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AVIS  DES  ÉDITEURS. 


Parvenus  aux  deux  tiers  de  celte  entreprise,  et  favorisés  par  des 
encouragements  de  tous  les  genres,  nous  avons  vu  la  Biographie 
universelle,  traduite  ou  imitée  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe ,  et  déjà  citée  comme  une  autorité  dans  les  discussions 
littéraires  ;  enfin ,  tout  le  monde  sait  que  ce  grand  ouvrage  est  dès- 
à-présent  considéré  comme  une  base  et  un  guide  nécessaire  dans 
toutes  les  bibliothèques. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  l'envie  ou  l'es- 
prit de  parti  lui  ont  fait  des  ennemis  et  des  détracteurs.  Mais  les 
lecteurs  de  bonne-foi ,  et  les  meilleurs  appréciateurs  de  ce  genre 
d'écrits,  sont  obligés  d'avouer  que  c'est  Y  ouvrage  le  meilleur  elle  plus 
complet  qui  existe  dans  ce  genre  et  qu'il  sera  aussi  remarquable  dans 
F  histoire  littéraire  du  dix-neuvième  siècle  que  l'Encyclopédie  le  fut  dans 
celle  du  dix— huitième  (i). 

Deux  reproches  nous  sont  néanmoins  adressés  par  beaucoup  de 
souscripteurs  ,  et  ces  reproches  sont  assez  graves;  nous  ne  pouvons 
même  disconvenir  qu'ils  ne  soient  mérités  au  moins  sous  quelques 
rapports.  Le  premier  est  fondeur  le  retiré  3'ii'éproavent  nos  livrai- 
sons ;  le  second  sur  le  nombre^  des  volumes  ,qù£  quelques  personnes 
trouvent  trop  considérable.  :    :  { 

Pour  les  retards ,  nous  avons'déjkcnV,  et  nous  avons  même  prouvé 
que  l'entreprise  y  a  beaucoup  çignlj  «Iqip  perfection  de  ce 
grand  ouvrage  les  a  impérieusement  exigés.' On  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  soient  pour  nous  un  surcroît  de  charges  et  de  travaux,  dont 
il  nous  eût  été  beaucoup  plus  commode  de  nous  affranchir ,  si  nous 


(i)  Introduction  de  V Examen  critique  des  dictionnaires  historiques ,  par 
11.  Barbier,  Paris,  i8ao. 
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comptions  nos  peines  pour  quelque  chose  ;  et  quant  au  nombre  des 
volumes ,  il  nécessite  une  augmentation  de  dépenses ,  à  laquelle  il 
nous  eût  sans  doute  mieux  convenu  de  nous  soustraire ,  si  nous 
n'avions  pas  d'autre  but  que  de  finir  et  de  vendre  notre  livre.  On 
sait  que  dès  le  commencement  notre  projet  fut  d'élever  un  monu- 
ment utile  et  durable  ;  et  nous  avons  assez  annoncé  que  nous  étions 
animés  par  une  autre  ambition  que  celle  de  faire  une  spéculation 
de  commerce. 

Au  reste ,  nous  pouvons  aujourd'hui  dire  avec  certitude  à  nos  Sous- 
cripteurs que  les  plus  grands  obstacles  sont  surmontés,  et  qu'ils  n'é- 
prouveront plus  les  mêmes  lenteurs.  Il  n'en  est  pas  de  cette  opéra- 
tion comme  de  la  plupart  des  choses  humaines ,  où  la  (in  est  la  partie 
la  plus  longue  et  la  plus  difficile.  Nous  avons  puisé  à  tant  de  sources  > 
nous  avons  rassemblé  un  si  grand  nombre  de  matériaux ,  enfin ,  il 
nous  est  permis  de  le  dire ,  ce  genre  de  travail  nous  est  devenu  si 
familier,  que  le  peu  qui  reste  à  faire  doit  être  achevé  sans  effort  et 
sans  qu'aucun  obstacle  puisse  le  retarder. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  nous  avons  du  poursuivre  notre 
carrière,  étaient  sans  doute  peu  favorables  ;  cependant  elles  n'ont 
pu  nous  détourner  un  seul  instant  de  nos  travaux.  A  peine  en 
ont-elles  momentanément  éloigné  quelques-uns  des  rédacteurs; 
et ,  si  l'on  en  excepte  ceux  que  la  mort  nous  a  ravis ,  l'entreprise  se 
continue  aujourd'hui  par  ceux  qui  la  commencèrent  en  1810. 

Celte  dernière  observation  devrait  être  notre  seule  réponse  aux 
gens  qui  nous  accusent  de  faire  de  ce  livre  un  ouvrage  de  parti.  On 
ne  pensait  guère  en  France,  il  faut  le  dire,  aux  dissensions  politi- 
ques ,  lorsque  nous  comrèên^uacs  cette  entreprise ,  il  y  a  pins  de  dix 
ans.  Nous  n'eûmes  pas  îneme  Fichte  de  la  considérer  sous  ce  rap- 
port, lorsque  nous  eh^refifoxis  i  y  faire  concourir  loul  ce  que  les 
lettres,  les  sciences '.et  lés  ails*  offraient  de  plus  distingué.  Tout  le 
monde  sait  qu'à  cet  égard.  Iidus 'parvînmes  aux  plus  heureux  résultats  ; 
et  nous  devons,  à  l'honneur  "des  nombreux  auteurs  de  la  Biographie 
umWi selle ,  déclarer  qu'aucun  d'eux  ne  nous  demanda  alors  quels 
étaient  la  profession  de  foi  ni  les  principes  politiques  de  ses  collabo- 
rateurs. Chacun  d'eux,  uniquement  occupé  de  son  travail,  et  sachant 
qu'il  devait  le  signer  et  en  répondre,  ne  s'occupa  que  de  le  rendre 
aussi  parfait  qu'il  lui  était  possible.  Tous  depuis  ce  temps  ont  rempli 
leur  tâche  avec  un  scrupule  et  des  soins  qu'on  ne  peut  contester  ; 
tous  y  travaillent  encore  avec  le  même  zèle  ;  et  certes,  quelque  diverses 
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que  puissent  être  leurs  opinions  politiques,  on  conviendra  que  la 
plupart  n'ont  pas  même  l'occasion  de  les  manifester  dans  des  articles 
consacrés  pour  le  plus  grand  nombre  à  d'autres  objets  qu'à  la  poli- 
tique. 

Celte  dernière  partie,  surtout  la  politique  moderne,  tient  heu- 
reusement bien  peu  de  place  dans  cet  ouvrage  ;  elle  n'en  forme  pas 
la  centième  partie  :  mais  les  circonstances  l'ont  rendue  la  plus  déli- 
cate ,  nous  ne  nous  le  sommes  pas  dissimulé,  et  nous  aurions  voulu 
pouvoir  la  supprimer  tout-à-fait  ;  mais  celte  omission  eût  été  fort 
inconvenante,  et  elle  eût  changé  entièrement  notre  plan.  Ceux-là 
même  qui  nous  blâment  sous  ce  rapport,  n'auraient  pas  manqué  de 
nous  la  reprocher. 

Au  reste ,  nous  ne  sommes  point  de  l'avis  des  récriminateurs  inté- 
ressés qui  prétendent  qu'on  ne  doit  pas  écrire  l'histoire  contempo- 
raine :  nous  pensons  au  contraire  que  c'est  en  présence  des  témoins 
et  des  acteurs  qu'on  devrait  toujours  raconter  les  événements;  et 
que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  parvenir  à  la  postérité  des 
vérités  incontestables. 

Que  ceux  qui  nous  accusent  d'être  dirigés  par  Pesprit  de  parti 
s'occupent  plutôt  de  démentir  les  faits  que  nous  rapportons ,  et 
d  indiquer  les  erreurs  que  nous  pourrions  commettre,  nous  sommes 
prêts  à  les  rectifier,  lorsqu'on  nous  donnera  des  preuves  irrécusables  ; 
toutes  nos  recherches  tendent  à  découvrir  et  à  faire  connaître  la  vé- 
rité ,  c'est  notre  unique  but;  c'est  le  seul  esprit  qui  nous  anime. 

Le  Supplément  à  la  Biographie  universelle^  qui  paraîtra  quelques 
mois  après  la  dernière  livraison  ,*  sera  consacré  à  la  rectification  de 
toutes  les  erreurs,  à  la  réparation  de  toutes  les  omissions;  enfin  il 
contiendra  tous  les  articles  des  hommes  célèbres  qui  seront  morts 
dans  le  cours  de  l'impression. 

!Nous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  à  nous  faire  part  de  toutes 
les  observations  qui  peuvent  nous  aider  dans  cette  dernière  partie  de 
notre  travail.  Ils  nous  rendront  un  service  important;  et  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu'ils  feront  uue  chose  utile  aux  progrès  des 
Sciences  et  des  lettres. 


Digitized  by  Google 


VXVWY  V.  W\W  VYV\W  VW\V\  NW\%V\AlW%\  VVWVWW\XWW  VWWVWWWXAAl  WAA. WV\\  WW*\  W\.\ W  VY\  V W  V*\ 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  VINGT-CINQUIÈME  VOLUME. 


MM. 


MM. 


À.  B — t.  Beuchot. 

A— «t».  Artaud. 

A— T.  H.AUDIFFRET. 

P— G— <f,  BoORGON. 

B — i».  Beauchamp. 

E — LD.  Dï  BoNALD. 

B — s.  Bocous. 

B — ss.  Boisson  ade. 

F— «ns.  Boinvillibrs. 

«t 

B — c.  Beaui.ieu. 

C— au.  Catteau-Calleville. 

CM.  P.  Pillet. 

C — n.  Castellan. 

C— V— R.  CUVIER. 

D— c  Dellac. 

D — g — s.  Descenettes. 

j) — i,.  Du plessis  (  Adolphe  ). 

D— l— e.  Delambp.e. 

D— s.  Desportes-Boscheron. 

D — u.  Dlvau. 

D — z — s.  Dezos  de  la  Hoquette. 

F.-c.  D-d.  Eméhic-David. 

E — fc — D.  FCIARD. 

E — Evries. 

F — E.  FlEVÉE. 

F — t.  Foisset. 

G — ce.  Gexce. 

G — rr.  Gun.Lojr. 

^— t.  Gluot, 


H.  D. 

H — RY. 

F. 

L — B — E. 

I,  — IE. 
L — LE. 

L — P — E. 

L — s — e. 
L — T — l. 

L— Y. 

M.  B — x. 

M  D. 

M— n  j. 
M— É. 

M — N— D. 

M— os. 
P— c— t. 
P.  etL. 

P— >— T. 

P-s. 

Il — TE. 

S.  S— i. 
S— v — s. 

S— T. 

T — D. 

V — ». 

V.  S.  L. 
YV— a. 
Z. 


Henri  Duval. 
Henry. 

Lefebvre-Caucht. 
Labouderik. 
Lasteyrik. 
Lacrltelle  jeune. 
Hippoltte  de  Laportb. 
La^alle. 

Lally-Tollendal. 
Lécuy. 
Malte-Brun. 
Michaud. 
Michaud  jeune. 

MoNMEROUE. 
MONOD. 

Marron. 
Picot. 

Perc.y  et  Laurent. 
Ponce let. 
Périès. 

De  Roche plate. 
Simon  de  Sismondi. 
De  Sevei.inges. 
Salaberry. 
Tabaraud. 

VlLLEM  AIN. 

Vikcens-Saint-Laurext. 

Welss. 

Anonyme. 


- 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE. 


LoNGLAND  (  Jean  ),  évéque  de 
Lincoln  ,  né  en  147 3,  à  Henley, 
dans  la  province  d'Oxford ,  fut  suc- 
cessivement doyen  de  Salisbury ,  et 
chanoine  de  Windsor.  Henri  VIII  le 
choisit  pour  son  confesseur,  et  lui 
conféra  l'évêché  de  Lincoln.  Lors- 
que ce  prince  eut  conçu  le  projet  de 
son  divorce  avec  Catherine  d'Ara- 
con,  il  voulut  s'assurer  du  suflrage 
d'un  prélat  qui  jouissait  d'une  grande 
réputatiou  de  vertu  et  de  savoir  : 
Longland  eut  la  faiblesse  d'entrer 
dans  les  prétendus  scrupules  du 
monarque  et  de  l'y  confirmer.  Mais 
quand  il  villes  suites  de  cette  affaire , 
il  témoigna  au  docteur  Draycot,  son 
chancelier ,  tout  son  regret  d'y  avoir 
pris  part.  Il  mourut  le  7  mai  i54*7. 
L'université  d'Oxford  ,  qui  l'avait 
élu  pour  son  chancelier,  recueillit  le 
fruit  de  ses  libéralités  envers  les 
jeunes  élèves  nés  sans  fortune ,  aux- 
quels il  laissa  des  legs  considérables. 
Ses  sermons,  qui  passent  pour  très- 
eloquents  ,  furent  publiés  en  i53a, 
1  vol.  in-fol.  Th.  Key  les  a  traduits 
en  latin.  Ou  a  encore  de  lui:  Con- 
cio  habita  coram  celeberrimo  cun- 
vcnlu  turn  archiepiscoporum ,  tum 
tpiscoporum,  etc.,  i5*22  ,  in-fol. 
C'est  l'assemblée  que  Henri  VIII 
Avait  formée  pour  y  faire  approuver 
son  divorce  (  V,  Henri  VIII).  T — n. 
LONGLAND.  K  Lajigelawdk. 

xxv. 


LONGOÔARDI  (  Nicolas  ) ,  su- 
périeur des  missions  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  à  la  Chine  ,  naquit 
en  i565,  à  Calatagironc  ,  en  Sicile, 
d'une  famille  patricienne.  Admis 
dans  la  société  des  jésuites  à  l'âge  de 
dix-sept  ans  ,  et  après  avoir  termine' 
ses  études,  il  sollicita  la  faveur  d'être 
envovédans  les  missions  de  l'Orient, 
s'embarqua  en  1596  pour  la  Chine , 
et  à  son  arrivée  dans  ce  vaste  empire, 
fut  dirigé  sur  la  provincede  Kiang-si, 
où  il  demeura  plusieurs  années , 
n'ayant  pour  compagnon  qu'un  frère 
lai ,  chargé  de  pourvoir  à  sa  nour- 
riture,  tandis  qu'il  parcourait  les 
villes  et  les  campagnes ,  prêchant 
et  instruisant  les  peuples  qui  s'em- 
pressaient autour  de  lui.  Les  con- 
versions nombreuses  opérées  par 
ses  soins  excitèrent  la  jalousie  des 
bonzes,  oui  le  dénoncèrent  au  maeis- 
trat  ,  comme  coupable  d'adultère. 
Longobardi  s'adressa  aussitôt  au 
juge  pour  le  prier  d'érlaircir  une 
accusation  aussi  grave  ,  et ,  après 
avoir  convaincu  ses  ennemis  de  ca- 
lomnie, il  leur  pardonna.  Il  fut  dési- 
gné par  le  P.  Riccitsupéricur-général 
des  missions  à  la  Chine ,  pour  lui 
succéder  dans  cette  charge  impor- 
tante; il  la  remplit  pendant  douze 
années  avec  beaucoup  de  zèle  ,  et 
reprit  ensuite  le  cours  de  ses  mis- 
sions ,  qui  ne  fut  plus  interrompu 
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jusqu'à  sa  mort.  Il  menait  une  vie 
austère»  jeûnant,  priant,  et  ne  pre- 
nant de  repos  que  lorsque  la  fa- 
tigue l'obligeait  à  s'étendre  sur  la 
terre.  Il  mourut  à  Pékin ,  le  1 1  dé- 
cembre i655.  Sa  douceur,  sa  pa- 
tience, sa  charité,  lui  avaient  con- 
cilié l'affection  du  ptuple  et  des 
grands.  L'empereur  de  la  Chine 
voulut  faire  les  frais  des  funérailles 
du  pieux  missionnaire ,  et  ordonna 
qu'un  détachement  de  sa  garde  ac- 
compagnerait le  corps  jusqu'au 
lieu  de  sa  sépulture.  Le  P.  Longo- 
bardi  avait  une  connaissance  très- 
étendue  de  la  langue  chinoise  ;  il  la 
parlait  et  l'écrivait  avec  une  égale 
facilité.  Son  nom  chinois  était 
Louug-hoa-rain.  On  a  de  lui  :  I.  An- 
nuœ  litterœ  è  Sinis  anni  i5g8, 
Maïeuce,  1601  ,  in-8°.  IL  Prières 
journalières  de  la  Sainte  Loi.  Cet 
ouvrage  écrit  en  chinois  sons  le  titre 
de  Ching  kiao  ji  ko  ,  est  très- 
répandu  dans  les  missions  de  la 
Chine,  et  n'est  pas  fort  rareT  même 
en  Europe  :  il  y  en  a  plusieurs 
exemplaires  à  la  bibliothèque  du 
Roi.  III.  Quelques  livres  de  Pié- 
té, un  Traité  de  VA  me;  et  un 
autre  des  Causes  du  Tremblement 
de  terre ,  arrivé  à  Pékin  en  1 624. 
IV.  De  Confucio  e jusque  doctrind 
Tractatus.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français,  et  imprimé  ,  en  1701  ,  par 
les  soins  des  directeurs  des  missions 
étrangères ,  sous  le  titre  de  Traité 
sur  quelques  points  de  la  fieligion 
des  Chinois.  Lcibnitz  en  donna  une 
nouvelle  édition  avec  quelques  notes, 
dans  ses  Anciens  Traités  de  divers 
auteurs  sur  les  cérémonie  s  de  la  Chi- 
ne ,  qu'on  trouve  dans  ses  Epistolœ 
ad  diversos ,  publiées  par  Ko  rt  h  oit , 
1735  ,  4  vol.  in-8°.  Le  P.  Navarette 
avait  traduit  ce  traité  en  espa- 
gnol ,  et  il  l'a  inséré,  avec  des  notes 


dans  son  Tratados  historicos  etc. 
de  China,  1676,  in-fol.  (  p.  246.  ) 
Le  P.  Longobardi  n'hésite  pas  d'as- 
surer, d'après  l'examen  des  livres 
classiques  de  la  Chine ,  que  les  Chi- 
nois n'ont  jamais  connu  de  substance 
spirituelle  distincte  de  la  matière,  ef 
que  leurs  lettrés  sont  athées.Ce  sen- 
timent fut  vivement  combattu  par  le 
P.  Sarpetri ,  dominicain ,  ou  par 
d'autres  missionnaires  qui  emprun- 
tèrent son  nom.  (  Voyez  Echard  r 
Scrip.  ord.  Prœd.  11, 678.  )     W — s. 

LONGOLIUS  (  Paul-Daniel  )  , 
savant  et  fécond  écrivain  ,  né  en 
1 704  ,  à  Kesselsdorf  près  de  Dresde  r 
exerça  pendant  quarante-quatre  ausr 
l'emploi  de  recteur  du  gymnase  de 
Hof ,  dans  la  principauté  de  Bay- 
reuth ,  et  mourut  le  34  février  1 779. 
Outre  les  éditions  qu'il  a  données  des 
Lettres  de  Pline  le  jeune,  Amster- 
dam, 1734,  in-4°.  (  Voy.  Corte  , 
t.  X  ,  p.  9  )  ;  de  Diogène  Laerce  , 
crée  et  latin,  Hof,  1739,  in-8°.  • 
aAulu-Gelle,  ibid.  1741  ,  1758  , 
in-8°.  ,  etc.,  il  a  composé,  tant 
en  latin  qu'en  allemand ,  cinquante- 
sept  dissertations  relatives  aux  an- 
tiquités de  Hof  et  de  la  Franconie  , 
ou  sur  divers  points  de  philologie 
et  d'histoire  littéraire  ,  ainsi  qu'un 
assez  grand  nombre  d'articles  dans 
divers  recueils  périodiques.  On  peut 
en  voir  le  détail  dans  MeuseJ.  Noti» 
indiquerons  :  I.  Notitia  Hermundu- 
rontm ,  Nuremberg ,  1 793  ,  2  vol» 
in-8°.  :  cette  édition ,  donnée  par  J. 
H.  M.  Ernesti .  professeur  à  Cobourg  9 
réunit  les  nombreuses  dissertations, 
que  Longolius  avait  publiées  sur 
cet  ancien  peuple  de  la  Germanie  ; 
et  elle  est  augmentée  d'une  vie  do 
l'auteur,  et  de  notes  inédites  de 
Pcrizonius  sur  la    Germania  do 
Tacite.  II.  De  chartd  induhitczt  è 
linted  hactenus  notis  anliquiorc  M 
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Hof,  1761,  in  -4"-;  réimprimé 
(Lins  le  livre  de  Meermann  ,  De 
lintex  chartœ  origine,  la  Haye, 
17O7  ,  111-80.  III.  Sur  la  bibliothè- 
que du  gymnase  de  /^o/,  îLitl.'i  747  f 
iu-4°..  en  allemand  :  il  en  publia 
ensuite  chaque  année  un  supplé- 
ment. Louçolius  a  eu  une  grande 
part  a  la  rédaction  de  l' Encyclo- 
pédie allemande  ,  Leipzig  ,  1731- 
1750  ,  64  vol.  in -fol. ,  avec  quatre 
\oluoics  de  supplément  ,  1751-54  ; 
et  U  a  été  ,  presque  seul  ,  éditeur 
des  dix  -  huit  premiers  volumes  , 
depuis  la  mort  de  Jacq.-Aug.  Franc- 
kenstein ,  premier  auteur  de  cette  vo- 
lumineuse compilation.  Enfui ,  l'on 
doit  encore  à  cet  infatigable  écrivain, 
une  édition  de  la  Bible  allemande 
^e  Luther  ,  avec  des  rimes  mnémo- 
niques à  chaque  chapitre  ,  fiof  , 
1736,  iu-fol.  (  Voyez  y  pour  plus 
de  détail,  Harles  ,  Vitœ  philologo- 
rum,  t.  1  ,  p.  143-253.  )    C.  M.  P. 

LOXGOLIILS.  Voy.  Lotigueil. 

LON  GO  MONT  AN  US  (Cnms- 
7U»  (i  ), astronome,  naquit  en  i56i, 
a  !.an£sl>en£,  village  du  Jutl and,  dont 
il  prit  le  nom,  en  le  latinisant  suivant 
l'usage  de  son  temps.  Fils  d'un  pau- 
vre laboureur ,  il  fut  envoyé  d'abord 
a  l'école  du  lietu,  où  il  apprit  à  lire 
et  à  écrire.  Ayant  eu,  à  l'âge  de  huit 
ans ,  le  malheur  de  perdre  son  père , 
il  alla  chez  un  de  ses  oncles  qui  con- 
tinua de  le  faire  étudier:  mais  comme 
s^>  parents  n'avaient  pas  le  moyen 
de  le  soutenir  dans  ses  classes  ,  il  fut 
obligé  de  revenir  chez  sa  mère ,  qui 
W\  permit  de  partager  son  temps 
entre  la  lecture  et  les  travaux  de  la 
campagne.  La  jalousie  que  ses  frères 
conçurent  contre  lui  ,  l'ayant  déter- 


't)  Lmimmé*  t  4*n»  •«  Bibliographie  ajtrino- 
I*  mmmm*  mal  Christ.  SrVerinut;  il 
•f      6J«  a*  £*»+r\nut «t  il  Bjga,  ««■  otw«c«» 


mine*  à  s'enfuir  secrètement ,  il  vint 
en  1577 ,  à  Wibourg ,  ou  il  demeura 
onze  ans ,  travaillant  une  partie  de 
la  nuit  pour  se  procurer  du  pain,  et 
suivant  les  leçons  des  professeurs  , 
pendant  le  jour.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Copenhague;  et  il  y  acquit,  en  peu  de 
temps,  l'estime  des  membres  de  l'u- 
niversité, qui  le  recommandèrent  à 
Tycho-Brané  :  cet  astronome  l'ac- 
cueillit aVec  bonté,  et  le  retint  près 
de  lui  depuis  i58q  jusqu'à  1597, 
dans  l'ile  de  Huène  ,  où  il  avait 
établi  son  observatoire.  Longomon- 
tanus  lui  fut  très-utile  pour  ses  cal- 
culs et  ses  observations  astrono- 
miques; et  Tycbo-Brahé  s'attachant 
de  plus  en  plus  à  un  jeune  homme 
dont  il  prévoyait  les  succès ,  l'em- 
mena à  Wandenbourg ,  quand  il  se 
retira  dans  cette  ville»  et  de  là  au 
château  de  Benach  près  de  Prague , 
ue  l'emjiereur Rodolphe  II  lui  avait 
onné.  Cependant  Longomontanus 
lui  ayant  témoigné  le  désir  de  retour- 
ner en  Danemark,  il  ne  voulut  point 
s'y  opposer,  et  lui  donna  un  certificat 
dans  les  termes  les  plus  honorables. 
Il  visita ,  en  revenant,  les  lieux  illus- 
trés par  le  séjour  qu'y  avait  fait 
Copernic.  A  son  arrivée  à  Copen- 
hague ,  d  trouva  un  protecteur  dans 
le  chancelier  Christian  Friis  de  Bor- 
rebye  ,  qui  lui  donna  un  emploi  hon- 
nête dans  sa  maison  :  il  fut  nommé, 
en  i(jo3,  recteur  du  gymnase  de 
Wibourg  , et,  deux  ans  a'piès  ,  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  l'acadé- 
mie de  Copenhague  ,  emploi  auquel 
il  boruait  toute  son  ambition ,  et 
u'il  remplit  pendaut  quarante  ans , 
e  la  manière  l  i  plu*  distinguée.  Le 
roi  ajouta  à  son  traitement  les  revenus 
d'uu  canonical  du  chapitre  de  Luud. 
Longomontanus  mourut  à  Copen- 
hague, le  8  oftobre  "1647.  Il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  une  soeur  de 
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G.  Bartbolin ,  deux  fils ,  auxquels  il 
tut  le  chagrin  de  survivre,  et  deux 
iilles.  Lonçomoutanus  a  fait  tort  à 
sa  réputation  par  ses  écrits  sur  la 
quadrature  du  cercle,  qu'il  imaginait 
avoir  trouvée  :  ce  fut  en  vain  que  J. 
Pell, mathématicien  anglais, et  d'au- 
tres savants,  cherchèrent  à  lui  prou- 
ver qu'il  se  trompait  ;  toutes  les  repré- 
sentations ne  purent  le  ramener,  et 
il  moih  ut  persuadé  de  la  réalité  de 
sa  découverte.  (  V.  Montucla ,  His- 
toire de  la  quadrature  du  cercle ,  p. 
9.a5.  )  Ou  a  delui  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ,  dont  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  Çyclometria  verè  et 
absolutè  in  ipsd  naturd  circuli  cum 
rectilineo  inventa ,  etc.,  Copenhague , 
16 i  l  ;  Hambourg ,  1(127  ,  et  Paris  , 
1O64  ,  iu-4°.  ;la  seconde  édition  est 
due  aux  soins  de  George  -  Louis 
Froben  ,  savant  libraire  de  Ham- 
bourg :  mais  c'est  par  emur  que  , 
dans  sou  Diarium  biographicum,  9 
Witte  attribue  cet  ouvrage  a  Froben, 
qui  déclare  lui-même  qu'il  le  tenait 
d'un  disciple  de  Tycho-Brahé.  (  V uy. 
Frobl*,  t.  XVI,  p.  91.)  II.  AArono- 
mia  Danicain  duos  partes  tribut  a , 
etc. ,  Amsterdam  ,  162  1  ,  in  -4°.  ; 
i63o,  1640,  i(K>3,  in -fol.  «  Les  h  y 

•  pot  Lèses  que  Longoraoutanus  y 
»  emploie  sont  proprement  celles  de 
»  Tycho;...et  il  montre  assez  peu  de 
»  discernement,  eu  préférant  ces  hy- 
9  pothescs  a  celles  que  Kcppler  avait 
»  déjà  établies  si  solidement  ;  aussi 
9  cet  ouvrage  n'a-t-il  pas  joui  long- 

•  temps  de  quelque  réputation  parmi 

•  les  astronomes.»  (  Montucla ,  Hist. 
des  malhèmat. ,  t.  ti ,  p.  333.  )  III. 
P entas  problematum  philosophiœ , 
Copenhague  ,  iG*i3  ,  in-4°.  IV.  In- 
<vcntio  quad'atwip  circuli,  ibid. 
iG34  »  iu-|°.  Dans  tous  les  écrits 
qu'il  a  publiés  depuis  ,  Longomon- 
tauu*  revient  sur  celle  prétendue  dé- 
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couverte  ,  qu'il  défendit  avec  une 
sorte  de  fureur,  contre  ceux  qui  ten- 
taient de  le  dissuader  :  on  doit  dire, 
pour  son  honneur  ,  avec  Montucla  , 
qu'il  était  alors  tombé  dans  une  es- 
pèce d'enfance. On  a  fait  Longomon- 
tanus  l'auteur  du  système  un-parti 
de  ceux  de  Conernic  et  de  Tycho; 
en  effet,  il  admet  le  mouvement 
diurne  de  la  terre,  quoiqu'il  rejeté 
le  mouvement  annuel  :  Raimond  Ur- 
sus  a  eu  la  même  idée  (1  ).  Longo- 
mputanus  a  un  article  curieux  dans 
le  Dictionnaire  de  Baylc;  on  peut 
aussi  consulter  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  tora.  xvm.  W — s. 

LONGUEIL  (  Ricuard-Olivier 
de  ),  cardinal ,  éveque  deCoutances  , 
descendait ,  dit-on  ,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Normandie  :  il 
naquit  vers  le  commencement  du 
quinzième  siècle.  Se  destinant  à  l'état 
ecclésiastique  ,  il  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  théologie  et  du  droit  canon  , 
sans  négliger  les  autres  sciences. 
Nommé  archidiacre  de  l'église  tie 
Rouen  ,  il  fut  élu  évêque  ue  Cou- 
tauces  en  i453.  Désigné  parmi 
les  commissaires  chargés,  en  i455  , 
de  revoir  le  procès  de  la  Pucelle 
d'Orléans,  il  se  distingua  par  son  zèle 
à  venger  la  mémoire  de  cette  héroïne. 
Le  roi  Charles  VII  lui  entémoigua  sa 
satisfaction  en  l'appelant  à  la  cour  :  il 
l'envoya  en  ambassade  près  du  duc 
de  Bourgogne,  le  fit  chef  de  son 


(M  II  a'en  fnll.it  «Tailleur,  de  peu  q»«  L«n. 
gontontaniia  no  f«»  copernicion  t  il  emprunte  de 
Copernic  l'explication  de  la  préceaimo  ou  tlii 
mouvement  apparent  des  étoilea  j  il  donne  (m 
l^ilAmi  do  Copernic  l'epithète  &'a<imirab)~  ,  et 
a*  contenta  d'appeler  nouveau  cri  m  de  Tycho. 
Son  tort  fut  tl  a«oir  voulu  prolonger  la  règne  dc-a 
nirthodea  enrannewe  i  il  pareil  n'avoir  pa»  aeuti 
l'a**Mt»g«  dea  legaritnmee  dont  un  loue  e*«r* 
cice  lui  avait  appna  A  ae  paiaer.  tl  e<it  «mit  lm 
faibUa  c  •!«.'  cioir.»  oui  foura  et  même  aut  noin . 
broa  malheureux,  anaurplne,  il  «  treiie  la  |n». 
moniqne,  M  notamment  la  Jeecriplïntt  dea  «rte 
det  tign»*,  d'une  manière  qui  lut  oal  p'oj>r^  ^ 
qei  ue  manque  pai  d  eUrctte.        D— jl— a.. 
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•«nseil  ,'  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes ,  et  obtint , 

IHiur  lui ,  le  chapeau  de  cardinal. 
ucbard-Olivicr,  ayant  osé  attaquer 
eu  plein  parlement  la  pragmatique- 
sanction,  tut  condamné  à  une  amende 
de  dix  mille  livres  ;  mais  il  ne  paraît 
pas  que  le  roi  conservât  quelque  res- 
sentiment de  cette  imprudence,  puis- 
qu'il le  proposa,  en  i40o,  pour 
)  évèché  de  Tournai.  Il  assista  au 
s  icre  de  Louis  XI ,  et  fut  envoyé 
a  Rome  avec  le  cardinal  d'Arras 
(  J.  Jouflroy  ),  a/in  de  solliciter 
l'investiture  de  la  SiciJe  en  faveur 
du  duc  d'Anjou.  Ayant  échoué  dans 
cette  négociation,  Lougueil  ne  vou- 
lut pas  revenir  en  France  ,  dans  la 
crainte  d'être  exposé  au  ressentiment 
du  roi,  qui  haïssait  d'ailleurs  tous  les 
ministres  de  son  père.  Il  accepta 
donc  I  cvèché  de  Porto  et  la  légation 
de  rOmbrie  ,  gouverna  son  diocèse 
avec  sagesse ,  et  mourut  à  Pérousc 
le  1 1  août  1470.  Son  corps  fut  rap- 
porté à  Borne, et  inhumé  dans  la 
ta>iliquc  de  Saint  -  Piei  re ,  dout  il 
était  arebiprètre  ,  et  à  laquelle  il 
légua  par  sou  testament  des  sommes 
considérables  pour  de  nouveaux  em- 
bellissements. On  lit  dans  le  Gallia 
cknsliana  (  tom.  xi ,  col.  8f)4  ) , 
qu  n  employa  le  bronze  d'une  statue 
«c  Jupiter  Capitolin  ,  à  faire  faire 
une  statue  de  Saint-Pierre,  au  bas  de 
Lq  h  ri  le  on  voit  eucore  ses  armes 
ecartelecsdc  Lougueil  et  deBourque- 
nobles.  Cependant  Lalande ,  dans 
sou  f'ojage  d'Italie  (111,  G8  ) , 
avture ,  d'après  Piazza ,  que  cette 
stAlue  fut  faite  dans  le  cinquième 
ùcvle.  W — s. 

LONGL'EIL  (  Christophe  de  ) , 
en  latin  Lungolius ,  littérateur  cc- 
b-brf.ne'a  Maline»  (  1 }  en  l4f)°, 

♦     *->j«m     >iii  tl-*»a  «<u«  Ivitrr  a  Dam  d« 
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était  fils  d'une  demoiselle  de  cette 
ville  et  d'Antoine  de  Lougueil ,  évé- 
que  de  Léon  ,  et  chancelier  de  la 
reine  Amie  de  Bretagne.  11  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  ;  et  son  père  l'ayant  fait 
venir  à  Paris  des  l'âge  de  8  ans  ,  le 
confia  aux  meilleurs  maîtres.  Le  jeune 
élève  était  doué  d'une  telle  pénétra- 
tion qu'il  expliquait  sans  peine  les 
passages  les  plus  difficiles  des  anciens 
auteurs;  et  sa  mémoire  était  si  tena- 
ce, qu'il  n'oubliait  plus  ce  qu'on  lui 
avait  appris.  Son  goût  le  portait  vers 
la  littérature  ,  mais  il  fut  obligé  de 
céder  aux  vœux  de  ses  parents  ;  et  il 
alla  étudier  le  droit  à  Valence,  où  il 
demeura  six  années ,  sous  la  direc- 
tion de  Philippe  Dccius ,  l'un  des 
bons  jurisconsultes  de  sou  temps.  II 
n'avait  que  dix-neuf  ans  ,  lorsqu'il 
fut  désigné  pour  rcmpUr  une  ebaire 
de  droit  à  Poitiers.  Lougueil  nous 
apprend  lui-même  (  1  ) ,  qu'au  mois 
d'octobre  1 5 1  o  ,  au  moment  où  il 
commençait  son  discours  d'ouver- 
ture ,  ses  écoliers  mirent  l'épée  à  la 
main  et  fond  ire.  t  sur  lui  pour  l'o- 
bliger à  céder  sa  place  a  un  profes- 
seur gascon  ;  m  aisqu'ay.nt  terrassé 
ceux  qui  s'étaient  avancés  le  plus 
près  de  sa  chaire,  sous  le  poids  de 
trois  énormes  volumes  de  l'/ri- 
fortiat  ,  le  combat  cessa  contre 
toute  attente.  Il  revint  quelques  mois 
après  à  Paris,  et  suivit  le  barreau  , 
pendant  deux  ans,  avec  tant  de  suc- 
cès qu'il  fut  nommé,  malgré  sa  jeu- 
nesse, conseille!1  au  parlement.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  d'abandonner 
la  jurisprudence  pour  reprendre  ses 
éludes  littéraires  ;  et  s'etant  pas- 


c'a«t  iiu«  errtur  t  Laaguail  ,  dana  pl»iai»»«r« 
droit*  .la         «uviapaa,  «lu  lui-mama  qu  il  e«t 
né  à  Malin.-*   (  Voy.  tm  gronde  d<Jcn,i  «t  aa 
Utin  i>  ,  l,w  ut.  ) 

(t)  Dana  aa  I.etlrt,  a  Jaan  «U  BaUna  Ja  fiaan- 
Tii»,  clttfa  à  U  na  da  l'aïuda. 
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sionné  pour  Pline  ,  il  résolut  d'ex- 
pliquer Y  Histoire  naturelle  par  un 
commentaire.  Il  commença  donc  a 
étudier  la  langue  grecque  qu'il  avait 
négligée  jusqu  alors  ;  et  il  passa  cinq 
années  a  lire  tous  les  ouvrages  dans 
lesquels  il  espérait  trouver  quelques 
éclaircissements  pour  l'intelligence 
de  son  auteur  favori.  Il  visita  en- 
suite la  France,  l'Italie ,  l'Allemagne 
et  l'Angleterre,  pour  voir  les  miné- 
raux ,  les  plantes  ,  les  coquillages 
et  les  animaux  dont  Pline  a  parlé.  11 
courut  mille  hasards  pour  satisfaire 
son  insatiable  curiosité.  Gomme  il 
traversait  la  Suisse  avec  deux  de  ses 
amis,  ils  furent  pris  pour  des  espions 
français  ,  et  arrêtés  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève.  L'un  des  compagnons 
de  Longueil  parvint  à  s'échapper: 
l'autre  fut  tué  en  se  défendant  ;  et 
Longucil,  blessé  à  un  bras,  fut  rais 
en  prison.  L'évèque  de  Siou  ,  infor- 
mé de  cet  accident ,  lui  envoya  un  chi- 
rurgien pour  soigner  sa  blessure ,  et 
lui  donna  de  l'argent  et  un  cheval 
pour  continuer  sa  roule.  Longueil  se 
rendit  à  Rome,  où  il  reçut  un  accueil 
très-distingué  du  pape  et  du  sacré 
collège  ;  mais  les  moines  dénoncè- 
rent la  harangue  qu'il  avait  pronon* 
céc  autrefois  à  Poitiers,  comme  ren- 
fermant  quelques   opinions  con- 
traires aux  intérêts  de  la  cour  de 
Rome,  et  il  fut  obligé  de  se  justifier 
dans  deuxdiscours  qu'il  fit  imprimer 
à  son  passage  à  Venise.  Il  revint  en 
France,  en  i5i8,  pour  régler  ses 
afïaires  ,  et  ne  tarda  pas  de  retour- 
ner en  Italie.  On  lui  fit  des  o  lires 
très-avantageuses  pour  l'attirer  a 
Florence  ;  mais  il  préféra  le  séjour 
de  Padouc,  cl  y  mourut  dans  la 
maison  de  Pôle  (depuis  cardinal  )  le 
1 1  septembre  1 5aa  ,  âgé  de  3s 
ans.  11  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Franciscaiu3,rcvclu  de  l'habitdeleur 
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ordre, comme  il  l'avait  désiré.  Le  sa- 
vant Pierre  Bembo  lui  fit  uneépilaphe 
1atine,rapportéedansla  Bibliothèque 
de  Foppens  et  dans  les  Mémoires  de 
Nicerou  :  Clément  Marot  lui  en  a 
composé  une  en  français.   Ce  fut 
d'après  l'avis  de  Bembo  que  Lon- 
gueil s'eirorça  de  former  son  style 
sur  celui  de  Cicéron;  mais  il  poussa 
si  loin  l'imitation  ,  qu'il  n'employa 
plus  que  les  termes  qu'il  trouvait 
dans  l'orateur  romain  ,  affectation 
qui  lui  a  été  reprochée  par  Vives  et 
Érasme  (i).    11  recommanda  ,  en 
mourant  ,  de  brûler  tous  les  écrits 
qu'il  avait  composés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  et  c'est  à  cet  ordre 
trop  sévère  qu'on  doit  attribuer  la 
perte  de  son  C  ommentaire  sur  Pline, 
qui ,  selon  toutes  les  apparences  , 
renfermait    d'intéressants  détails. 
On  a  de  Longueil  :  I.  Oratio  de 
laudibus  D.  Ludovici  Francorum 
régis  y  habita  Picta^ii  in  cœnobio 
Jratrum  mino'um  anno  i5io,  Pa- 
ris, II.  Estienne,  in- 4°. ,  édition  très- 
rare  ;  elle  est  précédée  d'une  Lettre 
adressée  à   Jean  de  Balène  ,  de 
Beawais  ,  où  il  rend  compte  du 
combat  qu'il  avait  été  obligé  de  sou- 
tenir contre  ses  élèves.  A.  Duchesne 
a  inséré  cette  harangue  dans  les  Mis- 
torici Francorum,  tom.  v,  pag.  5oo- 
5 1 5  ;  mais  il  a  supprimé ,  ou  ue  sait 
pourquoi  ,  la  lettre  à  J.  de  Baléiie. 
il.  Perduellionis  rci  dej'ensiones 
duœ,  Venise,  Aide  (  i5i8  )  in-8».  ; 
rare.  Tous  les  ouvrages  de  Lon- 
gueil ,  excepté  son  panégyrique  de 
saint  Louis ,  ont  été  recueillis  sous 
le  titre  suivant  :  III.  C.  Longolii 
Orativnes  duœ  pro  dejensiune  sud  in 
crimen  lœsœ-majestatis  ;  accessere 


(0  L«  fameux  Dolet  prit  la  défense  d»  Lon— 
jni-il  ,  Jan«  «on  irait*  i  De  I  tiitmtionr  O'crra^ 
manA  ad*rrtut  F.r*smum  pro  Chrin.  Lomgo-* 
ho,  Ljoa,  iïXt,  ia-4*-  »  rir»  «itiuUia. 
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ejusdem  oratioin  Lutheranos  (  i  ),  et 
Epistolarum  libri  i  v  :  Epistolarum 
Bembi  et  Sadoleti  liber  unus;  Lon- 
golîî  vit  a  ab  ipsiiis  amico  exarata , 
Florence,  1 5^4  »  in"4°'  Le  discours 
de  Longueil  contre  les  partisans  de 
Luther ,  et  ses  Lettres ,  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois  séparément. 
Elles  font  aussi  partie  du  Recueil 
des  Epistolœ  ciceroniano  stylo 
scriptœ,  Henri  Estienne  ,  i58i  , 
in-8°.  La  vie  de  ce  littérateur ,  qu'on 
trouve  en  tète  de  ce  recueil ,  est  du 
cardinal  Pôle  ,  son  ami  intime  , 
qui  néanmoins  y  a  laisse  intro- 
duire quelques  erreurs  (i)  :  elle  a 
été*  réimprimée  avec  les  Lettres  de 
Longueil,  Paris,  i533;Bâ!c,  i54o, 
i58o;Cologue,  i5oi  ,  in-8°.  Guill. 
Bâtes  l'a  insérée  dans  ses  Fitœ  selec- 
tor.  aliquot  virorum,  Londres,  1 08 1 , 
in-4°.  On  peut  encore  consulter  les 
Mémoires  de  Niceron  ,  tom.  xvu 
et  xx.  W — s. 

LONGUEIL  (  Gilbert  de  )  ,  en 
latin  Longolius  ,  médecin  et  littéra- 
teur instruit ,  était  né  en  1507  ,  â 
Utrecbt,  d'une  famille  noble.  Après 
avoir  termine  ses  études,  il  alla  en 
Italie  pour  suivre  les  leçons  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres,  et  se  faire 
recevoir  docteur.  11  revint  ensuite 
dans  les  Pays-Bas,  et  enseigna  la  lilté- 


i i) G*ég.  Corte»«  dit  que  Longn»«l  araiteom- 
pnoa  ais  harangue*  toutre  !«•  lutherim»,  et 
ejn'il  lea  arait  lue*  eu  manuscrit;  tnan  Foie 
B»  parle  que  d'une  *eul*  ;  on  p«ut  conjecturer 
que  le*  cinq  autre*  furent  brute**  arec  ceux  de 
ouvra***  dent  il  ne  trouvait  paa  le  et} le  aites 
a\  éronitn. 

(»)  Fuie  dit,  par  exemple  .  que  le  Commen. 
taira  inr  Pliue  fut  dérobe  à  jLougueil  ,  et  impri- 
mé A  Paru  mai*  aucun  bibliographe  n'a  parti 
de  cette  éd»tioo  ;  et  l'on  peut  la  regarder  comme 
imaginaire-  On  dira  ici  par  occasion,  que  le* 
rédacteur*  du  catalogue  de  la  bibliotlt.  du  Roi, 
et  do  celui  de  la  bibliothèque  de  Lejrdo ,  oui 
cunloa Ju  Chtiitopho  arec  Gilbeit  Longueil,  en 
attribuant  an  premier  dea  note*  »or  le*  Meta» 
morphoaee  d'Or  i Je  ,  et  on  extrait  de*  erutr**  do 
Lucien.  Cette  erreur  a  été  octauioaéo  par  la 
leeaambiaaco  du  G.  arec  le  Q. 
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rature  à  Deventer,  puis  à  Andernach. 
Il  quitta  cette  dernière  ville  pour  se 
fendre  à  Cologne  ,  où  il  continua  de 
donner  des  levons  de  belles-lettres  : 
mais  les  soins  qu'il  devait  à  ses  élèves 
ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  son  art  ;  et  il  parait 
même  qu'il  le  faisait  avec  succès , 
puisque  l'arcbevèque  de  Cologne 
Hcrinan  le  choisit  pour  son  médecin. 
Ce  prélat  partageait  secrètement  les 
opinions  de  Luther;  et  l'on  croit  que 
ce  fut  son  exemple  qui  entraîna  Lon- 
gueil. En  i543,  les  curateurs  de 
l'académie  de  Rostock  offrirent  une 
chaire  à  ce  dernier,  qui  alla  dans 
cette  ville  pôur  juger  des  avantages 
qu'il  y  trouverait;  mais  de  retour  à 
Cologne,  où  il  était  revenu  pour  veil- 
ler au  déplacement  de  sa  bibliothè- 
que, il  y  mourut  à  l'âge  de  3(i  ans. 
On  a  de  lui  :  I.  Des  Remarques  sur  le 
livre  d'Erasme,  De  civilitate  morum 
puerilium  ;  sur  les  Comédies  de 
Plaute  ;  sur  l'ouvrage  de  Laur. 
Yalla,  Elégant.  Ung.  latinœ ,  et  sur 
les  Fies  des  hommes  illustres  de 
Cornel.  Ncpos.  II.  Des  JSotes  sur  les 
Métamorphoses  d'Ovide ,  sur  les 
Lettres  familières  et  les  livres  de 
Cicéron  à  Hercnnius.  III.  Des  Edi- 
tions de  la  vie  d'Apollonius  de 
Tjrane  ,  trad.  en  latin ,  par  Ale- 
mauuo  Rinuccini  ;  du  Lexique  §rcc 
et  latin  ,  augmenté  de  près  de  mille 
mots;  et  enlin  des  Actes  du  concile 
de  Aicée  ,  grec  et  h  tin  ,  Cologne  , 
i54o,  in-8°.  IV.  Une  traduction 
latine  de  sept  opusculesde  Plutarque , 
ibid. ,  1 54'i  ,  iu-8°.  ;  enfin,  on  a  pu- 
blié depuis  sa  mort  l'ouvrage  jsui- 
VJÏnt ,  qui  est  resté  imparfait  :  Via- 
logus  de  avibus  et  earum  nominibus 
grœcis  ,  latinis  et  germanicis  ,  non 
minus festivus  quàm  erutlitus ,  et  ad 
intelligendos  poëtas  utilis  ;  accessit 
carmen  elegiacum  prolrepticum  ad 
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bona  studia,  Cologne,  i544>in"B°. 
On  peut  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron ,  tomes  xvu  et  xx,et  les 
auteurs  qui  y  sont  cites.    W — s. 

LONGUEIL  (Joseph  DE),gravcur, 
ne  à  Givet ,  reçut  les  premiers  élé- 
meuts  de  son  art  à  Lille ,  et  fut  en- 
voyé à  Paris,  où  il  devint  un  des  ni  us 
habiles  élèves  d'Aliaract ,  et  ou  il 
contracta  une  intime  amitié  avec  le 
charpentier  du  Roi  et  de  la  ville, 
Gucrin,  dont  il  épousa  la  fille.  Il 
était  occupe  à  graver ,  d'après  Mo- 
reau,  le  Frontis/Ace  de  l  Histoire 
générale  des  Religions,  lorsqu'il 
mourut,  le  i  juillet  179a.  Il  a  exé- 
cuté ,  avec  beaucoup  de  succès  une 
multitude  de  vignettes  qui  ornent 
plusieurs  des  éditions  des  Contes  de 
Lafontaine  et  de  la  Henriade.  On 
lui  doit  encore  celles  des  poésies  fu- 
gitives de  Dorât ,  de  Pezay ,  etc.  Il 
n'a  pas  moins  bien  réussi  dans  les 
grands  sujets ,  savoir  :  I.  Le  Caba- 
ret flamand  et  une  Halte,  sujets 
rustiques  d'après  Van  Ostade.  II. 
Le  Ménage  des  bonnes  sens,  et  son 
pendant,  sujets  rustiques  ,  d'après 
Lepicié  et  Aubry.  III.  Vue  des 
environs  de  Naples  avec  le  Vé- 
suve dans  le  liintain  ,  d'après  Le» 
meltay.  IV.  Vue  des  côtes  de  Cam- 
j>aniey  avec  un  naufrage  sur  le  de- 
vant ,  d'après  le  même.  V.  Le  Mo- 
dèle ,  ou  le  Peintre  russe  dans 
son  atelier,  d'après  Leprince.  VI, 
Plusieurs  îles  gravures  des  Batailles 
de  la  Chine y  d'après  lesdessius  ori- 
ginaux envoyés  par  les  missionnai- 
res., et  publiées  par  ordre  de  M, 
Berlin  ,sou.s  la  direction  de  Cochin. 
VIL  Enfin  les  Pécheurs,  d'après 
Yernet ,  belle  estampe  grand  in-folio, 
que  l'on  peut  regarder  comme  son 
chef-d'œuvre.  P — s. 

LONGUEM ARE  (  Gouye  de  ), 
Voyez  Gouye. 
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LONGUERUE(Louis  Dctoub^L- 
bé  de),  l'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  temps,néen  1 652,était  Gis  d'un 
gentilhomme  normand,  lieutenant 
de  roi  à  Charleville.  Il  montra  dès 
l'âge  de  quatre  ans  des  dispositions 
si  extraordinaires,  que  Louis  XIV  , 
passant  a  Charleville ,  voulut  voir 
cet  enfant  ;  et  ses  réponses  confirmè- 
rent la  haute  idéequ'on  avait  conçue 
de  lui.  Son  père ,  quoique  peu  aisé  , 
ne  négligea  rien  nourdévclopper  ses 
dispositions  :  il  lui  donna  Richelet 
pour  précepteur  ;  et  Perrot  d'Ablan- 
court,  sou  parent,  voulut  partager 
l'honneur  de  soigner  son  éducation. 
Ses  progrès ,  sous  ces  deux  habiles 
maîtres,  furent  extrêmement  rapides; 
à  quatorze  ans  il  possédait  le  la- 
tin ,  le  grec  et  les  principales  lan- 
gues modernes  :  il  commença  dès- 
lors  à  étudier  les  langues  orientales, 
dans  lesquelles  il  se  rendit  savant 
en  peu  d'années.  Son  ardeur  pour 
l'élude  croissait  avec  l'âge  :  il  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  au  travail  , 
prenant  à  peine  le  temps  de  manger 
et  de  dormir,  et  ne  connaissant  d'au- 
tre délassement  que  de  changerd'oe- 
cupation.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
fréquenta  les  cours  de  la  Sorbonne  ; 
mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  la 
théologie  scolaslique  ,  et  se  con- 
tenta d'étudier  la  positive  d'après 
la  méthode  du  père  Pela  11.  Il  fut 
pourvu  de  bonne  heure  de  l'abbaye 
de  Saint-Jean  du  Jard  près  de  Rle- 
lun  (  1  )  ;  et ,  après  avoir  reçu  les  or- 
dres sacrés  ,  il  entra  au  séminaire  de 
Saint -Magloire,  où  il  demeura  près 
de  quinze  ans  ,  ne  sortant  que  rare- 
ment et  pour  acheter  des  livres.  La 
philosophie,  les  antiquités  sacrées  et 
profanes,  et  les  belles-lettres,  furent 
tour-à-tour  l'objet  de  ses  études  : 

(l)Oll    llli    lloUl.,1   «Ht»)    t|U«ll|M«     KUtp»  J|itt« 

r.bt 
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mais  oc  fut  à  l'histoire  qu'il  s'ap- 
pliqua particulièrement  ;  et  l'on 
peut  assurer  que  peu  de  person- 
nes y  ont  porte'  plus  lotntie  flam- 
beau de  la  critique.  Rentré  dans 
le  monde,  il  ouvrit  sa  maison  à 
tous  les  savants,  leur  communiquant 
avec  empressement  les  trésors  de 
son  érudition  :  il  était  en  corres- 
pondance avec  le  père  Pagi  (  auquel 
il  fut  très-utile  pour  la  Critique  des 
Annales  île  Baromus),  Allix,  Au- 
Lertin  ,  savants  ministres  de  la  reli- 
gion réformée  ,  etc.  L'abbé  de  Lon- 
gueruc  mourut  à  Paris  le  o/i  novem- 
bre 17^3,  à  l'âge  de  81  ans.  Celait 
un  homme  sec  et  tranchant,  et  d'une 
mémoire  prodigieuse  ;  sa  conversa- 
tion était  pleine  de  saillies ,  et  il  11c 
se  piquait  nullement  de  politesse.  Un 
jour  quelques  membres  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions,  étant  venus 
l'engager  a  se  mettre  sur  les  rangs  : 
«  J  y  penserai  ,  dit  -  il ,  quand 
»  vous  aurez  quitté  votre  galiraa- 
»  tias.  »  II  ne  prit  aucune  part  aux 
querelles  religieuses  qui  désolèrent 
de  son  temps  l'Eglise  de  France  ;  et 
l'on  en  a  conclu  qu'il  n'ciait  point 
dévot.  Les  moines  de  l'abbaye  du 
Jard  lui  ayant  demandé  le  nom 
de  son  confesseur  :  «  Je  vous  le 
»  dirai  ,  leur  répondit  -  il ,  quand 
9  vous  m'aurez  dit  qui  était  celui 
»  lie  notre  père  saiut  Augustin.  » 
Oo  a  encore  voulu  voir  dans  cette 
répartie  une  preuve  de  l'incrédu- 
lité de  l'abbé  de  Longueruc  ;  mais 
il  est  évident  que  c'est  la  seule  qu'il 
dut  faire  à  une  question  pour  le 
mouiN  indiscrète  (1).  Il  a  composé 
un  grand  uombre  d'ouvrages  .  et  s'il 
n'en  a  publié  aucun,  ce  n  était  point 

fi)   U'mhhi  dm  Lot<K>icrn«  n'aurait  point  ilé 
»w^jrr»ii*  .la  nouini-w  ion  conffiirHr}  «-Vt.itl  l« 
Jv  Victor,  carme  d<c!iau*»e  <l<i  Lui  "in bon rt»  , 
•1  ii  le  toj"»»!  «««es  touTcnt.  {Ann.  ////#r.,.i 
•**».  it,  p.  33i.) 
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par  modestie ,  car  il  connaissait  tout 
ce  qu'il  valait  ;  mais  il  ne  pouvait 

Sas  se  résoudre  à  entrer  dans  les 
étaiis  que  nécessite  l'impression 
d'un  livre.  Ses  amis  ont  pris  ce  soin 
pour  les  ouvrages  suivants  :  1.  Trai- 
té d'un  auteur  romain  &ur  la  trans- 
substantiation ,  Londres  ,  1G86  , 
in- 1 2.  Ce  Traité  a  été  publié  pr 
Allix,  a  qui  on  l'attribue  ordinai- 
rement ;  mais  M.  Barbier  Ta  ren- 
du à  son  auteur,  dans  le  Diction,  des 
Anonymes,  n°.  7  1 1 4.  II.  Dissertatio 
in  Tatianum  ;  elle  est  insérée  dans 
les  Oeuvres  de  Tatien  publiées  par 
Worth ,  Oxford ,  1700  ,  iu-8°.  (  Vm 
Tatieh.  )  Vogt  l'a  traduite  en  alle- 
mand, dans  sa  Biblioth.  hist.  Hœ~ 
resiolog. ,  1 ,  a , 20 1  •  I II.  Disserta- 
tion touchant  les  antiquités  des 
Challécns  et  des  Egyptiens.  Rich. 
Simon  l'a  copiée  presque  mot  pour 
mot  dans  deux  lettres  à  Lapeyrère  , 
insérées  dans  le  tome  11  de  ses  Let- 
tres choisies  (  1  ).  IV.  De  courtes 
JYotes  sur  VNistcireàe  Justin  ,  dans 
une  édition  de  Paris,  1709,  in-16, 
et  dans  le  Diarium  italicum  du  père 
Montfaucon,  pag.  45'J-6G.  V.  Des- 
cription historique  et  géographique 
de  la  France  ancienne  et  moderne, 
Paris,  17 19,  in-fol.  avec  9  cartes 
de  d'Anville.  Cet  ouvrage,  rempli 
de  dates  et  de  détails  minutieux,  fut, 
dit-on,  écrit  entièrement  de  mémoire, 
par  suite  d'une  espèce  de  défi  :  aussi 
rcufcrme-t-il  de  nombreuses  inexac- 
titudes. Il  fut  publié  par  l'abbé  Bc- 
raud  ,  ami  de  l'auteur  (1) ,  et  fut  ar- 

(1)  J'*T*enard ,  qui  «'«limai»  (.■••  Itic)»  Simon, 
fit  imprimer  l'ani.éo  hmtjiiic  :  P hJno>t*fne  lit- 
téraire causé  par  la  ressrmhl,m>  r  d< deux  a-i- 
teurt  .  touchant  1rs  anti  tiitfs  det  ChaH*mt 
et  des  Egyplftn  ,  P«*ii  ,  »7<>5  ,  iu-8#.  ^ininn  lui 
rrp0n<lit  J«>:»  I*  tome  it  a«  ta  Bi/t'iof/irqtte 
critique  ;  niai»  il  ne  put  parv»t»ir  a  •  «•  j<i«tilier 
d'un  plngiat  ni  mauiltata.  MJ  •  oirrt  Je  1  §bW 
d'Artigny  ,  tcnie  i,  pag.  17  et  18  ) 

(»)  L'jiibâ  fieraud  ,  docteur  de  la  m  ai  «on  dm 
Uaratra.  11  lui  veudit,  au  moi»  de  juin  17*4  ,  «a 


J 
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rêtë  aussitôt  après  l'impression  par 
ordre  du  régent,  parce  que  Longuerue 
s'y  montrait  trop  favorable  aux  pré- 
tentions de  l'Empire  sur  quelques 
provinces  dépendantes  des  anciens 
royauniesdeBourgogneetd'Arles(  i  ). 
On  le  renii» ,  pour  l'examiner  et  le 
corriger,  à  une  commission,  com- 
posée de  Godefroy ,  l'abbé  Lcgrand 
et  l  ahbe  des  Thuilcries  ,  ou  plutôt 
l'abbe  de  Kleury  (  depuis  eveque  de 
Fre'jus  et  cardinal),  qui  se  charge  de 
composer  l'avis  du  libraire  et  les 
cartons; et  l'ouvrage  reparut  avec  un 
nouveau  frontispice  date  de  17^3"^ 
sans  nom  de  lieu ,  d'auteur  ,  ni  d'im"^ 
primeur.  Les  exemplaires  non  car- 
tonnes  étant  fort  rares,  sont  recher- 
ches. (  V.  la  Bibliothèque  histor.  de 
France,  tom.  irr.,  n°.  8.  )  VI.  An- 
nales Arsacidarum  ,  Strasbourg  , 
17  ^^ ,  iii-4u.  Schoenflin,  à  qui  l'on 
doit  cette  édition,  dit  qu'il  ra  pu. 
bliee  sur  un  exemplaire  revu  et  cor- 
rige par  l'auteur.  VII.  Remarques 
sur  l  inscription  d'un  marbre  trouve 
a  Torigny  ,  dans  le  diocèse  de 
B  aïeux  ;  elles  ont  ele  insérées  par 
la  hoque  dans  la  dixième  et  la  on- 
zième lettre  de  son  Voyage  en  Nor- 
mandie ,  Mercure,  mois  d'avril  "et 
de  mai  1733.  VIII.  Remarques  sur 
la  vie  de  Wolsey ,  contre  ceux  qui 
ont  attaque  sa  réputation  ;  dans 
la  Continuation  des  Mémoires  de 


bibliothèque  pour  oit  pension  viagère  de  »5oo 
livret  ,  en  t'en  réservant  le  jouissance,  M.  Bar- 
liier  dit  que  l'abbé  de  Longuerue  eut  pari  au 
Traité  des  Annal et ,  publie  par  fiéraud  ,  Ame- 
terd. ,  1718,  iu-ia. 

(t)  L'abbé  Germain  donne  une  autre  cause  à 
la  suppression  d»  l'ouvrage  de  Longueru*.  •  Sa- 

•  ves-veua  ,  dit>il  au  P.  Oudin  ,  pour  quelle  rai» 

•  ton  m.  le  procureur-général  l'obligea  d'ineeV 
m  r-r  plusieurs  cartons  dene  la  Géographie  hiate- 

•  rique  de  la  France?  C'est  qu'il  n'était  pas  ce 

■  qu'o  •  app«ll«  pdilcrnentaire  i  je  veux  dire  qu'il 

•  ne  ctovs.it  pas  quv  le  parlement  fat  le  eouve- 
e>  rain  siège  de  justice  |  il  donnait  la  préférence 
a  au  cooseil  du  Roi  t  voilà  ce  qu'en  me  dit  pour 

■  lors;  peut-être  aura-t-il  peu  uicua^é  Ma  ter- 

•  rues,  car  il  était  fort  Ytf.» 
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lit  té  rat.  par  Desmolets ,  tom.  vtît  , 
deuxième  partie,  pag.  >.6l).  IX.  Des 
JVotes  sur  le  Pervigilium  Veneris  ; 
publiées  par  le  président  Bouhier  , 
a  la  suite  du  Poème  de  Pétrone  sur 
la  guerre  civile,  etc.  Amsterdam  » 
1 7  37 ,  in-4°.  (  Voyez  Bquuier.  )  X. 
Disquisilio  de  annis  Childerîci  1 
Francorum  régis  ;  —  Annales  ab 
anno  sex  to  Dagobctti ,  Christ  itiiS, 
ad  aniuim  754  et  Pipini  régnant is 
tertium  ;  dans  le  Recueil  des  histô^ 
liens  de  France  par  IX  Bouquet  t 
tom.  m  ,  pag.  08 1  et  suivantes.  XI. 
Dissertatwnes  de  variis  epochis  et 
anni  formd  veterum  Oriental  um  ; 
de  vitd  S.  Justini  m  art  y  ris  ,  etc. 
quibus  adjecta  sunt  commercium 
litterarium  Lud.  Picquesii  ,  Tk\ 
Lduardi  et  Andr.  Aoduthi,  tter- 
non  relatio  historié  a  de  Choadia 
Morado ,  régis  .Etlùupiœ  quondam 
ad  Batavos  legato ,  Leipzig.  i7">o. 
in-4°.  J.  Diet.  Winckler  est  l'éditeur 
de  ce  recueil  rare  et  curieux.  XII. 
Chronoltfgie  des  gouverneurs  de  Sy- 
rie pow  les  Romains  ;  des  pontifes 
des  Juifs  et  gouverneurs  de  Judée  ; 
imprimée  a  la  smledu  Longueruana. 
XI H.  Recueil  de  Pièces  intéres- 
santes pour  servir  à  l'Histoire  de 
France y  Genève,  176c»,  "'-'g.  Ce 
volume  renferme  un  Abrégé  de  la 
Vie  des  cardinaux  de  Richelieu  fl 
Mazarin  ;  la  Traduction  d'une  Let- 
tre  de  Frà-Paolo  à  l'abbèdc  St.-Mc- 
dard  de  Soissotis ,  contenant  un  Plan 
d'études  ;  une  Introduction  à  PHis- 
toire  de  France,  ou  Annales  des  pre- 
miers rois  de  la  monarchie  française; 
Y  Histoire  abrégée  de  la  donation  du 
Dauphiné  (  par  Bourchenu  de  Val- 
bonnays  )  ;  et  une  Dissertation  sur 
la  question  si  Esdras  a  inventé  de 
nouveaux  caractères  hébreux.  Enfin , 
on  a  publie  sous  le  titre  de  Longue- 
ruana ,  un  Recueil  de  Pensées ,  do 
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Discours  et  de  Conversations  de  l'ab- 
bé de  Longuerue ,  Berlin  (  Paris  ) , 
1754,2  part,  in- ix  Le  manuscrit 
en  fut  trouvé  dans  les  papiers  de 
l'abbé  Guijou  ,  et  remis  à  N.  D<>sma- 
rets  (  Voyez  Guijoh,  tom.  XIX  , 
pac.  1 1  ©  )  :  cet  ouvrage  refondu  par 
ordre  de  matières,  forme  le  '2e.  vo- 
lume des  Opuscules  fugitives  sur 
l'autorité  et  le  pouvoir  des  ec- 
clésiastiques,  3  vol.  in-i  a,  Yver- 
dnn  ,  1 784  ,  1 787  ;  Londres,  1 788  : 
le  premier  volume  est  rempli  par 
des  dissertations.  Les  manuscrits 
de  cet  auteur  furent  acquis  après 
sa  mort  par  M.  de  Chauvelin  ,  et 
ils  ont  passe  dans  la  bibliothèque 
du  Roi  :  un  libraire  de  Hollande  était 
cependant  parvenu  à  s'en  procurer 
des  copies,  et  il  se  proposait  de  les 
publier.  (  Moréri,  édition  de  17^9.  ) 
On  trouvera  la  Notice  de  ces  ma- 
nuscrits à  la  suite  de  la  Fie  de 
Longuerue,  en  tête  du  Catalogue  de 
sa  Bibliothèque,  publié  par  Barrois, 
Paris  ,  1735,  in-12;  dans  le  Lon- 
gueruana;  dans  le  Recueil  de  piè- 
ces intéressantes ,  cité  sous  le  numé- 
ro XIII  ;  et  enfin  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  On  se  contentera 
d'indiquer  les  plus  importants  par- 
mi ceux  qui  restent  encore  inédits  : 
Lettres  au  père  Pagi  touchant  la 
critique  des  Annales  de  Baronius; 
des  Hcmarques  sur  les  anciens  in- 
terprètes de  la  Bible  ;  sur  le  Traité 
de  mortibus  persecutorum  ,  qu'il 
veut  enlever  à  Lactance  (  Voyez  ce 
nom  )  ;  plusieurs  Dissertations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  l'His- 
toire ecclésiastique  et  civile  des  pre- 
miers siècles;  sur  l'Histoire  des  Mac- 
chabées ;  sur  celle  des  rois  parthes; 
sur  l'historien  Josèpbc,  qu'il  appelle 
un  fripon  et  peut-être  un  athée  (  Lon- 
gueruana , deuxième  partie,  p.  33); 
$ur  les  Gironiques  d'Lspague,  d'Ita- 


LON  11 

lie  et  de  France ,  dans  le  moyen  âge; 
sur  l'Histoire  de  la  Sicile  sous  les 
Sarrasins  ;  un  Traité  de  Dialecto 
punied;  un  autre  de  Prohibitione  s  an- 
guinis  et  sufjocati  apud  va ereschris- 
tianos ,  etc.  Outre  les  auteurs  cités 
dans  cet  article  on  peut  consulter  sur 
le  caractère  et  les  écrits  de  Longue- 
rue  ,  une  Lettre  de  l'abbé  Germain  9 
au  P.  Oudiu  ,  dans  les  Mélan- 
ges historiques  et  philologiques  de 
Michault ,  tom.  ti  ,  p.  igo.  VV — s 

LONGUEVAL  (  Jacques  ,  his- 
torien, naquit  le  18  mars  1680, 
dans  un  village  près  de  Péronne, 
d'une  famille  obscure.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  le  plus  grand 
succès ,  il  entra  dans  la  société  des 
jésuites,  et  fut  chargé  successivement 
d'enseigner  les  humanités  ,  la  rhéto- 
rique et  la  théologie  dans  différents 
collèges.  La  part  qu'il  prit  aux  que- 
relles religieuses  qui  divisaient  alors 
les  esprits,  le  fit  exiler  dans  le  fond 
d'une  province,  ou  il  trouva  du  moins 
la  ressource  d'une  bibliothèque  bien 
choisie.  Ce  fut  pendant  cet  exil  qu'il 
forma  le  projet  d'écrire  sur  un  plan 
étendu  l'histoire  particulière  de  l'É- 
glise gallicane.  Ses  supérieurs  ayant 
obtenu  la  levée  de  sa  lettre  de  cachet, 
il  revint  à  Paris  travailler  a  cet  ou- 
vrage; et  il  en  avait  déjà  mis  au  jour 
les  nuit  premiers  volumes  qui  finis- 
sent au  schisme  d? Anaclet  (  1 1 38) , 
lorsqu'il  fut  frappe  d'apoplexie ,  et 
mourut  daus  la  maison  des  jésuites , 
le  1 1  janvier  i^35.  C'était  un  hom- 
me pieux,  d'un  caractère  doux  et 
cominunicatif  ;  il  consacra  sa  vie 
entière  à  la  gloire  de  la  religion 
dont  il  fut  l'un  des  plus  zèle*  défen- 
seurs. On  a  de  lui  :  V  Histoire  de 
V Eglise  gallicane,  Paris,  1730- 
17 {9,  18vol.  in-4°.; Trimes,  1782, 
1  o  vol.  iu-8u. et  in- 1 1.  Le  père  Lon- 
gueval  n'a  publié  que  les  huit  prer 
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miers  volumes  de  cet  ouvrage  :  les 
deux  suivauls  sont  du  P.  Fontenay  ; 
le  onzième  et  le  douzième,  du  P.  Bru- 
ni oy,  et  les  six  derniers  du  père  Ber- 
tiiier.On assurait  qucLongucvai  lais- 
sait en  manuscrit  tout  le  neuvième 
volume  et  une  partie  du  dixième  ; 
mais  Fontenay  déclare  qu'il  fit  des 
démarches  inutiles  pour  se  les  pro- 
curer: «  On  me  remit ,  dit-il ,  seule- 
d  meut  quelques  cahiers  qui  ue  fai- 
v  saieut  qu'une  suite  informe,  et  dé- 
»  figurée  par  beaucoup  de  vides.  » 
Fontenay  a  jugé  sévèrement  le  tra- 
vail de  son  devancier  :  tout  en  con- 
venant qu'il  montre  beaucoup  de  sa- 
voir et  d'érudition  ,  il  lui  reproche 
des  détails  trop  minutieux  ,  in- 
exacts, et  surtout  peu  digues  de  la 
gravité  de  l'histoire.  L'abbc  Saba- 
licr  trouve  au  contraire  que  l'His- 
toire de  l'Eglise  gallicane  est  un 
chef-d'œuvre  :  a  L'intérêt  et  l'utilité 
»  y  fixent  tour-a-tour  L'esprit,  du  lec- 
»  leur,  que  l'historien  sait  captiver 
»  par  un  mélange  de  méthode ,  de 
»  clarté ,  de  critique  ,  d'élégance. 
y>  Tous  les  objets  sont  présentes  sous 
»  un  jour  qui  aide  autant  le  juge- 
»  ment  que  la  mémoire.  Ou  aime  à 
»  y  voir  les  événements  racontés 
»  sans  enthousiasme  ,  cl  développés 
»  avec  impartialité,  etc.  »  Les  édi- 
teurs de  la  Bibl  othèque  de  France, 
sont  bien  éloignés  de  partager  l'en- 
thousiasme de  Sabatier  :  il  faut,  di- 
sent-ils ,  avoir  ce  livre ,  puisqu'il  est 
iwique,  et  en  attendant  qu'on  en  fasse 
un  meilleur.  (  y  oyez  Fontenay  et 
Berthier.  )  On  a  encore  de  Lon- 
gueval  :  I.  Traité  du  Schisme , 
avec  cette  épigraphe  :  Christianus 
mhi  nomen  ,  Catholicus  cogno- 
men  ,  Bruxelles  ,  1718  ,  in-iu. 
Cette  édition  est  précédé  d'un  Man- 
iement de  l'archevêque  de  Mali  nés. 
H  parut  dans  le  temps  uuc  Réfutation 
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de  cet  ouvrage,  qui  a  été  réimprimé, 
Paris,  1791  ,  in- 8°,  à  l'occasion  des 
troubles  survenus  daus  l'Eglise  de 
France.  II.  Dissertation  sur  les  Mi- 
racles ,  Paris  (  vers  1 730  ) ,  in-4a. 
III.  Longucval  est  l'auteur  de  la  plus 
grande  par  lie  des  Réflexions  morales 
qui  accompagnent  le  Nouveau  Tes- 
tament du  père  Lallemaui  (  Hist. 
de  Ponthieu ,  toin.  11 ,  pag.  3o6  ). 
Il  avait  laissé  en  manuscrit:  une  His- 
toire du  Semi  -  Pélagianisme  y  — - 
un  Recueil  des  points  de  Discipline 
les  plus  particuliers  à  l'Eglise  de 
France  ;  —  des  Poésies  latines  que 
les  connaisseurs  le  pressaient  de  pu- 
blier ,  et  parmi  lesquelles  on  distin- 
guait un  Poème  sur  l'Ame  :  mais  tous 
ses  papiers ,  au  moment  de  sa  mort , 
furent  enlevés  et  dispersés  ,  sans 
qu'on  ait  pu  savoir  par  qui.  Fontenay 
a  fait  l'Eloge  de  Longueval  dans 
Y  Avertissement  qu'il  a  mis  en  têt  j 
de  sa  continuation  de  l'Histoire  de 
l'Eglise  gallicane.  W— s. 

LONGUEVILLE  (  François 
d'Orléans,  comte  de  Dunois  et  de  ) 
fils  du  fampux  comte  de  Dnnois,  fut 
gouverneur  de  Normandie  et  du 
D.;uphiné,  et  grand  chambellan  de 
France.  Il  se  retira  eu  Bretagne  avec 
le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII , 
qui  s'était  révolté;  et  il  mourut  le  -a5 
novembre  1 49'  •  Ayaut  épousé  Agnès, 
fille  du  duc  de  Savoie,  il  en  eut  :  — 
François  d'Orléans  II  du  nom  ,  eu 
faveur  duquel  Louis  XII  érigea  le 
comté  de  Longuevillc  en  duché  , 
dans  l'année  i5o5.  Il  mourut  en 
i5i'i.  —  Louis  d'Orléans  ,  son 
frère  puîné  ,  fut  duc  de  Lougueville 
après  lui.  Celui-ci  était  un  très-bon 
capitaine ,  a  dit  Brautôme.  Il  com- 
battit à  Aguadel  et  a  Marignau.  H 
avait  été  chargé  d'aller  ,  avec  le 
connétable  de  Bourbon ,  au  secours 
de  Jean  d'Albrct,  roi  de  Navarre; 
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mais  ces  vieux  chefs  ne  s'entendirent 
pas  entre  eux..  La  bataille  de  Guinc- 
gaste ,  ou  des  Eperons  ,  livrée  le  6 
juin  i5i3,  ayant  eu,  malgré  les 
efforts  de  Longueville ,  une  issue 
funeste  pour  la  France ,  il  fut  em- 
mené' prisonnier  à  Londres ,  où  il 
rendit  sa  captivité'  plus  utile  à  son 
pays  que  ne  l'aurait  été  le  succès 
ae  ses  armes  ,  puisqu'il  lui  procura 
la  paix  ,  en  faisant  conclure  le  ma- 
riage de  Louis  XII  avec  la  princesse 
Marie,  sœur  de  Henri  VIII.  Louis 
d'Orléans  devint  souverain  deNeuf- 
châtel ,  dont  il  épousa  l'héritière ,  et 
raouruten  1 5 1 6.  -Claude  d'Orléans, 
duc  de  Longueville,  son  fils,  fut 
tué  au  siège  de  Pavic ,  en  1 5^5.  — 
Léonor  d'Orléans  -  Longueville 
recueillit, en  1 55 1 ,  la  succession  de 
François  III ,  duc  de  Longueville , 
qui  était  son  cousin ,  et  mourut  à 
Blois  ,  en  i5n3  ,  au  retour  du  siège 
de  la  Rochelle.  Brantôme  parle  de 
lui  avec  de  grands  éloges.  Ce  fut  en 
15-ji  que  Charles  IX  accorda  aux 
ducs  de  Longueville  le  titre  de  prin- 
ces du  sang,  eu  raison  de  leur  origine, 
de  leurs  alliances  et  de  leurs  services. 
—  Henri  d'Orléans  ,  1er.  du  nom  , 
duc  de  Longueville  ,  souverain  de 
Neufcbi  tel  et  Vallangin,  gouverneur 
de  Picardie ,  était  le  fils  aîné  de  Léo- 
nor. «  Ce  fut  lui  ,  dit  l'auteur  des 
»  Fies  des  hommes  illustres  et  des 
»  grands  capitaines  J 'rancais ,  qui  le 
»  premier ,  commença  à  esbranler  la 
*  ruine  delà  Ligue  ,  lorsqu'il  donna 
»  la  bataille  de  Senlis(  i58g  );  un  si 
»  grand  coup  que  jamais  elle  ne  s'en 
»  put  bien  guérir ,  ni  onequos  re- 
»  muer.  »  Il  périt,  le'ifjavrÛ  iScp, 
d'un  coup  de  mousquet  tiré  dans  une 
salve  qu'on  lut  Ht,  lors  de  son  entrée 
à  Donrlens.  Il  avait  épousé  Cathe- 
rine de  Gomague,  fille  de  Louis,  duc 
4e  S*yu*.  L — 9 — s. 
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LONGUEVILLE  (Hi-mu  II  du 
nom,  duc  de  ),fils  de  Henri  Ier.,  na- 
quit en  i595,  et  par  conséquent  dans 
la  même  année  où  sou  père  avait  été 
tué.  Protégé ,  dès  le  berceau  ,  par 
le  roi  Henri  IV,  qui  était  son  grand 
oncle  et  son  parrain  ,  le  jeune  Lon- 
gueville fut  d'abord  nommé  au  gou- 
vernement de  Picardie,  et  obtint  plu* 
tard  celui  de  Normandie.  Il  n'était 
âgé  que  de  vingt-un  ans,  lorsqu'on, 
lui  fit  épouser  Louise,  fille  de  Charles 
de  Bourbon-Soissons  ,  dont- il  eut  la 
duchesse  de  Nemours.  Ce  fut,  à  cette 
époque,  qu'il  se  lança  dans  la  poli- 
tique. Il  n'était  pas  moins  que  le» 
autres  grands  du  royaume,  jaloux 
de  l'empire  qu'exerçait  Richelieu 
dans  le  conseil  du  Roi.  Le  svstème 
adopté  par  ce  ministre,  d'abaisser  la 
haute  noblesse,  était  favorable  à 
l'autorité  royale  :  le  duc  de  Longue- 
ville  sentait  tout  ce  que  ce  système 
avait  de  funeste  pour  l'ordre  auquel 
il  appartenait:  il  entra  donc  dans  les 
vues  des  mécontents,  au  point  que, 
dans  une  conférence  tenue  à  Flcury 
en  1626,  il  fut  entraîné  à  prendra 
part  à  un  complot  formé  contre  la 
vie  du  cardinal;  complot  qui  resta 
sans  exécution.  Plus  tard  ,  il  se  si- 
gnala, en  Italie  et  en  Allemagne,  au 
service  de  Louis  XIII  ,  par  des  ex* 

Sloits  qui  ajoutèrent  la  renommée 
'homme  de  guerre  à  l'illustration 
de  son  nom  et  ae  ses  places.  Devenu 
veuf  en  1637  ,  il  épousa  ,  en  164^  » 
la  sœur  du  grand  Coudé.  Ayant  éH 
nommé  membre  du  conseil  de  la 
genec  à  l'avènement  de  Louis  v 
il  contribua  au  triomphe  de? 
du  monarque  enfant.  La  r 
tra  la  bonne  opinion  f 
de  ses  talents ,  en  le 
i645  ,  à  la  tête  des  ir 
potentiaircs  qu'elle  ch.  .é* 
gocttr  la  paix  à  Munst^  ;  ^ai*  il 
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fut  joué  par  un  de  ses  collègues 
(Servien) ,  qui  était  porteur  d'ordres 
secrets  du  cardinal  Mazarin  ,  et  il  se 
retira.  Lie  avec  ses  beaux-frères ,  les 

5 rinces  de  Coude*  et  de  Conli ,  par 
es  vues  communes  d'ambition,  Lon- 
guevilleuc  vécut  pas  en  meilleure  intel- 
ligence avec  le  nouveau  favori  d'Aune 
d'Autriche,  qu'il  n'avait  vécu  avec 
Richelieu.  Un  plan  de  révolte  contre 
la  régente  avant  été  arrêté  au  par- 
lement en  ]anvier  1649,  il  assista 
aux  délibérations  de  cette  compa- 
gnie. Ou  lit  dans  les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz  :  a  Monsieur  de 
»  Longueville  avait  f  avec  le  beau 
»  nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de 
»  l'agrément ,  de  la  libéralité ,  de  la 
»  justice ,  de  la  valeur  et  de  la  gran- 
di deur  ;  et  il  ne  fut  jamais  qu'un 
»  homme  médiocre ,  parce  qu'il  eut 
»  toujours  des  idées  infiniment  au- 
»  dessus  de  sa  capacité.  »  Le  fameux 
coadjuteur ,  voulant ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  former  un  parti ,  avait 
d'abord  pensé  à  mettre  en  avant  le 
duc  de  Longueville  ;  «  mais  (  nous 
i>  dit-il  cucore)  c'était  l'homme  du 
n  monde  qui  aimait  le  moins  le  com- 
»  mencement  de  toutes  les  affaires.  » 
Ne  trouvant  donc  pas  ,  dans  ce  sei- 
encur  ,  l'acteur  le  plus  capable 
d'ouvrir  la  scène  ,  Retz  le  réserva 
pour  figurer  au  second  acte.  Mais 
ce  fut  surtout  la  duchesse  de  Lon- 
gueville qui  dérida  son  mari  à 
prendre  un  rôle  dans  ce  drame  po- 
litique qu'on  appelait  la  Fronde. 
Au  reste  ,  le  duc  ne  voulut  point 
accepter  de  fonctions  particulières, 
et  promit  seulement  que  ,  dans  son 
gouvernement  de  Normandie  ,  il 
travaillerait  ,  autant  que  les  cir- 
constances le  lui  permettraient ,  au 
succès  de  la  cause  qu'il  servait.  II 
avait  iTuittc  Paris  ,  se  regardant 
«omme  sûr  de  faire  soulever  la  pro- 
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vince  qu'il  commandait  ;  et  quelques 
jours  après  i!  écrivit  qu'il  amenait  au 
secours  de  la  capitale  mille  gentils- 
hommes et  trois  mille  soldats  nor- 
mands :  mais  ces  bruits  ,  qui  étaient 
de  nature  à  inquiéter  la  reine  et  Ma- 
zarin ,  n'avaient  qu'un  léger  fonde- 
meut.  Après  la  paix  signée  le  pre- 
mier avril  1649  entre  la  cour  et  les 
frondeurs  ,  le  duc  de  Longueville 
revint  à  Paris.  Il  n'eut  point  alors 
véritablement  à  se  plaindre  d'Anne 
d'Autriche ,  qui ,  sur  la  demande  du 
prince  de  Condé,  lui  accorda  le  gou- 
vernement de  Pont-de-1' Arche.  Les 
grâces,  les  honneurs  et  même  les 
bienfaits  reçus  pouvaient  l'attacher  à 
la  cause  du  roi ,  plutôt  qu'à  celle  des 
princes;  mais  sa  femme  le  tenait, 
ainsi  que  ses  deux  frères  ,  dans  des 
dispositions  contraires  a  la  tranquil- 
lité de  l'état.  Arrête  le  18  janvier 
iG5o,  il  partagea  la  prison  du  grand 
Condé  et  du  prince  de  Gonti.  Dès 
qu'il  en  fut  sorti ,  il  renonça  aux 
affaires  publiques ,  et  se  retira  dans 
ses  terres,  ou  il  vécut  honoré  et 
chéri.  Ce  fut  lui  qui  répondit  un 
jour  à  la  proposition  de  défendre  la 
chasse  sur  ses  terres  aux  gentils- 
hommes du  canton  :  a  J'aime  mieux 
a  des  amis  que  des  lièvres.  »  11 
mourut  à  Rouen  en  i663  ,  dans  les 
bras  du  père  Boubours,  qui  a  donné 
une  relation  de  ses  derniers  mo- 
ments. Il  fut  transporté  à  Château- 
dun,  dans  la  sépulture  de  ses  ancê- 
tres :  sa  tombe  a  été  respectée  pen- 
dant la  révolution.       L — p — e. 

LONGUEVILLE  (  Anne-Gene- 
viève de  Bouudon  -  Condé ,  du- 
chesse de),  fille  de  Henri  II  de  Bour- 
bon -  Condé  ,  premier  prince  du 
sang,  et  de  Charlotte-Marguerite  de 
Moulmorcnci  ,  naquit  le  29  août 
1619  ,  au  château  de  Vinceiines  , 
où  son  père  était  prisonnier  d'état  : 
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elle  ayait  pour  frères  le  grand  Condé 
et  le  prince  de  Gonti.  Conduite  à  la 
cour  par  sa  mère,  elle  y  captiva  l'ad- 
miration de  tout  ce  qu'on  y  voyait 
alors  de  plus  distingue'  :  sa  beauté' 
aurait  suih  pour  produire  cet  effet; 
mais  la  finesse  de  son  esprit  et  une 
grâce  particulière  qu'elle  mettait  à 
tout,  fa  firent  peut-être  encore  plus 
remarquer  dans  le  grand  monde  ou 
elle  était  destinée  à  vivre,  et  nommé- 
ment parmi  les  habituésderhôtel  de 
Rambouillet  qu'elle  se  plaisait  à  fré- 
quenter. A  lage  de  dix-neuf  ans ,  elle 
fut  promise  au  prince  de  Joinville  , 
fils  de  Henri  de  Lorraine ,  duc  de 
Guise;  ce  jeune  prince  étant  mort  en 
Italie ,  et  le  duc  de  Beaufort ,  qui 
avait  ensuite  recherché  la  main  de 
M,le.  de  Bourbon ,  paraissant  y  re- 
noncer ,  elle  épousa  ,  n'ayant  tout  au 
plus  que  vingt-trois  ans  ,  le  duc  de 
Longueville ,  qui  en  avait  quarante- 
sept  ,  et  qui  était  veuf  de  la  fdle  du 
comte  de  Soissons.  Tous  les  mé- 
moires du  temps  ont  parlé  du  voyage 
qu'elle  fit  en  1646,  en  Westphalie, 
pendant  que  sou  mari  remplissait 
les  fonctions  de  plénipotentiaire  à 
Munster.  Ce  voyage,  qui  offrit  à  cette 
princesse  mille  agréments  divers,  et 
qui  eut  même,  pour  ainsi  dire,  l'éclat 
d'un  triomphe,  avait  été  provoqué  , 
dit-on ,  par  le  prince  de  Coudé ,  mé- 
content de  voir  sa  sœur  seconder  la 
passion  qu'avait  conçue  pour  elle  le 
prince  de  Marsillac,  depuis  duc  de 
la  Rochefoucauld.  Les  honneurs 
qu'on  lui  rendit,  la  magnificence  avec 
laquelle  elle  fut  traitée,  ne  prouvant 
pas  seulement  l'estime  qu'on  portait 
à  son  époux ,  mais  aussi  le  cas  qu'on 
faisait  des  qualités  qui ,  chez  elle , 
c't aient  relevées  par  un  charme  peu 
commun  de  manières  et  d'expres- 
sions. A  peine  le  traité  de  Munster 
eut-il  suspendu  pour  la  France  le 
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fléau  des  guerres  du  dehors ,  que  les 

divisions  intérieures  commencèrent 
à  troubler  le  royaume.  La  haine  que 
les  parlements  portaient  au  cardinal 
Maza rin ,  donna  naissance  à  la  Frorir 
<fe,dont  la  duchesse  de  Longueville 
devint  bientôt  l'héroïne.  Elle  tut  dans 
ce  parti  ce  qu'avait  été  dans  celui 
de  la  Ligue  la  duchesse  de  Mont- 
pensier.  Cependant  ,  elle  n'attacha 
pas  une  si  grande  importance  à  la 
cause  qu'elle  soutenait.  Noncha- 
lante par  caractère,  elle  se  sentait 
naturellement  peu  portée  au  mouve- 
ment et  à  l'intrigue ,  tant  que  l'esprit 
de  famille  n'eu  faisait  pas ,  à  ses 
propres  yeux ,  une  sorte  de  devoir  : 
on  peut  même  dire  qu'elle  ne  s'y  li* 
vrait  guère  que  parce  qu'elle  était 
entraînée  ,  soit  par  sa  vanité  natu- 
relle ,  soit  par  l'influence  des  per- 
sonnes qui ,  à  un  titre  quelconque  9 
avaient  acquis  de  l'empire  sur  son 
cœur.  Alors  elle  se  montrait  adroit© 
et  même  active  par  dévouement , 
hardie  daus  ses  démarches  ,  mais 
sans  impétuosité  ni  emportement. 
«  La  duchesse  dje  Longueville ,  dit  le 
»  cardinal  de  Retz  ,  avait  une  lan- 
a  gueur  dans  les  manières ,  qui  tou- 
»  chait  plus  que  le  brillant  de  celles 
»  même  qui  étaient  plus  belles.  Elle 
»  en  avait  une,  même  dans  l'esprit , 
»  qui  avait  ses  charmes ,  parce  qu'elle 
»  avait ,  si  l'on  peut  le  dire ,  des 
»  réveils  lumineux  et  surprenants. 
»  Ello  eût  eu  peu  de  défauts  ,  si  la 
»  galanterie  ne  lui  en  eût  donné* 
»  beaucoup.  Comme  sa  passion  l'o- 
»  bligea  de  ne  mettre  la  politique 
i>  qu'en  second  dans  sa  conduite , 
»  d'héroïue  d'un  grand  parti ,  elle 
»  en  devint  l'aventurière.  »  Elle  par- 
tagea l'hésitation  des  esprits  après  la 
journée  des  barricades ,  lorsqu'Anne 
d'Autriche  emmena  le  roi  sou  fils 
à  Saint-Germain ,  le  5  janvier  i64g. 
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La  plus  grande  confusion  régnait  en 
ce  moment  à  Paris.  Peut-être  la  du- 
chesse de  Longueville  avait-elle  puise 
d«ns  les  conféreuces  de  Munster  le 
goût  de  la  politique  et  des  négocia- 
tions ;  toujours  est-il  qu'une  fois  en- 
gagée dans  la  Fronde  ,  elle  anuonça 
hautement  le  projet  de  remédier  au 
désordre  général  des  afl'aiies  :  mais 
elle  desirait  surtout  y  employer  les 
moyens  qui  douucnt  la  célébrité;  et 
il  est  difficile  de  nier  que  l'ambition , 
quoique  san.s  but  déterminé ,  et  l'en- 
vie de  donner  une  haute  idée  de  son 
esprit  ,  n'aient  eu  une  grande  part 
dans  les  raisons  qui  lui  firent  cm- 
brasscç  le  parti  opposé  à  Muzarin. 
Elle  y  fit  entrer  son  mari  avec  elle  , 
et  se  mit  a  la  tète  de  ce  parti  avec  le 
coadjuteur  de  Paris  ,  depuis  cardinal 
de  Retz  ,  le  prince  de  M  tr.siliac,  qui 
était  mécontent  «le  la  cour,  mais  vou- 
lait surtout  mériter  le  cœur  de  la 
duchesse  et  phi  e  à  ses  beaux  yeux  ; 
enfin  ,  avec  le  prince  de  Conri  ,  son 
second  frère.  Quant  à  l'ainé ,  le  prince 
deCondé,  il  suivit  alors  le  roi  et  sa 
mère  ;  ce  qui  indisposa  fortement 
contre  lui  Mmc.de  Longueville.Pour 
mieux  assurer  la  confiance  du  parle- 
ment et  gagner  celle  du  peuple  de 
Paris ,  peudantquclcs  troupes  royales 
en  faisaient  le  siège  (  i64o  )  >  e"e  se 
laissa  conduire  par  le  coadjuteur  à 
l'hôtel-de-villc  ,  avec  la  duchesse  de 
Bouillon.  L'une  et  l'autre  portaient 
dans  leurs  bras  un  enfant  aussi  beau 
que  sa  mère.  Ce  fut  là  que  la  princesse 
rtablit  sa  résidence  :  elle  y  lit  même 
ses  couches,  le  19  janvier;  et  le  prévôt 
des  ma  .-hands,  avec  ses  échevins, 
tint ,  :  ir  les  fonts  de  baptême,  l'en- 
fant, qui  fut  nommé  Charles- Paris» 
On  se  rassemblait  pour  les  conseils 
dans  la  chambre  de-  la  duchesse  ,  et 
on  venait  y  rendre  compte  des  séan- 
ces du  parlement,  ainsique  des  divers 
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mouvements  des  armées  :  les  jeunes 
officiers  y  recevaient  les  marques  de 
leurs  dignités  ;  c'était  aux  pieds  des 
héroïnes  du  parti ,  qu'ils  déposaient 
les  trophées  de  la  victoire.  Souvent 
ou  mêlait  aux  plus  sérieuses  délibé- 
rations, des  occupations  qui  intéres- 
saient tour-â  tour  l'esprit  et  le  cœur. 
Le  plaisir  ,  par  moments,  semblait 
être  ,  plutôt  que  la  guerre ,  l'aflaire 
importante.  L'amour  faisait  et  rom- 
pait les  cabales  ;  on  passait  succes- 
sivement d'un  côté  ou  de  l'autre;  on 
se  battait ,  on  dansait  et  l'on  cons- 
pirait. Eh  tout ,  ainsi  que  nous  le 
dit  le  coadjuteur  ,  chef  et  auteur 
principal  de  toute  cette  agitation  , 
«  c'était  un  spectacle  qui  se  voit  plus 
»  dans  les  romans  qu'ailleurs.  »  Pen- 
dant les  trois  mois  que  dura  le  blocus 
de  la  capitale ,  Mme.  de  Longueville 
eut  la  plus  grande  influence  sur 
toutes  les  décisions  qui  furent  prises 
contre  la  cour  et  ses  intérêts.  Ce  fut 
encore  dans  son  appartement  qu'on 
dressa  les  articles  de  la  paix  signée 
le  1 1  mars  1 0  }ç>.  La  durhesse  re- 
parut devant  la  reine  :  mais  ni  cette 
princesse  ,  ni  le  cardinal ,  n'étaient 
disposés  à  lui  pardonner;  et  la  froi- 
deur qu'on  lui  montra ,  ne  fit  qu'ac- 
croître son  aversion  pour  le  ministre 
favori  ;  aversion  qu'elle  finit  par 
communiquer  au  prince  de  Condé. 
On  sait  que  la  tendresse  de  celui-ci 
pour  sa  sœur ,  avec  laquelle  il  venait 
de  se  réconcilier ,  était  extrême  ,  au 
poiut  même  d'avoir  donné  lieu  à 
quelques  bruits  odieux.  Le  prince  de 
Conti  aimait  aussi  Mme.  de  Longue- 
ville  avec  une  sorte  de  passion.  Des 
intrigues  de  cour,  et  l'esprit  de  ven- 
geance qui  animait  Mazarin  ,  ame- 
nèrent la  reine  à  faire  arrêter  les 
princes  ,  ainsi  que  le  duc  de  Lon- 
gueville. Cet  événement  eut  lieu  le  18 
janvier  16J0,  au  Palais-Royal  même, 
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où  ces  trois  personnages  «raient  été 
«Uires  sous  différents  prétestes.  La 
duchesse  y  fut  aussi  mandée  :  mais 
informée  à  temps ,  et  secondée  par 
son  amie  la  princesse  Palatine ,  eUe 
sortit  de  Par» ,  et  prit  en  toute  hite 
la  route  de  Normandie.  Son  mari , 
auquel  elle  tenait  plus  par  devoir  et 
par  intérêt  que  par  inclination  , 
étant  gouverneur  de  cette  province , 
elle  espérait  bien  la  faire  révolter 
d'un  bout  à  l'autre,  ou  tout  au  moins 
obtenir  des  ofliciers  qui  y  comman- 
daient ,  quelques  démarches  en  fa- 
veur des  prisonniers;  mais  l'influence 
du  cardinal  avait  prévalu  ,  et  Mmc. 
de  Lougueville  ne  fut  pas  reçue  com- 
me elle  s'y  était  a  t  tenu  ne  :  elle  crai- 
gnait vivement  de  tomber  entre  les 
m  lins  des  gens  que  venait  de  mettre 
à  sa  poursuite  Mazarin  ,  dans  le 
même  instant  où  il  décidait  la  reine- 
mère  à  se  rendre,  avec  le  roi  i  a 
Rouen ,  pour  montrer  ce  jeune  prince 
à  la  tète  de  quelques  troupes, et  inti- 
mider par-là  ceux  qui ,  dans  le  reste 
de  la  Normandie ,  auraient  eu  envie 
de  remuer.  L'effet  prévu  par  ce  mi- 
nistre eut  lieu  très-prompteraent.  La 
duchesse,  voyant  toutes  ses  espé* 
rauces  déçues ,  se  dirigea  vers  un 
petit  port  où  elle  voulut  s'embarquer 
malgré  un  très-mauvais  temps  :  elle 
tomba  dans  la  mer ,  et  pensa  se 
noyer. Obligée  d'errer  sous  divers  dé* 
guiseraeuis,  eUe  déploya  beaucoup  de 
courage  et  de  caractère;  enfin, ayant 
gagné  le  capitaine  d'un  vaisseau  an- 
glais qui  était  au  Havre,  elle  se  fit 
conduire  à  Rotcrdam.  Le  prince 
d'Orange  y  arriva, avec  sa  famille, 
pour  la  voir  et  l'engager  à  se  fixer  à 
la  Haye;  mais  elle  aima  mieux  se 
réunir  dansStenay  a  Turennc  qu'elle 
avait  conquis  au  parti  de  la  Fronde  , 
et  qui  tenait  son  quartier  général 
dans  cette  place.  Comme  elle  passait 
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par  la  Flandre,  le  ministre  de  l'ar- 
chiduc vint  la  complimenter,  et  lui 
proposer  un  traité  d'alliance  ;  mais 
elle  annonça  la  résolution  de  ne  rien 
faire  que  d'accord  avec  l'illustre  guer- 
rier que  nous  venons  de  nommer. 
Il  lit ,  ainsi  qu'on  peut  croire  ,  à  la 
sœur  de  Coodé,  une  réception  digne 
d'elle  et  de  lui  :  ce  fut  là  qu'on  ré- 
digea un  traité  où  il  était  stipuléquc 
les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble, et  que  la  guerre  serait  entre- 
prise avec  l'appui  et  le  secottrs  du 
roi  d'Espagne  ,  jusqu'à  la  délivrance 
des  princes  français.  Ce  plan  ne  fut 
pas  adopté  sans  quelques  regrets  par 
Turenne  que  le  roi  venait  de  pourvoir 
ne  sa  nou  velle  d  ignité  de  maréchal 
de  France.  Du  reste,  il  est  à-peu  près 
prouvé  que  ce  grand  homme  n'e raie 
pas  aussi  bien  traité  de  la  duchesse, 
quand  il  loi  parlait  d'amour  ,  que 
lorsqu'il  s'agissait  entre  eux  de  guer- 
re ou  d'intérêts  départi.  Ce  fut  en- 
core à  Stenay  que  fut  publié  un  mani- 
feste qu'elle  avait  fait  imprimer  à 
Bruxelles.  11  était  dirigé  contre  la 
cour  ,  qui ,  à  l'instigation  de  Maza- 
rin ,  avait ,  par  une  déclaration  du 
roi,  en  date  du  7  mai  i65o .  signifié 
que  cette  princesse  et  ses  consorts 
seraient  regardés  comme  criminels 
de  lèse-majesté,  si.au  bout  d'un  mois, 
ils  n'étaient  pas  rentres  dam  le  de^ 
voir.  Dans  son  manifeste,  M*»' .  de 
Longueviile  accusait  le  cardinal  Ma- 
zarin d'avoir  juré  la  perte  de  toute 
la  famille  de  Condé ,  et  d'empècher 
que  la  paix  générale  ne  se  conclût. 
De  Stenay ,  correspondant  au  dehors 
avec  les  princes  coalisés,  elle  en  ob- 
tint des  soldats  et  de  l'argent.  La  Ro- 
chefoucauld ,  qui,  dans  ses 'entrepri- 
ses, ne  séparait  jamais  ses  desseins  dé 
ceux  de  son  amie  (  ils  étaient  encore 
intimement  liés  à  cette  époque  )  ,  lui 
fit  passer ,  de  son  gouvernement  du 
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Poitou ,  des  avis  salutaires  pour  la 
manière  dont  elle  devait  se  conduire. 
Enfin ,  à  l'aide  de  ceux  qui  servaient 
sa  cause  ,  elle  triompha  de  la  haine 
que  le  cardinal  lui  avait  vouée  ainsi 
qu'à  ses  frères  ;  et  la  cour ,  cédant 
aux  sollicitations  de  toute  la  noblesse 
de  France  et  du  parlement ,  rendit 
la  liberté'  aux  princes  ,  après  trois 
.mois  de  détention,  le  1 1  février  i65 1 . 
Tandis  que  ceux-ci,  et  le  duc  de  Lon- 
gueville avec  eux  ,  recevaient ,  en 
rentrant  dans  Paris  ,  les  hommages 
qui  sont  ordinairement  réservés  aux 
vainqueurs  ,  et  que  les  fêles  leur 
étaient  prodiguées ,  la  duchesse  con- 
tinuait a  Stena  y  ses  négociations  pour 
terminer  la  guerre  :  elle  ne  sortit  de 
cette  ville  que  lorsque  le  roi  y  eut 
envoyé  Fouquet  de  Marsilly,  chargé 
de  suivre  les  conférences.  Les  plus 
grands  honneurs  furent  rendus  sur 
la  route  à  la  princesse  ;  et  cette  fois 
elle  fut  accueillie  favorablement  du 
roi  et  de  la  reine-mère.  Bientôt  la 
cour  et  la  ville  affluèrent  chez  elle  : 
avant,  tout  elle  s'occupa,  dans  Paris, 
ainsi  qu'elle  l'avait  promis  aux  Es- 
pagnols ,  d'amener  à  bien  la  conclu- 
sion de  la  paix  générale.  Dans  cette 
vue  ,  elle  ouvrait  sa  maison  aux 
minisires  étrangers,  et  traitait  avec 
eux  ,  sans  la  participation  de  la  cour 
de  France  ,  qui  ne  pouvait  manquer 
d'en  être  blessée.  Ce  fut  à  cette  époque 
nue  ,  mêlant ,  suivant  son  usaee , 
des  intérêts  secondaires  aux  grandes 
questions  politiques ,  elle  se  mit  à  la 
tète  des  champions  poétiques  qui 
soutenaient  le  sonnet  i'Uranie,  par 
Voiture  ,  contre  celui  de  Job ,  par 
Benserade  :  ce  dernier  avait  pour  dé- 
fenseurs tous  les  gens  de  la  cour  et 
surtout  le  prince  de  Conti.  On  disait 
alors  galamment  que  le  sort  de  Job, 
après  sa  mort  comme  pendant  sa 
vie,  était  bien  déplorable.,,  d'être 
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toujours  persécuté ,  soit  par  un  dia- 
ble ,  soit  par  un  ange*  La  duchesse 
de  Longueville  ne  cessa  jamais ,  eu 
mielque  position  qu'elle  se  trouvât , 
de  protéger  les  gens  de  lettres  ;  et 
elle  leur  témoigna  intérêt,  bienveil- 
lance même  ,  joignant  à  l'esprit  de 
parti  qu'elle  semblait  disposée  à  met- 
tre jusque  dans  les  querelles  relatives 
à  leurs  ouvrages ,  tous  les  avantages 
que  donne  un  goût  exercé.  De  nou- 
velles divisions  ayant  éclaté  entre  la 
reine  et  la  maison  de  Gondé  ,  la  du- 
chesse partit  pour  Bourges,  chef-lieu 
du  gouvernement  de  M.  le  prince,  qui 
s'y  était  retiré.  Un  foyer  Je  troubles 
existait  encore  à  Bordeaux  ,  où  se 
trouvait  la  princesse  de  Gondé  :  la 
duchesse  s'y  rendit  de  son  côté  ;  du 
reste  la  mésintelligence  existait  entre 
celle-ci  et  le  prince  de  Conti.  La  ville 
était  réduite  à  un  véritable  état  d'a- 
narchie ,  lorsqu'on  parla  de  traiter 
avec  la  cour.  Les  chefs  favorisèrent, 
par  le  peu  d'union  qui  régnait  entre 
eux  ,  les  vues  de  Mazarin  :  aussi  ce 
ministre  parvint- il  à  imposer ,  au 
nom  de  la  cour  ,  la  loi  qu'il  voulut 
La  Rochefoucauld,  non  content  d'a- 
voir abandonné  la  duchesse  de  Lon- 
gueville, avait  essayé  de  lui  faire 
perdre  la  confiance  de  M.  le  prince. 
Alors ,  soit  dépit ,  soit  commence- 
ment de  dégoût  des  prospérités  mon- 
daines ,  elle  sollicita  la  permission 
d'aller  se  réunir  à  sa  tante,  la  veuve 
du  duc  de  Montmorenci  décapite  à 
Toulouse.  Celte  illustre  dame  était 
devenue,  à  Moulins,  supérieure  du 
couvent  de  la  Visitation.  Eu*accor- 
dant  à  madame  de  Longueville  ce 
qu'elle  demandait  dans  ce  moment  , 
on  lui  fit  dire  que,  quant  à  son  retour 
à  Paris  ,  et  celui  de  son  frère  aine , 
.qu'elle  sollicitait  également ,  ce  serai  t 
la  conduite  qu'ils  tiendraient  l'un  et 
l'autre  qui  en  déciderait.  La  duche*sc 
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de  Montmorenci  était  le  modèle  de  retour  du  prince  de  Condé,  sa  sœur, 

toutes  les  vertus  ;  sa  nièce  retrouva  rentrée  eu  grâce ,  comme  tous  les 

près  d'elle  les  sentiments  religieux  autres  rebelles ,  se  rendit ,  avec  lu 

qui  avaient  si  vivement  occupe'  sa  duc  de  Longueville,  à  la  cour,  qui 

Êremière  jeunesse:  mais  le  duc  de  redevint  calme  et  brillante  tout-à- 
onguevillc  ,  qui  avait  négocié  avec  la-fois.  La  socie'té  reprît  toute  sou' 
succès  pour  sa  femme ,  vint  la  cher-  aménité,  tout  son  charme  :  les  beaux 
cher  au  bout  de  dix  mois,  pour  l'em-  jours  de  la  littérature  commencèrent.' 
mener  dans  son  gouvernement  de  Mmc.  de  Longueville  ,  parvenue  à 
Normandie  ,  où  elle  ne  tarda  pas  à  l'âge  de  4o  ans  ,  avait  bien  encore 
conquérir  tous  les  cœurs ,  et  mérita  tout  ce  qu'il  fallait  pour  figurer  avec 
surtout  les  bénédictions  des  pauvres,  éclat  dan»  Cette  cour  où  elle  n'aurait 
par  ses  bienfaits.  On  vit  pen-à-pcu  plus  eu  à  lutter  contre  le  cardinal  ,' 
se  calmer  l'animadversion  des  per-  mort  en  16Ô1  ;mais  elle  était  dégou- 
sonnes  les  plus  opposées  à  Mroc.  de  téc  de  toutes  les  grandes  intrigues, et 
Longueville;  et  la  reine-mère  elle-  se  contenta  de  veiller  aux  intérêts  de/ 
même ,  ne  la  voyant  plus  se  mêler  sa  famille»  Par  degrés  la  piété  à  la- 
d*  a  flaires  qui  pussent  compromettre  quelle ,  depuis  quelque  temps  ,  elle! 
la  tranquillité  publique,  finit  par  était  revenue,  comme  par  accès , 
se  montrer  plus  favorable  pour  acheva  de  calmer  son  âme.  Elle 
elle.  Cependant,  Condé  s'était  en-  résidait,  tantôt  à  Rouen  ou  dans  sa 
gagé  dans  une  nouvelle  guerre ,  qui  terre  de  Normandie ,  tantôt  à  Paris 
dura  jusqu'en  i65<),  époque  de  la  où  elle  visitait  assidûment  ses  amies,' 
paix  des  Pyrénées  ,  et  du  mariage  de  lès  Carmélites  de  la  rue  Saint-' 
Louis  XIV.  Lorsque  don  Louis  de  Jacques.  Le  duc  de  Longueville  étant' 
Haro  (  V ojrez  ce  nom  )  prenait  les  mort  en  i603 ,  sa  veuve  quitta  tout- 
intérêts  de  ce  prince  du  sang,  en-  à-fait  le  monde,  sans  toutefois  m  en- 
core éloigné,  et  qu'il  parlait  pour  lui  quer  à  ce  que  son  rang  et  les  bien* 
au  nom  du  roi  d'Espagne,  Mazarin  séances  exigeaient  dans  les  occasions 
mettait  toujours  en  avant  contre  le  importantes.  Elle  joignit  aux  exerci- 
Crère  le  caractère  de  la  sœur  ,  et  le  ces  de  religion  la  plus  grande  surveil- 
penchant  qu'avait  Condé  à  suivre  les  lance  sur  l'éducation  de  ses  deux 
conseils  que  celle-ci  lui  donnait,  fils.  Dès-lors  ,  demeurant  plus  hahi-j 
Vous  autres  Espagnols,  disait-il  ruelle  meut  dans  la  capitale,  elle  y 
à  ce  négociateur,  vous  en  parlez  acheta PhoteltUEpernon, rue  Saint- 
bien  à  votre  aise.  Vos  femmes  ne  Thomas  J du-  Louvre  ,  qui  a  long-' 
se  mêlent  que  de  faire  l'amour  ;  temps  conservé  le  nom  d'hôtel  de 
mais  en  France  ce  n'est  pas  de  Longueville  ;  mais  elle  prit  un  loce- 
méme ,  et  nous  en  avons  trois  qui  ment  dans  la  première  cour  dès* 

de  gouverner  ou  Carmélites.  Un  jour  qu'elle  était  alléo' 


de  bouleverser  trois  grands  royau-  à  Saint  -  Germain  faire  sa  cour^ 

mes  :  la  duchesse  de  Loncueville,  Louis  XIV ,  à  la  suite  de  leur  entre-" 

la  princesse  Palatine  et  la  duchesse  tien  ,  la  retint  à  dîner  avec  lui;  et 

de  Cbevreuse.  »  On  vit,  enfin,  ce  petit  événement  donna  beaucoup 

le  terme  des  troubles ,  des  dangers ,  à  réfléchir  aux  courtisans  qui  ne 

et  des  malheurs  qui  s'étaient  succédés  pouvaient  oublier  le  temps  que  cette 

•ci  France  pendant  vingt-cinq  ans.  Au  princesse  avait  passé  à  combattre 
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l'autorité  royale.  Elle-même  se  sen- 
tait fort  intimidée  par  ses  souvenirs 
en  présence  q>  monarque.-  Quelques 
heures  après ,  et  par  suite  probable- 
ment des  émotions  diverse*. qu'elle 
avait  éprouvas,  elle  s'endormit  dans 
la  chapelle  du  château ,  en  attendant 
le  P.  Bourdaloue ,  qui  demi  y  pro- 
noncer un  sermon.  Dès  que  soi*  Crere, 
J|L  le  priuce,vit  paraître  teprédica- 
teur,  ?  h  «veilla  par  ces  mots  :> a  An 
»  lerte,  Madame;  voici  l'ennemi.  »  A 
cette  époque ,  U  médiation  de  Mff e. 
de  Longue  ville  eolre  Rome  et  le» 
évêques  jansénistes ,  amena  ce  qu'on 
a  nomme  la  paix  de  Clément  IX.  En 
1672,  sa  belle -sœur,  la  princesse  de 
Cou ti,  lui  laissa,  par  son  testament, 
le  soin  de  l'e'ducation  de  ses  enfants. 
La  guerre  de  Huila ude  mit  bientôt  a 
une  épreuve  pl  1 1  &  terrible  que  toutes 
les  autres  la  vertu  religieuse 4c  cette 
dame.  Le  Hls  dont  elle  était  accou- 
chée à  L'hôteJ-dc-ville  de  Paris ,  et 
qui  avait  été  eoj nui  sous  le  nom  de 
comte  de  S j  w  1 I  P,i u  1  ju^u  a  la  mort 
de  son  père,  tut  tué,  n'étant  âgé 
que  je  vingt-trois  ans  ,  au  fameux 
passage  du  RJun  (  i  *  juin  1672  .  La 
duchesse  reçut,  à  l'occasion  de  cette 
perte ,  les  témoignages  d'intérêt  les 
plus  touchants  du  roi,  et;  de  tout  ce 
qui  l'approchait.  £Uc  se  Voua  dès- 
lors  à  uoé  solitude  plus  habituelle 
encore,  se  partageanj  «fctre:  les  Car- 
mélites et  Port-Royal  des  Gliamps. 
Préférant  cejte  dernière  retraite  à 
toute  autre,  qHc.y  fit  ibiiir  un 
corps-de-logis.  Les  pieux  solitaires 
qui  avaient  choisi  le  même  asile,  les 
Arnauld ,  les  Meule ,  les  De  Sacy  , 
s'assemblaient  chez  la  duchesse  de 
longueville.  Lorsque  l'autorité  ci- 
vile s'arma  contre  les  jansénistes , 
elle  les  déroba  souvent  am  poursui- 
tes, soit  en  faisant  usage  de  son  cré- 
dit auprès  de  quelques  grands  per- 


sonnages,  soit  en  les  cachant  dans  sa 
maison, où ledocteur  Arnauld,nom- 
mément,  demeura  long-temps  dégui- 
sé :  elle  lui  portait  elle-même,  à  man- 
ger. Le  roi ,  par  égard  pour  M»*,  de 
Longueville,  ne  voulut  pas,  tant 
quelle  yéçut,  donner  des  ordres  sévè- 
res contre  les  religieuses  de  Port- 
Royal.  Ou  sait  qu'elle  finit  ses  jour» 
dans  les  plus  grandes  austérités: 
au$si  M,,u.  de  Sevigné  la  nommé-t- 
elle, tantôt  mère  de  t  Eglise  et  tantôt 
çette  pénitente  et  sainte  princesse. 
«  Une  pénitence  de  vingt-sept  ans  , 
»  dit-elle  >  eu  parlant  de  l'oraison 
»  funèbre  prononcée  par  l'abbé  de 
»  Roquette ,  est  un  beau  champ  pour 
»  conduire  une  si  belle ameau ciel.» 
Elle  mourut  à  l'âge  de 5p  ans,  le  i5 
avril  1O79.  Son  cœur  fut  porté  à 
Port-Royal  ;et  on  lui  fit ,  aux  Carmé- 
lites ,  où  elle  avait  été  inhumée ,  un- 
service  auquel  assista  le  grand  Gond» 
atec  toute  sa  fa  mille.  Le  prélat  char- 
gé  de  sou  éloge  s'en  tira  fort  adroi- 
tement ,    a  passant  tous  les  en- 
»  droits  délicats,  disant  et  ne  disant 
»  pas  tout  ce  qu'il  fallait  dire  ou 
*  taire.  »   Et  pourtant  l'autorité 
s'opposa  à  la  publication  de  cette 
oraison  funèbre.  L'histoire  de  la  du- 
chesse de  Longueville  a  été  donnée 
par  Villefore,  en  1  vol.  in- 1 2 ,  Paris, 
1738,  et  Amsterdam  ,  i73g.  Cette 
dernière  édition  est  préférable ,  U 
première  ayant  éprouvé  des  retran- 
chements  ,  entre  autres  sur  ce  qui 
était  relatif  aux  liaisons  de  cette 
princesse  avec  Port- Royal.  On  « 
d'elle  un  écrit  imprimé  dans  le  Ne*- 
croioge  de  Port-Roval  f  où  elle  peint 
les  sentiments  qui  l'animaient  après 
sa  conversion.  La  duchesse  de  Lon- 
gueville avait  eu  trois  enfants,  savoir  : 
une  fille ,  qui  ne  vécut  pas  au-delà 
de  lage  de  4  ans,  et  deux  fils. — L'ai- 
ne, Jean-Louis-Charles  dx  Lowgux- 
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tille,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
prit  le  nom  tXabbéd'  Orléans ,çt  don- 
na, tout  son  bien  à  son  frère  puîné  ; 
c.  à  d.  environ  3oo,ooofr.  de  rente. 
Il  mourut,  en  1694,  dans  un  couvent 
de  bénédictins ,  où  il  avait  été  enfer- 
mé. C'était  par  reflet  d'une  renoncia- 
tion obtenue  de  lui  en  raison  de  la 
faiblesse  de  son  esprit,  que  le  second 
fils  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Lon- 
gucville  avait  succédé  aux  titres  de 
la  maison  ;  mais  le  premier  les  reprit 
en  1G72 ,  à  la  mort  de  celui-ci.  — 
Charles  -  Paris  de  Lowgueville  , 
frère  du  précédent,  est  celui  qui 
fut  tué  au  passage  du  Rhin,  le  1% 
juin  16712 ,  et  fut  véritablement  le 
dernier  duc  de  Longue  vil  le.  L'abbé 
de  Choisi  dit ,  dans  ses  Mémoires  , 
que  c'était  le  prince  le  mieux  fait ,  le 
plus  aimable  et  le  plus  magnifique  de 
son  temps.  Ainsi  que. son  aine,  il  en- 
tra d'à  bord  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  prit  possession  de  quelques  bénéfi- 
ces dont  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre 
pour  suivre  le  parti  des  armes.  Il  se 
distingua  dans  cette  nouvelle  carrière* 
particulièrement  pendant  la  guerre 
de  1667,  et  à  Candie  en  1O89.  Il 
était  question  de  le  faire  rpi  de  Po- 
logne quand  il  périt  si  malheureuse* 
ment.  Son  imprudence  entraîna  la 
perte  de  beaucoup  de  gentils-hom- 
mes, et  mit  aussi  en  danger  la  vie  du 
grand  Condé,  qui  eut  la  douleur  de 
le  voir  immolé  sous  ses  yeux.  (  F oy. 
Coude,  t.  IX ,  p.  395.  )  Mœe.  de  Sé- 
vigné  ,  en  peignant  de  la  manière  la 
plus  frappante  le  désespoir  de  la 
mère  de  Longue  ville ,  ne  fait  qu'in- 
diquer celui  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld ,  qui  croyait  avoir  plus 
d'une  raison  d'intérêt  pour  ce  jeu- 
ne    seigneur.  Celui-ci   laissa  un 
/ils ,  Charles-Louis  d'Orléans ,  sur- 
nommé le  chevalier  de  Longiievillc , 
fut  tué  par  accident  au  moment 


de  ïa  prisé  de  Phtlisbourg,  en  1688. 
Ce  fils  naturel  avait  pour  mère  une- 
femme  mariée ,  la  maréchale  de  la 
Ferté  (  Madelène  d'Ângcnnes  de  la 
Loupe,  sœur  de  la  comtesse  d'O- 
lonne).  Il  fut  légitimé,  en  167a, 
avec  le  concours  dn  procureur- 
général  du  parlement  de  Paris  , 
Achille  de  Harlay.  Dans  les  lettres 
de  légitimation  le  père  seul  du  bâ- 
tard adultérin  fat  nommé,  sans  la 
moindre  mention  de  celle  qui  lui 
avait  donné  le  jour.  Cette  forma 
passa  au  parlement  ;  elle  devait 
avoir  des  conséquences  prochaines , 
tirées  au  profit  des  six  enfants  de 
Louis  XIV  et  de  Madame  de  Mon- 
tespau  qui  furent  légitimés  de  la  même 
manière.  La  maison  de  Longueville  « 
quant  à  la  postérité  féminine ,  s'est 
éteinte ,  en  1 707 ,  avec  Marie  d'Or- 
léans ,  duchesse  de  Nemours ,  fille 
de  Henri  H,  duc  de  Longueville  (  1  )  ; 
et  ses  biens  ont  passé  dans  la  mai-» 
son  de  Luynes.  .         L — p— i. 

LONGUS  est  l'auteur  de  ce  joli 
roman  des  Amours  de  Dapknis  et 
de  CfUoé,  que  toul  le  monde  en 
France  connaît  00  doit  connaître" 
par  la  naïve  et  classique  traduction 
d'Amyot.  Chose  singulière  !  les  au- 
teurs anciens  qui  nous  restent ,  ne 
l'ont  pas  cité  une  seule  fois  ;  et  les 
grammairiens  qui  ont  conservé  la 
mémoire  de  plusieurs  romanciers 
détestables ,  ne  nous  ont  pas  dit  le 
moindre  mot  d'un  écrivain  char- 
mant, plein  d'esprit  et  de  délicatesse, 
et  dont  le  style  ,  bien  que  parfois 
un  peu  précieux  et  maniéré ,  a  pour- 
tant un  agrément  infini  :  ainsi  nous 
ne  savons  rien  de  lui,  ni  sa  vie,  ni  sa 


(1)  La  tluchra«  <lr  Nemonn  Ht  auteur  4« 

yiemoiret  contenant  ee  gui  s'rit  passé  de 
plus  particulier  en  France  pendant  la  guerre 
de  Paris  jusqu'à  la  prison  du  cardinal  de 
lifts  p  Coloçue  1709,  in-ia  i  Amsterdam,  i-itt, 
ta-S1*.  (  Voy.  !*»'*•  irua  sa  Vi**a.»»oa.) 
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patrie ,  ni  son  nom  (  car  il  n'est  pas 
très-sûr  qu'il  se  soit  appelé'  Longus)  / 
ni  son  âge  :  c'est  de  leur  autorite' 
privée  ,  que  les  critiques  Font  placé 
dans  le  quatrième  siècle  ,  ou  dans  le 
cinquième  ;  et  cette  conjecture  n'a 
aucun  fondement  solide  ,  en  cela 
semblable  à  tant  d'autres  conjectures 
qu'ils  font  tout  aussi  légèrement  sur 
des  sujets  plus  graves.  Comme  tous 
les  auteurs  grecs  ou  latins,  qui  ont 
joint  quelque  talent  à  beaucoup  de 
frivolité,  Lougus  a  eu  de  nombreux 
éditeurs.  Le  premier  est  Columbani 
(  Flor.  1 5g8  )  :  ensuite  viennent  Jun- 
germann  (  i6o5),  J.  Moll  ,  celui-ci 
impudent  plagiaire  des  deux  autres. 
Leurs  volumes  sont  devenus  à-peu- 
près  inutiles ,  depuis  que  Boden  en 
a  réimprimé  les  notes  dans  une  édi- 
tion (  Leipug,  1777  ) ,  que  Ton  ap- 
pelle Variorum  ,  à  cause  de  cette 
réunion.  Quant  aux  éditions  du  doc- 
teur Bernard  (  Paris  ,  1754  )  1  de 
Dutens  (ibid.  1 7 16) ,  de  Bodoni  (Par- 
me, 1 786) ,  du  docteur  Corai  (  Paris , 
Didot,  180a  ),  elles  ont  été  tirées  à 
fort  petit  nombre  ;  et  ce  sont  de 
beaux  livres  ,  des  livres  rares  et 
curieux  plutôt  que  des  livres  vrai- 
ment utiles  :  celle  des  Deux-Ponts  , 
si  on  la  sépare  de  la  collection  ,  n'a 
aucune  valeur.  L'édition  de  Villoison 

rit  d'une  pins  grande  estime  ,  et 
mérite  à  plusieurs  égards  ;  au 
reste ,  elle  a  été  un  peu  trop  louée.  11 
est  juste  d'observer  que  les  notes  sont 
trop  longues ,  non  pas  parce  qu'elles 
occupent  beaucoup  de  pages  ,  mais 
parce  mie  ce  sont  des  pages  à-peu - 
près  vides,  ou,  ce  qui  revient  au 
même  ,  enflées  trop  souvent  de  no- 
tions vulgaires ,  d'emphatiques  élo- 
ges, et  d'une  foule  de  petites  choses 
exprimées  avec  une  fatigante  ver- 
bosité. Chardon  de  la  Roc  nette  (  MéL 
t.  m ,  p.  i5  ),  les  a  défendues  ncan- 
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moins  par  l'exemple  de  Dorville, 
qui  a  écrit,  sur  le  faible  et  maussade 
roman  de  Ch  a  ri  ton  ,  un  commen- 
taire énorme  ;  mais  cette  comparai- 
son neut  passer  ponr  une  véritable 
gaucherie.  Les  digressions  immenses 
de  Dorville  contiennent  des  trésors 
de  critique  ;  c'est  une  mine  d'obser- 
vations ,  de  corrections ,  de  leçons 
diverses  sur  la  plupart  des  auteurs 
grecs; et  l'utilité  de  ce  livre  est  telle, 
qu'il  n'y  a  pas  de  philologue  qui  ne 
l'ait  ou  ne  doive  l'avoir  ,  qn'il  a 
fallu  le  réimprimer ,  et  qu'il  faudra  le 
réimprimer  encore ,  honneur  qu'ob- 
tiennent rarement,  et  avec  raison,  ces 
gros  commentaires.  Mais  Villoison  ne 
sera  jamais  réimprimé  ;  il  n'y  aura 
même  pas  grand  chose  à  extraire  de 
ses  remarques.  (  f.  Brunch  ,  t.  VI, 
p.  107.  )  M.  Schaefer,  qui  lui  a  suc- 
cédé (Leipzig,  i8o3  ),  a  fait  des 
notes  bien  plus  courtes,  mais  plus 
savantes ,  plus  critiques  ;  il  n'y  a  pas 
de  parallèle  à  établir  entre  eux.  Au 
reste,  le  texte  de  ces  différentes 
éditions  ,  quelque   opinion  qu'on 
puisse  avoir  de  leur  mérite,  a  le 
grand  défaut  d'être  incomplet.  Il 
y  a  dans  le  premier  livre  une  longue 
lacune, -feont  le  supplément  n'a 
été  trouve  qu'en  î8io;  ce  fut  M. 
Courier  qui  le  découvrit  dans  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Florence  , 
lequel  a  passé  depuis  dans  la  biblio- 
thèque Laurentiane.Cette  découverte 
fut  moins  heureuse  pour  lui  que  pour 
les  lecteurs  de  Longus  et  les  amis  des 
lettres  grecques  ;  car  elle  devint  la 
cause  crune  querelle  très-vive  ,  où  , 
s'il  eut  raison  pour  le  fond ,  ce  que 
nous  ne  pouvons  bien  juger  ,  il  eut 
certainement  tort  pour  la  forme. 
Toutefois ,  en  blâmant  le  ton  dédai- 
gneux et  les  manières  hautaines  qu'il 
prit  avec  ses  adversaires  ,  il  tant 
reconnaître  qu'il  répondit  victorieux 
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srmcnt  au  reproche  d'avoir  voulu 
faire  de  l'impression  de  ce  fragment 
une  spéculation  mercantile.  En  effet 
il  le  lit  imprimer  à  ses  frais  .  et  en 
distribua  les  exemplaires  à  tous  ceux 
qui  le  voulurent  demander.  Il  fit 
aussi,  en  1810,  imprimer  à  Flo- 
rence, une  édition  de  la  version 
d'Amyot  (  Fqy.  Amvot  ),  dont  il 
retoucha  le  style  en  beaucoup  d'en- 
droits ,  et  où  il  inséra  la  traduction 
du  fragment  nouveau ,  imitant  avec 
beaucoup  d'art  et  d'esprit  le  langage 
naïf  et  les  formes  surannées  de  notre 
Yieux  classique.  Cette  édition  tirée 
a  soixante  exemplaires  fut  distribuée 
en  partie  par  M.  Courier,  et  en 
partie  confisquée  par  le  gouverne- 
ment, qui  était  intervenu  dans  cette 
querelle  plus  que  littéraire.  Dans  la 
même  année  ,  M.  Courier  ne  regar- 
dant pointa  la  dépense ,  et  voulant, 
â  quelque  prix  que  ce  fût,  repousser 
l'odieuse  imputation  de  cupidité  et 
de  spéculation ,  fit  imprimera  Rome, 
à  cinquante  -  deux  exemplaires,  et 
sur  de  superbe  papier,  une  édition 
complète  du  texte  de  Longus  ,  cor- 
rigé d'après  deux  manuscrits  ;  et 
cette  édition  fut  par  lui  donnée  tout- 
eutière  en  présent  et  à  ses  amis ,  et 
aux  hellénistes  les  plus  connus  de 
l'Europe,  Il  faut  joindre,  si  l'on 
peut, a  cette  rare  édition  ,  une  lettre 
encore  plus  rare  ,  dans  laquelle 
M.  Courier  justifie  quelques  leçons 
de  son  texte  cootre  les  assertions  de 
M.  Ciampi.  Cette  lettre,  qui  n'a  que 
quatre  pages  in-4°. ,  est  datée  de 
Paris ,  1 er.  octob.  1 8 1  a.  Le  fragment 
grec  a  été  depuis  réimprimé  dans  le 
deuxième  volume  des  Mdanges  de 
M.  Chardon  de  la  Rochette ,  dans 
le  tome  vin  du  Classical  Journal 
de  M.  Valpy ,  et  dans  plus  d'une 
feuille  allemande  ;  il  se. trouve  aussi 
dans  une  édition  de  Longus ,  donnée 


en  181 1  à  Leipzig  par  M.  Passow. 
Feu  le  docteur  Petit-Radel,  qui  avait, 
en  1809,  pris  la  peine  assez  inutile 
de  publier  une  traduction  de  Lon- 
gus en  vers  latins ,  y  joignit  plus 
tard  un  supplément  pour  la  traduc- 
tion du  fragment,  sous  ce'  titre 
singulier  :  Lacune  du  texte  de  Zon- 
gus  recouvrée  à  Florence  et  corn- 
muniquée  par  M.  Courier.  Mais 
malgré  ces  vers  latins ,  malgré  la 
version  de  Florence ,  et  tant  de  pu- 
blications du  texte  grec,  le  fragment 
nouveau  fût  resté  à-peu-près  inconnu 
en  France ,  si  M.  Courier  n'avait , 
en  181 3,  fait  réimprimer,  et  cette 
fois  à  grand  nombre,  la  version 
d'Amyot ,  de  nouveau  corrigée,  et 
toujours  avec  infiniment  de  bonheur 
et  de  goût.  Si  nous  ne  nous  trompons 
as  ,  cette  traduction  doit  faire  ou- 
lier  absolument  les  anciennes  édi- 
tions d'Amyot,  et  les  autres  versions 
moins  connues  du  docteur  Camus  , 
de  M.  Dcbure  St.-Fauxbin,de  l'abbé 
Mulot  (  1  ) ,  parce  qu'elle  est  plus  fi- 
dèle, plus  élégante, et  la  seule  qui  soit 
complète.  Les  Italiens ,  qui  avaient 
déjà  des  traductions  de  Longus  par 
Manzxini ,  Caro  et  Gozzi ,  peuvent 
aujourd'hui  lire  le  nouveau  fragment 
traduit  dans  leur  langue  par  le  pro- 
fesseur Ci  a  m  pi  (  Voy.  Ciampi  dans 
la  Biographie  des  vivants  ).  Les  Al- 
lemands doivent  le  même  avan- 
tage à  M.  Passow.  Nous  igno- 
rons si  les  Anglais  ont  d'autres  tra- 
ductions de  Longus  que  celles  de 
Thornlcy  et  de  Craggs,  la  première 
donnée  en  1657  ,  la  seconde  en 
1764.  B^ss. 

LONICER  (Jean),  littérateur  et 
eontroversiste  ,  né  en  1499  »  à  Or- 


(1)  Ceita  deruiere  »  qni  anusTM*  »  a  quel* 
qurloia  ilm  attribuée  par  «rieur  à  1*.  UJaBchutdf 
à  cause  4ea  initiale*  T.  B.  qu'au  lu  au  Ua»  <i«a 
«•Uinpe». 
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thern ,  dans  le  comté  de  Mansfeld , 
fut  envoyé  fort  jeune  dans  les  écoles, 
où  il  se  distingua  par  la  rapidité  de 
ses  progrès  ;  mais  son  beau-père , 
peu  touché  de  ses  dispositions  ,  ayant 
voulu  le  mettre  en  apprentissage  ,  il 
s'enfuit  secrètement  à  Eislebcn  ,  et  y 
continua  ses  études  ,  ne  vivant  que 
des  secours  qu'il  recevait  de  ses  ca- 
marades. 11  se  rendit  ensuite  à  Er- 
furt,  où  il  passa  quelques  années, 
supportaut  avec  résignation  l'aban- 
don dans  lequel  le  laissait  sa  famille  : 
de  la  il  vint  à  Wittemberg,  attiré  par 
la  réputation  de  Luther,  et  y  reçut 
le  bonnet  doctoral  en  1 5a  i  ,1e  même 
jour  que  J.  Cornarius.  La  manière 
brillante  dont  il  répondit  dans  ses 
examens  ,  frappa  Mélancbthon  et 
Joach.  Caméra  ri  us,  qui  se  trouvaient 
présents  :  dès  ce  moment  Us  lui 
témoignèrent  le  desir  de  lui  être 
utile ,  et  ils  le  chargèrent  de  terminer 
le  Dictionnaire  grec  et  latin  qu'ils 
avaient  entrepris  en  commun  ,  et  t 
dont  ils  lui  abandonnèrent  le  profit. 
Lonicer  alla  ,  en         ,  à  Fribourg 
(  en  Brisgau  ) ,  enseigner  la  langue 
Hébraïque  ;  mais ,  comme  il  ne  se 
plaisait  pas  dans  ceUc  ville  ,  il  vint 
a  Strasbourg  ,  sur  l'invitation  de 
Nicol.  Gerbelius  ,  savant  juriscon- 
sulte :  il  y  trouva  des  lettres  de 
Mclanch thon,  qui  lui  envoyait  d'an- 
ciens manuscrits  de  la  BiLle  et  d'Ho- 
mère ,  le  priaut  de  s'en  servir  pour 
donner  de  meilleures  éditions.  Il 
passa  quatre  ans  dans  cette  ville, 
employé  comme  correcteur  dans  la 
belle  imprimerie  de  Wolph.  Ge- 
phal  (  i  ) ,  et  donnant  des  leçons  de 
grammaire.  11  fut  appelé  ,  eu  1 5*17  , 
à  Marpurg,  par  le  landgrave  de 

\l)  Ceet  Lanlcrr  qni  e»t  l'éditeur  «le  la  brlle 
B'ihle  grecque,  Streebonrg  (  Wolph.  Cep  h  al  , 
tSei-aA,  &  «et.  ln-a*.  ,  aeec  ose  prtficei  et  de 
l  H»iMfre,  |S?S  ,  a  ««l/in-S*. ,  «i  f&rc  et  ai  w 
ckrtché.ilee  cutieiu. 
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Hesse  ,  qui  venait  d'y  fonder  une 
académie:  il  y  enseigna  d'abord  le 
grec;  et  ensuite  il  fut  chargé  de 
donner  en  outre  des  leçons  d'hébreu. 
11  s'acquittait  de  ce  double  emploi 
avec  une  telle  distinction  ,  que  la 
plupart  des  villes  d'Allemagne  lui 
tirent  des  offres  pour  l'attirer  :  mais 
le  landgrave  augmeuta  son  traite- 
ment, et  ne  voulut  jamais  consentir  à 
lui  laisser  quitter  une  école  qui  lui 
devait  tous  ses  succès.  Ce  savant 
mourut  à  Marpurg,  le  io  juillet  1569: 
il  était  d'un  caractère  doux  et  même 
timide  ,  et  ne  connut  jamais  d'autre 
passion  que  celle  du  travail.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  Contro- 
verse f  une  Grammaire  grecque  ; 
une  Rhétorique,  extraite  des  meil- 
leurs ouvrages  grées  et  latins;  un 
Jbréçé  de  la  philosophie  d'Aristote. 
(>s  différents  écrits,  utiles  lorsqu'ils 
ont  paru ,  sont  oubliés  depuis  long- 
temps :  mais  Lonicer  conserve  des 
droits  bien  fondes  à  l'estime  publi- 
que ,  par  les  nombreuses  traductions 
qu'il  a  dounées  des  anciens  auteurs 
grecs.  Il  a  traduit  en  latin  :  le  Com- 
mentaire d'un  Père  (  qu'on  croit  êtro 
Théodule)  sur  VEmtre  de  saint 
Paul  aux  Romains ,  Baie  ,  1 537  , 
in-4°.  ; — les  Comment  aires  de  Théo* 
pbylacte,  sur  quelques-uns  des  petits 
Prophètes;  -  les  Harangues  à' hocra- 
tc,  et  quelques-unes  de  Demo.slhène, 
de  Lycurgue  et  des  autres  orateurs  ; 
— les  Û^jdePittdare,  Bâle,  i5?8, 
ni-4°*  ;  1 535 ,  même  format  ;  Zurich  > 
1 56o ,  in-8°.  ;  ces  di  ilérentes  édi- 
tions ,  surtout  celle  de  Cratander  , 
i528  ,  sont  encore  recherchées  des 
amateurs  ; — les  Hymnes  de  Callima- 
que,en  vers  ; — la  Theriaque  et  V  A- 
iexipharmaquc  de  Ni can are  ,  Colo- 
gne ,  1 53 1  ,  in-4w. ,  édition  estimée  ; 
—XA\ax  furieux  de  Sophocle  ;  — 
plusieurs  Ouvrages  de  Luther  :  il  a 
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traduit  en  grec  la  fameuse  Confession 
d' Augsbourg,  et  une  partie  de  V Apo- 
logie de  celte  confession.  Ou  a  en 
core  de  lui  des  Notes  sur  Catulle , 
Tibulle  et  Pro perce,  sur  les  Poèmes 
de  Nîcandre ,  sur  Dioscorides  et  Ga- 
lien  ;  enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit 
des  Thèses  ,  des  Harangues  inau- 
gurales ,  des  Fers  grecs  et  latins  t 
et  un  Commentaire  sur  les  Psaumes. 
Sa  Fie  a  été  écrite  en  latin,  par 
J.  A.  Lonicer,  son  petit-ûls,  et  insé- 
rée dans  la  biblioth,  calcographica 
de  J.  J.  Boissard.  W — s. 

LONICER  (  Adam  ) ,  médecin  et 
naturaliste  ,  fils  du  précédent,  na- 
quit à  Marpurg  en  i5*i8.  Son  père 
lui  enseigna  les  langues  anciennes  et 
la  philosophie;  et  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  il  fut  reçu  maître  ès-arts.  Il  alla 
ensuite  à  Francfort  étudier  la  méde- 
cine ;  mais  les  troubles  religieux  qui 
éclatèrent  a  lors  dans  cette  Mille  ne  lui 
permirent  pas  d'y  prolonger  son  sé- 
jour. Il  fut  appelé  sur  la  fin  de  Pan- 
née  i547  à  Freyberg,  pour  y  profes- 
ser les  belles-lcltres ,  et  il  exerça  cet 
emploi  pendant  quatre  ans  avec  beau- 
coup de  succès.  Son  gout  pour  la 
médecine  s'étant  ranimé,  il  se  rendit 
à  Maïcnce ,  où  il  passa  deux  ans 
dans  Pécole  du  docteur  Osterode;  et 
il  revint  ensuite  à  Marpurg  occuper 
la  chaire  de  mathématiques.  Il  y  re- 
çut le  doctorat  en  1 554  ;  el  *  k 
même  jour,  il  épousa  la  fille  de 
Christian  Egenolphe, fameux  impri- 
meur de  Francfort  Les  curateurs  de 
l'académie  de  Maience  lui  adressè- 
rent, vers  le  même  temps,  sa  nomi- 
nation à  la  chaire  de  professeur  en 
médecine;  mais  il  préféra  la  place 
de  médecin  pensionné  du  sénat  de 
Francfort ,  qu'il  remplit  pendant 
trente-deux  ans  avec  un  eèie  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Il  mourut  le  1 9 
mai  i58(>.  Lonicer  fut  très-utile  à 
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son  beau-père ,  en  remplissant  dans 
son  atelier  les  fonctions  de  correc- 
teur ;  on  lui  doit  plusieurs  éditions 
estimées  d'ouvrages  âe  médecine  et 
d'histoire  naturelle.  On  cite  de  lui '* 
I.  Methodus  rei  herbariœ ,  et  ani- 
madversiones  in  Galenum  et  Avi- 
cennam ,  Francfort,  1 55o  (  1  ) ,  iu- 
4°.  II.  Naluralis  historiœ  opus  no- 
vum....  plantarum  ,  animalium  et 
metallorum ,  ibid. ,  1 55 1  — 55 ,  si 
vol.  in  -  foL  ,  fi  g.  Ce  n'est  guère 
qu'une  compilation  des  différents 
écrits  qui  avaient  paru  jusqu'alors 
sur  l'histoire  naturelle  ;  mais  les 
faits  y  sont  rangés  dans  un  meilleur  1 
ordre,  et  l'on  y  trouve  des  détails  cu- 
rieux. Cet  ouvfage  a  été  traduit  en 
allemand, et  souvent  réimprimé  dans 
cette  langue.  III.  Un  Traité  des 
accouchements  (  en  allemand  ) ,  ib. 
1673,  in-4°-  Jean- Adam  Lonicer, 
son  fds ,  est  éditeur  des  deux  ouvra- 
ges suivants,  composés  par  son  père  : 
IV.  Omnium  corporis  humani  af- 
fectuum  explicaiio  methodica  , 
Francfort,  i5g4  •  in-8°.  V.  De 
purçationibus  Ubri  très  ex  Hip- 
pocrate,  Galeno,  Aëtio  et  Mêsve 
dûprompti  ,  ibid.,  1596,  in-8°. 
Adam  esf  encore  auteur  d'uu  Trai- 
té d'arithmétique  en  latin.  —  Lo- 
uicer  (  Jean  .  Adam  ) ,  médecin  , 
qu'on  a  souvent  confondu  avec  son 
père  et  même  avec  son  aïeul .  naquit 
à  Francfort •sur-le-Mein ,  en  1557.  Il 
cultiva  la  littérature  et  la  médecine 
avec  un  égal  succès ,  et  obtint ,  après 
la  mort  de  son  père,  la  place  de  mé- 
decin pensionnaire  de  la  ville  de 
Francfort.  }1  était  l'ami  des  fameux 
graveursde  Bry  ;  il  leur  fut  très-utile 

<<)  Fl«f,  «Uni  Diclioaueiie  tU  Medecioe. 
•I  •pré»  lui,  If  «uléma  du  l)ien«.«n«ire  unt- 
t«r»el,«n  citent  un*  édition  de  i.V#°  ,  qui  rut 
éTtdt  inni'ni  icnnginaira  ,  puisque  Ad«tn  Lenuer 
nVi**>t  »ior*  au*  douce 
dm  (6|o  ,  tulon  Lijxaiua, 
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pour  la  publication  de  plusieurs  ou- 
vrages. Il  a  publié  des  poésies  latines 
sous  le  nom  je  Teucrius  Annœus 
Privatus;  et  l'on  a  encore  de  lui  :  1. 
Venatus  et  Aucupium ,  iconibus  ar- 
tijiciosissimis  ad  vivum  expressa  et 
succinctis  versibus  illustrât  a  :  ac- 
cédant Herculis  Strozzœ  de  venu- 
tione  carmenet  Adtiani  Cardin alis 
de  venatione  mdicà  carmen  ;  nec- 
non  Gralii1  M.  AureL  Olymyii  Ne- 
mesiani  et  Joan.  Darcii  de  vena- 
ttùne  et  canibus  carmina ,  Franc- 
fort, Fevrabend,  i58'2,  in-i°.  de 

38  feuillets.  Ce  volume  est  orné 
c  quarante  estampes  sur  bois,  gra- 
vées avec  une  correction  et  une 
délicatesse  extraordinaires  par  Just 
Amon  ou  Ammonius.  11.  La  Tra- 
duction latine  de  Vhistoire  du 
Brésil  et  de  la  Navigation  de  Hu- 
gues Linschoten;  dans  la  Collec- 
tion des  grands  Voyages ,  de  Th.  de 
Bry  (  Voy.  de  Bry  ).  III.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  partie  de  la 
Bibliotheca  calcographica  de  J.-J. 
Boyard,  Francfort,  i5g8-ç)<),  in- 
4°.  •  W-s. 

LOOS  (  Corneille  ) ,  théologien 
hollandais,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Cornélius  Callidius  Chfysopoli- 
tanus  (i)  qu'il  a  pris  en  téte  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ,  était 
né  à  Gouda  ou  Tergau  ,  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle.  Il  commença 
ses  études  à  Louvain  ,  alla  les 
terminer  à  Maience,  et  revint  pren- 
dre possession  d'un  canonicat  du 
chapitre  de  Gouda.  Les  troubles  re- 
ligieux qui  éclatèrent  peu  de  temps 
après  en  Hollande,  l'obligèrent  de  se 
retirer  à  Trêves.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  ville ,  il  examina  la  ques- 

<»)  CaWdiut  e»t  la  traduction  latine  do  Loost 
mot  flamand,  qui  ■ignifiejîn  on  ruir;  nChry- 
topoH tonus  ut  ta  tradnetion  grecque  du  nota 
de  U  villa  do  Goudsj  Goudt,  en  flamand,  d« 

l'or. 
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tion  du  sabat  et  des  sorciers ,  et  resta 
convaincu  qu'il  y  avait  de  la  barba- 
rie à  envoyer  au  bûcher  des  malheu- 
reux dupes  de  leur  propre  imagina- 
tion. Il  exposa  ses  sentiments  à  cet 
égard  dans  un  traité  De  verd  et 
falsd  magid ,  dont  il  envoya  une 
copie  à  un  libraire  de  Cologne  pour 
le  faire  imprimer.  Cette  copie  fut 
saisie  entre  les  mains  du  libraire,  et 
Loos  mis  en  prison  :  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  signé  une  rétractation 
qui  lui  fut  dictée  par  Pierre  Bins- 
feld ,  évêque  in  parti  bus,  et  vicaire- 
général  du  diocèse  de  Trêves  (  i  )  ;  il 
y  promettait  de  ne  plus  rien  ensei- 
gner de  contraire  à  la  croyance  re- 
çue généralement,  et  se  soumettait  f 
dans  le  cas  où  il  manquerait  à  sa  pro- 
messe ,  à  toutes  les  peines  établies 
contre  les  hérétiques  relaps.  Loos 
partit  ensuite  pour  Bruxelles  ,  et  y 
tut  nomnsj)'  vicaire  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle.  On  l'ac- 
cusa ,  bientôt  après ,  dé  continuer  à 
enseigner  sa  pernicieuse  doctrine 
touchant  les  sorciers,  et  il  fut  mis  de 
nouveau  en  prison  ;  enfin/  on  se  dis- 
posait ,  dit-on  ,  à  sévir  une  troisième 
fois  contre  lui,  pour  la  même  faute, 
lorsqu'il  mourut  le  3  février  1 5g5. 
On  citera  de  lui  :  I.  IUustrium  Ger- 
maniœ  utriusque  scriptorwn  cata- 
logus,  Maïence,  i58i  ,  in-8°.  Va- 
lère  André  prévient  que  ce  n'est 
point  une  biographie,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire  sur  le  litre  , 
mais  la  description  des  villes  des 
Pays-Bas  les  plus  célèbres  par  leurs 
écoles  ou  par  les  savants  quelles  ont 
produits.  Il  y  attaque  sans  roénage- 

qu'il  regardait  comme  une  des  causes 
des  troubles  de  la  Flandre.  IL  De 


(i)  Marc  Delrio  a  Inaoré  la  rétraction  do 
Lona  dana  l'appendice  au  cinquième  U>r«  de  a«a 
J)ù**isHiones  mogicm. 
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spiritu  vcrtigims  utriusque  Ger- 
manise ,  in  religioms  dissidio ,  ibid., 
j5?g-i58'J  ,  in-8°.  ;  Luxembourg  , 
j  5oo  ,  in-4°.  ;  ouvrage  écrit  avec 
beaucoup  d'aigreur ,  et  dans  lequel 
les  injures  ne  sont  point  épargnées 
aux  protestants.  III.  Defensio  urbis 
et  orbis  adversùs  Christ,  franche- 
nium ,  cœterosque  sectarios,  etc.  , 
ibid. ,  i58i ,  in -8°.  IV.  Scopœ  la- 
tinœ  ad  purgandam  linguam  à  bar- 
barie, alphabetied  série ,  ib. ,  1 58'i , 
in-8°.  On  a  encore  de  Loos  plusieurs 
Ouvrages  polémiques,  et  ascétiques , 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bi- 
bliotK  Belgica  de  Foppens.  Il  y  a 
des  détails  curieux  sur  Loos  dans  les 
héponses  aux  questions  d'un  pro- 
vincial, par  Baylc ,  ch.  m.  W — s. 

LOPE  de  UO EDA,  qu'on  pour- 
rait surnommer  le  Thespis  espagnol, 
naquit  vers  i5oo  à  Scville  ,  où  il 
exerça  le  métier  de  batteur  d'or. 
Il  avait  beaucoup  de  talent  pour  la 
poésie  ,   surtout   pour  la  poésie 
pastorale  ,  et  un  goût  décidé  pour 
l'état  de  comédien  ,  comme  pour 
l'art  dramatique,  qui  était  eucore 
au  berceau.  Avant  lui  ou  connais- 
sait cependant  la  comédie  de  Mingo 
Rebulgo ,  composée  sous  le  règne 
de  Jean  II ,  dont  elle  est  une  satire. 
Le  roman  dramatique  de  Calixte  et 
Mélibée,  et  la  CéLestirie ,  tragi-co- 
médie, avaient  paru;  et  l'on  se  rappe- 
lait encore  les  comédies  de  Juan  de 
la  Eucina ,  qui  vivait  sous  le  règne 
des  rois  catholiques.  Mais  ces  pièces 
n'avaient  été  jouées  qu'à  la  cour  et 
dans  les  maisons  des  grands;  et  tan- 
dis que  Gil-Vicentc  avait  créé  le 
théâtre  portugais,  aucune  représen- 
tation publique  n'était  donnée  en 
Kspagne  que  dans  les  fêtes  solen- 
nelles ;  on  n'y  voyait  que  des  autos 
sacrum ent aies,  ou  mystères ,  depuis 
long-temps  établis  en  France  et  en 
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Italie.  Lope  de  Rueda* ayant  rassem- 
blé quatre  ou  cinq  amis  ,  parcourut 
avec  eux  les  villes  et  les  villages  , 
chargé  du  triple  emploi  d'auteur , 
d'acteur  et  de  directeur  de  sa  petite 
troupe.  Cervantes ,  qui  rapporte  ces 
détails  dans  le  prologue  de  ses  co- 
médies, ajoute  que,  dans  son  enfance, 
il  avait  vu  jouer  Lope  de  Rueda.  Les 
pièces  de  ce  dernier  n'étaient  nu  reste 
que  des  conversations,  des  églamies 
entre  deux  ou  trois  bergers  et  une  ocr- 
gère,qu  il  prolongeait  avec  des  iuter- 
mèdes  de  nègres,  de  niais,  de  Bis- 
caiens,  d1 entremetteur s,  etc.  ;et  Lope 
jouait  fort  bien  ces  quatre  rôles.  H 
acquit  ainsi  une  grande  renommée  ; 
et  les  poètes ,  ses  contemporains  ,  le 
célébrèrent  dans  leurs  vers.  Cervan- 
tes dit  que  c'était  un  homme  «  égale- 
»  ment  distingué  pour  la  représen- 
»  tation  et  pour  l'intelligence.  »  U 
mourut  eu  i564  ,  à  Cordoue  ,  et  fut 
inhumé  avec  une  grande  pompe  , 
entre  les  deux  chœurs  de  la  cathé- 
drale. B— s. 

LOPE  de  VEGA  CARPIO  (  FÉ- 
lix  ) ,  célèbre  poète  espagnol ,  né  4 
Madrid,  le  a5  novembre  i5Ô2,  Ct 
des  vers  dès  sa  plus  tendre  cn- 
fance,et  manifesta  son  génie  poétique 
en  apprenant  à  écrire.  Il  avait  à  peine 
quatorze  ans  ,  qu'il  composait  déjà 
des  ouvrages  dramatiques.  Honteux 
d'être  encore  sur  les  bancs  d'une 
école  ,  et  parmi  des  enfants  que  son 
génie  laissait  bien  loin  derrière  lui , 
il  céda  à  un  besoin  vague  de  "voir  le 
monde,  ct  s'enfuit  de  Madrid  avec  un 
de  ses  camarades.  Arrivés  à  Astorga , 
les  deux  jeunes  déserteurs  s'aperçu- 
rent que  leur  petite  bourse  était  épui- 
sée: ils  revinrent  à  Ségovic,  où  le  be- 
soin les  força  de  porter  leurs  gobelets 
chez  un  orfèvre  pour  les  vendre.  Ce- 
lui-ci suspectant  leur  honnêteté ,  les 
conduisit  chez  l'alcade;  mais  le  ma- 
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gistrat,  ayant  reconnu  en  eux  des  en- 
lauts  échappes  de  l'école les  fit 
ramener  à  Madrid  par  un  alguasil. 
Rendu  à  ses  études  ,  le  jeune  Lope  se 
livra  de  nouveau  à  son  goût  pour  la 
poésie  ,  et  s'essaya  dans  divers  gen- 
res ;  mais  ces  essais  qui  se  ressentaient 
de  sa  jeunesse  firent  peu  de  sensation. 
Ce  ne  fut  qu'en  étudiant  la  philoso- 
phie à  l'université  d'Alcalà  ,  qu'en- 
couragé par  les  éloges  et  les  conseils 
du  duc  d'Albe  ,  dont  il  était  allé 
grossir  la  cour,  il  produisit  le  pre- 
mier poème  capable  de  révéler  son 
génie  :  c'était  un  poème  héroïque  et 
pastoral ,  imité  de  Sannazar ,  et  in- 
titulé YArcadie.  Un  gentilhomme 
s'etant  moqué  de  ses  poésies ,  il  se 
vengea  par  une  satire ,  dont  le  gentil- 
homme lui  demanda  satisfaction. 
Lope  se  battit  avec  lui ,  le  blessa 
grièvement ,  et  fut  obligé  de  se  sauver 
de  la  capitale  où  il  venait  de  se  ma- 
rier. Le  bonheur  de  son  ménage  fut 
aiusi  détruit;  et  il  vécut  pendant 
quelques  années  dans  une  sorte  d'exil 
à  Valence,  où  il  cultiva  l'amitié  du 
poète  latiii  Mariner,  qui  a  laissé  daus 
ses  poésies  plusieurs  témoignages  de 
son  estime  pour  lui.  Lorsque  le  sou- 
venir de  son  duel  fut  assoupi,  il  revint 
à  Madrid  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
mais  il  n'y  retrouva  le  bouheur  que 
pour  peu  de  temps.  L'épouse  dont  il 
avait  été  séparé  depuis  son  mariage, 
mourut  après  l'avoir  revu.  Se  trou- 
vant alors  seul  au  milieu  de  la  capi- 
tale, dégoûte  d'un  séjour  où  il  avait 
deux  fois  perdu  la  paix  de  l'amc  ,  il 
embrassa  l'état  militaire ,  et  prit  du 
service  à  bord  de  la  fameuse  flotte  , 
Y  Invincible  Armada,  Pendant  letra- 
jet  il  composa  sou  poème  de  la  Belle 
Angélique  ;  mais  l'expédition  fut 
désastreuse ,  et  il  eut  la  douleur  d'y 
voir  son  frère  expirer  dans  ses  bras. 
Il  quitta  le  service,  et  revint  en  i  5qo 
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à  Madrid ,  où  il  se  maria  de  non- 
veau.  Ce  second  hymen  parut  d'a- 
bord plus  heureux  que  le  premier. 
Il  en  naquit  trois  enfants  ;  et  les  suc* 
ces  de  Lope ,  dans  la  carrière  dra- 
matique ,  accrurent  sa  fortune  et  sa 
réputation:  mais  son  bonheur  ne 
fut  point  encore  durable.  Il  perdit 
daus  un  court  espace  de  temps  un  de 
ses  fils  et  sa  femme.  Ce  double  coup 
du  sort  abattit  pour  quelque  temps 
son  courage.  Dégoûté  au  monde  ,  il 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  religion. 
Déjà  le  Saint-OlHce  lui  avait  donne 
le  titre  de  son  familier  :  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique ,  et  devint 
chapelain  et  membre  de  la  confrérie 
de  aaint  François.  Cependant  la  dé- 
votion ne  fit  point  tarir  sa  verve 
poétique ,  et  ,  quoiqu'il  traitit  quel- 
quefois des  sujets  pieux,  il  n'en 
composa  pas  avec  moins  d'ardeur 
et  de  fécondité  des  comédies  et  des 
poèmes  érotioues.  L'époque  de  sa 
prêtrise  est  même  celle  où  il  a  pro- 
duit le  plus  de  vers  mondains  de 
tous  le»  genres.  Loin  d'en  être  cho- 
quée ,  sa  nation  avait  conçu  pour  ce 
génie  extraordinaire  une  vénération 
qui  se  manifestait  toutes  les  fois  qu'il 
parai ssai  t  en  public.  Le  clergé  s'enor- 
gueillissait d'avoir  dans  son  sein  un 
aussi  grand  écrivain.  Le  pape  Ur- 
bain VIII ,  a  qui  il  dédia  son  poème 
de  la  Reine  d' Ecosse ,  lui  écrivit  une 
lettre  de  félicitations  ,  en  lui  en- 
voyant le  diplôme  de  docteur  en 
théologie  :  enfin  les  théologiens  le 
comblèrent  d'éloges  dans  les  appro- 
bations mises  au  devant  de  ses  pièces 
de  théâtre.  On  l'appelait  le  Phénix 
de  l'Espagne;  ou  venait  de  toutes 
les  provinces  du  royaume  ,  et  même 
de  l'Italie,  pour  le  voir.  Les  grands 
ambitionnaient  la  faveur  d'être  ses 
Mécènes  ;  le,  roi  et  le  pape  l'acca- 
blaient de  bénéfices  et  de  litres.  Iu- 
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dépcndammenl  de  ses  revenus  ,  il 
recevait  des  présents  considérables , 
et  il  tirait  uu  profit  immense  de  la 
représentation  de  ses  pièces ,  qui  ne 
lui  coûtaient  d'autre  peine  que  celle 
de  les  écrire.  Cependant,  au  milieu 
de  tant  de  gloire  et  de  prospérités  , 
il  n  était  point  heureux  ;  et  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits  il  fait  entendre 
des  plaintes:  «  Puissiez-vous ,  écrit-il 
à  sa  fille ,  en  lui  dédiant  sa  comédie 
du  Remède  dans  le  malheur y  puis- 
siez-vous être  heureuse,  quoique ,  à 
vous  parler  franchement ,  vous  ne 
sembbez  pas  née  pour  l'être,  surtout 
si  vous  héritez  de  ma  destinée  !  Puis- 
siez-vous trouver,  du  moins,  des  con- 
solations comme  celtes  que  vous  me 
donnez  !  »  Dans  le  passage  suivant 
d'une  dédicace  à  son  fils,  il  4* explique 
plus  clairement  sur  la  causé  de  ses 
chagrins  :  *  Si  le  malheur  ou  vos  dis- 
»  positions  naturelles,  dit-il ,  vou- 
9  laientque  vous  fissiez  des  vers  (ce 
»  dont  Dieu  vous  garde),  ne  faites  pas 
9  de  la  poésie  votre  unique  occupa- 
»  tion.  Vous  rendrez  difficilement  à 
9  votre  patrie  autan?  de  services  que 
»  moi  ;  cependant,  quelle  a  été  ma  ré- 
»  compense?  Une  table  assez  pauvre, 
9  une  maisonnette  etnu^ardinetdont 
9  la  culture  est  ma  souk  distraction. 
9  C'est  le  cas  de  rappeler  cet  em- 
»  blême  adopté  par  un  savant  de 

•  notre  temps,  et  consistant  en  un 
»  miroir  suspendu  à  un  arbre  contre 
»  lequel  les  enfants   lancent  des 

•  pierres  :  Periculosum  splendor, 
»  J'ai  écrit  neuf  cents  comédies  , 
>  douze  livres  en  prose  et  en  vers 
»  sur  divers  sujets,  et  tant  d'autres 

•  ouvrages  ,  que  ce  qui  est  publié 
9  n'égalera  jamais  en  quantité  ce  qui 
w  reste  à  imprimer.  Eh  bien,  je  mê 
«  suis  attiré  des  ennemis ,  des  cen- 
9  sures ,  des  jalousies  ,  du  blâme  et 
9  dos  toucis  j  j'ai  perdu  un  temps 
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9  précieux, et j'aiatteintla  vieillesse, 
»■  non  intellecta  senectus ,  comme 
»  dit  Ausone,  sans  pouvoir  vous 
»  laisser  autre  chose  que  ces  avis 
»  inutiles.  »  De  telles  plaintes  décè- 
lent trop  de  susceptibilité  pour  la 
critique ,  et"  peut-être  plus  de  goût 
pour  les  récompenses  pécuniaires 
que  pour  là  gloire.  Lopc  de  Veea 
essuya ,  il  est  vrai ,  beaucoup  de 
censures  ,  siirtout  pour  ses  pièces  de 
théâtre;  et  il  vit  Cervantes, lui-même, 
àù  rang  de  ses  critiques.  Dans  uni 
de  ses  préfaces  ,  il  déclare  que 
tout  le  monde  a  dit  du  mal  de  lui  f 
tandis  qu'il  '  n'en  a  dit  de  personne. 
En  effet,  dans  son  poème  du  Laurier 
<f  Apollon ,  il  a  donné  des  éloges 
à  plus  de'  trois  cents  poètes  dont  la 
plupart  né  méritaient  pas  cet  hon- 
neur. Cependant,  ceux-mêmes  qui 
blâmaient  ses  défauts  les  plus  évi- 
dents ,  rendaient  hommage  à  son 
génie  extraordinaire;  et,  pour  ne 
parler  que  de  Cervantes,  après 
avoir  relévé  l'irrégularité  et  le  mau- 
vais goût  des  pièces  dramatiques  de 
Lopc  ,  l'ingénieux  auteur  de  Don 
Quichotte  s'indignait  qae  de  misé- 
rables écrivains  voulussent  en  con- 
clure qu'il  était  au  nombre  des  ad- 
versaires du  premier  auteur  dramati- 
que de  son  siècle.  Il  rejeta  fièrement 
cette  alliance  de  la  médiocrité  con- 
tre le  génie  ,  et  proclama  Lope 
de  Vega  un  prodige  de  la  Nature, 
ét  Je  maître  du  théâtre  espagnol. 
De  pareils  témoignages  n'auraieut- 
ils  '  pas  dû  consoler  ce  grand 
écrivain  de  toutes  les  attaques  de 
l'envie  et  de  la  médiocrité  ?  Il 
montra  plus  de  caractère  dans  ses 
querelles  avec  Gongora ,  poète  habile, 
mais  plein  d'affectation ,  et  qui  faillit 
corrompre  legoût  de  sa  nation  par  un 
style  froid  et  recherché,  que  Lope. 
de  Yefca  attaqua  d«  tout  son  pou* 
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voir   quoiqu'il  lui  eût  donné  Aine  comédies  en  quinze  jours.  Montaf- 

pUce  dans  son  Laurier  d'Apollon,  ban ,  son  ami,  raconte  que,  voulant 

Lu  autre  sujet  de  chagrin  pour  Lope  gagner  de  vitesse  ce  grand  poète 

était  l'avidité  avec  laquelle  les  ai-  avec  lequel  il  avait  eutrepris,  sur  la 

recteurs  de  spectacles  s'emparaient  demande  d'un  directeur  de  spectacle, 

de  ses  productions  avant  qu'elles  fus»  de  faire  une  nouvelle  pièce ,  il  se  leva 

sent  imprimées.  Des  hommes  doués  à  deux  heures  de  nuit,  et  travailla 

d'une  heureuse  mémoire  revoyaient  la  jusqu'à  onze  heures,  pour  finir  sâ 

même  pièce  jusqu'à  ce  qu'ils  la  sus-  tache.  Etant  descendu  ensuite  chez 


sent  par  cœur  ,  et  allaient  ensuite  Lopc,  il  le  trouva  travaillant  dans 
la  jouer  et  la  vendre  à  la  porte  de  la  sou  jardin.  J'ai  commencé  à  cincr 
saUe  ;  il  résultait  de  cette  avidité  heures ,  lui  dit,  celui-ci ,  et ,.  après 
«les  comédiens  que  les  pièces  de  Lopc  avoir  fini  mon  acte  J'ai  déjeûné ,  j'ai 
sefalsiOaieut,  et  se  répandaieut  dans  le  composé  une  épître  decinquante  trio- 
public  chargées  des  sottises  d'autrui.  lets,  et  j'ai  arrosé  tout  mon  jardin. 
Du  reste,  on  ne  peut  guère  douter-  Montalban  fut  obligé  de  s'avouer 
que  les  plaintes  du  poète  contre  la  vaincu.  Ou  assure  que  Lopoa  com- 
fortune  ne  fussent  le  résultat  d'ua  posé  i,ftoo  pièces  de  théâtre,  toutes 
penchant  très -décidé  à  l'avarice,  en  vers;  et  l'on  évalue  à  Vingt-un 
C'est  après  avoir  gagné  cent  mille  millions ,  trais  cent  mille  le  nombre- 
ducats  qu'il  accusait  le  sort,  tan-  de  ses  \ers  imprimés.  Enfin  on  a 
dis  que  Cervantes  mourait  de  misère,  cale  nié  qu.' il  a  dA:  remplir,  trente-trois  » 
dans  la  rue  même  où  Lope  de  Vega  mille  deux  cent  vingt-cinq  feuilles  de 
vivait  au  sein  de  l'abondance.  Ce  ppè-  papier  dans  sa  vie  ,  et  écrire  neuf 
te  joignait  a  la  passion  des  richesses  cents  lignes  de  vers  ou  de  prose  par 
la  manie  de  se  donner  une  illustre  jour.  Si  ses  œuvres  étaient  réunies  f 
origine.  Enfin ,  l'on  cite  parmi  les  elles  formeraient  cinquante  gros  vo- 
singularités  de  son  caractère ,  d'ail-,  lûmes  in-4°»  :  et  ce  n'est  que  le  quart 
leurs  doux  et  égal  y  de  n'avoir  pu  de  ce  qu'il  a  composé  I  Mal  heureuse* 
souffrir  que  l'on  prît  du  tabac  eu  sa  ment  ces  compositions,  pour  la  plu- 
présence  ,  ni  que  l'ou  demandât,  part  mal  inventées  et  exécutées  sans 
sans  avoir  des  intentions  de  mariage ,  ordre  et  sans  plan ,  ne  se  ressentent 
l'âge  de  oui  que  ce  fût.  Il  se  mpntra  aue  trop  de  cette  précipitation  j  mai* 
toujours  i'enuemi  des  vieillards  qui.  dans  toutes  une  imagination  iaépàii- 
teignaient  leurs  cheveux,et  des  hon>  saWea  repaududesimageset  des  idées, 
mes  qui  parlaient  mal  des  femmes,  aussi  diversifiées  que  fleuries;  elles 
Ses  ouvrages  sont  tous,  en  quelque  présentent  des  tableaux  qui,  sans 
sorte,  des  improvisations;  et  sa  être  beaux  et  réguliers,  ont  le  charme 
facilité  à  composer  était  telle  ,  qu'il,  d'une  grande  variété  et  d'un  style 
n'eut  jamais  besoin  de  méditer  aucun  riche  et  poétique.  Les  Allemands  le 
plan.  11  dit  lui-même  que  plus  de:  reconnaissent  pour  le  père  de  leur 
cent  de  ses  pièces  dramatiques  out  aenre  romantique;  et, d'après  les  avis 
passé  eu  vingt-quatre  heures  de  son  de  Schlegcl ,  ils  étudient  son  théâtre 
imagination  au  théâtre  :  oomme  un  modèle.  En  France  , 

Pmim  ni  àt  u*  HUM  «i  uatro.  un  auteur  monstrueux ,  dont  la  fe  - 

Etant  à  Tolède ,  il  composa  cinq  condité  et  l'imagination  ont  de  quoi 
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étonner,  mais  qui  n'a  produit  au- 
cun chef  -  d'œuvre  :  eu  effet ,  ses 
compositions  dramatiques  ,  faites 
pour  le  peuple,  ne  sauraient  plaire 
aux  hommes  éclaires ,  qui  cherchent 
dans  une  pièce  de  théâtre  un  intérêt 
soutenu,  une  intrigue  bien  filée,  la 
peinture  vraie  des  caractères  et  des 
mœurs,  avec  l'unité  d'actiou  e\  de 
lieu:  rien  de  tout  cela  ne  se  trouve 
dans  la  plupart  des  pièces  de  Lope. 
M.  Bouterweck ,  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  espagnole  ,  les  ap- 
pelle des  Nouvelles  dramatiques  : 
quelques  -  unes  méritent  ce  nom  ; 
mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  his- 
toires ou  des  romans  eu  tiers  dont 
Lope  fait  passer  les  événements  sous 
les  yeux  des  spectateurs ,  eu  chan- 
geant à  chaque  instant  le  lieu  de  la 
scène, et  en  prolongeant  à  son  grêla 
durée  de  l'action  :  quelquefois  c'est 
presque  la  vie  entière  d'un  person- 
nage ou'il  entreprend  de  représenter. 
Dans  la  comédie,  El  Principe  des- 
penado  ,  la  reine  Elvire  fait  jurer 
fidélité ,  par  les  grands  de  Navarre , 
à  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son 
sein  y  sur  quoi  un  des  grands  observe 
qu'on  ne  peut  prêter  serment  à  quel- 
qu'un qu'on  ne  voit  pas.  Dans  le 
cours  de  la  pièce  la  reine  accouche , 
l'enfant  grandit,  et ,  au  dernier  acte, 
il  monte  sur  le  trône.  Il  faut  a  Lope 
un  grand  nombre  d'acteurs  ;  on  en 
compte  jusqu'à  soixante-dix  dans  une 
seule  pièce  :  il  multiplie  les  intri- 
gues ,  les  duels  et  les  déguisements 
romanesques  ;  il  y  entremêle  des 
combats ,  des  ganses ,  des  chants , 
des  macbioefc,  des  miracles  ,  de  la 
fantasmagorie  ;  il  fait  parler  les  an- 
ges ,  les  saints ,  les  diables  ,  les  êtres 
allégoriques  ;  il  peint  souvent  de  vives 
couleurs  l'amour,  la  jalousie,  la  dé- 
votion, le  patriotisme ,  en  un  mot 
toutes  les  vertus  et  toutes  Us  pas* 
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sions  :  sa  poésie  est  quelquefois  belle, 
son  comique  vrai  et  du  meilleur  ton , 
et  son  style  élégant  et  Henri  ;  d'au- 
tres fois  il  est  bizarre  ,  forcé  et  du 
plus  mauvais  goût.  Ses  pièces  sont 
parsemées  d'allusions  à  la  gloire  na- 
tionale; enfin  il  résulte  de  cet  alliage 
singulier  un  spectacle  très-propre  à 
captiver  les  suffrages  de  la  multitude. 
La  nouveauté  ou  peut-être  aussi  le 
succès  de  ce  geure ,  fit  qu'il  s'éleva 
parmi  ses  contemporains  des  cen- 
seurs qui  réprouvèrent  cet  abus  de 
l'extrême  facilité  de  Lope  ;  et  ce  fut 
autant  poqr  se  justifier  que  pour  ré- 
pondre à  l'invitation  de  l'académie  de 
Madrid,  qu'il  composa,  en  160a, 
son  Art  de  faire  des  comédies  9 
c'est-à-dire ,  des  comédies  selon  le 
goût  du  peuple  espagnol.  Il  y  avoue 
que  ses  pièces  sont  barbares ,  et  bien 
éloignées  des  modèles  classiques  ; 
«  Mais ,  ajoutc-t-il ,  celui  qui  com- 
»  poserait  aujourd'hui  selon  les  rè- 
»  gles  de  l'art,  mourrait  sans  gloire 
»  et  sans  récompense;  car  la  coutume 
»  fait  plus  que  la  raison  sur  ceux 
»  qui  sont  privés  de  ses  lumières.  Je 
»  nie  suis  quelquefois  conformé  dans 
»  mes  écrits  à  cet  art  si  peu  connu  : 
»  mais  voyant  que  le  peuple  et  les 
»  femmes  surtout  ne  voulaient  voir 
»  que  des  monstruosités ,  je  suis  re- 
<>  venu  aux  habitudes  barbares  ;  et 
»  lorsque  j'ai  une  comédie  à  faire ,  je 
»  mets  les  préceptes  sous  six  clefs  : 
»  j'écarte  Térence  et  Plaute  de  mon 
»  cabinet ,  pour  que  leurs  cris  ne 
»  fasseut  pas  entendre  la  vérité,  et 
»  je  compose  de  manière  à  exciter  les 
»  applaudissements  du  peuple  ;  car 
»  puisque  c'est  lui  qui  paye ,  il  faut 
»  tien  s'accommoder  a  son  goût.  » 
Lope  avoue  ,  dans  la  même  épître, 
qu'a  l'exception  de  6,  toutes  ses  pièces 
sont  faites  contre  les  règles  de  l'art  ; 
et  il  insinue  qu'il  a  trouvé  cette  irré- 
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gularité  établie  avant  lui  sur  la  seine 
espaguole.  Cervantes  n*eut  pas  de 
peine  à  démontrer  que  c'est  aux  au- 
teurs qu'il  appartient  de  former  le 
go&t  du  public;  mais  il  ne  réussit  pas 
a  prouver  que  lethcà*  Ire  espagnol  pos- 
sédait ,  avant  Lope ,  des  pièces  régu- 
lières :  il  n'en  existait  réellement 
point,  et  celles  de  Cervantes  ne  sont 
meilleures ,  sous  Ce  rapport ,  que 
pièces  de  Lope  et  de  son  succes- 
seur Caldéron.  Au  reste,  même  depuis 
que  les  Espagnols  se  sont  familiarises 
avec  le  théâtre  régulier  ,  et  surtout 
avec  Molière,  ils  ont  conservé  une 
grande  affection  pour  quelques  pièces 
de  Lope,  en  abandonnant  les  autres 
à  l'oubli.  Las  bizarrias  de  Belisa  , 
comédie  devenue  populaire,  lo  Cierto 
porlo  dudoso ,  la  Dama  meHnàro- 
sa ,  la  Hcrmosa  fea,  los  Melindres 
de  Belisa,  la  Moza  de  Cantaro,  Por 
la  puente  Juana ,  Servira  buerws, 
la  Est  relia  de  Sevilla,  et  los  siete 
Infantes  de  Lara,  se  jouent  fréquem- 
ment ;  quelques-unes  de  ces  pièces  ont 
subi  des  changements  conformes  au 
bon  goût.  On  croit  que  la  pièce  El 
a  zéro  de  Madrid,  a  donné  à  Molirrc 
la  première  idée  de  son  Médecin 
malgré  lui ,  comme  la  comédie  La 
Verâad  sospechosa  contient  le  ger- 
me du  Menteur  de  Corneille;  mais 
il  n'est  pas  encore  prouvé  que  cette 
comédie  soit  de  Lope  de  Yoga.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  dans  ce 
genre ,  sont  trop  bizarres  pour  pou- 
voir être  transportés  sur  notre  scène  : 
cependant  ils  offrent  une  mine  abon- 
dante à  des  auteurs  assez  habiles 
pour  l'exploiter  ;  ou  plutôt  ce  sont 
des  études  d'un  génie  original ,  qui 
peuvent  fournir  à  un  artiste  moderne 
mille  situations  ,  raille  idées  neuves. 
La  collection  de  Lope  forme  vingt- 
cinq  volumes  in-4°.,  dont  chacun 
oontient  doux*  comédies,  ce  qui  fait 
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en  tout  trois  cents  pièces  ;  mais  les 
premiers  ayant  été  publiés  a  l'insn 
de  l'auteur*  en  contiennent  plusieurs 
qui  ne  sont  pas  de  lui:  vingt  volume» 
ont  paru  de  son  vivant,  la  plupart  à 
Madrid ,  de  1609  a  i6i5.  Le  reste  a 
été  publié  après  sa  mort ,  de  i63-a  à 
1647.  N  a  Pa"i,en  i63a,  à  Sara- 
gosse,  comme  vingt-quatrième  volt  - 
me,  un  recueil  de  douze  pièces  tomes 
différentes  de  celles  qui  se  trouveut 
dans  le  vingt-quatrième  volume  de 
Sédition  de  Madrid  :  ces  vingt-cinq 
ou  vingt-six  volumes  sont  très-diffi- 
ciles à  réunir.  On  a  commencé  à  Ma- 
drid ,  il  V  a  plusieurs  années ,  à  pu- 
blier séparément  les  comédies  de 
Lope  ;  nous  ignorons  si  cette  collec- 
tion ,  du  reste  mal  imprimée,  a  été 
continuée  :  les  pièces  conservées  au 
répertoire,  ou  remises  au  théâtre 
avec  des  changements,  s'impriment 
assez  fréquemment,  mais  sans  aucun 
soin.  Plusieurs  pièces  de  Lope  se 
conservent  encore  en  manuscrit ,  et 
n'ont  jamais  été  publiées.  Rucrta , 
dans  son  catalogue  des  comédies  es- 
pagnoles, a  donné  la  liste  de  toutes 
celles  que  l'on  connaît  ,  du  moins 
par  le  titre,  au  nombre  de 497  ,  sans 
compter  dix-neuf  autos  sacramen- 
taie  s, ou  pièces  de  dévotion  queLojx? 
avait  faites  pour  les  cérémonies  de 
la  Fête-Dieu  et  de  Noël,  dans  le 
temps  ou  Ton  avait  réussi  à  lui 
inspirer  des  scrupules  sur  ses  com- 
positions mondaines.  Lord  lrolland, 
qui  a  publié  de  nouveau  la  liste  de 
Hnerta  ,  assure  n'avoir  pu  réunir 
en  Espagne ,  hialgrctous  ses  cftbrts ,  s 
que  le  tiers  du  nombre  des  pièces 

?ui  y  sont  indiq  Les  poésies  de 
,opc  ont  eu  plus  de  bonheur  que 
son  théâtre  ;  elles  ont  trouvé  un  édi- 
teur zélé  et  intelligent  (  Saocha  )  , 
qui  les  a  recueillies  ,  et  publiées  ea 
2 1  vol. in-4°. ,  Madrid,  i^O^ 
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Les  principaux  morceaux  de  ce  re-  une  licence  accordée  aux  poètes , 
cueif  sont  YArcadie  ,  où  Lope  a  Lope  s'est  mis  en  scène  sous  la  figure 
imité  avec  succès  des  passages  des  allégorique  du  rossignol  ,  afin  de  se 
auteurs  anciens  ;  mais  dans  les  en-  défendre  contre  les  critiques  de  ses 
droits  où  il  s'est  abandonné  à  son  contemporains.  La  canonisation  de 
propre  génie ,  sa  poésie  est  froide  et  St.-Isidoreayanl  donné  lieu  à  un  con- 
pleine  d'enflure.  Les  redondilles  ou  cours  ,  Lope  obtint  le  prix  par  une 
petits  vers  qu'il  y  a  employés  par  hymne:  mais  sa  muse  ne  se  borna 
intervalle,  et  dans  lesquels  il  ex-  pas  à  ce  morceau; elle  produisit  en- 
ccllait  ,  sont  coulants  et  naturels,  core  sur  le  même  saint  un  poème  eu 
L'apologie  de  ce  poème,  que  Lope  a  dix  chants  ,  deux  comédies  et  un 
insérée  dans  d'autres  écrits  ,  fait  grand  nombre  de  sonnets  et  de  ra- 
voir qu'il  en  faisait  un  cas  particu-  mances.  Ces  petites  pièces  paro- 
lier. La  belle  Angélique,  poème  rent  sous  le  nom  de  Tomé  de  Kur- 
épiqiie  en  vingt  chants ,  auquel  quillos  ,  sous  lequel  il  a  publié 
un  poème  semblable  de  Luis  Ba-  aussi  un  volume  de  poésies 


çéUque,  parait  avoir  donné  lieu,  tingue  la  Galeomachie ,  ou  le  coin- 
devait  être  une  continuation  de  l'A-  bat  des  chats  ,  poème  qui  n'est  pas 
rioste.  Lope ,  ayant  lu  dans  Turpin ,  dépourvu  de  bon  comique.  Les  pré- 
que  lesévénemeuts  de  la  vie  des  deux  tendues  poésies  de  Tomé  de  Bur- 
a  ruants  s'étaient  passés  en  Espagne,  quillos  ont  été  publiées  de  nouveau 
les  prend  où  l'Ariostc  les  a  laissés ,  à  Madrid ,  il  y  a  quelques  années  ; 
et  leur  fait  essuyer  , .  dans  cette  elles  sont  précédées  d'uue  préface 
contrée,  encore  barbare,  les  aven-  où  l'éditeur  cherche  à  prouver  que 
tures  les  plus  romanesques  ;  mais  il  Burquillos  est  véritablement  le  nom 
ne  leur  donne  aucun  des  attraits  que  d'un  poète  qui  a  existé  :  mais  les 
le  chantre  italien  avait  su  répandre  raisons  sur  lesquelles  il  étaie  cette 
sur  les  amours  de  Médor  et  d'Ange*-  hypothèse,  sont  trop  faibles  pour 
liqoe.  La  versification  en  est  froide,  détruire  l'opinion  générale  que  Lope 
tt  elle  ne  prend  quelque  force  que  de  Veea  s'est  caché  sous  ce  nom.  Le 
dans  la  peinture  du  caractère  et  des  reste  de  ce  recueil  se  compose  en- 
mœurs  des  rois  barbaresdu  pays.  Non  core  de  plusieurs  poèmes,  de  ro- 
content  d 'avoir  lutté  contre  Y  Arioste,  mances,  de  sonnets,de  rimes  sacrées 
Lope  de  Vega  voulut  se  mesurer  avec  d'églogues ,  de  chansons ,  cFépîtres, 
le  Tasse,  en  chantant  la  Jérusalem  de  psaumes,  etc.,  (1).  A  la  fin 
conquise.  Cervantes  lui  conseilla  de  de  sa  vie  ,  son  esprit  se  tourna 
renoncer  à  cette  témérité;  mais  il  y  entièrement  vers  la  dévotion  ;  son 
persista  :  son  poème  épique  fut  pu-  génie  s'éteignit ,  et  son  corps  s'a  fiai - 
lue',  et  il  est  tombé  dans  l'oubli  Elit  avec  sonamc.  Il  voulut  se  sou- 
o/il  mérite,  ainsi  que  la  Couronne  mettre  à  un  jeûne  rigoureux ,  et  re- 
tragique,  dans  laquelle  il  chanta  la  prit  l'exercice  de  la  discipline.  On 
mort  de  la  reine  Marie  d'Ecosse,  croit  que  cette  pratique  cruelle  hâta 
La  Circé ,  et  Y  Andromède ,  sont  sa  mort ,  qui  arriva  le     août  i635. 

deux  autres  poèmes  épiques ,  dont   — ► 

aucun   ne   s'élève  au  -  dessus   du      (0  On  pr-ot  roir  du»  u  iKUtoHi^e  <«p»gnoW. 

«u&ocre.  Dao,  U  Philomelt,  par  2iïfë*ÏÏ£? 
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Cette  mort  fut  un  sujet  de  deuil  en 
Espagne.  Ses  obsèques  durèrent  neuf 
jours.  La  chaire  retentit  de  ses  élo- 
ges; et  tous  les  poètes  chantèrent 
sou  génie.  On  a  recueilli  en  deux 
volumes  les  hommages  funèbres  qui 
lui  furent  rendus.  Il  est  à  rem  a  rouer 
que  la  mort  du  premier  poète  dra- 
matique de  l'Espagne  avait  suivi  de 
près  celle  de  Shalbpe&re ,  dont  le 
génie  ressemblait  beaucoup  au  sien. 
Çes  deux  hommes  extraordinaires 
parurent*  la  même  époque  dansdeux 
pays  différents  où  le  théâtre  était 
encore  dans  l'enfance.  Tous  deux  y 
firent  une  espèce  de  révolution  ;  mais 
le  génie  de  chacun  d'eux  portait 
l'empreinte  du  caractère  national. 
Le  poète  insulaire  traça  fortement 
ses  caractères,  peignit  énergique- 
ment  les  passions  ;  sa  barbarie  est 
dégoûtante  ;  son  merveilleux  con- 
siste dans  la  magie  noire.  Le  poète 
castillan  abuse  des  intrigues  roma- 
nesques, et  des  fleurs  du  langage: 
dévot  et  chevaleresque ,  il  transporte 
l'église  sur  la  scène,  et  fait  chanter, 
dans  la  même  pièce ,  le  gloria  patri 
et  des  romances  erotiques.  Tous  deux 
ont  flatté  le  goût  du  peuple  aux 
dépens  des  règles;  aussi  sont -ils 
(estes  au  théâtre  maigre*  toutes  les 
extravagances  accumulées  dans  leurs 
pièces.  Lope  deVega  a  trouvé  des 
partisans  enthousiastes,  non-seule- 
ment dans  sa  patrie,  mais  encore  à 
l'étranger.  Le  docteur  Juan  Père*  de 
Monta luan ,  qui  avait  été  son  ami ,  a 
écrit  sa  Vie.  Dans  le  dernier  siècle, 
fiuerta  ,  éditeur  d'une  collection 
Intitulée  Théâtre  espagnol,  a  voulu 
le  venger  des  critiques,  quelquefois 
sévères,  de  ses  rivaux  ;  mais  il  a  rem- 
pli cette  lâche  avec  plus  de  zèle  que 
de  talent  et  de  succès.  En  Italie , 
Warini  u'a  pas  balance  à  sacrilîer  au 
pottf  espagnol ,  fa  postas  les  plus 
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célèbres*  de  sa  patrie.  Personne 
n'ignore  la  fortune  que  le  théâtre 
romantique  de  Lope  fait  en  Alle- 
magne depuis  que  M.  Schlcgel  et 
d'autres  écrivains  ont  vanté  ce 
trésor  poétique.  Le  neveu  de  Fox,, 
lord  Hoiland,  a  profité  de  son  séjour 
en  Espagne  ,  pour  recueillir  des  ma- 
tériaux sur  la  Vie  et  les  écrits  de 
Lope ,  ainsi  que  de  son  compatriote 
Guillen  de  Castro.  11  a  publié  le 
résultat  de  ses  recherches  sous  le  ti- 
tre de  Sorne  account  of  tke  lires  and 
writings  of  Lope  Félix  de  Fega 
Carpio  and  Guillen  de  Castro,  Lon- 
dres, 1817, a  vol.  in-8°.  D — o. 

LOPEZ  (  Edouard  ) ,  voyageur, 
né  a  Bena vente  en  Estramadure , 
s'embarqna,  en  avril  1578,  pour  le 
Congo.  Le  roi  de  ce  pays  le  nomma 
son  ambassadeur  en  1587,  pour 
informer  le  pape,  et  Philippe  II , 
roi  d'Espagne  et  de  Portugal ,  du 
triste  état  de  la  religion  chrétienne 
dans  le  Congo ,  et  demander  un 
nombre  snÛisant  de  prêtres  pour  y 
soutenir  la  foi.  Lopet  était  aussi 
chargé  de  montrer  divers  essais  de 
métaux  ,  et  d'offrir  la  liberté  rie 
commerce  pour  les  Portugais,  fa- 
veur dont  ils  n'avaient  pas  encore 
joui.  Le  Vaisseau  qui  le  portait  > 
oblige,  par  une  voie  d'eau ,  de  chan- 
ger de  route,  et  de  suivre  les  vents 
alises  jusques  eu  Amérique ,  périt 
sur  la  cote  de  Cumana ,  où  Lopex 
fut  obligé  de  passer  un  an.  il  alla 
ensuiteà  Saint-Domingue,  et  parvint 
à  gagner  l'Espngue.  Philippe  II  était 
alors  si  occupé  de  ses  projets  contre 
l'Angleterre,  qu'il  ne  donna  aucuue 
ex1 1 1  l  1 1 1 1  ^y^îs  (i^îiîi    cit?s  •  I    J^^^îR  p 

accable  de  chagrin ,  prit  le  parti  <1« 
renoncer  au  monde,  entra  dans  Nn 
ordre  religieux,  et  se  hâta  d'aller 
auprès  du  pape,  pour  répondre  aux 
pieuse*  iitcnuous  du  roi  de  Gouge, 
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qui  était  mort  dans  l'intervalle;  mais  flotte  qui  allait  aux  Indes.  À  son 
û  ne  fut  pis  plus  heureux  à  Rome  retour  en  Portugal,  il  écrivit  la  re- 
qu'à  Madrid  :  Sixte  V,  ne  voulant  lation  de  sa  campagne,  qui  ne  cou- 
pas se  brouiller  avec  Philippe ,  de  sistait  qu'en  courses  contre  les  Mau- 
qui  dépendait  le  Congo ,  loi  renvoya  res.  Elle  fut  envoyée  a  Florence,  et 
cette  affaire.  Cependant  Lopez  inté-  insérée  par  Ramusio  dans  le  tome  i 
ressa  en  sa  faveur  Antoiue  Migliore,  de  son  Recueil;  Temporal  la  tra- 
évéque  de  San  Marco.  Ce  prélat  duisit  en  français ,  et  l'inséra  dans 
donna  ordre  à  Philippe  Pigafetta    sa  Collection.  E — s. 

de  recueillir  ce  que  Lopez  lui  re-       LOPEZ  (  Alonzo  ),  poète  espa- 
mettrait  par  écrit ,  ou  lui  dirait  de   guol  médiocre ,  mais  critique  dis- 
vive  voix  sur  le  Congo  :  c'était  au   tingué,  fut  surnommé  le  Pinciano, 
mois  de  mai  i58q.  Pigafetta  tra-   parce  qu'il  était  originaire  de  Vaila- 
(Juisit  le  tout  en  italien.  Lopez  re-    uolid  (  en  latin  Pintia  ).  Il  naquit 
tourna  ensuite  au  Congo,  en  pro-   vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
mettant  de  revenir  à  Rome  le  plutôt   étudia  d'abord  la  médecine  ,  et  Jus- 
qu'il pourrait  ;  mais  on  n'entendit    tiqua  même  cet  art  avec  succès  :  il 
plus  parler  de  lui.  Le  livre  rédigé    mérita  la  confiance  de  Marie  de  Cas- 
par  Pigafetta  ,  parut  sous  ce  titre  :    tille  ,  fille  de  l'empereur  Charles- 
Eelation  du  royaume  de  Congo  et    Quint ,  qui  l'honora  du  titre  de  son 
des  pays  voisins,  composée  d'après    médecin.  Cependant  son  goût  naturel 
Us  écrits  et  Us  récits  d'Edouard    le  portait  vers  la  littérature,  et  il  y 
Lopez,  avec  des  détails  sur  la  géo-    consacrait  tous  les  moments  qu'il 
graphie,  les  mœurs,  les  plantes  ,    pouvait  dérober  à  l'exercice  de  sa 
Us  animaux  ,  etc.,  Rome,  1591  ,    profession.  On  connaît  de  lui  :  I. 
1  vol.  in-4%  cartes  et  ûg.;  traduit    Philosophia  antigua  poëtica,  Ma- 
en  anglais,  Londres ,  i5g7,  1  vol.    drid,  i5qfiy  û>4°.;  rare  :  c'est  l'un 
*p-4°.;  en  hollandais,  Amsterdam,    des  plus  anciens  ouvrages  de  cri- 
IÔ58,  un  vol.  in-4u.;  en  latin  et  en    tique  littéraire,  et  il  est  très-remar- 
allemaud ,  dans  le  tome  1  des  Petits    quable  pour  le  temps  où  il  a  été 
Voyages  de  De  Bry.  Nous  avons  si    composé.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas 
peu  de  renseignements  sur  l'intérieur   à  traiter  des  formes  métriques  et 
de  l'Afrique,  que  Ton  peut  encore  ap-   des  règles  de  la  versification.  A  force 
prendre  quelque  chose  dans  le  livre   d'étudier  la  Poétique  d'Aristote,  il 
de  Lopez:  cependant  ce  qu'il  contient    crut  s'apercevoir  que  cet  ouvrage  , 
d'esseuliel  a  été  extrait  par  les  divers    tel  que  nous  l'avons,  n'est  qu'un 
auteurs  qtii  ont  écrit  sur  celte  partie    fragment  d'un  traité  beaucoup  plus 
du  monde.  Comme  la  plupart  des    étendu;  et  il  osa  concevoir  l'idée 
voyageurs  en  Afrique,  Lopez  ra-    d'une  poétique,  calquée  sur  celle 
conte  plus  de  choses  apprises  par    d'Aristote,  et  développée  d'après 
oui-dire  ,  que  de  celles  qu'il  a  vues   l'analyse  du  cœur  humain.  Toutes 
lui-même.  Sa  relation  est  souvent    les  lois  qne  le  Pinciano  n'est  point 
citée  sous  le  nom  de  Pigafetta,  qui    guidé  par  Aristote,  ses  notions  sont 
n'était  jamais  allé  en  Afrique.-—    aussi  confuses  que  celles  de  ses  con- 
L»op£z  (  Thomas  ) ,  autre  voyageur    temporains;  mais  il  n'en  mérite  pas 
portugais,  s'embarqua  le  icr.  avril    moius  un  souvenir  honorable, com- 
*  comme  secrétaire,  sur  une    me  la  premier  littérateur  qui  ait 
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cherché  à  mettre  en  honneur  la  phi-  dans  la  baie  de  Caraga ,  sur  la  cote 
losophiede  l'art  poétique,  et  comme  sud-est  de  Mindanao.  Les  maladies 
un  érudit  qui ,  maigre'  sa  vénération  lui  firent  perdre  beaucoup  de  monde; 
pour  Aristote,  a  osé  penser  par  lui-  les  tempêtes  désemparèrent  quatre 
même  ,  entreprendre  d'aller  plus'  de  ses  vaisseaux  :  il  demanda  du  se- 
loin  que  son  maître,  et  exécuter  ce  cours  au  gouverneur  de  Ternate,  qui 
projet  av*c  une  louable  constance,  lui  en  refusa.  Alors  il  se  réfugia 
Cet  ouvrage  savant  et  ingénieux  est  dans  l'île  d'Amboine,  où  il  mourut 
écrit  en  forme  de  lettres  :  s'il  ne  fut  en  i543.  Quelques  écrivains  pré- 
pas  aussi  utile  qu'il  aurait  pu  l'être,  tendent  qu'il  donna  le  nom  d  îles 
il  faut  en  accuser  l'exécution,  où  il  Philippines  à  l'archipel  St.-Lazare  ; 
y  a  de  la  roideur  et  de  la  recherche ,  d'autres  soutiennent  que  ce  fut  Lo- 
quoique  l'intention  de  l'auteur  fût  pez-Legaspi ,  et  cette  opinion  est  la 
d'y  mettre  au  contraire  beaucoup  de  plus  vraisemblable,  parce  qu'à  l'épo- 
naturel  et  de  légèreté.  (  Voy.  l'/ffs-  que  du  voyage  de  Lopez  ,  Charles- 
toire  de  la  littérature  espagnole  ,  Quint  régnait  encore.  E-s. 
traduite  de  l'allemand  de  M.  Bouter-  LOPEZ.  Voy.  Atala,Casta- 
week,  t.  i ,  p.  383  et  suiv.)  II.  El  itoeda  et  Gomara. 
Pelayo,  Madrid ,  1 6o5 ,  in-8<>.  :  c'est  LOREDANO  (  Léonard  ),doge  de 
un  poème  dont  le  héros  est  le  grand  Venise ,  succéda ,  le  3  octobre  1 5o  i , 
D.  Pelage,  qui  apprit  le  premier  à  Augustin  Barbarigo,  et  mourut  le 
aux  Espagnols  à  vaincre  les  Maures.  22  juin  i5ai,  âgé  de  90  ans.  Son 
Malgré  un  nom  aussi  imposant ,  ce  règne  comprend  toutes  les  guerres 
poème  est  oublié  depuis  long-temps,  qui  furent  la  conséquence  de  la  ligue 
ainsi  que  les  autres  productions  de  de  Cambrai,  et  les  temps  les  plus  dé~ 
Lopez.  Comme  médecin,  on  cite  de  sastreux  pour  la  république  de  Vê- 
lai :  Hippocratis  Prognosticum  ,  nise.  On  loue  beaucoup  la  prudence 
Madrid ,  1 596 ,  in-4°.     W — s.  qu'il  moutra  dans  des  circonstances 
LOPEZ  -  LEGASPI  (  Michel  ) ,  aussi  difficiles  ;  mais  la  nomination 
guerrier  espagnol,  fut  expédie',  en  de  ce  doge  et  l'institution  des  inqui- 
i5r34>Par  'e  vice-roi  du  Mexique,  siteurs  d'état  furent  contemporaines: 
avec  une  flotte,  pour  faire  la  con-  la  souverainetédès  cette  époque  passa 
quête  des  Philippines ,  et  il  s'empara  toute  entière  à  ce  tribunal  redoutable 
d'abord  de  Zcbu.  En  1570,  il  fut  et  au  conseil  des  dix;  et  les  doges 
revêtu  du  titre  de  capitaine-général,  ne  furent  plus  chargés  que  d'une 
•t  reçut  ordre  d'étendre  ses  con-  vaine  représentation.  Antoine  Gri- 
quêtes.  Il  prit  Manille,  et  jeta  les  mani  fut  le  successeur  de  Loredano. 
fondements  de  la  ville  actuelle  :  il  —  Pierre  Loredano  ,  doge  de  Ve- 
mourut  en  1572.  —  Lopez  de  Vil-  nise,  fut  élu  au  mois  de  novembre 
L.ALOBO  (  Ruiz  )  partit  du  Mexique  ,  1 567,  pour  succéder  à  Jérôme  Priu- 
en  i54'J ,  pour  aller  reconnaître  le  li  ;  il  était  alors  âgé  de  86  ans  :  on 
groupe  d'îles,  découvert  et  nommé  ne  l'avait  point  mis  sur  la  liste  dés 
par  Magellan  ,  Archipel  de  Saint-  candidats ,  ni  sur  celle  des  électeurs  ; 
Lazare.  VUIalobo  eut  d'abord  con-  mais  les  suffrages  ayant  été  constant 
naissance  des  Ladrones  ;  ensuite  ses  ment  partagés  pendant  treize  scru- 
pilotes  s'accordant  mal  sur  la  route  tins,  l'impatience  des  électeurs  les 
à  suivre,  il  fut  obligé  de  relâcher  réunit  en  laveur  de  ce  vieillard ,  qui 
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ne  pouvait  pas  occuper  longtemps  le 
trône  ducal.  Il  mourut  eu  effet  le  5 
mai  i5^o  ,  au  moment  où  la  guerre 
allait  éclater  contre  les  Turcs,  pour 
la  possession  de  l'île  de  Cypre,  On 
lui  donna  pour  successeur  Louis  Mo- 
cenigo.  —  François  Loredano  suc- 
céda en  1 752 ,  à  P.  Grimani ,  et  oc  • 
cupa  dix  ans  le  trône ,  à  une  époque 
où  l'histoire  de  la  république  Véni- 
tienne ne  présente  aucun  événement 
remarquable.  II  eut  M.  Foscarini, 
pour  successeur  en  1 76:1.  S.  S — 1. 

LOREDANO  (  Jean-François  ) , 
poète  et  littérateur  médiocre,  naquit 
a  Venise,  le  a8  février  1606,  de  la 
même  famille  que  les  précédents.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  disposi 
lions  assez  remarquables  ;  et  ses  pa- 
rents les  cultivèrent  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  apprit  d'abord  le  latin 
et  l'italien,  se  rendit  familiers  les 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  dans 
ces  deux  langues ,  et  s'appliqua  en- 
suite à  l'étude  des  sciences  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  à  un 
Jiomme  d'état.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent une  dispense  d'âge  pour  sié- 
ger dans  le  sénat  ;  et  il  fut  nommé, 
quelques  années  après ,  trésorier  au 
château  de  Palraa-Nuova,  dignité 
qu'on  regardait  alors  comme  fort  im- 
portante, parce  que  celui  qui  en  était 
revêtu ,  remplaçait  le  gouverneur  en 
cas  d'absence  :  cette  dignité,  avant 
Loredano ,  n'avait  jamais  été  accor- 
dée qu'à  des  bommes  blanchis  dans 
les  affaires.  Il  remplit  cette  place  de 
manière  à  se  concilier  de  plus  en  plus 
l'estime  de  la  république  ,  qui  lui 
donna  plusieurs  marques  de  satisfac- 
tion* Rentré  au  sénat ,  il  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa 
place ,  et  la  culture  des  lettres  qu'il 
aimait  avec  passion.  Il  fut  ensuite 
nomme  provéditeur  de  Peschiera, 
et  y  mourut,  le  i3  août  iô6u 
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Loredano  est  le  fondateur  de  l'a- 
cadémie de  gli  incogniti ,  dont  les 
membres  se  réunirent  (  d'abord  en 
i63o  )  dans  son  palais.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  société,  et 
sur  les  beaux-esprits  qui  la  compo- 
saient dans  le  Glorie  de  gli  incogniti, 
Venise,  1647;  ouvrage  écrit  d'un 
style  ampoulé,  et  qu'on  attribue  à 
Loredano  lui-même.  Il  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  plus  beaux 
esprits  de  l'Italie ,  et  il  entretenait 
avec  eux  une  correspondance  suivie. 
Jérôme  Ghilini  lui  a  dédié  son  Tea- 
tro  d'Huomini  letterati  ,  ouvrage 
dans  lequel  il  lui  a  consacré  un  arti- 
cle plein  de  louanges  exagérées.  On 
a  de  Loredano  une  foule  d'ouvrages 
en  vers  et  en  prose ,  mais  si  peu 
estimés ,  même  en  Italie  ,  qu'il  se- 
rait inutile  d'en  donner  une  liste 
complète  ;  on  se  contentera  d'indi- 
quer les  principaux:  I.  Gli  sckerzi 
geniali ,  Venise  ,  i643  ,  in  -  8°  : 
cette  édition  est  la  quinzième  ; 
et  Ghilini  nous  apprend  que  l'ou- 
vrage a  été  traduit  en  espagnol  ;  en 
français  par  Jean  Lavernhc ,  et  en 
grec  et  en  latin  par  Charl.  Emman. 
Vizzari.  C'est  un  recueil  de  Concetti, 
genre  fort  à  la  mode  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mais  qui  est  tombé 
dans  le  mépris  à  mesure  mie  le  gout 
s'est  épuré.  II.  Vita  del  cavalier  G. 
B.  Marino,  Venise,  i633,  in-4°. 

III.  //  cimiterio  ciue  e pi  ta  fi  giocosi, 
Venise,  i654,  in-ia.  C'est  un  re- 
cueil de  quatre  cents  épitaphes ,  par- 
mi lesquelles  il  s'en  trouve  quelques- 
unes  d'assez  bonnes.  Pierre  Michel 
ou  Michicle,  que  Ghilini  nomme  le 
phénix  des  beaux-esprits  de  son  siè- 
cle ,  ajouta  la  quatrième  centurie  à 
cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en 
latin,  en  espagnol  et  en  français. 

IV.  Morte  e  ribellioni  del  V aies- 
tain  (  Wallenstoin  ).  Loredano  pu- 
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blia  cet  ouvrage  sous  le  nom  de 
Gneo  Falcidio  Donaloro  ,  ana- 
gramme du  sien.  V.  Diane*,  U- 
ori  quattro:  c'est  un  recueil  de  nou- 
velles galantes,  souvent  réimprimé} 
il  a  été  traduit  en  latin  par  Michel  Bc- 
nuccio ,  et  eu  français  sous  le  titre 
de,  la  Dianée,  par  Jean  Lavemhe, 
Paris,  164* ,  a  vol.  in-8°.  Loredano 
en  promettait  une  suite  intitulée 
Erisandra;  on  ignore  si  elle  a  paru. 
VI.  Sei  dubbj  amorosi  ,  Venise, 
1O47,  1649,  VIL  JYovelle 

amorose ,  ibid.,  i056,  169*2,  in- 1  a. 
VIII.  V Iliade  giocosa ,  Venise, 
i(354,  in-ia  ;  c'est  une  imitation 
burlesque  du  chef-d'œuvre  d'Homè- 
re. 1a.  Fit  a  di  Alessandro  III 
pontijice  Bomano ,  Venise,  1627, 
in-8a.  Ce  grand  pape,  dit  Lenelet- 
Dufresnoy,  méritait  uu  meilleur  his- 
torien. X.  Fit  a  di  Adamo,  Venise, 
it>4° ,  in- l'a  ;  traduite  en  français  , 
avec  quelques  changements ,  sur  la 
8r.  édition  italienne  (par  le  chevalier 
de  Mailly  ) ,  Paris ,  1 695 ,  in- 1  a.  Cet 
ouvrage  écrit  d'un  style  assez  agréa- 
ble, est  ridicule  par  les  mauvaises 
pointes,  les  Concetti  qu'il  prête  à 
Adam  dans  ses  conversations  avec 
Kve.  XL  BizzaHe  accade miche , 
Crémone,  i64o,in-ia;  Veuise, 
164  a ,  même  format.  C'est  un 

recueil  de\discours  sur  des  sujets  sin- 
uliers,  lus  par  l'auteur  dans  l'aca- 
émie  qu'il  avait  fondée.  XII.  /rto- 
ria  de'  ré  Lusignani,  Cologne,  1647, 
in-4°.  :  il  publia  cette  histoire  sous 
le  nom  de  Henri  Giblet,  chevalier 
cypriot  ;  elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais, Pasis,   173a,  a  vol.  in-ia. 
XI II.  Fit  a  di  S.  Giovanni  ,vesco- 
yo  Traguriense,  Venise,  1667,  in- 
1  a.  XI V.  Lettere ,  Venise ,  1 665 , 
in-ia,  5e.  édit.;  Genève,  1669,  a  t. 
in-ia.  Jean  Vcneroni  en  a  traduit 
un  choix  en  français,  Bruxelles, 
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1708,  in- 1  a.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  Loredano  ont  été  recueillis  à 
Venise,  en  i653,  6  vol.  in-12;  et 
sa  Fie  a  été  donnée  par  Ant.  Lupis , 
Venise ,  i663.  —  Jean  -  François 
Loredano,  dit  il  Fecchio ,  ou  l'an- 
cien ,  pour  le  distinguer  du  précé- 
dent, avec  qui ,  malgré  cette  précau- 
tion, la  plupart  des  biographes  fran- 
çais l'ont  confondu ,  était  né  comme 
lui  à  Venise ,  mais  dans  le  xvr*.  siè- 
cle. On  connaît  peu  de  particularités 
de  sa  vie  ;  il  aimait  les  lettres  et  les 
cultivait  avec  asseï  de  succès  :  il  a 
réussi  principalement  dans  le  j;enre 
de  la  comédie;  et  Crescimbeui  , 
se  montre  d'ailleurs  peu  difficile ,  le 
compte  parmi  les  meilleurs  auteurs 
dramatiques  de  son  temps.  Loreda- 
no mourut  dans  le  mois  d'octobre 
1590.  On  a  de  lui  sept  comédies  : 
1  vani  amorif  la  Malandrin  a  qu'il 
publia  lui-même.  Les  cinq  autres  : 
Bérénice,  Vlncendio,  la  Turca,  la 
Matrigna  et  il  Bigonzior  furent  pu- 
bliées par  Sébastien  Loredano ,  son 
pelit-nls ,  dont  on  a  aussi  deux  tra- 
gédies ,  Pharaon  et  Mithridate , 
qu'Apostolo  Zeno  avait  eues  en  ma- 
nuscrit. W — s. 
LORENS  (  Jacques  du  ).  Foy. 

DlTLORENS. 

LORENTZ  (  Joseph- Adam  ),  mé- 
decin ,  naquit  en  1 734  à  Ribeauvillc 
en  Alsace.  Son  père ,  médeciu  com- 
me lui,  jouissait  de  beaucoup  de  con- 
sidération dans  sa  province.  Après 
que  Joseph-Adam  eut  terminé  ses 
premières  études  à  Strasbourg,  il 

JKirlit  pour  Montpellier,  où  il  reçut 
les  leçons  de  Fizes  ,  de  Sauvages  et 
de  Lamure,et  où  il  prit,  au  bout  de 
3  ans  ,  le  grade  de  docteur.  Lorentz 
se  rendit  ensuite  dans  la  capitale ,  où 
il  entendit  Astruc ,  Ferrein,  Ant„ 
Petit,  Levrct  et  Rouelle.  Il  suivit 
assidûment  l'Hulti-Dieu,  et  les  hô- 
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piteux  de  la  Charité  et  de  la  Salpe*- 
trière.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
accompagna  son  père  chez  ses  ma- 
lades ;  et  il  commençait  à  être  ap- 
pelé lui-même,  lorsqu'en  17^7  il 
entra  dans  la  carrière  militaire , 
comme  médecin  ordiuaire  de  l'ar- 
mée qui  occupait  la  Westphalie  : 
il    y    servit  jusqu'en  1763.  La 
paix  ayant  alors  été  conclue  ,  Lo- 
rentz  obtint  la  place  de  médecin 
titulaire  de  l'hôpital  de  Neuf-Bri- 
sack,  d'où  il  passa  à  celui  de  Sch  les- 
tait. Le  professeur  Strack  ,  de 
Maïeuce,  avait  attaqué  les  méde- 
cins français  sur  la  manière  de  trai- 
ter les  maladies ,  et  en  particulier  la 
dysenterie  :  Lorentz  riposta  au  mé- 
decin allemand ,  avec  chaleur ,  par 
un  écrit  plein  de  bons  raisonne- 
ments et  d  excellentes  observations  : 
Morbi  détenons  notas  Gallomm 
castra  trans  Rhenum  sita ,  ah  anno 
1 7  57  ad  1 76a  infestantes ,  Schles- 
tatt,  1765  ,  in- 12.  Lorentz  se  rendit 
ensuite  à  Strasbourg ,  et  devint  à  la 
révolution  premier  médecin  de  l'ar- 
mée du  Ruin,  membre 'du  conseil 
de  santé  des  armées,  et  directeur 
de  l'école  de  Strasbourg.  Appelé 
dans  l'hiver  de  180  c  pour  donner 
des  soins  à  Moreau,  il  contracta, 
dans  le  voyage ,  une  hernie  étran- 
glée ,  dont  il  mourut  à  Sahzbourg. 
Le  général  en  chef  fit  rendre  aux 
restes  de  Lorentz  les  plus  grands 
honneurs;  et  M.  Percy  prononça, 
dans  cette  cérémonie ,  un  éloge  tou- 
chant de  ses  vertus.  Un  hommage 
également  solennel  fut  rendu  à  Lo- 
rentz par  le  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, au  nom  duquel  M.  Coste  pro- 
nonça son  éloge  dans  une  réunion  de 
militaires  et  d'administrateurs  su- 
périeurs ,  qui  eut  lien  à  Paris  dans  la 
même  année.  Le  conseil  ordonna  eu 
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â  sa  mort  seraient  envoyés  et  lus 
aux  armées;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  les  fît  lire  sur  les  bords  du 
Nil,  dans  uue  cérémonie  qui  ne  fut 
point  sans  éclat.         D — g — s. 

LORENZ  (  Jean-Michel),  his- 
toriographe, né  en  17^3,  à  Stras- 
bourg ,  d'une  famille  considérée  v 
fut  initié  de  bonne  heure  aux  études 
historiques  par  le  savant  Schoepflin  : 
il  eut  ensuite  occasion  de  se  lier 
avec  les  savants  de  la  Hollande , 
dans  un  séjour  de  trois  ans  qu'il  fit 
à  Utrecht  avec  les  (ils  du  prince  de 
Nassau-Usingen ,  qui  furent  confiés 
à  ses  soins.  Après  les  avoir  ensuite 
a  ce  o  m  pa  gués  à  Paris  ,  il  revint  à 
Strasbourg  occuper  une  chaired'his- 
toire  ,  à  laquelle  il  avait  été  nomme 
en  son  absence.  Il  en  prit  posses- 
sion par  un  discours  latin,  dans 
lequel  il  démontra  aue  l'histoire 
fournit  des  preuves  éclatantes  de  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne.  Il 
fut  pourvu  ,  en  1763 ,  d'un  canoni- 
cat  du  chapitre  luthérien  de  Saint- 
Thomas  ,  et  fut  fait ,  l'année  sui- 
vante, conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  l'université  :  en  1784,  il  fut 
nommé  à  la  chaire  d'éloquence 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès.  A  de  grands  talents  , 
Lorcuz  joignait  des  qualités  plus  rares 
encore  :  il  mourut  à  Strasbourg ,  le 
a  avril  1801.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  thèses ,  de  dissertations 
historiques,  et  plusieurs  ouvrages 
composés  ponr  l'instruction  de  ses 
élèves.  Nous  citerons  seulement  :  I. 
Dissertatio  jurts  publici  de  antiquo 
corpnœ  g&Uicm  et  carolingorum 
Franciœ  regum  in  regnum  Lotha- 
ringie jure  ,  Strasbourg  ,  1  nfô  , 
in-4°.  ;  il  V  prouve ,  contre  l'opi- 
nion de  Ludwig  et  des  autres  pu- 
blicistes  allemands ,  les  droits  de 
la  France  sur  la  Lorraine.  H.  . 
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Dissertatio  in  Mustriora  feuda 
trium  regnorum  Franciœ ,  Germa- 
niœ,  Italiœ,  ibid.,  1748,  in-4°. 
III.  V  Oraison  funèbre  du  comie 
de  Save  {en  allemand)  :  Fauteur 
traduisit  cette  pièce  en  français,  et 
la  publia  en  1  j5i,in-ia.IV.  Tabulœ 
tempcum ,  jatorumque  Germaniœ 
ab  origine  gentis  ad  nosVa  tem- 
pora,  ibid.,  i76i,in-4°.  ;  1770, 
1773  ,  in-fol.  ;  1785  ,  in-8°.  :  pour 
l'histoire  ancienne ,  l'auteur  suit  la 
chronologie  d'Usher.  V.  Epitonie 
rerum  gallicamm  ab  origine  gentis 
usque  ad  Romanorum  imperium  , 
ibid.,  176a»  in-4°. — Id.  sub  Ro- 
mane imperie,  ibid.,  1765*66, 
in«4°.  :  le  dernier  est  un  Recueil  de 
trois  thèses  soutenues  sous  sa  prési- 
dence; elles  sont  très  érudiles.  VI. 
Annales  Paulini ,  sive  sancti  Pauli 
apostoli  facta  vitœ  tempomm  or- 
diiie  digesta,  ibid.,  1769,  in-4°. 
Les  principales  époques  de  la  vie  de 
saint  Paul,  depuis  sa  conversion  jus- 
qu'à son  martyre,  y  sont  discutées 
avec  beaucoup  d'érudition  et  de  cri- 
tique  :il  n'existe  pas  sur  cette  matière 
d'ouvrage  plus  savant  ni  plus  ins- 
tructif. (  Voy.  le  Joum.  des  savants, 
novembre  1770.  )  VIL  Elément  a 
historiée  universœ  ,  ibid.,  1773  , 
in-8°.  ;  terminé  par  douze  tables 
chronologiques.  Y III.  Annales  brè- 
ves regum  Merovmorum ,  à  Fran- 
cici  regni  primordiis  ad  A.  C.  75*2 , 
ibid.,  1773,  in-4°.  :  cet  Abrégé, 
publié  sous  le  nom  d'Hcckel ,  fait 
suite  à  VEpitome,  n°.  v  ci-dessus. 
IX.  Elementa  historié  germanicœ, 
ibid.  ,  17^6,  in-8°.  X.  Memoriœ 
Sigismunai  Friderici  Lorenzii  , 
1783,  in-4w.  :  c'est  un  Discours  fu- 
nèbre à  la  louange  de  son  frère ,  sa- 
vant théologien ,  mort  le  1 1  octobre 
de  la  même  année,  dont  on  a  des 
Dissertations  philologiques  et  des 
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Sermons  imprimes.  XL  Urbis  Ar- 
gent orati  brevis  Hhtoria  ab  an  no 
Christi  i456,  ibid.  ,1789,  in-4*. 
XII.  Summa  Historiœ  G  allô  - 
Franciœ  civilis  et  sacrœ ,  ib.  1 790- 
93 ,  4  vol.  in-8°.  Ce  Recueil  ,  qui 
s'étend  jusqu'au  3o  mars  1793  ,  est 
très-intéressant  pour  ceux  qui  sont 
curieux  de  counaître  les  monuments 
sur  lesquels  les  faits  sont  établis. 
C'est  un  abondant  trésor  de  cita- 
lions.  (  V.  Camus,  Ribl.  de  droit.  ) 
Ce  professeur  laissa  manuscrits 
quelques  ouvrages  ,  déposés  ,  après 
sa  mort,  à  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg. Oberlin  a  donné  une  Notice 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  J.  M.  Lo- 
renz ,  dans  le  Magasin  encycl.  ann. 
vi,pag.  'Aïo.  W— -s. 

LORENZANA  (  Frawçois  -  Aw- 
toiwe  de  ),  cardinal ,  archevêque  de 
Tolède, né  à  Léon  en  Espagne,  le  1 2 
septembre  1 722,  fut  d'abord  cha- 
noine de  Tolède,  puis  evêque  de  Pla- 
cencia  en  1 765.  L'année  suivante,  il 
fut  transféré  à  l'archevêché  de  Mexi- 
co, en  Amérique  y  et  il  occupa  ce 
siège  six  ans.  A  la  mort  du  cardinal 
Cordova  ,  archevêque  de  Tolède ,  il 
fut  appelé  pour  le  remplacer  sur  ce 
siège  pour  lequel  il  fut  institué  le  3*7 
janvier  1772.  On  sait  que  l'arche- 
vêché de  Tolède  est  le  plus  riche  de 
la  catholicité  :  M.  de  Lorenzana  ne 
se  servit  de  ses  grands  revenus  que 
pour  faire  plus  de  bien.  Il  fut  nommé 
cardinal  par  Pic  VI,  daus  la  pro- 
motion du  3o  septembre  1 789.  Lors- 
que la  révolution  française  conduisit 
en  Espagne  un  grand  nombre  de 
prêtres  obligés  de  quitter  leur  pa- 
trie ,  l'archevêque  de  Toi  -  de  les  ac- 
cueillit généreusement;  et  il  fut  de 
tous  les  prélats  espagnols  ,  celui 
qui  leur  procura  le  plus  de  secours  , 
le  disputant  sur  ce  point  à  l'évé- 
que  d'Orense,  dont  les  libéralités 
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sont  si  connues.  En  1*707  *  il  fot 
envoyé  à  Rome  par  le  roi  Charles 
IV,  pour  porter  quelques  conso- 
lations à  Pie  VI  ;  et  il  e'tait  accom- 
pagne' dans  cette  mission  par  MM. 
Desputg  et  Musquiz ,  archevêques  de 
Sevilie  et  de  Séleucie.  Ces  derniers 
retournèrent  en  Espagne  quelques 
mois  après;  mais  le  cardinal  resta 
constamment  auprès  du  pape ,  et  le 
suivit  même  à  Florence.  Gom  me  le  roi 
d'Espagne  e'tait  allié  du  directoire 
français ,  on  n'osa  pas ,  du  moins 
dans  le  commencement ,  séparer  le 
vertueux  cardinal  du  souverain  pon- 
tife. Il  parait  que  M.  de  Lorenzana 
était  en  outre  chargé  par  le  roi  d'Es- 
pagne, à  cette  époque,  de  pourvoir 
aux  besoins  de  Pie  VI ,  auquel  le 
directoire  ne  donnait  pas  la  plus 
légère  indemnité,  après  l'avoir  dé- 
pouillé. Le  11  mars  1799,  le  pape 
ayant  été  enlevé  de  Florence,  le 
cardinal  Lorenzana  le  suivit  encore 
jusqu'à  Parme;  mais,  là,  les  Fran- 
çais lui  refusèrent  des  passeports ,  et 
il  fut  obligé  de  se  séparer  de  l'il- 
lustre captif,  qu'il  ne  devait  plus 
revoir.  Il  paraît  qu'il  resta  en  Italie; 
et  il  se  trouva  au  conclave  tenu  à 
Venise.  En  1 800 ,  il  donna  sa  démis- 
sion de  l'archevêché  de  Tolède ,  alla 
se  fixer  à  Rome ,  et  y  mourut  le  1 7 
avril  1 80  4  :  son  corps  fut  exposé  dans 
l'église  des  Douze- Apôtres,  qui  était 
son  titre  de  cardinal ,  et  enterre  dans 
celle  de  Saiute-  Croix  -de -Jérusa- 
lem. On  connaît  de  lui  :  I.  Diverses 
Lettres  pasto  aie* ,  imprimées  à 
Mexico ,  et  qui  respirent  la  bonté  et 
la  saiue  piété.  II.  I  n  nouveau  recueil 
des  Lettres  de  Fernand  Cortez , 
Mexico,  !77o,in-4°.  (  P.  Cortez, 
X  ,  18  ,  not.  )  III.  Missale  Gothi- 
cum  secundwn  régulant  B.  Isidori 
inusum  Mozarabum,  Rome,  1804, 
in-foL ,  %  P— c— t. 
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LORENZETTI  (  Ambroise  ) 
peintre  ,  naquit  à  Sienne  en  1 257. 
Son  père,  nommé  Lorenzo ,  et  par 
diminutif  Lorenzetti,  était  peintre 
lui-même ,  et  lui  enseigna  son  art. 
II  existe  encore ,  dans  la  maison  de 
ville  de  Sienne,  un  vaste  tableau 
d' Ambroise ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  véritable  poème  moral. 
L'artiste  y  a  représenté  les  vices 
d'un  mauvais  gouvernement  sous 
divers  aspects  ;  et  des  vers  places 
au-dessus  de  chaque  personnage  en 
expliquent  le  caractère  et  les  des- 
seins. On  pourrait  y  désirer  plus  de 
variété  dans  l'expression  des  figures  ; 
et  alors  ce  tableau  ne  le  céderait  en 
rien  aux  plus  beaux  du  Campo- 
Santo  de  Pise.  La  ville  de  Sienne 
possède  encore  de  Lorenzetti  plu- 
sieurs fresques  en  grand  ;  mais  elles 
sont  moins  étonnantes  que  celles 
qu'il  a  exécutées  en  petit  :  c'est  une 
manière  de  peindre  entièrement  op- 
posée à  celle  de  Giotto,  dont  on 
prétend  qu'il  fut  élève.  Les  Floren- 
tins lui  commandèrent,  pour  l'église 
de  San-Procolo ,  quelques  tableaux 
de  la  vie  de  saint  Nicolas ,  qui  de- 
puis ont  été  transférés  à  l'abbaye. 
Lorenzetti  cultiva  également  les  let- 
tres, et  écrivit  en  faveur  de  sa  pa- 
trie,  qui  lui  conféra  plusieurs  char- 
ges importantes  :  il  mourut  vers 
1 34o.  —  Pierre  Lorenzetti  ,  sort 
frère,  peignit,  conjointement  avec  lui, 
dans  l'hôpital  de  Sienne,  le  Maria- 
ge de  la  Pieree,  où  l'on  voyait  en- 
core en  17:10  l'inscription  suivante: 
Hoc  opus  feeit  Petrus  Laurentii  et 
j4mbn>sius  ejtts  f rater;  cette  ins- 
cription a  disparu  lors  de  la  res- 
tauration qu'un  peintre  mal-adroit 
a  faite  de  ce  tableau.  Elle  prouve 
que  Vasari  s'est  trompé ,  en  avan- 
çant que  Pierre  s'appelait  Lau~ 
rot*  et  non  Laurentii,  et  qu'il  n'é- 
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tait  point  frère  d'Ambroise;  il  se 
trompe  également ,  en  le  faisant  élè- 
ye  de  Giotto  :  il  paraît  plus  certain 
qu'il  n'eut  pas  d'autres  maîtres  que 
son  père  et  son  frère.  Il  existe  encore 
de  Pierre,  dans  le  Campo-Santo  de 
Pisc,  un  tableau  représentant  la  Fie 
des  Pères  dudésert,  qui,  au  jugement 
des  maîtres ,  est  le  plus  riche  d'i- 
dées, le  plus  neuf  et  le  mieux  pensé 
de  tous  ceux  qu'on  y  voit.  H  est 
certain  que  Pierre  a  surpasse  par  le 
dessin  et  l'exécution  les  meilleurs 
artistes  toscans,  ses  contemporains  ; 
et  Vasari,  malgré  sa  prédilection 
pour  les  Florentins,  est  forcé  de 
convenir  qu'il  est  supérieur  à  Cima- 
bué  et  au  Giotto  lui-mctne.  Pierre 
travaillait  encore  en  i355.  — Jean- 
Baptiste  Lorenzetti  ,  pciutre  véro- 
nais  du  dix-seplième  siècle,  fut  élève 
de  Piètre  de  Cortone,  et  se  fit  re- 
v  marquer  par  une  manière  grande  cl 
hardie,  et  une  bonne  couleur.  P-s. 

LORENZINI(  AwToifiK)  sur- 
nommé le  frère  Antoine,  peintre  et 
graveur,  né  à  Bologne,  en  1 665,  fut 
élève  de  Pasinelli,  et  se  livra  ensuite 
à  la  gravure  à  l'eau-forte.  Comme  il 
dessinait  un  jour, dans  l'église  de  St.- 
François  à  Bologne,  un  tableau  repré- 
sentant St.  Antoine  délivrant  du  pur- 
gatoire l  ame  de  son  père,  il  se  sentit 
touché  des  perfections  de  la  vie  re- 
ligieuse, et  entra  dans  Tordre  des 
Franciscains;  mais  il  ne  cessa  point 
pour  cela  de  cultiver  la  gravure.  Il 
se  rendit  a  Florence  en  1699,  et  eut 
une  grande  part  aux  planches  de  la 
g  iieric  du  grand-duc,  dont  la  gra- 
vure avait  été  entreprise  par  Théod. 
Ver  Cruys,  Mogalli ,  Picchianli,  etc. 
Quand  il  eut  terminé  ces  travaux  , 
il  revint  à  Bologne,  où,  pendant  son 
abseuce ,  l'académie  Clémentine  l'a- 
vait admis  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Le  nombre  des  estampes  qu'il 
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a  exécutées  est  très-considérable  ;  et 
elles  ont  le  mérite  de  faire  connaître 
les  originaux  de  plusieurs  peintres, 
que  lui-seul  a  gravés.  Les  pièces 
qu'il  a  exécutées  pour  la  galerie  de 
Florence,  sont  au  nombre  de  quinze  : 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  le  Ma- 
nuel des  Amateurs  de  Huber  et 
Rost,  ainsi  que  de  celles  qu'il  a  gra- 
vées séparément.  Lorennni  est  mort 
à  Bologne  en  1740.  P — s. 

LORET  (Jean),  poète  français, 
connu  surtout  par  sa  Gazette  en 
vers  burlesques,  naquit  a  Garent  an  , 
en  Basse-Normandie,  au  commen- 
cement du  xvir\  siècle.  Ses  pareuts, 
assez  mal  partagés  de  la  fortune,  se 
contentèrent  de  l'envoyer  dans  une 
école,  où  il  apprit  à  lire  et  à  écrire. 
11  vint  ensuite  à  Paris ,  chercher  un 
emploi  ;  et  comme  il  ne  manquait 
pas  d'esprit,  il  parvint  à  s'insinuer 
auprès  Je  quelques  grands  seigneur» 
qui  le  recommandèrent  au  cardinal 
Mazarin ,  qui  lui  fit  une  pension  de 
aoo  écus,  pour  le  récompenser  de 
quelques  pièces  de  vers ,  et  la  lui  con- 
serva par  son  testament.  Ce  fut  en 
i65o,  que  Loret  publia  les  premières 
feuilles  de  sa  Gazette ,en  vers  burles- 
ques :  il  en  paraissait  un  numéro  cha- 
que semaine, sous  la  forme  d'une  let- 
tre adressée  à  MUc.  de  Longue  ville. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès,  et  lui  valait 
de  temps  en  temps  des  gratifications 
de  la  reine,  des  princes  et  des  sei- 
gneurs de  la  cour  :  il  recevait  en  ou- 
tre une  pension  de  200  fr.  de  M**#. 
de  Longueville;  et  le  fameux  surin- 
tcudant  Fouqtiet  lut  en  faisait  une 
de  deux  cents  écus.  Lorsque  Fonqnet 
fut  enfermé  a  la  Bastille,  Loret  eut 
le  courage  de  plaindre  son  bienfai- 
teur, et  de  manifester  le  désir  do  le 
voir  triompher  de  ses  ennemis.  Col- 
bert,  irrité  de  cette  audace,  le  raya 
du  rôle  des  pensions  :  Fouquct,  ou- 
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Miant  sa  disgrâce  pour  ne  s'occuper 
que  de  celte  de  Loret ,  fit  prier  Mlle. 
Scudery  de  lui  faire  remettre  secrè- 
tement une  somme  de  1 5oo  livres. 
L3  commission  fut  exécutée  ;  et  Lo- 
ret ayant  trouve'  cette  somme  dans 
son  cabinet ,  sans  pouvoir  deviner 
par  qui.  elle  y  avait  été  mise ,  ne 
manqua  pas  de  remercier  son  bien- 
faiteur inconnu,  dans  sa  Gazette.  Sa 
«imûère  lettre,  datée  du  mois  de 
mars  i665,  se  termine  ainsi  : 


Ainsi  l'on  peut  conjecturer  qu'il 
mourut  dans  le  mois  d'avril  de  la 
même  année.  On  a  de  lui  :  1.  Poésies 
burlesques  contenant  plusieurs  épi- 
t  nés  à  diverses  personnes  de  la  Coury 
Paris ,  1&46,  in-4°.  II.  La  Muse  his- 
toriqueou  Recueil  de  lettres  en  vers, 
contenant  les  nouvelles  du  temps , 
écrites  à  Madame  la  duchesse  de 
Longuepille  depuis  le  4  mai  i65o 
jusqu'au  *a8  mars  1605  ,  Paris , 
1 656-05,  3  tomes  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, connu  aussi  sous  le  titre  de 
U  Gazette  burlesque ,  est  écrit  assez 
agréablement ,  et  contient  des  parti- 
cularités qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs. On  doit  y  joindre  :  Lettres  en 
ve  s  à  Jtftulanie,  ou  Gazette  conte- 
nant les  nouvelles  du  temps  ,  depuis 
le  27  mai  i(iô5  jusqu'au  a 7  décem- 
bre \Qno ,  avec  une  continuation 
jusqu'en  1678,  par  Dulaureits  (  Ch. 
Robinet  ) ,  2  vol  in-fol.  Cette  collec- 
tion est  tres-rare.  Ou  trouve  encore 
quelques  pièces  de  Loret ,  dans  un 
htcueil  de  vers  de  différents  au- 
leurs  %  Paris,  1654.  Son  portrait  a 
été  grave'  par  Mich.  Lasne,  et  par 
iï*nteuil.  W — s. 

LORGES  (  Guî-Alpuonse,  Ma- 
réckal  de  ).  Fojr.  Duras. 

LORGES  (  Louis  de  Durfort 
Dukas  ,  d'abord  cavalier ,  puie 
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comte  et  ensuite  duc  de  ),  petit-fifs 
de  Gui  Aldonsc  (  et  non  Alphonse  ) 
de  Duras  (  V oyez  tome  XII ,  p. 
354  ) ,  naquit  le  1 8  février  1  n  1 4  :  il 
servit  en  1733  et  1734,  a  1 armée 
d'Italie,  et  en  1735  à  l'armée  du 
Rhin.  Dans  la  guerre  de  1 74 1 ,  il  fut 
employé  d'abord  a  l'armée  du  Rhin, 
sous  le  maréchal  de  Noailles,  puis  à 
l'armée  de  Flandre ,  et  se  trouva  en 
1745  à  la  bataille  de  Fontenoi,  en 
qualité  de  brigadier.  Au  moment 
où  l'on  désespérait  de  l'affaire,  le 
maréchal  de  Saxe  avait  envoyé  deux 
fois  au  comte  La  mark,  l'ordre  d'é- 
vacuer Antoin,  avec  le  régiment 
de  Piémont.  Ces  ordres  ne  furent 
pas  suivis.  Le  maréchal  fit  signi- 
fier un  troisième  ordre  au  comte  de 
Lorges ,  en  le  rendant  responsable 
de  l'exécution  :  celui-ci  obéissait  k 
regret,  lorsque  le  duc  de  Biron , 
voyant  la  maison  du  Roi  fondre  sur 
Tenuemi,  et  changer  subitement  les 
di.rposi lions,  prit  sur  lui  la  desobéis- 
sauce.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  ar- 
riva un  instant  a  près,  approuva  cette 
résolution.  Le  ier.  juin  174^»  Lor- 
ges fut  fait  maréchal -de-camp,  et, 
en  1748,  lieutenant  -  général.  Ce 
fut  sous  ce  nouveau  titre  qu'il  servit 
dans  les  trois  premières  années  de 
la  guerre  de  sept  ans  (  1 756-1763  ). 
En  1 7  59,  il  fut  créé  duc ,  et  employé 
en  Guicnnc ,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu; et  il  commandait  en  son  ab- 
sence. —  Plusieurs  historiens,  entre 
autres  Lebeuf  (  ffist.  du  diocèse  ds 
Paris,  tome  xv  ,  page  70  ),  parlent 
d'un  maréchal  de  Lorges  qui,  en 
1 544  y  aurait  eu  une  conduite  af- 
freuse envers  les  habitants  de  La- 
gny,  où  la  tradition  en  conserve 
encore  le  souvenir.  11  n'y  a  eu  de 
maréchal  de  Lorges  que  Gui  Aldonse 
de  Duras,  d:ic  de  Lorges:  il  existait 
à  la  liu  du  dix-septième  siècle  (  k'\ 
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t.  XII,  p.  354.  )  Le  commandant 
de  l'expédition  contre Lagny , appar- 
tenait a  une  autre  famille  ,  et  s'ap- 
pelait Jacques  de  Montgommery , 
comte  de  Lorges.  (  V.  Montgom- 
mery. )  A.  B— t. 

LORGNA  (  AwToiifE  -  Marie  ) , 
mathématicien  ,  né  à  Vérone ,  vers 
1730,  d'une  famille  noble,  peut,  dit 
Lalande ,  être  regardé  ,  comme  un 
des  bienfaiteurs  de  l'astronomie.  Il 
s'appliqua ,  jeune ,  à  l'étude  des  scien- 
ces exactes ,  et  y  fit  des  progrès  re- 
marquables :  il  entra  dans  le  corps  du 
génie,  dont  il  devint  colonel ,  et  ob- 
tint ensuite  la  chaire  de  mathéma- 
tiques de  l'école  militaire  de  Vérone , 
Qu'il  remplit  de  la  manière  la  plus 
distinguée.  Avec  le  secours  de  quel- 
ques amis ,  il  fonda  la  société  Ita- 
lienne, pour  l'encouragement  des 
sciences,  dont  il  fut  le  premier  élu 
président ,  et  légua ,  par  son  testa- 
ment ,800  livres  de  rente  pour  sou- 
tenir cet  utile  établissement  (1).  11 
remporta ,  en  1 784 ,  à  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  un  prix  sur  la  na- 
ture du  salpêtre.  Le  chevalier  Lorgna 
mourut  à  Yérone ,  le  a8  juin  1 796 , 
laissant  la  réputation  d'un  des  meil- 
leurs géomètres  de  l'Italie.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
parmi  lesquels  on  citera  :  I.  Délia 
graduations  de'  termometri  a  mer- 
curio  et  délia  rettificaùone  de'  ba- 
rometri  semplici ,  Vérone ,  1 765  , 
in-4°.  II.  Opuscula  mathematica  et 
physica,  ibid.  1770  ,  in-4°.  On  y 
trouve,  entre  autres  mémoires  :  De 
locisplanetarum  in  orbitis  eUipticis  ; 
et  De  thermometri  usu  in  dejinien- 
dis  productionibuseteontractionibus 


{1)  Cette  «ociété  a  poMië  le  Recueil  de  «e»  traraux , 
•nmt  et  titre  :  Mémont  di  MaUmatira  e  Fuie  m  délia 
ê«a«t*  I ta  Lan*,  Vérooe  et  Modeoe.  17&* ,  et  anore* 
aMtvaotf»,  in- 4*.  Cette  collection  était  déjà  de  vingt 
voloiur»  en  ifit  i.  T/élorr  de  Lorjjaa,  par  L.  Falcaa»  , 
•  jtrwatUM  vuitp.i. 
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pendulorum.  III.  De  casu  irredueU- 
bili  tertii  gradds ,  et  seriebus  inp- 
nitis  exercitatio  analjtica  ,  ibuL 
1771 ,  in- 4°.  IV.  Spécimen  de  se- 
riebus convergentibus  ,1775,  in -fol. 

V.  Analyse  des  eaux  martiales  de 
Eecoaro  (  dans  le  Vicentin  )  ,  Vi- 
cence  ,  1780,  in- 11  de  112  pages. 

V I .  Saggi  di  Statica  e  mechanica 
plicata  aile  arti ,  Vérone ,  1 ySi  , 
in-8°.  VII.  Principjdi  geografia  as- 
tronomico-geometrica  ,  ibid.  1789 , 
in-8°.  VII f.  Un  Mémoire  en  italien, 
couronné  en  1770  par  l'académie 
de  Mantoue,  sur  les  moyens  de 
rendre  l'air  de  cette  ville  plus  sa- 
lubre  ;  plusieurs  Dissertations  dans 
le  Recueil  de  la  société  italienne  , 
entre  autres  :Sur  l'origine  du  nitre  et 
de  l'alcali  marin  (  t.  m,  p.  3q  )  ; — 
Sur  la  manière  d'adoucir  l'eau  de 
la  mer  (  ibid.  p.  375;  t.  v  ,  p.  8  )  : 
au  moyen  de  trois  ou  quatre  congé- 
lations artificiel  Us,  il  parvint  à  ren- 
dre l'eau  de  la  mer  potable  ,  et  n'en 
but  pas  d'autre  lui  -  même  pendant 
plusieurs  jours  ;  — Sur  la  projection 
des  cartes  marines ,  tom.  v  (a)  ;  — 
Sur  les  variations  finies  dans  In  tri- 
gonométrie (  tom.  vu  ).  On  a  publié 
un  Recueil  d'opuscules  physiques  et 
mathématiques  de  X*orgna ,  en  ita- 
lien et  en  latin,  imprimés  depuis 
1765  jusqu'en  1770,  in-4°.fig.  W-s. 

JAUUA  OU  LAURIA  (  Roger  de\ 
le  plus  grand  amiral  qu'ait  eu  l'Ita- 
lie ,  naquit  vers  le  milieu  du  xm*. 
siècle  ;  il  était  originaire  de  la  petite 
ville  de  Loria  ,  dans  la  Basilicate  , 
dont  il  était  seigneur.  On  croit  qu'il 
passa  en  Aragon  avec.  Constance,  Mlle 
de  Manfred,  lorsque  cette  princesse 
épousa,  en  1  uôi ,  Pierre  II ,  héritier 
présomptif  du  royaume  d'Aragon. 

(y)  Ou  j»eut  voir  la  tb«'onr  de  la  projection  du  t  K  - 
velicr  l>orgna  dane  la  Bulletin  de  l*  Société  phtU- 

«^a«dclhcru*.,a«VU079i>),PM-  37- 
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Attaché  à  la  famille  de  Manfred , 
dans  la  cour  duquel  il  avait  e'té  élevé, 
Roger  ne  voulut  jamais  reconnaître 
l'autorité  de  Charles  d'Anjou  ;  et  en 
i  iS'2 ,  il  seconda  de  tous  ses  efforts 
Jean  de  Procida ,  pour  faire  révol- 
ter la  Sicile.  A  cette  époque ,  connue 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes , 
il  avait  déjà  quelque  expérience  dans 
la  marine,  et  il  fut  chargé  du  com- 
mandement des  vaisseaux  siciliens. 
Quand  Pierre  II  fut  reconnu  roi 
de  Sicile  ,  le  3o  août  1282,  il  le 
nomma  amiral  de  sa  flotte,  et  vou- 
lut seulement  que  chaque  vaisseau 
portit  un  nombre  égal  de  Catalans 
tt  de  Siciliens  ,  pour  exciter  par 
leur  rivalité  la  bravoure  des  deux 
nations.  Avec  cette  flotte  de  soixante 
galères  ,  Roger  de  Loria  remporta, 
k  28  septembre  1 181 ,  dans  le  dé- 
troit de  Messine ,  sa  première  vic- 
toire sur  le  roi  Charles ,  et  sur  Henri 
de  Murs,  son  amiral.  Vingt-neuf  ga- 
lères furent  prises  au  prince  français  ; 
quatre-vingts  transports  furent  brû- 
lés ,  et  Charles  fut  obligé  de  renon- 
cer pour  cette  année  à  ses  projets 
contre  la  Sicile.  L'année  suivante, 
Charles  d'Anjou  envoya  vingt  galères 
provençales  pour  ravitailler  le  châ- 
teau de  Malte,  assiégé  par  les  Sici- 
liens: Roger  de  Lona  les  alla  cher- 
cher devant  cette  île,  avec  dix-huit 
galères,  et,  après  un  combat  obstiné, 
u  prit  dix  des  vaisseaux  ennemis. 
En  1 284  >  Charles  prépara  en  Pro- 
vence une  flotte  avec  laquelle  il  fit 
voile  vers  Naples  :  Roger  de  Loria  , 
ctu'  en  fut  averti ,  trouva  moyen 
d'engager  son  fils  Charles -le- Boi- 
teux, en  vue  même  de  Naples  ,  dans 
sn  combat  désavantageux,  où  ce 
jeune  prince  fut  fait  prisonnier  avec 
dix  galères.  Le  roi,  son  père,  ar- 
rivant à  Naples  deux  jours  après, 
a  y  trouva  plus  que  les  débris  de  1a 
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flotte  sur  laquelle  il  avait  compté 
pour  la  joindre  avec  la  sienne.  Roger 
profita  de  sa  victoire  pour  soumettre 
aux  Siciliens  une  crante  partie  de 
la  Calabre  et  de  la  Basil  ica te.  Le 
i5  juillet  sa85  ,  il  se  rendit  encore 
maître  de  Tarente;  mais  là,  il  reçut 
du  roi  Pierre  II  Tordre  de  lui  ame- 
ner en  hâte  sa  flotte  sur.les  côtes  de 
Catalogne ,  pour  l'aider  à  se  défendre 
contre  l'armée  française  que  Philippe 
le  Hardi  et  Charles  de  Valois ,  con- 
duisaient contre  lui ,  et  dont  il  était 
accablé.  Le  26  septembre,  Loria 
arriva  devant  Barcelone  :  il  joignit 
12  galères  catalanes  aux  trente-six 
vaisseaux  siciliens  qu'il  comman- 
dait; et  le  ier.  octobre,  il  attaqua 
la  flotte  française ,  qui  lui  était  fort 
supérieure  en  nombre:  il  en  brûla  la 
plus  grande  partie,  prit  le  reste, 
força  le  roi  de  France  à  lever  le  siège 
de  Girone ,  et  recouvra  la  forteresse 
de  Roses,  que  les  Catalans  avaient 
perdue.  La  mort  des  monarques  ri- 
vaux, Charles  d'Anjou ,  Philippe  le 
Hardi  et  Pierre  d'Aragon  ralentie 
l'activité  des  Français ,  pour  recon- 
quérir la  Sicile;  mais  elle  ne  suspen- 
dit pas  les  exploits  de  Roger.  Après 
avoir  dévasté  les  côtes  de  Provence, 
et  soumis  la  ville  d'Agosta ,  qui  s'é- 
tait révoltée ,  il  défit ,  le  a3  juin 
1 287  ,  devant  Castellamare  ,  une 
flotte  napolitaine  de  quatre-vingt- 
sept  galères,  dont  il  prit  quaran- 
te-quatre, avec  cinq  mille  captifs. 
Il  amassa  d'immenses  richesses  par 
la  rançon  des  chevaliers  français  et 
napolitains  qui  tombèrent  entre  ses 
mains.  Dans  les  années  suivantes , 
il  répandit  la  terreur  sur  toutes  les 
cotes  de  la  Méditerranée,  depuis 
l'Espagne  jusqu'à  la  Grèce,  où  il 
pilla  Malvoisie  et  conquit  l'île  de 
Scio.  En  iai)5 ,  Roger  de  Loria  et 
Jean  de  Procida  accompagnèrent  à 
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Velletri  l'infant  Frédéric  d'Aragon , 
qui  venait  dans  l'état  de  Rome,  pour 
avoir  une  conféreuce  avec  le  pape 
Bonifiée  VIII;  mais  ils  le  détermi- 
nèrent à  repousser  les  offres  insi- 
dieuses du  pontife,  et  le  ramenèrent 
en  Sicile ,  où  ils  le  firent  reconnaître 
pour  roi.  Cependant  le  brave  mais 
orgueilleux  Loria ,  dans  la  campa  eue 
brillante  de  1296, qu'il  fitenCalabre 
avec  Frédéric  ,  se  sentit  souvent  hu- 
milié d'avoir  à  obéir  au  jeune  roi 
qu'il  s'était  donné  ,  et  qui  était  non 
moins  brave  et  non  moins  impé- 
tueux que  lui.  Quelques  parents  de 
Loria ,  entre  autres  Pierre  Ruflb , 
comte  de  Catanzaro,  furent  maltrai- 
tés dans  cette  campagne  par  Frédé- 
ric ;  et  l'amiral  eu  conçut  un  ressen- 
timent qui  éclata  d'une  manière  vio- 
lente au  siège  de  Cotrone  :  on  par- 
vint cependant  encore  à  le  réconci- 
lier avec  le  roi  ;  mais  l'année  sui- 
vante, dan  Jacques  d'Aragou,  frère 
ainé  de  Frédéric,  vint  à  Rome,  pour 
soumettre  la  Sicile  à  la  maison  c  l'An- 
jou.  Il  rappela  tous  les  Catalans 
sous  ses  drapeaux ,  et  il  somma 
Frédéric  de  se  retirer,  invitant  aussi 
Roger  de  Loria,  qui  l'avait  suivi 
peu  d'années  auparavant,  à  se  ren- 
dre auprès  de  lui.  Dès-lors,  Fré- 
déric témoigna  une  défiance  insul- 
tante à  Loria  ;  et  celui-ci  en  fut  tel- 
lement offensé,  qu'il  prit  la  résolution 
d'abandonner  un  monarque  in  erra  t 
qui  oubliait  ses  victoires.  Roger  se 
rendit  à  Rome  auprès  du  roi  Jacques, 
qui  le  reçut  avec  distinction ,  et  lui 
donna  le  commandement  de  la  flotte 
aragonaise.  Dès  que  cette  flotte  fut 
équipée,  Loria  la  conduisit  sur  les 
cotes  de  Sicile.  Il  s'empara  de  Patti 
et  de  Milazzo,  et  il  mit  le  siège  de- 
vant  Syracuse.  Cependant  son  ne- 
veu, Jean  de  Loria, étant  tombé  avec 
une  division  de  vingt  calères  au  mi- 
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lieu  de  la  flotte  sicilienne ,  fut  fair 
prisonnier,  et  Frédéric  lui  fit  tran- 
cher la  tète  :  dès-lors,  Roger  de  Lo- 
ria ne  respira  plus  que  vengeance. 
11  rencontra,  le  4  juillet  1299,  la 
flotte  sicilienne ,  au  cap  Orlando^ 
il  obtint  la  victoire  après  un  comh»  t 
désespéré;  six  mille  prisonniers  et 
vingt-deux  galères  demeurèrent  en, 
son  pouvoir.  L'année  suivante,  il 
remporta  ,  sur  les  Siciliens  ,  une 
victoire  non  moins  brillante.  Os 
marins ,  qu'il  avait  si  souvent  con- 
duits au  combat,  ne  retrouvaient 
plus  leur  ancienne  valeur  dès  qu'ils 
le  voyaient  commander  leurs  en- 
nemis. Enfin,  la  paix  de  i3oamit 
un  terme  aux  victoires  et  à  la  ven- 
geance de  Roger  de  Loria  :  ses  biens 
confisqués  lui  furent  restitués  par  un 
article  du  traité  de  paix  ;  mais  éga- 
lement ennemi  de  la  maison  d'An- 
jou et  de  Frédéric  de  Sicile ,  il  ne 
voulut  vivre  ni  a  la  cour  de  Naples  , 
ni  à  celle  de  Palerme,et  se  retira  dans 
le  royaume  d'Aragon  ,  où  il  possé- 
dait plusieurs  fiefs.  11  mourut  à  Va- 
lence, le  17  janvier  i3o5.  S.  S-u 

LORIOT  (  Pierre  )  ,  juriscon- 
sulte ,  ne  à  Salins ,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  ,  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Dole,  et,  après 
y  avoir  pris  ses  degrés  ,  se  rendit  à 
Bourges  ,  dont  l'école  de  droit  était 
alors  très-florissante;  il  y  obtint  une 
chaire  qu'il  remplissait  encore  en 
i55o  :  mais  il  donna  sa  démission 
peu  de  temps  après  ;  et  on  apprend 
par  une  lettre  de  Gilbert  Cousin, son 
compatriote  ,  qu'il  professait  à  Va- 
lence en  irkîi.  Les  magistrats  de 
Besançon  lui  firent  des  otTres  hono- 
rables pour  l'engager  à  accepter  la 
chaire  de  droit  qui  venait  d'être 
érigée  en  cette  ville  (  1 565  )  ;  mais  il 
les  remercia ,  et  son  penchant  pour 
la  réforme  l'ayant  déterminé  à  se 


Digitized  by  Google 


LOR 

.  mirer  à  Lciprig ,  il  y  mourut  vers 
i58o,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  :  I.  De  gradibus  a/Jinitatis  com- 
mentarius  ,  Lyon  ,  Seb.  Gryphe , 
1 54*2 ,  in-fol.  il.  De  juris  apicibus 
tractatus  vm ,  ibid.,  i5^5  ,  in-fol. 
Etienne  Stratius ,  disciple  de  Loriot, 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage  ;  et  il 
nous  appreud  ,  dans  la  préface ,  que 
son  maître  était  alors  occupé  à  ran- 
ger ,  dans  un  meilleur  ordre ,  les  dif- 
férentes parties  du  corps  de  droit. 
III.  De  juris  arte  tractatus  xx , 
ibid.  i545 ,  in-fol.  IV.  De  regulis 
juris  commentarius  ,  ibid.  i545  , 
in-fol.  V.  Ad  secundam  ft.  veteris 
partern  comment  aria ,  ibid.,  16^7, 
in-fol.  Ces  différents  traites  ont  été 
réunis  sous  ce  titre:  Opéra  juridica, 
Lyon ,  1 557  ,  in-fol.  On  cite  encore 
de  Loriot  :  De  Debitoreet  creditore, 
Francfort,  i565;  ce  traité  a  été  in- 
séré dans  un  recueil ,  ibid. ,  1 586  , 
in-4°. — Comment ar.  in  usus  feu- 
jiorum-,  Cologne,  1 567,  in-8°.  W-s. 

LORIOT  (  Julie*  ) ,  prêtre  de 
l'Oratoire ,  né  à  Laval ,  entra  dans 
cette  congrégation  en  i(>54,  Agé  de 
vingt-un  ans.  Apres  s'y  être  consacré 
pendant  quarante  ans  à  faire  des  mis- 
sions dans  les  campagnes,  il  vint  se 
fixer  à  Paris  daus  la  maison  de  St.- 
liouoré,  et  y  mourut  le  19  février 
1715.  On  a  de  lui  :  I.  Traduction 
des  Psaumes  selon  la  F ulsate  mec 
de  pieuses  réflexions  (  publiée  par 
le  père  Quesne!  ) ,  Paris ,  Os  mont , 
1700,  3  volumes  in-ix  II.  Ser- 
mons pour  V octave  du  St.  Sacre- 
ment 9  Paris,  1700, in- 1  a.  III.  Ser- 
mons sur  les  mystères  de  N.  S. , 
Paris,  1700,  a  vol.  in-ia.  IV. Ser- 
mons sur  les  mystères  delà  Vierge , 
i7<K>.  V.  Sermons  des  fêtes  des 
Saints ,  Paris  ,  1700  ,  a  vol.  in-ia. 
VI.  Sermons  pour  tous  les  Diman- 
e**s  de  l'année,  Pari*,         ,  a 
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tom.  en  3  volumes  in- 12.  VII.  Ser- 
mons sur  les  K pi  très  des  Dimanches, 
1713,  a  vol.  in-ia.  Tous  ces  ser- 
mons se  distinguent  par  l'exactitude 
de  la  morale ,  et  par  la  solidité  des 
preuves.  VIII.  Sermons  sur  les  plus 
importantes  matières  de  la  morale 
chrétienne ,  à  l'usage  des  missions  , 
i6()5 ,  7  vol.  in-12.  Ce  sont  les  ser- 
mons du  P.  Lejeuue,  qu'il  avait  pris 
pour  son  modèle  dans  les  missions, 
mis  en  meilleur  français.  11  s'en  est 
fait  un  grand  nombre  d'éditions.  IX. 
Vit* sanctorumveteris  Testament i 
piis  cogitationibus  expl  illustrât*, 
complectentes  historiam  Judicum , 
Aegum,  Tobiœ ,  Machabœorum  et 
sanctarum  muUerum ,  Paris ,  1 704, 
a  vol.  in-8°.  X.  Ancienne  et  nou- 
velle discipline  de  l'Eglise  touchant 
les  bénéfices  et  les  bénéficiers ,  ex- 
traite de  la  Discipline  du  P.  Tho% 
massin,  Paris ,  1702  ,  in-4ft.  Dans 
cet  extrait,  l'auteur  ne  s'est  attache 
qu'à  la  morale.  XI.  Abrégé  en  fran- 
çais des  Annales  ecclésiastiques  de 
France  du  P.  Lecointe.  Ce  dernier 
onvrage  qui  n'a  pas  vu  le  jour,  se 
conservait  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  St.-Honoré.  T — d. 

LORIOT  (  Antoine  -Joseph  )p 
mécanicien,  né  en  1716,  au  mou- 
lin de  Bannans ,  bailliage  de  Pou- 
tarlier,  s'est  fait  une  réputation 
étendue  par  ses  ingénieuses  décou- 
vertes ,  et  par  les  utiles  procédes- 
dont  il  a  enrichi  les  arts.  Il  venait 
de  terminer  son  apprentissage,  lors- 
qu'il s'occupa  des  moyens  d'afïïnn- 
chir  la  France  du  tribut  annuel 
qu'elle  payait  à  l'étranger  pour  les 
fers-blancs  :  il  parvint  à  en  fabriquer 
d'une  qualité  supérieure  à  ceux  d'Al- 
lemagne ;  mais  le  privilège  de  celte 
fabrication  ayant  été  accordé  à  une 
compagnie,  il  discontinua  ses  essais. 
Ne  trouvant  point  d'encouragement 
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dans  sa  province,  il  vint  à  Paris,  où; 
il  entra  comme  simple  ouvrier  dans 
une  manufacture.  Consacrant  ses  loi- 
sirs et  ses  économies  à  faire  des  expé- 
riences,  il  parvint  à  imiter  le  caillou 
d'Egypte  et  ensuite  les  émaux,  d'une 
manière  surprenante  :  il  imagina  un 
métier  à  rubans,  d'une  construction 
si  simple,  que  tous  ceux  oui  le  virent 
en  furent  surpris  ;  mais  la  corpora- 
tion des  rubaniers  de  Lyon  obtint  un 
arrêt  du  conseil  qui  lui  défendit  de 
l'établir.  11  présenta, eu  1753,  à  l'a- 
cadémie des  sciences  une  machine,  au 
moyen  de  laquelle  un  enfant  pouvait 
déplacer  un  poids  de  plusieurs  mil- 
liers. La  même  année ,  il  lit  part  à 
l'académie  de  peinture,  d'un  procédé 
pour  Gxer  le  pastel ,  et  s'occupa  en- 
suite ,  sur  l'invitation  du  comte  de 
Caylus,  des  moyens  de  perfectionner 
l'étamage  des  glaces.  Envoyé  en  Bre- 
tagne, il  y  fit  construire  différentes 
machines  pour  le  service  de  la  ma- 
rine et  l'exploitation  des  mines  de 
Pompéan.  Il  présenta ,  en  1761  ,  à 
l'académie,  le  modèle  d'une  machine 
à  battre  les  grains,  oui,  mise  en  mou- 
vement par  une  seule  personne,  pou- 
vait remplacer  douze  hommes  :  il 
trouva  étalement  des  moyens  d'éco- 
nomiser Te  temps  et  la  maiu-d'œuvre 
pour  le  râpage  des  tabacs  dans  les 
manufactures  royales,  l'a rro sèment 
des  prairies ,  etc.  Enfin ,  en  1 767  , 
il  exécuta ,  dans  le  palais  de  Tria- 
non,  une  table  mécanique,  qui  mon- 
tait toute  servie  et  redescendait  à  un 
signal.  Mais  de  toutes  ses  découvertes 
la  plus  utile  fut  celle  du  mortier, 
appelé  de  son  nom  le  mortier- Loriot  y 
qui  est  impénétrable  à  l'eau  et  ac- 
quiert parie  temps  une  dureté  égale 
à  celle  de  la  pierre.  La  propriété  de 
cette  découverte  lui  fut  contestée  par 
D'Etienne  (  Voy.  les  Mémoires  se- 
crets, t.  xxi,  p.  9a  ).  Morand,  arebi- 
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tecte  de  Lyon ,  lui  disputa  aussi  l'in- 
vention d  une  machine  hydraulique , 
mue  par  l'eau  même  qu'elle  élevait  à 
la  hauteur  désirée.  Il  avait  un  cabi- 
net composé  uniquement  des  ma- 
chines de  son  invention,  et  dont 
Patte  a  donné  une  description  dans 
le  Mercure  de  février  1778.  Louis 
XV  lui  accorda  sur  sa  cassette  une 
pension  de  mille  francs.  Il  mourut 
à  Paris  le  9  décembre  1 782.  On  a 
sous  son  nom  quelques  brochures  ; 
mais  il  11' est  pas  certain  que  ce  soit  lui 
qui  les  ait  rédigées  :  I.  Mémoire  sur 
une  découverte  dans  l'art  de  bâtir  , 
Paris,  I774,in-i2.  II.  Instructions 
sur  la  nouvelle  Méthode  de  préparer 
le  mortier ,  ibid. ,  1775,  in-8°.  III. 
L'art  de  fixer  la  peinture  au  pastel, 
sans  en  altérer  V éclat  ni  la  fraî- 
cheur, ibid.  1 780 ,  in-4°.  W— s. 
LORlTI(  Henri).  V. Gla&eanus. 
LORME  (  De  ).  Voy,  Delorme. 
LORRAIN  (  Piebse  le  ).  Voyez 
Vallemoïtt. 

LORRAIN  (  Claude  GELÉE  dit 
le  ),  peintre  de  paysages,  naquit 
en  1600 ,  au  château  de  Ch  a  magne, 
en  Lorraine.  La  plupart  des  biogra- 
phes rapportent  que  ses  parents , 
dénués  de  fortune,  l'envoyèrent  d'a- 
bord à  l'école,  mais  que,  comme  il 
ne  voulait  rien  apprendre,  on  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  pâtissier. 
Des  circonstances  encore  moins  vrai- 
semblables sont  jointes  à  ces  détails; 
mais  il  nous  paraît  plus  convenable 
de  suivre  la  version  de  Joseph  Ge- 
lée, neveu  de  ce  grand  artiste ,  qui  ai 
donné  à  l'historien  Baldinucci ,  des 
détails  tout  différents.  Selon  lui  9 
Claude  le  Lorrain  était  le  troisième 
de  cinq  enfants.  A  douze  ans,  il  per- 
dit ses  parents ,  et  se  rendit  à  r  ri- 
bourg  ,  où  l'un  de  ses  frères  cultivait 
avec  succès  la  gravure  en  bois.  C'est 
là  qu'il  prit  les  premières  notions  du 
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ftessin ,  en  gravant  des  arabesques  et 
des  ornemcuts.  Un  de  ses  parents  , 
qui  faisait  le  commerce  de  dentelles , 
l'engagea  à  le  suivre  à  Rome.  Arrivé 
dans  cette  ville,  et  sans  autre  res- 
source qu'une  petite  rente  qu'il  rece- 
vait de  son  pays,  il  se  mit  à  étudier 
arec  ardeur  ;  mais  la  guerre  qui  se 
déclara  ne  lui  permit  plus  de  rien  re- 
cevoir de  sa  famille.  II  résolut  alors 
de  se  rendre  h  Naples,  pour  y  étu- 
dier l'a rc h i lecture  et  la  perspective, 
sous  Godcfroi ,  bon  peintre  de  pay- 
sages :  il  resta  deux  ans  avec  lui; 
mais  avant  appris  la  réputation  dont 
Auguste  Tassi  jouissait  à  Rome,  il  re- 
tourna dans  cette  ville,  onlesconnais- 
sances  qu'il  avait  acqiuses  le  firent 
accueillir  par  ce  nouveau  maître,  qui 
le  prit  enamitié,le  perfectionna  d.uis 
*on  art,  et  le  chargea  de  tout  le  détail 
de  sa  maison.  Ilsdemeurèreuteusem- 
Lle  jusqu'en  i6-a5,  que  Claude  revint 
dans  sa  patrie,  où  Charles  D.'rvcnt, 
peintre  du  duc  de  Lorraiuc  ,  se 
servit  de  lui ,  pend  mt  un  an,  pour 
joindre  l'architecture  de  l'église  des 
Carmélites  ,  à  Nauci.  Une  chute  que 
fitdu  baut  de  l'échafaud  un  doreur 
qui  travaillait  avec  eux,  le  dégoûta 
de  cette  manière  de  travailler.  Il  re- 
p?-tit  pour  Rome  ,  où  il  ouvrit  une 
école.  Le  cardinal  Bcntivoglio,  pour 
lequel  il  avait  fait  quatre  tableaux 
admirables  ,  le  présenta  au  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  lui  accorda  sa  pro- 
tection. Les  tableaux  du  Lorrain 
étaient  tellement  recherchés,  que 
plusieurs  artistes  peu  délicats  lire  ut 
passer  leurs  ouvrages  pour  les  siens, 
il  eut  connaissance  de  cette  fraude, 
et  fit  un  livre  ou  il  dessina  dans  les 
moindres  détails  les  tableaux  qu'il 
avait  peints,  en  y  joignant  le  nom 
de  l'acquéreur,  et  le  prix  qu'il  en 
irait  reçu.  Ce  livre  précieux  est  resté 
tûtre  les  mains  de  se»  héritiers  ;  et 
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c'est  là  que  Baldinucci  a  eu  occasion 
de  le  voir  et  de  l'admirer.  Doué 
d'une  patience  qui  allait  jusqu'à  l'opi- 
niâtreté, le  Lorrain  étudiait  tous  1rs 
phénomènes  de  la  nature  ,  avec  l'at- 
teution  la  plus  scrupuleuse;  et  cVst 
ainsi  que,  malgré  la  vérité  qui  éclate 
dans  tous  ses  ouvrages ,  il  a  pu  se 
dispenser  de  peindre  d'après  nature. 
11  passait  des  journées  entières  dans 
la  campagne ,  observant  toutes  les 
variations  de  l'a  t  mus  pli  ère  aux  di  fie- 
rentes  heures  d;i  jour;  les  accidents 
delà  lumière  et  des  ombres  dau<  les 
temps  sereins  ou  nébuleux  ;  les  clli  ts 
des  orages;  ceux  des  diverses  saisons1. 
Tous  ces  phénomènes  se  gravaient 
profondément  dans  sa  mémoire  ;  et 
il  savait  au  besoin  les  reproduire 
sur  la  toile  avec  celte  vérité,  cette 
force  et  cet  éclat  qui  n'ont  point  en- 
core été  égalés.  C'est  ainsi  que,  même 
en  composant  les  sites  de  ses  paysa- 
ges ,  il  sut  joindre  à  l'idéal  cette  exac- 
titude de détailsqui  rappelle  toujours 
la  nature,  et  qui  n'eu  est  point  l'imi- 
tation servile.  Comme  ceux  des  pay- 
sagistes, même  les  plus  habiles,  ses 
tableaux  ne  sont  point  resserres  dans 
l'espace  de  la  toile;  ses  lointains  sont 
dégradés  avec  tant  d'adresse,  que 
l'œil  croit  toujours  découvrir  au- 
delà  dece  que  l'artiste  a  peinf.  Ou  dis- 
tinette  les  différentes  espèces  (Tarbres. 
Les  efletsdcla  lumière,  à  travers  le 
feuillage,  sur  les  eaux  d'un  lac,  d'une 
rivière,  d'un  ruisseau,  de  la  vaste  nier, 
au  milieu  des  prairies  et  des  inoissous, 
parmi  les  rochers,  sur  le  sommet 
des  collines  ou  des  montagnes  loin- 
taines ,  sont  reproduits  avec  un  char- 
me et  uue  vérité  qui  frappent  les 
plus  ignorants  ,  et  qiii  font  Pétonne- 
inent  et  l'admiration  des  maîtres. 
Ses  ciels  rappèlent  en  général  le  cli- 
mat de  R.»nie,  dont  l'horizon  est 
presque  toujours  vaporeux  et  rou- 
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gcâtrc.  Sa  couleur  est  fraîche ,  ses 
sites  varies,  et  le  feuille'  de  ses  arbres 
semble  agité  par  le  veut.  Il  travail- 
lait d'ailleurs  avec  beaucoup  de  dif- 
ficulté ,  et  passait  souvent  plusieurs 
jours  à  refaire  le  même  ouvrage  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  fût  satisfait.  Toutes 
ses  connaissances  se  bornèrent  à  son 
art  :  il  était,  sur  tout  le  reste,  d'une 
ignorance  profonde,  n'ayant  rien  lu, 
et  sachant  à  peine  écrire  son  nom. 
Les  figures  de  ses  tableaux  sont  mal 
dessinées,  et  sans  esprit  ;  aussi  les 
a-t-il  fait  exécuter  le  plus  souvent 

rses  élèves.  Il  s'est  exercé  dans 
gravure  à  l'eau-forte;  et  il  a 
exécuté  une  suite  de  28  paysages 
médiocres,  mais  que  les  amateurs 
recherchent  à  cause  de  la  célé- 
brité de  l'auteur.  Les  çraveurs  qui  se 
sont  le  plus  exercés  d  après  le  Lor- 
raiu,  sout  Vivarès ,  Basan ,  Gode- 
f roi ,  Wood ,  et  surtout  Woolett.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  lui  :  I. 
Le  Sacre  de  David.  II.  Lo  débar- 
quement de  Cléopdtre.  III.  Une 
Marine  :  des  vaisseaux  richement 
chargés  entrent  dans  un  port  bor- 
dé de  riches  édifices;  à  gauclte  sur 
le  devant  on  fait  les  apprêts  d'un 
sacrifice.  IY.  Une  Marine:  sur  le 
premier  plan  sont  des  guerriers  en 
costume  antique.  V.  La  Ftte  villa- 
geoise. VI.  Vue  d'un  port  de  mer 
au  soleil  couchant.  VIL  Une  Ma- 
rine, effet  de  soleil;  tableau  oval. 
V 1  IL  Paysage  que  traverse  un  ruis- 
seau ,  dans  lequel  un  pâtre  abreuve 
son  troupeau.  IX.  Vue  du  Campo- 
Vaccino,  à  Rome.  X.  Marine  cou- 
verte de  vaisseaux.  Les  six  premiers 
de  ces  tableaux  sont  peut-être  ce  que 
Je  pinceau  de  Claude  Lorrain  a  pro- 
duit de  plus  riche  pour  la  compo- 
sition, de  plus  vrai  et  de  i>lus  brillant 
pour  le  coloris  ;  ils  11c  le  cèdent  en 
1  iku  à  ceux  qu'il  peignit  dans  les  pa- 
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lais  AUieri  et  Colonne  à  Rome ,  et 
qui  passent  pour  ce  qu'il  a  exécuté 
de  plus  parfait.  Le  caractère  de 
ce  peintre  était  plein  de  douceur 
et    de  bonté.  Parmi  ses  élèves  , 
il  avait  distingué  Jean  Dominico , 
auquel  il  fit  apprendre  à  jouer  de 
plusieurs  instruments,  et  qu'il  traita 
comme  son  propre  fils.  Des  en- 
vieux firent  alors  courir  le  bruit 
qu'il  lui  faisait  peindre  ses  tableaux. 
Ce  bruit  parvint  aux  oreilles  de  Do- 
minico, dont  il  flatta  la  vanité.  Ou- 
bliant les  bienfaits  de  son  maître, 
il  fut  le  premier  à  propager  ce  inen* 
songe,  et  poussa  l'impudence  jus- 
qu'à réclamer  le  prix  des  ouvrages 
qu'il  prétendait  avoir  exécutes.  I^e 
Lorrain ,  instruit  de  cette  conduite , 
le  fait  venir,  le  mène  à  la  banque 
du  Saint-Esprit,  où  il  avait  dépose 
toute  sa  fortune,  et,  sans  lui  adresser 
le  moindre  reproche,  lui  fait  comp- 
ter toute  la  somme  à  laquelle  il  avait 
évalué  ses  travaux.  Dominico  mou- 
rut quelque  temps  après;  et,  depuis 
ce  temps ,  Claude  ne  voulut  plus 
former  d'élève.  Ce  grand  artiste 
mourut  à  Rome,  le  11  novembre 
168a.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
la  Triuité-du-Mont  j  et  ses  neveux 
firent  mettre  sur  sa  tombe  une  ins- 
cription que  l'on  peut  voir  dans 
Baldimicci.  P — s. 

LORRAINE  (René  II ,  duc  de  ) 
naquit  en  i4  >i  ,  de  Fcrri  II ,  comte 
de  Vaiidcmont,ct  d'Yolande  d'Anjou 
fille  du  roi  René,  qui  avait  épousé 
Isabelle,  fille  aînée  et  héritière  du 
duc  Charles  IL  La  postérité'  mas- 
culine d'Isabelle  s'élant  éteinte  en  la 
personne  du  duc  Nicolas ,  son  pe- 
tit-fils, Yolande  fut  appelée  à  la  suc- 
cession ;  mais  cette  princesse,  préfé- 
rant une  vie  tranquille  à  la  gloire  de 
régner,  convoqua  une  assemblée  des 
étals ,  où ,  par  acte  du  a  août  1 4  7  3  , 
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elle  fît  cession  de  ses  droits  à  René, 
son  fils.  C'est  ainsi  que  la  Lorraine 
rentra  dans  la  maison  de  ce  nom, 
après  être  restée  quarante-trois  ans 
dans  celle  d'Anjou.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ,  Charles  le  Téméraire ,  n'eut 
pas  plutôt  appris  Ja  mort  du  duc 
Nicolas,  qu'il  résolut  de  s'emparer 
delà  Lorraine  ;  et  quoique  Louis  XI 
eût  envoyé  des  troupes  en  Champa- 
gne pour  veiller  sur  les  démarches 
de  ce  prince ,  Charles  parvint  à  se 
saisir  de  la  personne  de  René  ,  qui 
était  à  Joinvilie.  Le  mi  de  France  fit 
arrêter,  par  représailles  ,  un  parent 
de  l'empereur  ,  qui  se  trouvait  à 
Paris.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant 
des  ménagements  à  garder  avec  le 
chef  de  l'Empire ,  relâcha  son  pri- 
sonnier, et  ne  songea  plus  qu'a  trom- 
per René  ,  auquel  il  lit  signer  un 
traité  captieux-.  Les  sollicitations  de 
Louis  XI ,  et  sans  doute  aussi  le 
ressenti  nient,  portèrent  le  jeune  duc 
de  Lorraine  à  renoncer  à  cet  encaec- 
ment.  René  fit  déclarer  la  guerre  à 
Charles,  qui,  s'arrangcant  alors  avec 
le  roi  de  France ,  lui  livra  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  et  parut  devant 
Nanci ,  où  il  enlra  en  vainqueur  le 
3o  novembre  1^7 5.  Cependant  René 
s'était  retiré  vers  Louis  XI  pour  lui 
demander  des  secours  ;  il  le  suivit 
jusqua  Lyon,  où  plusieurs  com- 
merçants ,  touchés  de  son  malheur, 
prirent  ses  couleurs  et  lui  servirent 
de  gardes.  Le  monarque  frauçais  n'o- 
sant épouser  ouvertement  sa  que- 
relle, se  contenta  de  lui  donner  une 
somme  assez  considérable,  comme 
arrérage  d'une  pension  qu'il  lui 
avait  promise  ;  et  il  le  fit  escorter 
par  4°°  lances,  jusqu'aux  fron- 
tières d'Alsace,  que  René  gagna, en 
faisant  un  long  détour,  et  en  tra- 
versant nne  partie  de  ses  propres 
•tau.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Straj- 


LOR  5i 

bourg ,  presque  toute  la  noblesse  de 
Lorraine  vint  l'y  joindre;  et  les 
Suisses  lui  envoyèrent  des  députés, 
pour  l'inviter  à  se  réunir  à  eux  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne,  qui  les 
menaçait.  Il  vint  en  eflet ,  et  se  cou- 
vrit de  gloire  à  la  bataille  de  Morat  . 
(  l'i  juin  1 4  ;t>  ) ,  où  Charles  fut 
complètement  défait  {  1  ).  Les  Suisses 
abandonnèrent  à  René,  pour  sa 
part  du  butin,  une  graude  partie 
de  l'artillerie  prise  sur  le  duc  de 
Bourgogne,  et  la  tente  de  ce  prince, 
qui  renfermait  de  grandes  richesses. 
Un  congrès  de  la  cou  fédéra  lion 
helvétique  s'étant  tenu  ensuite  à 
Fribourg  (  juillet  i4y0  ),  René  s'y 
rendit  pour  demander  qu'on  le  ré- 
tablît clans  ses  états  ,  avant  de  faire 
la  paix  avec  l'ennemi  commun  :  on 
lui  permit  seulement  de  lever  en 
Suisse  autant  de  volontaires  qu'il 
voudrait.  Il  réunit  d'abord  environ 
6000  hommes,  à  la  tcle  desquels 
il  rentra  en  Lorraine,  prit  Epiual, 
et  vint  assiéger  sa  capitale,  dont  il 
s'empara  promptement.  Charles  , 
que  sa  défaite  a  Morat  avait  jeté 
dans  une  sorte  d'eugourdissement , 
en  sortit  toul-â-coup  a  la  nouvelle4 
du  siège  de  Nan<  i  ;  et  il  se  mil  eu 
marche  pour  le  faire  lever.  11  apprit 
en  chemin  que  la  place  avait  capi- 
tulé; et  cependant  il  continua  d'aller 
en  avant.  René,  à  qui  le  nombre  de 
ses  troupes  ne  permettait  pas  de 
risquer  une  bataille,  laissa  une  gar- 
nison daus  Nanci,  et  courut  faire  de 
nouvelles  levées  eu  Suisse.  Le  duc 
de  Bourgogne  investit  de  nouveau 
la  place  ,  et  chargea  de  la  conduite 
du  siège  un  condottiere  napolitain, 


(1)  Divertrs  histoires  de  Lorrain*,  et  m<-aie  Y  Art 
de  i  rtxfier  Ut  durs  ,  |>rt  tcnJeiit  que  fl'  ii*  Il  cou» 
utauduit  l«i  Siii>»i  s  &  in  \ov,ruôe  de  M  or»'  ;  tuxi» 
tut»  le»  hiéturi'ns  <]«  t«fUi-  i*lion  »'»ccordeot  à  dir» 
qu  kl  M  »  y  trvuv»  «ju«  cuuu*  wi*iii»ir«. 
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nommé  Campo  -  Basso ,  qui  avait 
été  banni  de  son  pays ,  pour  avoir 
épouse  la  cause  de  la  maison  d'An- 
jou :  c'était  un  traître ,  qui  entrete- 
nait des  intelligences  avec  René' ,  et 
<jui  prt  des  mesures  pour  tirer  le 
•iége  en  longueur.  11  fit  part  de  sou 
dessein  au  maître -d'hôtel  du  duc 
de  Lorraine  (  Gliiffron  du  Baschicr), 
qui,  en  conséquence,  résolut  de  se 
jeter  dans  la  place  avec  uue  troupe 
de  gentilshommes.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  parvinrent  à  y  entrer  ;  mais 
Chiffrou  fut  arrête  ,  et  le  duc  de 
Bourgogne  le  fit  pendre  :  des  repré- 
sailles furent  ordounecs  contre  tous 
les  Bourguignons  qui  tomberaient 
entre  les  mains  des  Lorrains  ;  et  il 
y  en  eut  plus  de  cent  de  sacrifiés 
aux  mânes  de  ChifîVon.  Cependant 
René,  au  moyen  de  l'argent  que 
Louis  XI  lui  fournit  en  secret ,  et 
des  sommes  qu'il  se  procura  par  des 
emprunts ,  parvint  à  lever  un  corps 
de  12,000  Suisses,  qu'il  réunit  à 
4ooo  Lorrains  et  autant  d'Alle- 
mands; et,  sans  perdre  de  temps,  il 
entra  en  Lorraine.  Dès  qu'il  fut  ar- 
rivé à  Saint-Nicolas ,  Campo-Basso, 
qui  avait  déserté  avec  4  ou  lances  le 
camp  du  duc  de  Bourgogne,  vint 
demander  à  René  son  consentement 
pour  s'emparer  du  pont  de  Bouxiè- 
rcs,  et  pour  couper  la  retraite  aux  en- 
nemis du  coté  de  Metz,  dont  l'évcquc 
leur  était  dévoué  :  René  y  consen- 
tit. 'Comines  rapporte  que  ce  fu- 
rent les  Allemands  qui  firent  dire  à 
Campo-Basso  de  se  retirer ,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  point  de  traîtres 
avec  eux  (  1  ).  Le  dimanche ,  5  jan- 


(1)  On  attribue  la  désertion  de  Campo-F»«<i<>  à  an 
soufflet  eju'il  aurait  reçu  du  duc  de  Itourgogoe  ,  toit 

Sirar  awtr  voulu  le  détourner  de  Taira  la  guerre  au 
ne  de  Lorrain* ,  aoit  pour  lui  aToir  demai»d«  arec 
roj»  d'importuoitc  la  gr&ce  de  (  JiiJf'ron,  dout  au  cna> 
•trfire  00  l'accuse  «usai  dVroir  irccipitv  ta  mof| 
^I'mi^»  da  raraiar;  Uiarie.  sa  quU'iUil 
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▼1er  1^77,  René,  après  avoir  fait 
dire  la  messe  de  grand  matin  ,  à  la 
tête  de  son  armée  forte  de  vingt 
mille  hommes ,  marcha  contre  Yc 
duc  de  Bourgogne.  Selon  l'auteur 
mie  nous  venons  de  citer,  l'armé* 
de  Charles  ne  s'élevait  pas  à  plus 
de  quatre  mille  hommes,  dont  douze 
cents  seulement  étaient  en  état  de 
combattre.  Ce  prince  fut  tué  dans  la 
bataille.  (  V,  Charles  le  Téméraire, 

VIII,  1 35.)RcnérentradansNanci,le 
jour  même  de  sa  victoire;  et  on  le  fit 
passer  sous  une  sorte  d'arc  de  Iriora- 

Sbe,  élevé  à  la  hâte,  et  compose 
es  ossements  des  chevaux  et  des 
animaux  immondes  ,  dont  les  habi- 
tants avaient  été  réduits  à  faire  leur 
nourriture.  L'attendrissement  que 
cette  vue  fit  éprouver  à  un  souve- 
rain adoré,  dédommagea  ses  su- 
jets de  tous  les  maux  qu'ils  avaient 
soufferts.  Les  historiens  lorrains  font 
monter  à  huit  mille  le  nombre 
des  ennemis  tués  dans  ce  com- 
bat ,  ce  qui  est  sans  doute  exa- 
géré; mais  il  est  certain  qu'il  y 
en  eut  près  de  quatre  mille  d'in- 
humés dans  un  lieu  qui  reçut  le 
nom  de  Cimetière  des  Bourgui- 
gnons. René  y  fit  élever  une  cha- 
pelle ,  qui  fut  consacrée  à  la  Vierce, 
sous  le  nom  de  Notre- Dame -de- 
Bon-Secours  ,  parce  que  c'était  par 
ce  point  qu'il  était  venu  an  secours 
de  sa  capitale.  C'est  dans  cette  cha- 
pelle ,  qu'est  la  sépulture  du  roi 
Stanislas.  Le  corps  de  Charles  ne  fut 
retrouvé  qu'au  bout  de  deux  jours. 
René,  vêtu  de  deuil,  et  portant  à  la 
manière  des  anciens  preux,  une  lon- 
gue barbe  de  fil  d'or,  alla  lui  donner 


paW.^  11  importe  rrèn-peu  d  eclaircir  ce  point  ;  et 
peut-être  ur  pourrait  oo  t  parreuir.  Mais'  il  c*t  cer- 
tain que  le  roi  René  ueait,  drs  i4*ra  ,  confère  *  au* 
cher  et  fStil  comtillcr  rl  chiimhcilan  ,  Nicolas  ^ju 
M'Hitfort  .  comte  de  Campo-Raaaa ,  lot  fille  t  rhâlaam  t 
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l'eau  bonite.  Lui  prenant  la  main,  il 
lui  dit,  dans  le  style  naïf  du  temps  : 

•  Bîau  cousin ,  vos  ames  ait  Dieu  ; 

•  tous  nous  avez  (ait  moult  maux  et 
»  douleurs.  »  Le  corps  fut  porte'  en 
grande  pompe ,  a  la  sépulture ,  par 
les  seigneurs  bourguignons  faits  pri- 
sonniers; et  une  croix,  ayant  une 
inscription  analogue,  fut  élevée  a 
l'endroit  où  Charles  avait  péri  .-(les 
Vandales  révolutionnaires  ont  dé- 
truit ce  monument  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  ).  Peu  de  temps 
après  ce  triomphe,  Louis  XI  et 
René  II  renouvelèrent  leur  ancienne 
alliance;  ce  qui  n'empecha  pas  le 

{>remier  de  se  faire  céder,  en  1 479» 
e  Barrois,  pour  six  ans,  par  le 
vieux  roi  René,  qui ,  au  préalable, 
fit  une  protestation.  Le  roi  de 
France  ne  fut  pas  plutôt  en  posses- 
sion de  ce  duché,  qu'il  fit  demander 
à  Yolande  et  à  son  fds ,  la  moitié 
de  la  Lorraine,  au  nom  de  Margue- 
rite d'Anjou ,  et  la  jouissance  de 
l'autre  moitié,  comme  créancier  de 
diverses  sommes  qu'il  avait  avan- 
cées aux  deux  prédécesseurs  de 
René  II  :  on  n'accéda  point  à  cette 
double  demande.  Le  vieux  roi  Rei»é 
survécut  peu  de  temps  à  la  si- 
gnature de  l'acte  par  lequel  Louis 
XI  lui  avait  arraché  le  duché  de 
Bar;  mais  comme  il  n'en  avait  fait 
la  cession  que  pour  six  ans ,  il  dis- 
posa de  cet  état  en  faveur  d'Yolande, 
sa  fille  ainée ,  et  laissa  la  Provence 
à  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine, 
son  neveu.  La  victoire  de  René  II 
ayant  rendu  son  nom  célèbre  en 
Europe,  les  Vénitiens  jetèrent  les 
yeux  sur  lui  pour  le  commandement 
de  leurs  troupes  ;  et  il  se  rendit  en 
i48o  à  Venise, où  il  conclut  un  traité 
d'alliance  avec  la  république,  fut 
inscrit  sur  le  livre-d'or ,  et  reçut  le 
bâton  de  capitaine-général  ,  avec 
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56,ooo  ducats  d'appointements.  Lt 
motif  principal  de  René,  en  for- 
mant cette  alliance,  était  de  se  pro- 
curer un  appui,  lorsqu'il  aurait  à. 
faire  valoir  ses  prétentions  à  la  suc- 
cession de  la  maison  d'Anjou  ;  ce 
qui  ne  tarda  pas  d'arriver,  le  comte 
au  Maine  étant  mort  en  1 43i , 
après  avoir  institué  Louis  XI  son 
héritier  universel.  A  cette  nouvelle, 
le  duc  de  Lorraine,  qui  était  encore 
en  Italie,  entra  dans  la  Provence  pour 
s'en  emparer;  mais  on  avait  pourvu 
à  sa  défense,  et  Reué  rentra  dans 
ses  états.  Cependant  la  guerre  écla- 
ta entre  la  république  de  Venise 
et  le  duc  de  Ferrare,  Hercule  d'Esté 
(  1482  ).  Comme  il  aurait  fallu 
trop  de  temps  pour  rappeler  le 
duc  de  Lorraine,  on  lui  substitua 
d'abord  deux  lieutenants-généraux  j 
mais  le  sénat  le  manda  l'année  sui- 
vante, et  il  passa  en  Italie  avec 
quatre  cents  chevaux  et  mille  hom- 
mes. Il  faisait  le  siège  de  Ferrare , 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XI. 
Cet  événement  pouvant  influer  sur 
ses  propres  affaires ,  il  retourna  en 
France,  d'accord  avec  le  sénat  de 
Venise.  Selon  les  historiens  lorrains, 
la  régente ,  madame  de  Beaujeu , 
voulant  s'en  faire  un  appui ,  lui  avait 
écrit  pour  l'inviter  a  se  rendre  près 
d'elle;  et  en  même  temps  elle  lui 
avait  fait  de  grandes  promesses. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  réclama  près 
des  étals  de  Tours  la  succession  do 
la  maison  d'Anjou,  sans  obtenir  uuc 
résolution  définitive.  Mais  madame 
de  Beaujeu  lui  restitua  le  duché 
de  Bar,  lui  donna  une  pension  de 
36,ooo  livres,  avec  une  compa- 
gnie de  cent  lances ,  et  lui  fit  ex- 
pédier une  cession  de  toutes  les 
sommes  et  de  tous  les  droits  que 
Louis  XI  réclamait  sur  la  Lorraine. 
Quant  à  la  Provence ,  on  nomma , 
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des  commissaires  des  deux  côtes. 
Madame  de  Beaujeu  ,  dans  le  des- 
sein d'attacher  de  plus  en  plus 
René'  à  ses  iutérêts ,  lui  fit  épou- 
ser, en  1 485  ,  la  ûllc  d'Adolphe 
de  Gueldrc  et  de  Catherine  de  Bour- 
bon, sœur  dn  sire  de  Beaujeu.  La 
même  année ,  la  haute  noblesse  de 
Naples,  voulant  se  souslrairc  à  la 
tyrannie  de  la  maison  d'Aragon, 
résolut  d'appeler  à  la  couronne 
le  duc  de  Lorraine  ,  qui ,  pour 
venir  à  bout  d'une  si  grande  en- 
treprise ,  demanda  des  secours  à 
la  France  :  nu  lui  donna  quelque  ar- 
gent, et  on  lui  permit  d'emmener  sa 
compagnie  d'ordonnance,  ainsi  que 
tous  les  volontaires  français  qui  au- 
raient le  désir  de  s'associer  à  sa  for- 
tune; mais  a  peine  avait-il  fait  ses 
dispositions  pour  partir,  qu'il  apprit 
que  ceux  qui  l'avaient  appelé,  étaient 

Prisonniers  ou  en  fuite  (i  ).  Le  duc 
'Orléans,  depuis  Louis  XII,  s'é- 
tunt  retiré  en  Bretagne,  par  suite  de 
si  mésintelligence  avec  madame  de 
Beaujeu,  cette  princesse  fit  marcher 
une  année,  à  la  tète  de  laquelle  était 
Charles  VIII.  Le  duc  de  Lorraine 
accompagna  le  roi; et  il  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Saint-Aubin,  où  le  duc 
d'Oiléans  fut  fait  prisonnier.  R#né 
fut  ensuite  chargé,  conjointement 
avec  le  maréchal  de  Gié  cl  le  sei- 
gneur de  Gravide,  de  réduire  le 
connétable  de  Bourbon,  qui  avait 
embrassé  la  cause  du  duc  d'Orléans. 
Le  connétable,  n'ayant  plus  aucun 
motif  pour  continuer  la  guerre ,  se 
soumit  ;  et  ceux  qui  avaient  été 
chargés  de  le  combattre  ,  devin- 
rent médiateurs.  Cependant  le  duc 
de  Lorraine  ayant  demandé  vaine- 
ment la  restitution  de  la  Provence , 


(!)  Sel,«  r.iMnnM.  (  H  »t.  Civ.  du  rrçMM»  <k 
).  cv  fui  fiMi..c*ut  VHI^jiiyM^gerâ  *ux  mi- 
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quitta  la  France,  et  se  retira  dans 

ses  états,  après  avoir  laisse'  une 
protestation  entre  les  mains  des  no- 
taires de  Châlons- sur -Marne  :  eu 
même  temps,  il  prit  les  titres  de  roi 
de  Jérusalem  et  de  Sicile,  etécartela 
ses  armes  d'Anjou  et  de  Provence. 
De  retour  en  Lorraine ,  il  eut  à  sou- 
tenir une  guerre  que  la  ville  de  Metz 
lui  fit,  probablement  à  l'instigation 
de  Charles  VIII.  Durant  cette  guer- 
re ,  un  oftieicr  demandant  un  jour 
au  duc,  s'il  fallait  brûler  un  village 
dont  on  venait  de  se  rendre  maître, 
René  lui  fit  cette  belle  réponse  : 
«  Capitaine,  quand  maux  voudras 
»  faire  ,  cnqi, erre  conseil  de  moi , 
»  et  pas  n'en  feras.  »  La  paix  fut 
promptement  conclue,  sans  qu'il  y 
eût  eu  aucun  avantage  marqué  de 
part  ui  d'antre.  René  soutint  ensuite 
contre  Robert  de  la  Marek,  seigneur 
de  Sedan,  une  courte  guerre,  dont  on 
ne  connaît  pas  le  motif.-  Dans  une 
diète  tenue  à  Worms  eu  î^O^.  »l  fi* 
hommage,  entre  les  mains  de  Maxi- 
mijien  Ier. ,  pour  quelques  fiefs  qui 
relevaient  de  l'Empire.  Maxim îlicn 
tenta  vainement  de  l'engager,  par 
de  grandes  promesses,  à  prendre 
parti  contre  la  France.  En  1498, 
René  fut  invité  au  sacre  de  Louis 
XII.  Comme  il  crut  voir  de  la  froi- 
deur, il  se  retira  de  la  cour,  sans 
prendre  congé  :  le  roi  le  fil  prier  de 
revenir,  et  eut  avec  lui  une  entrevue 
a  Viucennes.  On  convint  de  nommer 
de  part  et  (l'autre  des  commissaires 
afin  de  décider  la  contestation  au 
sujet  du  comté  de  Provence;  ce  qui 
n'aboutit  à  rien.  Les  dernières  an- 
uées  du  règne  de  René  ne  paraissent 
pas  avoir  été  signalées  par  de  grands 
événements  :  ce  prince  mourut  d'a- 
pop'exie  ,  au  château  de  Fains  près 
de  Bar,  le  10  décembre  i5o8,  après 
avoir  fait  un  testament  pour  assurer 
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Pin  divisibilité  de  ses  états ,  et  la  suc- 
cession masculine  dans  sa  maison. 
René  II  fut  un  des  souveraius  les 
plus  recommaudablcs  de  son  temps  : 
îl  joignait  le  courage  à  la  prudence, 
avait  un  grand  sens  ,  s'exprimait 
facilement,  était  lettré,  libéral  et 
magnifique,  quoique  modeste  dans 
ses  vêtements.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces,  Jeanne  d'IIarcourt, 
dont  il  se  sépara  pour  cause  de  sté- 
rilité. H  eut ,  de  Philippe  de  Guel- 
dre  ,  douze  enfants,  dout  le  troi- 
sième ,  nommé  Antoine  (  devenu 
l'aîné  par  la  mort  des  deux  pre- 
miers ) ,  fut  son  successeur  ;  le  7e. 
i  devenu  le  5e.  )  fut  Claude,  duc  de 
Guise,  tige  des  princes  lorrains  (  V. 
Guise,  XIX,  186  ). Douze  ans  après 
la  mort  de  René, Philippe  de  Gucldre 
prit  le  voile  daus  la  maison  Sainte- 
Claire  ,  de  Pout-â-Mousson ,  où  elle 

mourut  en  1547.  ^ — RY* 

LORRAINE  (  Henrj  ,  surnommé 
le  Bon ,  duc  nE  ) ,  naquit  à  Nanci , 
en  1 5C3 ,  du  mariage  uc  Charles  III 
(  y.  Charles, tome  VIII,  p.  i  {5  ) 
avec  Claude  de  France,  fille  du  roi 
lieori  II.  Il  fit  ses  premières  armes 
«  outre  les  protestants.  Etant  veuf,  en 

I  tio4,  de  Catherine  de  Bourbon ,  sœur 
de  Henri  IV  ,il  épousa  en  secondes  no- 
ces Marguerite  de  Gonzague ,  fille  de 
Vincent  Ier. ,  duc  de  Mantouc ,  et 
succéda,  en  1608,  au  grand  duc 
Charles  ,  son  père.  L'année  suivante 
il  donna  son  édit  sur  la  prolùbition 
des  appelz  et  duelz,  qui  avaient 
déjà  été  défendus  par  ordonnances 
de  Charles  IU,en  i586ct  i6o3.Cct 
édit ,  et  la  plupart  des  actes  émanés 
de  Henri ,  duc  de  Lorraine,  portent 
l'cmpreinted' une  autorité  paternelle. 

II  fut  bon,  humain,  généreux  jus- 
qu'à l'excès  ;  ce  dont  il  s'excusait , 
en  disant  :  «  C'est  le  péché  originel 
»  de  notre  maison.  »  Il  aima  ses 
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sujets,  et  les  rendit  heureux;  cepen- 
dant, il  n'eut  pus  toutes  les  qua- 
lités du  grand-duc,  son  père.  Ce 
fut  lui  qui  fit  bâtir  l'ancieu  château 
de  Lunéville.  Il  mourut  à  Nanci ,  le 
3i  juillet  1 0^4-  ^ — P — k. 

LORRAINE  (  Charles  IV,  duc 
nE  ) ,  né  le  5  avril  1G04  ,  de  Fran- 
çois, comte  de  Vaudcinont,  et  de 
Christine  de  Sal  m,  succéda ,  eu  16a  4, 
au  duc  Henri ,  dit  le  /ion ,  son  oncle, 
dont  il  avait  épousé  Nicole,  la  fille 
aînée.  Conformément  à  leur  contrat 
de  mariage,  l'autorité  souveraine  fut 
exercée  d'abord  sous  le  nom  des  deux 
époux;  mais  au  bout  d'une  année, 
le  comte  de  Vaudemont  prétendit 
que  la  couronne  lui  appartenait , 
d'après  le  testament  de  René  II ,  son 
trisaïeul.  Son  fils,  d'accord  avec  lui , 
lui  remit  l'autorité,  dans  une  assem- 
blée des  états.  Frauçois  ne  perdit 
point  de  temps  à  en  user;  et  dans 
uu  règne  de  quatre  jours ,  il  fil  bat- 
tre monnaie,  anoblit  un  grand  nom- 
bre de  personnes ,  fit  expédier  des 
lettres  de  grâce  à  des  criminels ,  et 
surtout  assura  sur  les  coffres  de  l'état, 
le  paiement  de  ses  dettes  (  1  ).  Dès 
qu'il  eut  affermi  l'autorité  du  testa- 
ment de  René  II,  il  se  démit ,  entre 
les  mains  de  Charles;  et  celui-ci, 
dès  ce  moment,  resta  seul  souverain^ 
Le  duc  Heuri  avait  mis  sa  gloire  à 
vivre  dans  une  paix  profonde  avec 
la  France;  mais  pour  le  malheur  de 
la  Lorraine ,  et  pour  le  sien ,  son  suc- 
cesseur suivit  un  système  opposé. 
La  duchesse  de  Chevrcusc,  ennemie 
déclarée  du  cardinal  de  Richelieu, 
s'étant  retirée  à  Nanci,  le  duc,  pour 
complaire  à  celte  dame  dont  il  était 
épris,  contracta  en  16:17  ,  avec  l'An- 
gleterre ,  un  engagement  qui ,  bieu 
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qu'il  n'ait  pas  eu  d'effet ,  irrita  la 
cour  de  France.  L'année  suivante, 
des  commissaires  envoyé*»  à  Metz  , 
pour  y  faire  la  recherche  des  droits 
du  roi  sur  la  Lorraine,  firent  affi- 
cher, jusque  dans  N  mri,des  ordon- 
nances de  réunion.  Charles  en  con- 
çut le  plu»  vif  ressentiment;  et  dès- 
lors  il  devint  l'ennemi  irréconcilia- 
ble de  la  France.  Le  premier  sujet  de 
mc'contentcment  qu'il  donna  à  celte 
puissance  ,  fut  de  recevoir  à  sa  cour 
le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis 
XIII,  et  même  de  lui  donner  la 
.main  de  la  princesse  Marguerite,  sa 
savir  ,  que  le  prince  français  épousa 
en  secret.  Toutefois ,  gardant  encore 
des  ménagements ,  il  en  instruisit  le 
monarque  français:  mais  avant  fait 
des  armements  en  i ( > 3 1 ,  il  finit  p.ir  se 
déclarer  ouvertement,  en  conduisant 
ses  troupes  à  l'empereur  Ferdinand 
II, dont  Tannée  venait  d'être  battue 
à  Leipzig  par  Gustave-Adolphe.  Ar- 
rivé en  Franconie,  il  enleva  quelques 
postes  aux  ennemis,  et  mit  ses  trou- 
pes en  quartiers  d'hiver,  où  elles 
périrent  presque  toutes  de  maladie 
et  de  misère.  Cependant  Loris  XIII 
s'étant  emparéde  Vie  et  de  Moyen  vie, 
Charles  vint  le  trouver,  et  signa  ,  le 
0  janvier  i63i  ,  un  traité,  par  le- 
quel il  renonça  à  toute  alliance  avec 
les  ennemis  de  la  France,  et  promit 
de  remettre,  pour  trois  ans, la  place 
de  Marsal.  Par  un  article  secret,  il 
s'obligea  aussi  à  ne  donner  aucun  asile 
au  duc  d'Orléans  ;  cequi  ne  l'empêcha 
pas  de  prendre  avec  ce  prince  de  nou- 
veaux engagements,  et  de  lever  des 
troupes,  sous  prétexte  de  se  défen- 
dre contre  le  roi  de  Suède,  qui  l'avait 
menacé  de  porfer  la  guerre  en  Lor- 
raine. Louis  XIII  prévint  les  des- 
seins du  duc,  en  s'em parant  de  Pont- 
à  Mousson  ,  de  Sriiut-Miliiel ,  et  de 
Bar,  Charles  s?  voyant  en  danger  de 
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perdre  ses  états,  conclut,  le  aft 
juin  i63'J>.,le  traité  de  I  iverd un,  con- 
tenant,  entre  autres  conditions,  la 
remise  au  roi ,  de  Stenay  et  de  Ja- 
metz ,  pour  quatre  ans ,  et  la  eession 
de  la  forteresse  de  Clerraont  (  en 
Àrgonne  ).  Ce  traité  était  à  peine  si- 
gné que  Charles  en  conclut  un  autre 
avec  l'empereur.  Louis  XIII  instruit 
de  cette  violation  ,  ainsi  que  du  ma- 
riage de  Gaston  ,  réunit  le  duché  de 
Bar  à  sa  couronne,  entra  en  Lorraine, 
prit  plusieurs  places ,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Nanci.  Charles ,  qui 
n'avait  poin?  pourvu  à  la  défense  de 
sa  capitale,  alla,  d'accord  arec  le 
cardinal  de  Richelieu ,  trouver  le 
roi,  dans  son  camp.  Louis  lui  fit  un 
accueil  favorable,  mais  le  reiint  sous 
différents  prétextes.  Leduc  resta  pri- 
sonnier pendant  quatre  jours,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  fait  remettre  sa  capitale 
aux  troupes  françaises,  et  qu'il  eût 
licencié  son  armée.  Les  habitants  de 
Nanci  se  renfermèrent  dans  leurs 
maisons,  lorsque  Louis  XIII  y  fit 
sou  entrée  :  mais  leur  souverain  y 
étant  venu  le  lendemain,  ils  le  saluè- 
rent des  plus  vives  acclamations,  en 
présence  du  monarque  français,  qui 
parcourut  la  ville  avec  lui.  Réduit 
à  la  dernière  extrémité,  Charles  fut 
oblige  depromettre  au  roi  de  France, 
porr  quatre  ans ,  la  possession  de 
Nanci.  et  de  consentir  à  la  dissolu- 
tion du  mariage  de  sa  sœur  avec 
Gaston  d'Orléans.  Bientôt  après,  il 
sortit  de  ses  états  ,  dont  il  avait  fait 
une  cession  simulée  à  son  frère  ,  qui 
était  évoque  de  Toul ,  et  décoré  de 
la  pourpre  romaine,  sans  être  enga- 
gé dans  les  ordres.  La  duchesse  Ni- 
cole n'avait  pas  d'enfants  ;  mais  sa 
sœur  cadette,  la  princesse  Claude , 
n'était  point  encore  mariée.  Pour 
l'empêcher  de  porter  ses  droits  dan» 
une  maison  étrangère ,  le  duc  Fraa- 
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çois ,  ainsi  que  le  nomment  les  his- 
toriens lorrains  ,  lui  demanda  sa 
niiin  ,  qu'elle  lui  accorda.  Gomme 
elle  était  sa  cousine  germaine  ,  il  fal- 
lait une  dispense.  Après  avoir  con- 
sulte'quelques  théologiens,  François 
se  la  donna  lui-même  eu  sa  qualité 
d'évêque  diocésain  ,  et  vu  la  néces- 
sité du  cas  (  i  ).  Le  maréchal  de  la 
Force,  sachant  que  ce  mariage  con- 
trariait les  vues  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  fit  venir  les  deux  époux  à 
Nanci  ,  où  il  les  retint  prisonniers  ; 
mais  ils  s'évadèrent  a  la  faveur  d'un 
déguisement ,  et  se  rendirent  à  Besan- 
çon, où  G  ha  ries  IV  les  avait  devancés. 
Louis  XIII,  s'etant  emparé  de  pres- 
que toute  la  Lorraine  ,  invita  Nicole 
a  se  rendre  â  Paris.  La  duchesse,  qui 
craignait  qu'on  ne  L'engageât  dans 
quelque  démarche  contraire  aux  in- 
térêts de  sa  maison  ,  fit ,  avant  de 
partir,  une  protestation  juridique. 
Arrivée  à  Paris,  elle  fut  l'objet  d'un 
intérêt  très  vif  ;  et  Ton  fut  touché  de 
voir  vêtue  de  laine,  comme  pour  se 
conformer  à  sa  triste  position ,  une 
princesse  que  son  père  avait  laissée 
héritière  de  deux  belles  souveraine- 
tés. Pendant  ce  temps,  le  maréchal 
de  la  Force  prenait  la  Mothe  en 
Harrois ,  la  plus  forte  place  de  la 
Lorraine  ;  toutes  le5  forteresses  et 
châteaux  de  cette  proviuce  furent 
rasés;  enfin,  Ton  fit  une  espèce 
de  désert  d'une  des  contrées  les  plus 
peuplées  de  l'Europe.  Charles  IV, 
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de  plus  en  plus  ennemi  de  la  Fran- 
ce, se  rendit  à  l'armée  impériale, 
et  se  trouva  ,  le  6  septembre  i634 ,  à 
la  journée  de  Nortlingeu  ,  où  les 
Suédois  furent  battus.  Il  eut  en 
grande  partie  l'honneur  de  cette  vic- 
toire ,  et  tailla  ensuite  eu  pièces  un 
corps  de  sept  mille  hommes  de  la 
même  nation  ,  qui  étaient  comman- 
dés par  le  rhingrave  Olhon-Louis. 
En  i63j,  il  pénétra  dans  la  Lor- 
raine, et  rejeta  les  Français  dans  le 
pays  Messin.  Plusieurs  villes  secouè- 
rent alors  le  joug;  et  Louis  XIII,  a- 
larmc.vint  mettre  le  siège  devant  St.- 
Mihicl ,  dont  il  s'empara  ,  et  qu'il  fit 
démanteler  :  lç  gouverneur  fut  con- 
duit à  la  Bastille,  pour  avoir  trop 
prolongé  la  défense, et  la  garnison  fut 
envoyée  aux  galères.  Charles  opéra 
sa  jonction  avec  Galas ,  général  de 
l'empereur  ,  qui  était  entré  eu  Lor- 
raine à  la  tête  d'uue  armée  formi- 
dable. Les  Français  et  les  Suédois, 
trop  faibles  alors  pour  résister ,  se 
bornèrent  à  couper  les  vivres  aux 
cunemis,  qu'ils  forcèrent  à  évacuer 
le  pays.  Le  duc  de  Lorraine  se  si- 
gnala ensuite  par  une  belle  retraite 
qu'il  fit  sur  Thann  (  i638  ),  de- 
vaut  le  duc  de  Weiraar.  En  1640, 
il  passa  en  Flandre,  et  joiguit  ses 
troupes  à  l'armée  espagnole.  L'an- 
née suivante,  ayant  été  sollicité  de 
traiter  avec  la  France ,  il  se  rendit 
à  Paris.  11  n'y  fut  pas  long-temps 
sans  reconnaître  le  mauvais  pas  où 
on  l'avait  engagé;  mais  ne  pouvant 
reculer,  il  signa  ,  le  1  avril  1 G 4 1 ,  à 
St.-Germain,  uu  traité  plusfunesteen- 
core  que  ceux  qu'il  avait  déjà  sous- 
crits. Ce  traité  portait  en  substance, 
que  ce  pi  i  nec  ferait  hom  mage  pour  le 
duché  de  Bar  ;  que  la  Fraucc  conser- 
verait Clermont ,  Stenay,  Jamctz  et 
Duu;  que  tWarsal  serait  démantelé; 
que  ISauci  demeurerait  entre  les 
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mains  du  roi,  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale ;  que  le  duc  n'aurait  d'amis  et 
d'ennemis  que  ceux  ic  la  Fiance  ; 
enfin ,  que  ses  états  seraient  à  jamais 
réunis  à  ce  royaume,  en  cas  de  con- 
travention au  traité.  Le  10  avril, 
Charles  rendit  hommage  au  roi, 
puis  retourna  en  Lorraine  ;  mais  à 
peine  y  fut-il  arrive,  qu'il  fit  une  pro- 
testation ,  que  cependant  il  eut  soin 
de  tenir  secrète.  Malgré  tous  les 
maux  que  son  imprudence  avait  cau- 
sés à  ses  sujets,  ils  le  reçurent  avec 
une  joie  iucxprimable.  Toutefois  il 
ne  resta  pas  long-temps  dans  ses 
états.  Ayaut  reçu  l'avis  que  Riche- 
lieu se  proposait  de  le  faire  arrêter, 
pour  avoir  conclu  un  traité  avec  le 
duc  de  Bouillon  et  le  comte  de 
tSoissons  ,  il  se  relira  dans  les  Pays- 
Bas  ;  et  la  France  s'empara  de  nou- 
veau de  la  Lorraine.  Charles  y  ren- 
tra bientôt ,  et  ravitailla  la  Mothe  ; 
mais  la  crainte  d'être  coupé  le  con- 
traignit de  se  retirer  dans  son  camp 
près  de  Namur.  Seconde  par  le  comte 
de  Mercy,  et  par  Jean  de  Wert ,  il 
surprit  à  Diillingen ,  le  i5  novembre 
1643  ,  l'armée  française,  comman- 
dée par  R;i nl/.au  ,  qui  fut  fait  prison- 
nier. Le  succès  des  armes  françaises 
en  Flandre  y  rappela  Charles  IV  , 
qui,  dans  les  campagnes  de  1O44  a 
1646,  rendit  à  ses  alliés  des  services 
importants.  La  paix  fut  enfin  signée 
en  i6  }8,  a  Munster,  entre  la  France 
et  l'Empire  :  mais  le  duc  de  Lorraine 
ne  fut  point  compris  dans  le  traité; 
et  l'on  remit  la  discussion  de  ses 
intérêts,  à  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Char- 
les songea,  vers  ce  même  temps, 
à  se  faire  élire  roi  des  Romains; 
et ,  toujours  dupe  de  ses  alliés  ,  il 
échoua  dins  cette  entreprise.  Celle 
qu'il  concerta  la  même  année  avec 
U  reiue  d'Angleterre,  pour  la  déli- 
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vrance  de  Charles  Ier. ,  son  époux  f 
n'eut  pas  plus  de  succès ,  quoique,  se- 
lon Bossuet,  elle  parût  infaillible. 
La  gin  rrc  continuant  entre  la  France 
et  l'Espagne,  le  duc  de  Lorraine  fit, 
en  i65o,  le  siège  de  Cambrai.  La 
même  année ,  le  comte  de  Ligncville, 
général  du  duc  ,  s'empara  du  Bar- 
rois  ;  mais  il  le  perdit  presque  aussi- 
tôt. Dans  la  guerre  de  la  Fronde , 
Charles,  sollicité  parles  mécontents, 
s'avança  au  secours  du  prince  de 
Condé,  assiégé  dans  Etampes,  dont 
Turenne  leva  le  siège ,  pour  ne  pas 
s'exposer  à  l'incertitude  d'un  com- 
bat. Le  duc  aurait  pu  obtenir  de 
grands  avantages  par  son  expédition  ; 
mais  la  cour  le  détermina  à  se  retirer, 
au  moyen  d'une  somme  d'argent.  A 
peine  fut  il  arrivé  dans  le  Barrois  , 
où  le  prince  de  Wurtemberg  le  joi- 
gnit avec  quatre  mille  Allemands  , 
qu'il  revint  sur  ses  pas,  disant  qu'il 
avait  promis  de  sortir  de  France , 
et  non  de  ne  pas  y  rentrer.  Il  mar- 
cha droit  à  l'armée  du  roi ,  campée 
près  de  Villencuve-Saint-George  ;  et 
tout  annonçait  un  combat  sanglant, 
lorsque  le  duc  fut  attiré  à  Paris  par 
une  nouvelle  négociation.  On  î'é- 
blouit  par  de  belles  promesses,  dont 
il  se  contenta  ;  et  il  perdit  encore  une 
fois  l'occasion  dê  recouvrer  ses  états. 
Les  Espagnols  ayant  donné  le  com- 
mandement de  leur  armée  au  prince 
de  Condé,  Charles  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  faire  la  campagne  de  1 653.  La 
dicte  de  Ratisbonne  l'ayant  alors  vai- 
nement somme  d'évacuer  différentes 
places  que  ses  troupes  occupaient  eu 
Allemagne,  l'empereur  chargea  l'ar- 
chiduc Léopold  ,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  de  l'attirer  a  Bruxelles, 
et  de  tenir  les  yeux  ouverts  sur  sa 
conduite.  Cet  ordre  accrut  tellement 
la  défiance  que  les  Espaguols  avaient 
conçue  contre  Charles ,  que  le  comte 
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de  Fuensaldagne  le  fit  arrêter  (  ot5 
février  i(i>4)«  Leduc  fut  conduit  à 
Anvers,  puis  en  Espagne,  où  on  l'en- 
ferma au  château  de  Tolède.  8a 
captivité  ne  finit  qu'en  iti  jq,  par  le 
traité  des  Pyrénées,  ou  il  fut  stipulé 
qu'où  ne  lui  rendrait  que  la  Lorraine 
avec  Nanci  démantelé,  et  que  le 
duché  de  Bar,  le  Clerraontois  et 
Moycnvic,  resteraient  à  la  France. 
11  refusa  de  souscrire  à  celte  spo- 
liation de  la  moitié  de  ses  états; 
et,  quinze  mois  plus  tard,  il  conclut 
à  Viuccnnes  un  autre  traité,  par 
lequel  le   Barrois  lui  fut  rendu. 
Le  mécontentement  mal-fondé  qu'il 
avait  de  sa  propre  famille,  le  porta, 
Tannée  suivante  ,  à  signer  l'étrange 
traité  de  Montmartre ,  par  lequel  il 
institua  Louis  XIV  Sun  hérilicr(  i  ) , 
à  condition  que  tous  les  princes  de 
sa  maison  seraieut  déclarés  princes 
du  sang-royal  de  France;  et  il  s'en- 
gagea a  remettre  pour  sûreté  la 
place  de  Marsal.  Ce  traité,  coulre 
lequel  le  frère  et  le  neveu  de  Char- 
les ,  ainsi  que  les  ducs  et  pairs  de 
France ,  firent  des  représentations , 
fut  vérifié  au  parlement  de  Paris, 
en  présence  du  roi.  Le  chancelier  le 
combattit  en  soutenant  que  les  rois 
ne  pouvaient  faire  des  princes  du 
sang  ,  qu'avec  les  reines  leurs  épou- 
ses.  L  avocat  -général  Talon  pré- 
tendit le  contraire;  mais  l'enregis- 
trement n'eut  lieu  que  sous  la  con- 
dition «  que  les  princes  lorrains 
»  ratifieraient  le  traité ,  à  défaut  de 
»  quoi  ils  seraient  exclus  de  la  qua- 
•  lité  de  princes  du  sang.  »  Cette 
clause  seule  suffisait  pour  annuler  la 
donation ,  qui  n'était  que  condition- 
nelle ,  et  a  laquelle  les  princes  lor- 

i.i)  Ix>uw  \IV  kjmiiMilM  j.ixr  \  U  fW  Saiut- 
Gt-rruniu  .  K>r<x]i>c  le  <iuc  de  Ctxà-t  lui  apporta  le  trji- 
1*"  6t  M'Ji>btf»rtre.  \jt  tnuoiinjiw  enrh»iitr,  dit  qu'il 
tt'v  ait  [>a»,dau«  toute  U  (Urc  ,  <1«  bijwu  mmm  i>rfr> 
«icux  que  celui  iju'il  Traait  d«  oer. 
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rains  étaient  résolus  de  ne  pas  accé- 
der. Ccpcudant  Louis  XIV  n'en  exi- 
gea pas  moins  Marsal  ;  et  le  duc  ne 
l'ayant  pas  remis,  le  roi  entra  en  Lor- 
raine, et  fit  investir  la  place,  que 
Charles  fut  forcé  de  céder  par  un 
traitcsignéaMetz,le3i  août  i663. 
11  s'engagea  aussi  à  ne  plus  lever  de 
troupes  :  mais  cet  engagement  fut 
bientôt  violé  ;  et  l'armée  française 
mit  de  nouveau  le  siège  devant  Nan- 
ci ,  où  le  duc  pensa  être  surpris.  Ce 
prince  qui ,  selon  l'expression  de 
Voltaire,  passa  toute  sa  vie  a  perdre 
ses  états  et  à  lever  des  troupes,  se 
retira  encore  en  Allemagne,  où  il 
réunit  son  armée  à  celle  de  l'em- 
pereur Léopold.  Il  commandait  avec 
le  comte  de  Caprara  ,  l'armée  impé- 
riale, lorsque ,  le  G  juiu  1O74  •» 
renne  remporta  sur  elle, à  Sintzhcim, 
une  victoire  qui  fut  longtemps  dou- 
teuse. La  même  année,  Charles  ,qui 
était  à  Strasbourg ,  avant  été  averti 
que  cinq  cents  gentils-hommes  de 
l'arrière-ban  de  l'Anjou,  traversaient 
la  Lorraine  pour  se  réunir  à  Tu- 
renne,  campé  près  de  Saverne  ,  se 
met  à  la  tête  de  quatre  régiments  de 
cavalerie,  s'avance  par  des  chemins 
détournés ,  surprend  et  défait  ce 
corps  entre  Lunévillc  et  Blaraont. 
Il  se  rendit  ensuite  maître  de  Rcmi- 
remont,  où  il  attendit  en  vain  ses  al- 
liés. Craignant  d'être  coupe,  il  prit 
le  parti  de  la  retraite.  L'année  sui- 
vante, s'étant  réuni  au  duc  de  Brnns- 
wick-Luncbourg,  ils  mirent  le  siège 
devaut  Trêves  ;  et  le  maréchal  de  Cré- 
qui  étant  accouru  au  secours  de  la 
place,  ils  le  battirent  complètement 
à  Consarbrick.  Charles  en  éprouva  un 
plaisir  extrême,  que  toutefois  il  ne 
goûta  pas  long. temps.  Apres  une  ma- 
ladie de  trois  jours,  il  mourut  à 
Larback,  âgé  de  soixante-onze  ans. 
La  vie  privée  de  Charles  IV  ne  fut 
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pas  moins  agitée  que  sa  vie  politi- 
que. On  a  vu  comment  il  se  con- 
duisit envers  la  duchesse  Nicole. 
Ne  se  bornant  pas  à  la  dépouil- 
ler de  sa  souveraineté,  il  prétendit 
que  son  mariage  avec  elle  était  nul; 
et  il  épousa ,  en  1 63 1 ,  a  Besançon , 
Béat  ri  x  de  Cusane,  p  nu  ces  se  de  Can- 
tecroix,  qui  joignait  l'esprit  à  la  beau- 
té. Pour  couvrir  cet  adultère ,  il  fit 
poursuivre  à  Rome  la  nullité  de  son 
premier  mariage ,  tandis  que  la 
duchesse  Nicole  sollicitait  de  son 
côté  la  dissolution  du  second.  L#e 
pape  lança  contre  le  duc  une  excom- 
munication ,  dont  il  ne  fut  relevé 
qu'à  coudition  qu'il  se  séparerait  de 
Béatrix.  Cependant ,  il  continua  de 
vivre  avec  elle.  Elle  l'accompagnait 
souvent  à  cheval  dans  ses  voyages  ; 
ce  qui  la  fit  appeler  sa  femme  de 
campagne.  En  i6f>4,  le  tribunal  de 
la  Rote  déclara  légitime  le  mariage 
de  Charles  avec  Nicole ,  qui  ne  sur- 
vécut que  peu  d'années  à  cette  déci- 
sion ,  étant  morte  à  Paris ,  en  1G.57. 
Béatrix  fit  aussitôt  presser  le  duc 
de  ratifier  son  union  avec  elle  :  mais 
Charles  qui  ne  l'aimait  plus  ,  l'accu- 
sa de  prodigalité  et  de  galanterie  ; 
et  tandis  qu'il  hésitait,  la  cour  de 
Borne  déclara  son  mariage  illégiti- 
me. Cependant ,  en  1 6G3 ,  quelques 
heures  avant  que  Béatrix  expirât , 
le  duc  l'épousa  par  procureur;  et 
un  acte  fut  passé  en  conséquence. 
Nous  ne  retracerons  pas  les  autres 
amours  de  Charles  ;  le  nombre  en 
est  trop  considérable  :  mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ses  aveu- 
turcs  avec  Marianne  Pajot,  fille  d'un 
apothicaire ,  qu'il  voulut  épouser 
(  Voy.  Lassay,  XXIII,  41'-*  )•  On 
dressa  même  le  contrat  de  mariage, 
où  l'on  trouve  la  clause ,  que  les  en- 
fants qui  pourraient  naître  de  cette 
union ,  ne  seraient  \  oint  habiles  à 
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succéder  aux  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Charles  espérait  que  par  ce 
moven  ,  le  duc  François ,  ni  Louis 
XI V,  qui ,  par  le  traité  de  Montmar- 
tre, venait  d'être  institué  son  hé- 
ritier, n'opposeraient  aucun  obsta- 
cle à  son  uesseiu  ;  mais  la  duchesse 
d'Orléans ,  sa  sœur ,  pria  le  roi  d'in- 
terposer son  autorité  ;  et  Marianne 
Pajot  fut  culevéc ,  et  mise  dans  un 
couvent.  A  l'âge  de  soixante-deux 
ans ,  il  épousa  Louise  d'Aspremont  T 
qui  n'en  avait  que  treize.  Il  n'eut 
point  d'enfants  d'elle,  ni  de  Nicole; 
maiv Béatrix  lui  donna  une  fille,  et 
)c  prince  Henri  de  Vaudemont,  qui 
mourut  en  I7'i3,  sans  laisser  d'en- 
fants. On  a  vu  à  quel  point  Charles 
IV  était  léger ,  sans  prudence ,  et 
peu  fidèle  à  sa  parole  :  il  joignait  à 
ces  défauts  un  grand  amour  de  l'ar- 
gent. Sa  taille  était  très  haute;  il 
avait  beaucoup  d'adresse  à  tous  Us 
exercices  du  corps ,  et  il  itait  infa- 
tigable à  la  guerre ,  qu'il  aimait  et 
qu'il  savait  faire.  Il  excellait  surtout 
à  asseoir  un  camp.  Malgré  tous  les 
fléaux  que  sa  conduite  attira  sur  ses 
sujets,  ce  prince  fut  long -temps  leur 
idole  ;  et  ils  ne  cessèrent  de  l'aimer 
qu'après  le  traité  de  Montmartre. 
Son  corps  fut  rapporté,  en  1717,4 
la  Chartreuse  de  Bosseville ,  qu'il 
avait  fondée,  et  pour  laquelle  il 
avait  fait  construire  un  magnifique 
inonast:  rc.  H — nv. 

LORRAINE  (  Cu arles  V,  duo 
de  ) ,  neveu  et  successeur  du  procè- 
dent ,  naquit  à  Vienne ,  le  3  avril 
i043,  de  Nicolas- François  de  Vau- 
demont ,  dit  le  duc  François ,  et  de 
Claude  de  Lorraine ,  dont  on  a  rap- 
porté le  nia  liage  à  l'article  précé- 
dent. 11  eut  pour  gouverneur,  le 
marquis  de  Bcauvau ,  cclni  qui  a 
laissé  des  mémoires.  Ce  priuce  fut 
destiné  d'abord  à  l'état  ecclcsiasti- 
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^ne;  mats  la  mort  de  Ferdinand, 
son  frère  aîné ,  fit  changer  cette  dé- 
termination. Durant  la  détention  de 
Charles  IV,  en  Espagne,  le  duc 
François  lit  venir  son  fds  à  Paris  , 
pour  le  former  à  tous  les  exercices 
convenables  à  son  rang.  Le  duc  de 
Lorraine  ayant  recouvré  sa  liberté, 
et  négociant  alors  sa  rentrée  dans 
ses  états ,  crut  obtenir  de  meilleures 
conditions  ,  en  faisant  demander  au 
cardinal  Mazarin,  la  main  d'une  de 
ses  nièces  ,  pour  le  jeune  prince  de 
Lorraine.  Mais  il  se  dédit  bien- 
tôt; et  l'on  traita  du  mariage  du 
prinje  Charles  ,  avec  Mademoiselle 
de  ÎV.ontpensier  :  on  y  mettait  pour 
condition,  que  Charles  IV  abdique- 
rait  en  faveur  de  sou  neveu.  Le  duc, 
à  qui  cette  clause  répugnait ,  enga- 
gea le  prince  à  jeter  les  yeux  sur 
Mademoiselle  d'Orléans, et  l'amour 
seconda  parfaitement  les  projets  de 
l'oncle  sans  avancer  ceux  du  ne- 
veu ,  la  main  de  la  jeune  princesse 
ayant  été  donnée  par  le  roi  au  prin- 
ce de  Toscane.  Il  fut  ensuite  ques- 
tion d'unir  Charles  à  Mademoiselle 
de  Nemours,  petite-fille  du  duc  de 
Vendôme.  On  célébra  même  le  ma- 
riage par  procuration  ;  mais  il  ne  fut 
pas  consommé.  Dans  la  situation 
critique  où  le  rait  le  traite  de  Mont- 
martre 9  le  prince  de  Lorraine  crut 

S o avoir  compter  sur  la  générosité 
u  roi.  Le  Britannicus  de  Racine 
n'avait  pas  encore  fait  renoncer 
Louis  XIV  à  danser  en  public. 
Le  prince,  devant  figurer  avec  lui 
daus  un  grand  ballet,  avait  alors/ 
près  du  monarque,  un  plus  libre 
accès  que  de  coutume  :  il  eu  pro- 
fita pour  lui  faire  des  représenta- 
tions. Le  roi ,  qui  désirait  vivement 
l'exécution  du  traite,  consulta  moins 
dans  sa  réponse,  la  justice,  que  la 
politique.  Il  dit  à  Charles ,  que  la 
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raison  d'état  devait  l'emporter  sur 
toute  autre  considération ,  et  que  le 
meilleur  conseil  qu'il  pût  lui  don- 
ner, était  de  cultiver  sa  bienveil- 
lante. Le  priuce,  qu'une  réponse  si 
vague  ne  satisfit  point,  dissimula  son 
mécontentement.  Il  dansa  dans  le 
ballet  ;  mais  à  peine  eut-il  fini  son 
entrée,  qu'il  disparut, monta  à  che- 
val ,  et  sortit  a  l'instant  même  de 
Paris ,  pour  se  rendre  à  Besançon ,  et 
ensuite  â  Rome ,  où  le  pape  le  reçut 
avec  distinction.  Mais ,  S.  8.  ne  pou- 
vant agir  efficacement  en  sa  faveur  f 
il  prit  la  résolution  d'aller  trouver 
l'empereur  Léopold  Ier.,  qui  l'ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  affec- 
tueuse. Ayant  alors  appris  que 
Louis  XIV  exigeait  la  remise  de 
Marsal ,  il  accourut  de  Vienne  pour 
défendre  cette  place,  où  il  entra  sous 
un  nom  supposé.  Charles  IV,  ins- 
truit de  cette  fausse  démarche,  fit 
signifier  à  son  neveu  l'ordre  de  se 
retirer.  Le  duc,  étant  rentré  dans 
ses  étals,  permit  au  prince  de  reve- 
nir en  Lorraine  ;  mais  Charles  fut  à 
peine  arrivé  sur  la  frontière,  qu'il  y 
trouva  l'ordre  de  ne  pas  aller  plus 
loin.  Le  roi  de  France  avait  fait  dire 
au  duc  ,  qu'il  lui  saurait  mauvais 
gré  de  recevoir  le  prince  à  sa  cour , 
parce  qu'il  avait  tenu ,  à  Rome  et  à 
Vienne ,  des  discours  injurieux  à  sa 
Majesté.  Etonné  de  cette  rigueur,  et 
désirant  se  justifier ,  Charles  se  ren- 
dit à  Paris.  Mais  dès  que  le  roi  ap- 
prit son  arrivée',  il  envoya  son  capi- 
taine des  gardes  lui  notifier  l'ordre 
de  quitter  la  capitale,  à  l'heure  mê- 
me, et  le  royaume  en  quatre  jours. 
Tout  ce  que  la  duchesse  d'Orléans  , 
sa  tante,  put  obtenir,  fut  d'avoir  un 
court  entretien  avec  lui.  Ce  prince 
monta  à  cheval  en  la  quittant.  II 
passa  devant  l'hôtel  de  Nemours,  et 
demanda  à  l'exempt  qui  l'accompa- 
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gnait,  s'il  pouvait  y  entrer ,  pour 
*    visiter  celle  qu'il  devait  considérer 
comme  sa  femme.  L'officier  lui  ré- 
pondit que  ses  ordres  ne  s'y  oppo- 
saient pas.  mais  qu'il  ferait  mieux 
de  passer  outre.  Le  prince  suivit  cet 
avis  ;  et  il  prit  la  route  de  Luxem- 
bourg ,  où  il  fut  forcé  de  s'arrêter 
plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
trouvé  quelqu'un  qui  voulût  lui  prê- 
ter la  modique  somme  dont  il  avait 
besoin  pour  gagner  Vienne.  Léopuld 
le  reçut  avec  la  même  bonté  que  la 
première  fois ,  et  lui  donna  un  régi- 
ment de  cavalerie  ,  à  la  tête  duquel 
le  jeune  prince  se  signala  dans  un 
combat  livré  aux  Turcs ,  près  du  fort 
de  Serin.  Il  arracha  des  mains  d'un 
officier ,  qui  allait  le  percer  de  sa 
lance ,  un  drapeau ,  dont  l'empereur 
lui  fit  présent.  Le  prince  de  Lorraine 
ne  se  signala  pas  moins  à  la  journée 
de  Saiul-Gotnard  ;  mais  tandis  qu'il 
cueillait  des  lauriers  sur  le  champ 
de  bataille ,  Mademoiselle  de  Ne- 
mours, au  moyeu  d'une  dispense  du 
pape  ,q ne  Louis  XIV  avait  intimidé, 
épousait  le  duc  de  Savoie.  L'a  nuée 
suivante ,  il  éprouva  une  perte ,  qui 
dut  lui  être  plus  sensible.  Ce  fut  celle 
du  duc  François,  son  père,  que  tous 
les  historiens  s'accordent  à  repré- 
senter comme  un  prince  d'un  grand 
mérite ,  et  dont  le  caractère  d i fie- 
rait beaucoup  de  celui  de  Charles  IV, 
son  frère.   En  1672,  l'empereur 
Léopold  conféra  le  grade  de  général 
de  cavalerie  ,  au  prince  Charles  , 
qui  n'eut  toutefois,  ni  dans  celte  an- 
née, ni  daus  la  suivante,  aucune  oc- 
casion de  se  signaler.  En  1G74,  il 
se  mit  sur  les  rangs  pour  la  se- 
conde fois,  afin  d'obtenir  la  cou- 
ronne de  Pologne  ;  mais  malgré  la 
protection  de  la  reine  douairière , 
q;ji  était  sœur  de  l'empereur,  Sobies- 
ki  l'emporta.  Charles,  de  plus  en 
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plus  irrité  contre  la  France  qui  l'a- 
vait fait  écarter  ,  obtint  la  permis- 
sion de  rejoindre  l'armée  impériale 
eu  Flandre:  il  déploya  la  plus  grande 
valeur  à  la  bataille  de  Senef ,  où  il 
fut  blessé  grièvement;  ce  qui  ne  l'en  • 

frôcha  pas  de  servir  pendant  toute 
a  campagne  suivante.  Son  oncle 
Charles  IV  étant  mort  vers  la  fin 
de  l'année ,  il  fut  proclamé  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar  ;  et  il  ne  tarda  pas 
à  être  reconnu  par  toutes  les  puis- 
sances de  rEurope,exceptéla  France, 
Nommé  généralissime  des  armées 
impériales  en  1676,1!  prit  Philips- 
bourg  ,  que  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg essaya  vainement  de  secourir. 
Cette  même  année  s'ouvrit  le  congres 
de  Nimègue,  où  les  plénipotentiaires 
de  Charles  V  furent  admis  ,  malgré 
les  obstacles  qu'y  apporta  la  France. 
Les  succès  que  le  prince  avait  obtenus 
dans  la  dernière  campagne,  lui  en  fi- 
rent espérer  de  nouveaux  ;  et  se  flat- 
tant de  rentrer  de  vive  force  dans  ses 
états,  il  mit  sur  ses  étendards,  ces 
mots  :  A  ut  nttnc  t  oui  nunjuam.  11 
s'avança  jusque  sur  la  Sarre;  mais 
le  maréchal  dcCréqui  lui  ferma  l'en- 
trée de   la  Lorraine,  et  finit  par 
prendre  Fiïbourg,  en  sa  présence. 
Malgré  ce  revers,  l'empereur,  qui 
ne  pouvait  le  lui  imputer  ,  le  fit  ve- 
nir à  Vienne ,  pour  lui  donner  la 
main  de  l'archiduchesse  Maric-Elco- 
nore,  reine  douairière  de  Pologne 
(  1678;.  Ainsi,  ce  prince  qui  avait 
manqué  tant  de  mariages  eu  France, 
se  vit  époiK  de  la  sœur  du  premier 
♦poteutatdc  la  chrétienté.  Après  a- 
voir  passé  quelque  temps  avec  la  rei- 
ne-duc liesse  dans  le Ty  roi, dont  Léo* 
pold  lui  a vaitconfiéîe  gouvernement, 
il  alla  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée 
impériale,  sur  le  Rhin.  Il  desirait 
vivement  reprendre  Fribourg;  mais 
il  ne  put  former  aucune  entreprise 
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importante.  La  paix  fut  enfin  con- 
clue à  Nimèguc,  entre  la  Fraucc  et 
l" Empire.  Le  traité  rétablissait  Char- 
les dans  les  états  que  le  feu  duc  son 
oncle  possédait  en  1670,  à  la  réserve 
de  Nanci.  Trouvant  cette  condition 
honteuse ,  ce  prince  refusa  d'y  sous- 
crirc  ;  mais,  en  même  temps ,  il  Ht 
déclarer  qu'il  n'eutendait  pas  être 
ennemi  de  la  France ,  et  encore 
moins  du  roi  ;  et  il  licencia  toutes 
les  troupes  lorraines.  Il  demeura 
donc  près  de  l'empereur,  son  bean- 
frere,  auquel  il  rendit  les  services 
les  plus  signalés  dans  la  guerre  qui 
éclata,  en  iC83,  entre  l'Autriche  et 
la  Turquie.  (  Voyez  Léopold  Ier.  ) 
Dans  celle  de  1689  entre  l'Empire 
et  la  France,  il  commandait  un 
corps  d'armée  sur  le  Rhin;  et  il 
s'empara  de  Maience.  Avant  fait 
ensuite  sa  jonction  avec  l'électeur  de 
Brandebourg,  ils  prirent  Bonn,  et 
ce  fut  là  son  dernier  exploit.  Léo- 
pold  ,  qui  ne  prenait  aucune  résolu- 
tion importante  sans  le  consulter , 
le  pressa  de  venir  à  Vienne,  pour 
délibérer  sur  les  opérations  de  la 
prochaine  campagne.  Le  duc  partit 
sur-le-champ;  mais  il  fut  saisi  à 
Welz ,  près  de  Lintz,  par  une  esqui- 
naucie,qui  le  fit  périr  en  trente  heu- 
res (  18  avril  i6v)o  ).  Charles  V  était 
d'une  taille  élevée  et  bien  prise;  il 
avait  de  grands  traits,  l'air  noble,  et 
le  port  majestueux  :  doué  d'un  esprit 
élevé,  solide  et  judicieux,  il  était 
sérieux ,  modeste ,  et  parlait  peu. 
Dans  les  affaires,  il  unissait  la  déci- 
sion et  la  promptitude  à  la  circons- 
pection. Outre  les  qualités  militaires, 
qu'il  possédait  éminemment,  il  avait 
celles  du  grand  politique;  et  l'esprit 
d'ordre  dirigeait  sa  conduite  et 
toutes  ses  entreprises.  Il  était  reli- 
gieux observateur  de  sa  parole ,  ami 
Auicère  et  solide,  et  il  savait  par- 
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donner  à  ses  ennemis.  L'empereur  et 
l'Empire  le  regrettèrent  vivement: 
enfin, il  emporta  au  tombeau Testim» 
de  tous  ceux  qu'il  avait  combattus: 
et  Louis  XIV,  ce  juste  appréciateur 
du  mérite,  fit  le  plus  bel  éloge  de  ce 
prince,  en  disant  que  c'était  Je  plus 
grand,  le  plus  sage  et  le  plus  géné- 
reux de  ses  ennemis.  Le  prince  de 
Ligne  a  regardé  le  duc  de  Lorraine 
comme  un  des  plus  habiles  généraux 
qui  aient  commandé  les  armées  au-  . 
trichiennes ,  et  il  en  a  donné  un  éloge 
historique  dans  la  collectiou  de  ses 
œuvres.  Il  y  a  une  vie  de  Charles  V 
de  Lorraine,  par  La  baume.  Le  Tes- 
tament politique,  publié  sous  son 
nom,Lcipng(  i(x>G),  et  Ratisbonne, 
1760,  in  -  12,  est  de  Henri  d«. 
Stratman.  H — ry. 

LORRAINE  (  Léopold  I". ,  duc 
de  ) ,  naquit  à  Insprnck,  le  1 1  sep- 
tembre 1O79,  et  débuta,  dans  la 
carrière  des  armes ,  à  la  journée  de 
Teineswar(  1696  ),  où  il  poussa  la 
valeur  jusqu'à  la  témérité.  Son  gou- 
verneur voulant  le  retenir  :  a  Mes 
»  frères  ,  lui  répondit  Léopold 
a  pourront  remplir  le  vide  que  lais- 
p  sera  ma  mort  ;  mais  rien  ne  répa- 
»  rerait  la  brèche  qu'une  làehete' 
»  ferait  à  mon  honneur.  »  Il  se 
distingua  également  ,  l'année  sui- 
vante, au  siège  d'Ebersbourg  :  mais 
c'était  moins  par  des  faits  d'armes 
qu'il  devait  acquérir  de  la  célébrité, 
que  par  sa  sagesse  et  son  extrême 
bonté.  La  paix,  signée  à  Riswick 
(  1O97)  entre  la  France  et  l'Em- 
pire ,  rendit  à  Léopold  ses  états  ,  â- 
peu-prèssur  le  pied  (pie  Charles  IV 
en  avait  joui  en  1G70  :  toutefois  la 
ville  de  Nanci  et  les  autres  forte- 
resses delà  Lorraine  furent  déman- 
telées, sans  qu'il  fût  permis  au  duc 
de  les  relever,  ni  d'avoir  d'autres 
troupes  que  ses  gardes.  On  voulait 
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des  conditions  encore  plus  dures. 
La  reine-duchesse ,  mère  de  Leo- 
pold, écrivit  à  Louis  XIV,  qui  lui 
accorda  plus  qu'elle  ne  lui  avait  de- 
mande. Cette  princesse  n'eut  pas  la 
consolation  devoir  son  (ils  remonter 
sur  le  trône  de  ses  pères  ;  car  la  niort 
l'enleva  dans  le  temps  où  elle  se 
préparait  à  conduire  sa  famille  en 
Lorraine.  Ce  fut  moins  sans  doute 
pour  consoler  Leopold  que  pour  sa 
propre  satisfaction  ,  que  l'empereur 
lui  accorda  le  titre  à* Altesse  ny  aie, 
comme  fiU  d'une  archiduchesse, 
oui  avait  été  rciur.  Lorsque  le  jeune 
duc  fut  près  d'entrer  en  Lorraine , 
la  noblesse  vola  au-devant  de  lui , 
et  les  bourgeois  s'armèrent  pour  lui 
servir  de  gardes.  I!  arriva,  le  5  mai 
1698,  à  Luucrillc,  où  il  attendit 
que  les  troupes  françaises  eussent 
évacué  Nanci;  ce  qui  eut  lieu  le  i(j 
août  suivant.  Le  lendemain,  il  fit 
son  entrée  dans  sa  capitale;  et  le 
dévoûment  de  ses  sujets  le  força  de 
mettre,  dans  cette  cérémonie,  plus 
d'éclat  qu'il  ne  convenait  à  la  posi- 
tion de  cette  malheureuse  contrée. 
Les  châteaux  de  la  noblesse  avaieut 
été  rasés  par  ordre  de  l'impitoyable 
Créqui  :  des  villages  entiers  avaient 
disparu ,  et  leurs  ruines  servaient  de 
retraite  aux  bétes  fauves,  qui  s'é- 
taient multipliées  à  un  point  ef- 
frayant. Les  chemins  étaient  cou- 
verts d'épines;  et  les  lieux  les  plus 
peuplés  autrefois  n'étaient  plus  que 
de   vastes  solitudes.  Le  premier 
soin  de  Léopold  fut  de  réprimer  la 
fureur  des  duels,  qui  faisait  des  ra- 
vages affreux  parmi  la  noblesse  ; 
ensuite  il  rétablit  l'ordre  dans  les 
cours  de  justice  :  des  privilèges  et 
des  dons  iuvitèrent  les  étrangers  à 
venir  repeupler  la  Lorraine;  et  des 
exemptions  furent  accordées  aux 
sujets  chargés  d'une  nombreuse  fa- 
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mille.  Un  code  de  lois,  qui  prit  le 
nom  de  Léopold,  fut  rédigé  par 
ordre  de  ce  prince  :  l'évéque  de 
Toul,  peu  au  f.iit  des  usages  de  la 
Lorraiue  ,  déféra  ce  code  à  la  cour 
de  Rome  ,  comme  contenant  des 
maximes  contraires  à  la  discipline 
et  aux  libertés  ccclésiasfiques;  après 
beaucoup  de  débats ,  Leopold  con- 
sentit à  le  réformer.  Le  malheur  des 
temps  avait  occasionné  uu  grand 
relâchement  dans  quelques  établis- 
sements religieux  :  la  réforme  y  fut 
introduite  (  t'oyez  Founitn  et  La- 
cour  ).  Tout  en  améliorant  le  sort 
des  ministres  inférieurs  des  autels, 
et  en  publiant  des  règlements  sévè- 
res pour  la  sanctification  des  diman- 
ches et  des  fêtes,  ce  prince  mit  des 
bornes  a  la  générosité  des  testateurs 
en  faveur  des  églises.  De  toutes  parts 
ou  trouvait  en  Lorraine  des  traces 
de  servage  :  Léopold  les  fit  dispa- 
raître, eu  déchargeant  ses  sujets  du 
droit  de  main-morte  ,  au  moyen 
d'une  redevaucc,dotit  lui-même  leur 
fit  remise  dans  ses  domaines. exem- 
ple que  suivirent  beaucoup  de  sei- 
gneurs. Par  i'eflct  de  cette  suppres- 
sion, les  étrangers  accoururent ,  et 
la  population  s'accrut  d'une  maniè- 
re prodigieuse.  Les  encouragements 
donnés  au  commerce  et  à  l'agricul- 
ture necontribuèrent  pas  moius  à  cet 
accroissement.  On  ouvrit,  dans  toute 
la  Lorraine,  des  routes,  que  l'on 
dit  avoir  servi  de  modèles  a  celles 
qui  fureut  tracées  en  France  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Flcurv. 
Dans  la  disette  qui  suivit  le  rigou- 
reux hiver  de  1701),  Léopold  nour- 
rit son  peuple, eu  tirant  de  l'étranger 
des  Liés  qu'il  fit  vendre  ensuite  à  bas 
prix.  Ainsi  ,  tandis  que  la  famiue 
désolait  les  pays  voisins  ,  une  sorte 
d'abondance  régnait  en  Lorraine. 
11  fonda,  en  même  temps,  différentes 
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chaires,  pour  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie, pour  le  droit  public;  et  il  lit 
d'utiles  règlements  pour  l'université 
de  Pout-à-Mous*on.  Une  académie 
d'cquiution  et  d'exercices  militai- 
res, où  la  jeune  noblesse  prenait 
des  leçons,  et  que  fréquentaient  uue 
foule  d'étrangers ,  fut  établie  daus 
la  capitale  :  ^Léopold  y  lit  aussi 
construire  un  superbe  théâtre.  Il 
institua  une  académie  de  peinture 
et  de  sculpture,  qui  produisit  des 
artistes  distingués  :  cn(iu,il  lit  bâtir 
ou  rééditer  plusieurs  palais,  et  il 
posa  les  fondements  de  l'église  pri- 
irtatiale  de  Itauci*  Malgré  tant  de 
i>ieufaits,  on  a  adressé  a  ce  prince 
quelques  reproches.  I/e  plus  grave 
est  de  n'avoir  pas  établi  la  tolérance 
en  matière  de  religion.  Eu  elïct,  il  ban- 
nit lesJuifsctles  protestants;  mais  les 
uns  exerçaient  une  criante  usure  (i), 
et  les  autres  du  moins  étaient  peu 
nombreux.  Quant  au  double  repro- 
che d'avoir  aliéué,  par  des  dona- 
tions, une  partie  du  domaine  de  la 
couronne,  et  d'avoir  trop  multiplié 
les  anoblissements ,  on  peut  répon- 
dre que  la  noblesse  lorraine  s'était 
ruinée  au  service  de  ses  deux  prédé- 
cesseurs ;  qu'il  ne  pouvait  l'en  dé- 
dommager autrement  ,  et  que  la 
guerre  avait  tellement  réduit  le  nom- 
bre des  gentils  hommes,  qu'il  sem- 
blait nécessaire  de  l'augmenter.  L'ac- 
cusation d'avoir  altéré  les  mon- 
naies, quoique  fondée.  s'aOaiblit  lors- 
qu'on rélléchit  que  Lcopold  a  ga- 
ranti ses  états  des  funestes  effets  du 
système  de  Law  :  dix  millions  lui 
furent  oticris,  pour  qu'il  révoquât 
sa  prohibition  des  billets  de  banque 
ta  Lorraine,  a  Si  mon  peuple  est 
»  pauvre,  je  ne  serai  jamais  riche,  » 


!i    II  Tut  rn«uite  |K-rmit  4  » 
XXV. 


LOft  05 

répondit  le  duc;  et  h  défense  fut 
maintenue.  Le  traité  de  Riswick,  en 
ne  lui  laissant  ni  places-fortes,  ni 
troupes,  avait  mis  Léopold  dans 
l'heureuse  impuissance  de  faire  la 
guerre  ;  et  il  parait  avoir  senti  com- 
bien il  lui  importait  de  vivre  en 
paix  avec  la  France  :  sa  mère  elle- 
même,  quoiqu'elle  fût  princesse  au- 
trichienne ,  avait  reconnu  cette  vé- 
rité; et  elle  avait  fait  demander, 
pour  son  (ils,  à  Louis  XI V .  la  main 
d'Elisabcrh  -  Charlotte  d'Orléans  , 
uièce  du  roi ,  qui  la  lui  accorda.  Au 
commencement  de  la  guerre  de  la 
succession  ,  les  troupes  impériales 
ayant  pris  Landau ,  la  cour  de  Ver- 
sailles craignit  que  cette  conquête 
n'ouvrit  l'entrée  du  royaume,  et  fit 
annoncer  à  Léopold  qu'elle  se  trou- 
vait dans  la  nécessité  de  mettre  gar- 
nison daus  Nanci.  Le  duc  lit  valoir 
sa  neutralité ,  que  la  France  avait 
agréée,  et  toutes  les  obligations  qu'il 
avait  à  l'empereur.  Pour  vaincre  sa 
répugnance,  on  lui  proposa  de  se 
laisser  assiéger  dans   sa  capitale. 
«  Toute  l'Europe,  répoudit-il,  con- 
»  naît  la  faiblesse  de  Nanci,  et  sait 
v  que  je  n'ai  d'autres  troupes  que 
»  mes  gardes;  je  passerais  pour  un 
»  téméraire,  ou  pour  un  comedii  n.» 
Il  se  retira  donc  à  Lunéville,  et  y 
fit  sa  résidence  jusqu'en  1713,  ou", 
conformément  au  traité  d'Utrecht , 
les  troupes   françaises  évacuèrent 
Nauci.  Léopold  lit  deux  fois  hom- 
mage pour  le  duché  deB  ir  :  la  pre- 
mière entre  les  mains  de  Louis  XIV 
(  u5  novembre  i(k)t)  ) ,  et  la  seconde 
entre  celles  de  Louis  X  V  (  1  ()  lévrier 
1718).  Durant  le  séjour  qu'il  fit  à 
Paris  la  seconde  fois  ,  il  conclut  un 
traité  qui  régla  les  limites  de  la 
France  et  de  la  Lorraine,  à  laquelle 
furent  faites  alors  plusieurs  restitu- 
tions importantes.  Léopold  eut ,  à 
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cette  occasion,  de  fréquents  entre- 
tiens avec  le  régent,  dont  il  se  con- 
cilia l'estime  au  plus  haut  degré.  Ce 
prince  déclara  qu'il  ne  connaissait 
en  Europe  aucun  souverain  qui  fût 
supérieur  au  duc  de  Lorraine  en 
expérience,  en  politique ,  en  sagesse. 
Lc'opold  accrut  aussi  ses  états  par 
{les  acquisitions  ,  des  échanges  et 
des  arrangements.  Il  était  encore 
dans  la  force  de  l'âge,  lorsqu'une 
péri  pneumonie  l'enleva,  le  27  mars 
1739.  A  cette  nouvelle,  la  douleur 
de  ses  sujets  fut  extrême;  jamais 
souverain  n'a  été  plus  sincèrement 
regretté.  Voltaire,  dans  son  Siècle 
de  Louis  XIV,  en  a  fait  un  por- 
trait par  lequel  nous  croyons  de- 
voir terminer  cet  article.  «  Il  est 
»  à  souhaiter  que  la  dernière  posté- 
»  rité  apprenne  qu'un  des  plus  pe- 
»  tits  souverains  de  l'Europe  a  été 
»  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  son 
»  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  dé- 
»  solée  et  déserte;  il  la  repeupla,  il 
»  l'enrichit,  et  il  la  conserva  tou- 
»  jours  en  paix,  tandis  que  tout  le 
»  reste  de  1  Europe  était  ravagé  par 
»  la  guerre....  Sa  cour  était  formée 
»  sur  le  modèle  de  celle  de  France  : 
»  on  ne  croyait  presque  pas  avoir 
1»  changé  de  lieu,  quand  on  passait 
9  de    Versailles  à   Lunéville;  à 
»  l'exemple  de  Louis  XI V ,  il  faisait 
»  fleurir  les  bel  les  lettres         Il  a 

*  cherché  les  talents  jusque  dans 
»  les  boutiques  et  les  furets,  pour 
»  les  mettre  au  jour,  et  les  encou- 
»  rager.  Enfin,  pendant  tout  son 
»  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du 
»  soin  de  procurer  à  sa  nation ,  de 
1»  la  tranquillité ,  des  richesses  et 
1»  des  plaisirs.  Je  quitterais  demain 
»  ma  souveraineté,  disait-il ,  si  je 
»  ne  pouvais  faire  du  bien:  aussi 
»  a-t-il  goûté  le  plaisir  d'être  aimé; 

*  et  j'ai  vu,  long-temps  après  sa 
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»  mort,  ses  sujets  verser  des  larmes 
»  eu  prononçant  son  nom.  Il  a 
»  laissé,  en  mourant ,  son  exemple 
»  à  suivre  aux  plus  grands  rois  ,  et 
»  il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  a 
»  son  fils  le  chemin  du  trône  de 
»  l'Empire.  »  Lc'opold  eut  d'Elisa- 
beth d'Orléans  ,  quatorze  enfants  , 
dont  quatre  seulement  lui  survécu- 
rent :  i°.  François-Etienne  ,  qui 
fut  son  successeur  sous  le  nom  de 
François  III ,  puis  empereur  d'Alle- 
magne, sous  le  nom  de  François  Irr. 
(  V oy.  ce  nom ,  t.  XV ,  p.  4^3  )  ;  i°. 
Elisabeth-Thérèse;  3°.  Charles- 
Alexandre  (  V.  ci-contre,  p.  6^  ); 
4°.  Anne-Charlotte,  abbe:»se  de 
Rcmiremont.  Elisabeth  •  Charlotte 
d'Orléans,  à  laquelle  on  donnait  le 
titre  de  Madame  Roy  joie ,  fut  deuï 
fois  régente  en  l'absence  de  Fran- 
çois III.  Lors  de  la  cession  de 
la  Lorraine  à  la  France,  il  fut 
réglé  que  cette  princesse  jouirait, 
sa  vie  durant  ,  et  en  toute  sou- 
veraineté ,  de  la  principauté  de 
Comraercy,  avec  une  pension  de 
six  cent  mille  livres.  Elle  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  son  fils  sur  le 
trône  impérial  ;  car  elle  mourut  l'an- 
née suivante,  le  u3  décembre  1744» 
âgée  de  68  ans.  H — ry. 

LORRAINE.  Voyez  Charlls, 
François,  et  Lkopold. 

LORRAINE  (  François  m:  )  , 
grand- prieur  de  France  et  général 
des  galères  ,  était  né  le  18  avril  i53}. 
Il  fit  ,  dit  Brantôme,  son  premier 
apprentissage  de  guerre  sous  le  grand 
duc  de  Guise  ,  son  frère  ,  au  siège  de 
Metz  et  à  la  bataille  de  Renty ,  où  il 
fit  montre  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Il  alla  ensuite  à  Malte , 
et  fut  f  lit, peu  de  temps  après,  com- 
mandait des  galères  de  l'ordre.  Un 
jour  qu'il  était  en  course  avec  quatre 
galères,  il  se  présenta,  malgré  l'avu 
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de  ses  officiers ,  devant  le  port  de 
Rhodes,  dont  il  défia  le  gouverneur. 
Celui-ci  fit  sortir  six  galères  qui  en- 
toureront la  petite  escadre  maltaise, 
et  engagèrent  le  combat.  On  se  bat- 
tit jusqu'à  la  nuit,  avec  le  plus  vif 
acharnement.  Une  des  galères  mal- 
taises fut  coulée  bas;  mais  les  Turcs 
cd  perdirent  deux  ,  dont  Tune  fut 
détruite  par  un  chevalier  eascon, 
qui  ayant  saute  dedans  ,  à  l'abor- 
dage, mit  le  feu  aux  poudres,  pour 
ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Le  grand-pçicur  en  prit  uue 
troisième  ,  qu'il  ramena  a  Malte , 
après  avoir  reçu  plusieurs  blessures. 
De  retour  en  France  ,  il  fut  fait  gé- 
néral des  galères  ,  et  charge'  de  dif- 
férentes expéditions  sur  les  cotes 
d'Italie  et  de  Portugal.  Il  avait  le 
projet  de  retourner  à  Malte  ,  et  de 
s'emparer  de  l'île  de  Rhodes  ;  mais 
los  troubles  qui  agitaient  la  France, 
lui  permirent  pas  de  s'éloigner. 
Son  goût  pour  les  plaisirs  lui  fit 
quelquefois  néoliger  ses  devoirs  j  et 
le  retard  qu'il  mit  à  conduire  des 
troupes  en  Écosse,  amena  la  capitu- 
lation de  Leith,  qui  ruina  pour  tou- 
jours les  affaires  des  Français  dans 
«  royaume  (  1 56o  ).  Le  matin  du 
|our  de  la  bataille  de  Dreux  ,  dit 
Brantôme ,  ainsi  qu'il  dé  jeûnait ,  je 
lui  ouis  dire  que  s'il  mourait  en  celte 
ta  taille  ,  il  ne  regrettait  en  rien  tant 
U  mort ,  sinon  qu'il  perdait  l'oc- 
casion de  faire  sou  entreprise  de 
ftkodes  ,  qu'il  pensait  infaillible- 
ment emporter.  Il  se  conduisit  vail- 
lamment à  cette  journée  ;  mais  s'e- 
tànt  trop  échaufl'é,  il  fut  atteint 
a  mie  fluxion  de  poitrine  ,  dont  il 
mourut  le  6  mars  i5(33 ,  à  l'âge  de 
vmgt-neuf  ans.  Brantôme,  qui  avait 
tecu  avec  ce  prince  dans  la  plus 
grande  familiarité,  dit  qu'il  était 
Wcs-beau  de  visage,  doux,  courtois 
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et  gracieux,  de  fort  belle,  grande  et 
très-haute  taille.  C'était  un  marin  très- 
distiuguépour  son  temps  ;  mais, quoi- 
qu'il eût  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  sur  mer ,  il  n'en  était  pas 
moins  fort  habile  à  tous  les  exercice» 
de  terre.  Il  maniait  fort  bien  un 
cheval ,  se  servait  avec  beaucoup  de 
dextérité  de  la  lance  et  de  la  hache  , 
et  remportait  d'ordinaire  tous  les 
prix  dans  les  tournois.  Il  était  ga- 
lant ,  généreux  ,  et  d'une  magnifi- 
cence sans  égale.  Brantôme,  qui  eu 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires, 
lui  a  cousacré  un  chapitre  dans  les 
Jriesdes  capitaines  français,  tom.  11. 
J.Lc  Laboureur  a  rassemblé  tous  les 
passages  de  Brantôme ,  dans  ses  Ad- 
ditions aux  mémoires  de  Castelnaii , 
tome  Ier.  ,  p.  44°  ct  suivantes.  Cet 
écrivain,  dont  l'opinion  sur  François 
de  Lorraine  paraîtra  peut-être  moins 
suspecte  que  celle  de  Brantôme,  son 
ami ,  dit  qu'il  aurait  été  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  $011  siècle  ,  s'il 
eût  eu  autant  de  prudence  et  d'expé- 
rience que  de  valeur  et  de  magnani- 
mité. W — s. 

LORRAINE  (  Charles-Alexan- 
dre de  ),  né  à  Lutiéville ,  le  11  dé- 
cembre 1712,  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  François  et  de  Marie- 
Thérèse,  fut  nommé,  jeune  encore, 
feld-maréchal ,  et  se  signala  d'abord 
en  Hongrie,  en  repoussant  un  corps 
de  troupes  turques ,  très-considéra- 
ble, qui  avait  attaqué  L'armée  autri- 
chienne, taudis  qu'elle  passait  le  dé- 
filé de  Mehadia  (  juillet  f]38  ).  En 
174^  >  il  commanda  l'armée  de  Bo- 
hème, et,  après  s'être  emparé  de 
Czaslau  (  17  mai  ),  il  livra  bataille 
au  roi  de  Prusse ,  qui  remporta  la 
victoire ,  mais  perdit  presque  toute 
sa  cavalerie.  La  paix  ayant  été  faite 
la  même  année  entre  la  reine  de 
Hongrie  et  Frédéric  II ,  le  prince 
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Charles  marcha  contre  les  Français, 
qui  avaient  remporte  de  grands 
avantages  dans  la  Bohème;  il  enleva 
Piscck  et  Pîlscn,  mit  le  siège  devant 
Prague  (  28  juillet  ) ,  et  prit  Leut- 
meritz ,  avant  la  fin  de  la  campa- 
gne. En  1744  >  M  commanda  sur  le 
Rhin ,  passa  ce  fleuve,  s'empara  des 
ligues  de  Spire ,  de  Germeusheim , 
de  Lauterboure  et  de  Hagucnau , 
s'établit  ait  milieu  de  l'Alsace,  et 
poussa  même,  au-delà  de  la  Sarre, 
des  partis  qui  jetèrent  l'épouvante 
jusque  dans  Lunéville  ,  que  le  roi 
Stanislas  fut  obligé  de  quitter  avec 
•a  cour.  Le  prince  Charles  put  alors 
se  flatter  de  revoir ,  et  même  de  con- 
quérir sa  terre  natale,  cette  Lorraine 
tpi'il  avait  quittée  avec  tant  de  regret. 
Mais  le  roi  de  Prusse ,  alarmé  des 
succès  des  Autrichiens ,  reprit  ses  re- 
lations avec  la  France,  et  attaqua  la 
Bohême  et  la  Moravie.  Le  prince 
Charles  fut  obligéde  repasser  le  Rhin, 
et,  après  avoir  été  renforcé  par  des 
troupes  saxonnes  ,  il  repoussa  Fré- 
déric ,  de  poste  en  poste  ,  «t  le  força 
d'évacuer  la  Bohème.  L'année  sui- 
vante, le  roi  de  Prusse  prit  sa  revan- 
che, et  le  baltit  à  Friedberg  et  à 
Sorr.  Le  prince  Charles  commanda 
de  nouveau  les  troupes  autrichien- 
nes ,  dans  la  guerre  de  sept  ans. 
»  En  1757  ,  il  défit  le  général  Kcith, 
et  chassa  les  Prussiens  de  toute 
la  Bohème.  Le  ta  novembre  de  la 
me*  me  année,  il  les  battit  encore 
près  de  Brcslau;  mais  ,  le  5  d(?- 
cembre  suivant,  Frédéric  lui  lit  es- 
suyer une  entière  défaite  à  Lissa. 
(  P.  Frédkric  II.  )  Ce  revers  porta 
le  prince  Charles  à  résigner  le  com- 
mandement, qu'il  ne  reprit  plus. 
Il  avait  été  nommé  gouverneur 
•  des  Pays-Bas,  en   1 744-  l'e  J 
janvier  de  cette  même  année ,  d 
épousa  la  sœur  de  Marie-Thérèse  > 
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Parchidnchcsse  Ma  rie- Anne  ,  qu'il 
perdit  à  Bruxelles ,  le  16  décembre 
suivant.  11  fut  nommé  grand-maître 
de  Tordre  teutonique  ,1e  4  mai  1 7G1  ; 
et  il  mourut  au  château  de  Tervé- 
ren,  le  4  juillet  1780.  Frédéric  II 
dit  que  ce  prince  était  brave,  que 
les  soldats  t'adoraient,  et  qu'il  sa- 
vait pourvoir  aux  besoins  de  l'ar- 
mée (  1  ).  Sa  douceur  et  sa  générosité 
l'avaient  fait  chérir  généralement* 
Il  était  versé  dans  l'histoire ,  la  phi- 
losophie, les  mathématiques  et  la 
mécanique.  Les  gens  de  lettres  avaient 
près  de  lui  un  accès  facile  ;  et  sa  bi- 
bliothèque ,  son  cabinet  de  médailles 
et  d'histoire  naturelle,  leur  étaient 
continuellement  ouverts.  C'est  du- 
rant  son  administration  que  se  sont 
écoulés  les  derniers  jours  heureux 
de  la  Belgique,  où  il  a  constamment 
rotégé  le  commerce,  et  fait  régner 
abondance.  Les  états  de  Brabant 
lui  ont  élevé ,  de  son  vivant ,  en 
1 775 ,  sur  la  place  royale  de  Bruxel- 
les ,  une  statue  en  bronze ,  qui  a  été 
brisée  en  i794»(Voy.  Promenade  à 
Tervueren ,  pr  M.  de  Stassart , 
Bruxelles,  181G,  in-4°.)  H — rt. 

LORRAINE  (  Le  P.  Charles  de  ) , 
jésuite  ,  était  fils  de  Henri  de  Lor- 
raiuc ,  marquis  de  Moy.  Né  à  Kœurs 
près  de  Saint-Mihiel ,  en  i5qu,  il 
annonça  de  bouue  heure  une  inclina* 
tion  très-vive  pour  la  profession  des 
armes  ;  mais  son  père  étant  mort  en 
1O01  ,  Éric  ,  son  oncle,  évéque  de 
Verdun  ,  lui  persuada  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique  ,  et  l'envoya  étu- 
dier les  belles-lettres  et  la  théologie 
au  collège  de  Pont-à-Moussou.  Char- 
les vint  à  Paris  ,  à  l'âge  de  18  ans  , 
solliciter  l'agrément  de  la  cour  pour 
l'éveché  de  Verdun  ,  que  son  oncl<* 


(1^  I.Yrrivain-rvn  l«ti  reproche  de  Vrtr*  )»**•*  m«  . 
duire  par      favori» ,  cl  «Je  «'être  Uvp  livre  eui  pi»«  - 
tin  4e  le  Ul4r. 
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résignait  en  sa  favcijr.  Lorsqu'il  fut 
revenu  dans  cette  ville  ,  sa  conduite 
fut  d'abu/d  plutôt  celle  d'un  prince 
que  d'un  ecclésiastique;  mais  dès 
qu'il  eut  reçu  la  consécration  épis- 
c opale,  en  1617,  il  réforma  ses. 
niœurs ,  et  s'appliqua  entièrement 
a  l'administration  de  son  diocèse. 
Cependant  la  crainte  que  son  goût 
pour  les  plaisirs  ne  l'écartât  de  son 
devoir,  lui  lit  prendre  la  résolution 
de  renoncer  au  monde  :  il  se  rendit 
secrètement  à  Rome  ;  et  ayant  ex- 
pose' ses  motifs  au  supérieur-général 
des  jésuites,  il  obtint  son  agrément 
pour  commencer  son  noviciat.  Le 
temps  des  épreuves  passé ,  il  pro- 
nonça ses  vœux ,  et  fut  nommé  supé- 
rieur de  la  maison  professe  à  Bor- 
deaux. Les  besoins  de  l'ordre  néces- 
sitèrent ,  quelque  temps  après  ,  son 
relonr  à  Rome,  et  le  duc  de  Lorraine 
saisit  cette  occasion  de  solliciter 
le  pape  de  l'honorer  du  chapeau  de 
cardinal  ;  mais  le  P.  Charles  tit  prier 
le  duc  de  cesser  ses  démarches,  di- 
sant, «  qu'ayant  renoncé  aux  di- 
»  gnites  pour  embrasser  la  croix .  il 
a  serait  aussi  coupable  devant  Dieu 
v  que  ridicule  devant  les  hommes  , 
»  s'il  changeait  de  sentiment.  »  Il 
revint  à  Bordeaux  ,  et  s'y  consacra 
au  soulagement  des  malades  ,  dans 
un  temps  où  des  fièvres  contagieuses 
causaient  de  grands  ravages.  Le  gé- 
néral, ne  voulant  pas  lui  permettre  de 
se  livrera  toute  l'ardeur  de  son  zxle, 
lui  donna  Tordre  de  se  rendre  à  Tou- 
louse :  l'air  de  cette  ville  était  con- 
traire à  sa  santé,  et  on  l'engagea  de 
solliriter  une  autre  résidence  ;  mais 
il  répondit:  Il  m'importe  bieu  moins 
de  vivre  que  de  mourir  où  la  Provi- 
dence et  l'obéissance  m'ont  placé. 
Malice  son  affaiblissement ,  il  ne 
voulut  pas  diminuer  ses  austérités  , 
et  mourut  le  28  avril  i63i.  Le 
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P.  Charles  a  laissé ,  manuscrit ,  un 
Traité  sur  la  grandeur  des  ileyairs 
des  princes  y  et  des  dangers  aux* 

Cels  leur  comlilioa  les  expose. 
ubrussel  en  a  inséré  plusieurs  frag- 
ments dans  la  Fie  du  P.  Charles , 
Nanti ,  i-j33,  in-8°.  11  existait  déjà 
nue  Fie  de  ce  saint  religieux,  par  le 
P.  Nicolas  de  Coudé,  Paris ,  i6.r>'4 , 
in-i  À.  Le  P.  Baltus  a  traduifde  l'ita- 
lien :  Réflexions  spirituelles  et  sctiti- 
nients  âe pieté  du  P.Charles  de  Lor- 
raine, Dijou,  17.10,  in- 12.  \V — s. 

LORRAINE.  Foyez  Aumale  , 
GnsK  ,  flincouRT ,  Maienne  , 
M  ami:  ,  Mercoeub. 

LORRJS  (  Guielacbie  nE  ) ,  né 
à  Lorris  sur  la  Loire,  près  de  M011- 
targis,  est  le  premier  auteur  du 
Roman  de  la  Rose,  production  très- 
rcmarquablc  pour  le  temps  où  «  Ile 
a  été  composée,  et  qui  a  conservé 
pendant  près  de  deux  siècles  une 
grande  influence  sur  la  littérature 
française.  Fauchct  conjecture  que 
Guillaume  s'était  appliqué  à  J'élude 
de  la  jurisprudence.  Les  particulari- 
tés de  sa  vie  sont  inconnues;  et  l'on 
croit  qu'il  mourut  jeune ,  vers  l'an 
r^oCOyavautd'avoir  terminé  son 
poème,  qui  fut  continué,  quarante  ans 
après,  p  *r  Jean  de  Meung(2).  Ce  fa- 
meux  roman  n'est  autre  chose  que 
l'art  d'aimer,  réduit  en  priucipes,  et 
rais  en  action.  L'auteur  suppose  qu'é- 
tant endormi ,  un  jour  de  printemps , 
 — —  1  • 

(1)  M.  Rsyuoturd  prouve  fort  bien  qne  GoUJ.  4« 
Lorn»  ino-ii      VCFl  n^o  .  et  non  ver»  i»<>>  ,  c<>tiu»0 
on  l'a  toujuw*  »«»ura;  v«  que  Je«u  d*  Meu»u  en- 
treprit U  «  onljoiiahon  de  cri  ouvrage,  di»  « 
Journ.  aVi  AW. ,  i8iti,  p.  ftj  et  70. 

{%)  Ce  poème,  tri  mie  noo*  l'avon« ,  contient  ihi- 
d«l*  de  n.ooo  mit»  U*  huit  fyBJw»-  et  l'on  croit 
COiiin.uiKunnU  ipie  l^rrW»  cowiwii  qualct  Aoo 
premier*.  Hqwù  I»  puldicatio»  do  «•■JM  f*  *• 
So«e.  par  UM*  ^,tm  a  découvert  li  la  DuJiolhenuo 
do  Roi ,  un  wamucrit  contenant  la  «ule  partie  dm 
l'ouvra* ,  aUraWe  4  GuiH.  d*  Lorr»  ;  ce  manuscrit 
oflre  un  ddnoarawal  :  M.  M«  ou  ft  frit  imprimer  . 
Aiu<i  1  on  voit  qitr  Jean  de  Mu»»*  ne  continu*  y**  . 
suit  rcut  l'imn**  «or  un  pUu  beaucoup  plu»  vwtc« 
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il  songea  qu'il  se  promenait  dans 
une  prairie,  au  milieu  de  laquelle  il 
vit  un  beau  jardin  entoure  de  mu- 
railles. La  porte  lui  en  fut  ouverte 
par  Oy seusef  c'est-à-dire,  l'Oisiveté, 
et  il  aperçut  Déduit,  maître  du  jar- 
din ,  dansant  avec  les  ris  et  les  jeux 
qui  forment  sa  cour.  Au  milieu  du 
jardin  s'élevait  un  rosier,  tout  charge' 
de  fleurs;  et  comme  il  se  disposait 
à  en  cueillir  une  à  peine  entr'ouver- 
te,  et  plus  belle  que  toutes  les  autres, 
l'Amour  qu'il  n'avait  point  aperçu, 
sortit  d'une  embuscade,  et  lui  déco- 
cha plusieurs  flèches ,  lui  criant  de 
se  rendre  prisonnier  :  il  obéit ,  et 
présenta  son  cœur  à  celui  qu'il  ve- 
nait de  reconnaître  pour  maître.  L'A- 
mour consent  alors  à  lui  expliquer 
les  règles  et  les  commandementsqu'il 
doit  suivre  pour  plaire  aux  dames  : 
r«uteur  veut  mettre  sur-le-champ  à 
profit  les  conseils  qu'il  \ient  de  rece- 
voir, pour  s'approcher  du  rosier  qui 
Pa  charme;  mais  Danger  l'en  éloi- 
gne ,  et  liaison  lui  persuade  de  re- 
noncer à  son  entreprise.  Cependant, 
après  bien  des  soins  et  des  efforts  in- 
fructueux, il  parvient  à  cueillir  la 
rose ,  objet  de  tous  ses  vœux ,  et  le 
songe  finit.  Cette  allégorie  est  cou- 
verte d'un  voile  si  léger  et  si  trans- 
parent, qu'il  est  bien  singulier  qu'on 
n'ait  pas  été  d'accord  sur  le  sujet  et 
le  but  de  l'ouvrage.  Les  uns  l'ont 
regardé  comme  un  traité  d'alchi- 
mie ,  et  d'autres  comme  un  livre  de 
morale  :  mais  de  toutes  les  explica- 
tions qu'on  en  a  données,  la  plus 
singulière,  sans  contredit,  est  celle 
de  Marot  ;  et  l'on  nous  saura  peut- 
être  gré  de  la  rapporter.  «  Parla  ro- 
»  se,  dit-il,  tant  appétec  de  l'amant, 
»  est  entendu  l'état  de  sapience ,  le- 
»  quel  est  justement  à  la  rose  con- 

»  forme  et  en  cette  manière  d'ex- 

»  poser ,  sera  la  rose  figurée  par  la 
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»  rose  papale,  qui  est  de  trois  choses 
»  composé;  c'est  à  savoir,  d'or,  de 
»  musc  et  de  basme  (  bauinV  )  :  l'or 
»  signifiant  l'honneur  et  révérence 
»  que  nous  devons  à  Dieu  le  créateur  ; 
i>  le  musc ,  la  fidélité  et  justice  que 
»  nous  devons  avoir  à  notre  pro- 
»  chain;  et  le  basme,  ce  que  nous 
»  devons  à  nous-mêmes.  »  Marot  ne 
s'en  tient  pas  à  celte  première  expli- 
cation; il  ajoute  qu  on  peut  enten- 
dre aussi  par  la  rose,  l'état  de  grâce, 
ou  la  glorieuse  vierge  Marie,  ou  le 
souverain  bien  infini,  et  la  gloire 
d'éternelle  béatitude.  Tous  les  e'erî- 
vains  qui  ont  parlé  du  Roman  de  la 
Rose ,  ne  l'ont  fait  qu'en  donnant  de 
grands  éloges  à  l'auteur.  Marot  com- 
pare Guill.  de  Lorris  à  Ennius  (i); 
Pasquier  (  Recherches ,  liv.  vu  , 
ch.  3  )  ;  Baillet  et  la  Monnoyc  (  Ju- 
gem.  des  savants  );  Massieu  (  I/ist. 
de  la  Poésie  française  );  Lenglct- 
Dufresnoy  ,  fabbé  Goujet  (  ÈibU 
franc.  )  ont  encore  enchéri  sur  Ma- 
rot. ïl  y  a  dans  cet  ouvrage  beau- 
coup d'invention;  le  style  en  est  vif 
et  agréable;  et  l'on  y  trouve  des 
descriptions  charmantes:  celles  du 
printemps,  de  l'été  et  du  temps, 
sont  fameuses;  et  Pasquier  «  met 


(l)  Voici  le  paKtaj«>  de  Marot  r 

Notre  F.TfKir»  .  Guillaume  de  Lorris, 
Qui  du  Rouant  acquit  m  grand  renom. 

(  Complainte  nu  général  l'ruJ homme.  ) 

Le  M£i'  et  judicieux  Pasquier  va  plu»  loin  :  «  ftmm 
r  riumrt,  dit-il.  Guillaume  de  Lorris,  et  »nn»  Pbi- 
>■  lippe-lc-Brl ,  Jehan  de  Mrhun,  leaqueb  qrx'kju**- 
m  nus  d«'»  noires  out  voulu  comparer  a  Dante  ,  poète 
i»  italien  ;  et  moi .  Je  le»  npposrrois  tnlnntier»  a  ton» 
»  U»  poète»  d'Italie.  »  (  Recherche* ,  lit.  \  11,  rki  ) 
I^rD^irl-Duirmiov  met  encore  moins  de  n  x'r>f  dan* 
•es  «'logea  :  «  Je  le  regarde.  (  Guillaume  de  Lorris  \ 
»  r<  m- seulement  comme  notre  F.nnius ,  ainsi  >|u»  l  a 
»  qualifie  CJ.  Marot ,  mat»  encore  comme  notre  Fïe- 
st  merr.  11  a  rte  le  medèle  de  ton*  nos  ancien*  patte*. 
»  Rccnirr  n'a  pas  lait  ditliculté  d'imiter  de  «r  roman 
»  la  macelU  ,  la  plia  belle  un*  contredit ,  et  la  plu* 
»  brillants-  àV  ses  satires  ;  rt  ce  qui  est  fort  gtorseni 
»>  Pnnr  ce  roman ,  et  ne  l'est  guère ,  j^eut-ëtre  .  pour 
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»  au  défi  tous  ceux  qui  viendront  sur  cette  édition  qu'ont  été*  faites  les 
^  d'en  faire  de  plus  à  propos.  »  Le  réimpressions  du  xvie.  siècle,  parmi 
principardéfaut  de  l'ouvrage  est  une  lesquelles  on  distingue  celle  de  Pa- 
ce  rtaine  monotonic,ctle  grand  nom-  ris  ,  lâ'icj,  in-8°. ,  qui  est  effective- 
bre  de  digressions  qui  ralentissent  ment,  très-jolie.  Lenglet-Dufresnoy 
la  marche  de  l'action.  Jean  de  Meung  en  a  donne'  une  nouvelle,  mais  d'a- 
continuateur  de  Lorris,  a  autant  près  un  seul  manuscrit,  et  l'un  des 
d'imagination,  et  plus  de  verve  et  de  moins  anciens ,  Paris ,  i t35  ,  3  vol. 
chaleur,  mais  moins  de  goût  et  de  in-ri.;elleestaccompagnéed'uneprc"- 
mesurc  dans  ses  expressions;  et  ce  face  historique  assez  iutéressanteetde 
ne  fut  que  lorsque  l'ouvrage  se  ré-  différentes  pièces.  Il  faut  y  réunir  le 
pandit  avec  les  changements  qu'il  y  Supplément  au  glossaire,  etc.  (  Voym 
avait  faits  ,  que  les  prédicateurs  Lantier  de  Damerey  (i)):elle  a 
commencèrent  à  tonner  dans  les  chai-  été  reproduite  en  1 798,  5  vol.  grand 
res ,  et  à  provoquer  la  flétrissure  (  1  )  in -8°.;  mais  cette  réimpression  , 
d'un  livre  dont  le  succès  toujours  quoique  fort  belle ,  est  peu  recher- 
croissant  était  un  scandale.  (  Voyez  chée ,  parce  qu'elle  fourmille  de  fau- 
Jcan  de  Mkufg.  )  Mais  tous  leurs  tes.  C'est  à  M.  Méon  ,  qu'il  était  ré- 
efforts  ne  purent  empêcher  de  mul-  serve  de  faire  connaître  le  véritable 
tiplier  les  copies  d'uu  ouvrage  qui  texte  du  Roman  de  la  Rose;  il  a 
flattait  le  goût  de  la  multitude  par  consulté  et  collationué  à  cet  effet 
la  satire  des  différents  états ,  et  dans  trente-un  manuscrits ,  en  s'aitachaut 
lequel  l'amour,  ses  plaisirs  et  ses  principalement  aux  leçons  que  pré- 
peines, étaient  rendus  pour  la  pre-  sentaient  les  plus  anciens,  et  a  pu- 
mière  fois,  avec  quelque  agrément,  blié  enfin  le  résultat  de  son  travail, 
dans  la  langue  du  peuple  le  plus  Paris,  181 4,  4  vo^  in-8°.  M.  Ray- 
sensible.  Les  premières  éditions  du  nouard  a  rendu  compte  de  cette  belle 
Roman  de  la  Rose  remontent  à  la  édition  dans  le  Journal  des  savants,* 
fui  du  xve.  siècle;  et  les  curieux  les  octobre  181  G.  Jean  Molinet  a  tra- 
recherchent ,  parce  qu'elles  repré-  duit  en  prose  ce  fameux  roman  (  y* 
sentent  le  texte  primitif,  sinon  J.  Molinet).  Chauccr  l'a  imité  en 
dans  toute  sa  pureté,  du  moins  avec  anglais  ;  et  Piron  en  a  tiré  son  opéra- 
îles  corrections  très-légères.  Clément  comique ,  intitulé  la  Rose,  W — s. 
Marot  donna  une  édition  de  ce  livre ,  LORRY  (  Pail-Cuarlls  ) ,  avocat 
en  i5*a(x  Mais,  sous  prétexte  d'en  au  parlement  de  Paris,  et  conseiller- 
foire  dispara  î  Ire  les  mots  vieillis  et  d'état,  naquitdatis  cette  ville  le  i8dé- 
inintelligililes,  il  y  fit  des  changements  cenibre  1719.  A  peine  était-il  reçu 
qui  détruisent  l'originalité  de  l'ou-  docteur,  qu'il  obtint  au  concours  une 
vrage  ;  témérité  qui  lui  a  été  re]>co-  place  d'agrégé,  et,  bientôt  après,  une 
chée  sévèrement  par  Pasquier.  C'est  chaire  de  professeur:  il  était  très-ha- 

bile  dans  le  droit  canon,  et  s'y  était 

— — — ^  acquis  une  certaine  réputation,  lors- 

ftrf(,i1t^br*  ^Z?iJ ^wiier  dciwrn.îie,  qU'j  travailla  sur  une  question  de 

lui  m»  <i«-  ceux  4111  attaquèrent  av*c  le  phi«  de  torf-e  *•                                               i         •  1 

le  R.jm.n,  de  u  Rose. ,  tu  dwuT  rt  pw  .*Tit  [  /'owi  mariage  controversée  depuis  long* 

Je*p   de   Mtv»c,  \  M.  Peiftiot  [Piel.  r/e*  thm  °  _  _ 

fonAamnct  au  feu)  dit ,  qu'il  le  condamna  au  feu.  ' 

C*|„  nV-st  pa*  exact.  Il  o'y  «ut  fuu  de  sentence  de  («^  Le»  rédacteur»  du  ("ataloginde  la  ('iKliut)ièquo 

ui  rirn  eolit»  dj  et  qui  o>Q»tituc  UOC  CQO-  àn  Roi ,  attribuent .  ioal»'<-pr»po*.  «  Supplimtut  ati 
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temps  entre  les  docteurs.  Il  se  déclara 
pour  l'opinion  que  les  contractants 
sont  les  seuls  mini.'  t  res  du  sacrement; 
que  le  contrat  et   le  sacrement 
ne  sont  qu'une  et   même  chose. 
H  établit  eu. suite  que  la  bénédiction 
nuptiale  n'est  point  de  l'essence  du 
mariage,  mais  qu'elle  est  devenue 
nécessaire  pour  le  valider,  depuis 
que  la  loi  Ta  exigée.  Lorry  est  mort 
en  i«jG6.  11  a  publié  sous  ce  titre, 
Justuùani  JmjH'ratoris  institutio- 
mon  juiis  civilis,  expositio  methodi- 
cay  un  commentaire  que  son  père 
François  Lorry  ,  également  profes- 
seur en  droit,  avait  laissé  manuscrit, 
Paris,  1 7^7 ,  in-4°. ,  et  1777,  x  vo^ 
i  n- 1 9. .  ;  ou  v  r âge  es  t  i  m  e  en  c  o  r c  a  u  j  0  u  r- 
d'hui.On  ade  lui  :  I.  Essai  dedisser- 
ta' ion,  ou  Essai  sur  le  mariage  en 
sa  qualité  de  contrat  et  de  sacre- 
ment  ;  à  l'e/Jet  de  prouver  que  dans 
le  mariage  des  fidèles  on  ne  peut 
séparer  le  contrat  du  sacrement,  Pa- 
ris, 1760,  1  vol.  in- ix  If.  Mémoire 
sur  les  moyens  de  rendre  les  études 
de  droit  plus  utiles,  Paris,  17G4,  in- 
8rt.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
choses  très-curieuses,  sur  la  faculté 
de  droit  de  Paris.  III.  Mémoire  sur 
les  matières  domaniales,  ou  Traité 
du  Domaine,  ouvrage  posthume  de 
LefcvredelaPlanrhe.  Lorry  y  a  mis 
ime  longue  et  belle  préface,  avec 
Leancoup  de  notes,  Paris ,  1764  ,  3 
vol.  in-4°.  IV.  Essai  sur  les  prin- 
cipes de  la  procédure  criminelle: 
ce  traité  se  trouve  dans  la  seconde 
édition  du  Code  pénal  de  Lavrrdy , 
de  175^,  in- l'A.  (  Voyez,  pour  (a 
vie  de  Lorry ,  la  G  alerte  française , 
Paris.  177x2  vol.  in-fol.  )  D — c. 

LORRY  (  A*ke-Gi  ARi.ts  )  ,  doc- 
teur récent  de  la  faculté  de  méde- 
fine  de  Paris,  né  à  Crosne  le  10  oc- 
tobre 172G  ,  fut  dirigé  dans  ses  hu-, 
inanités  par  le  célèbre  Rollin ,  et  jus-: 
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tiOa  les  soins  de  son  maître  par  de* 
succès.  On  avait  proposé,  pour  su-» 
jet  du  concours ,  de  peindre  les  cm-» 
barras  du  jour  de  l'an  :  les  vers 
suivants  qu'il  composa  ,  furent  juges 
dignes  du  premier  prix  : 

Se  fugieadu  prtit ,  Mtpi«  peteudo  lugil. 

Après  ses  premières  études ,  Lor- 
ry se  lança  dans  la  carrière  médicale, 
et  suivit  avec  ardeur  les  travaux 
anatomiqncs  ,  en  même  temps  qu'il 
fréquentait  avec  assiduité  les  hôpi- 
taux. Ses  talents  et  son  érudition  le 
placèrent  bientôt  au  premier  rang 
des  praticicus  de  la  capitale.  11  fut 
appelé  par  Louis  XV  ,  et  lui  donna 
ses  soins  pendant  la  petite-vérole  à 
laquelle  ce  prince  succomba.  Sujet 
depuis  long-temps  à  de  fréquentes 
attaques  de  goutte,  Lorry  fut  atteint 
de  paralysie  en  1787.,  et  il  mourut 
le  18  septembre  1783,3  Bourbonnc- 
les-Bains,  où  il  ét.  it  ailé  aux  frais  du 
roi.  On  a  de  lui  :  I.  Consultation 
de  médecine  au  sujet  d'un  nau- 
frage du  bac  d' Argent  euil  a  Paris, 
'17 !>*  ,  in-4°.  II.  Es>ai  sur  les  ali- 
m*/i/j,  Pjiîs  ,  1754,  57,  81 ,  2  vol. 
in-i'i;  traduit  en  allemand  pr  Ac- 
kerraan,  Leipzig  ,  178G,  in-8°.  Cet 
ouvrage ,  dans  lequel  se  trouvent 
d'excellents  préceptes  d'hygiène ,  a 
été  destiné  par  l'auteur  à  servir  de 
commentaire  aux  livres  diététiques 
d'Hippocrate.III.  De  melancholidet 
morbi<  melancholicis ,  Paris,  1763, 
a  vol.  in  8°.;  traduit  en  allemand 
par'  Kramer,  Francfort,  1770,  1 
vol.  in-8".  On  y  trouve  les  recher- 
ches les  plus  curieuses  sur  ValraliU 
a  laquelle  les  anciens  faisaient  jouer 
un  rôle  si  important  dans  les  mala- 
diesopiniâtres.  Il  a  répété  avec  succès 
l'usage  de  l'ellébore,  tant  vanté  cher, 
les  Grecs  contre  la  mélancolie  ;  et 
le  quinquina  ne  lui  a  pas  offert  moins 
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a?  avantages  contre  cetteraaladie.  IV, 
Lorry  a  traduit  les  ouvrages  de  Meajl , 
Paris,  1751 ,  in-8°^;  et  il  a  donne' 
ace    édition  des  Aphorismes  de 
Médecine  Statique  de  Sanctorius, 
Paris  ,  1770,  in-  12.  V.  Ilippo- 
cratis  Aphorismi  cura  et  studio 
Janssonii  ab  Almcloveen,  Paris, 
17:19  ,   in- 16.  En    donnant  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  qu'il 
regardait  comme  le  plus  utile  pour 
les  jeunes  médecins,  Lorry  ajouta  en- 
core à  son  prix,  par  les  notes  qu'il 
mit  à  la  un  de  chaque  section.  VI, 
Tract  alun  de  morbis  cutaneis  ,  Pa- 
ris,  1777  ,  in-4°.  ;  traduit  en  alle- 
mand par  HeW,  Leipzig,  1779,  'Jt 
vol.  in-8°.  Ce  traite,  justement  esti- 
mé i  est  le  fruit  de  la  longue  expé, 
rience  de  l'auteur  qui ,  après  avoir 
observé  les  maladies  de  la  peau  sous 
toutes  les  formes ,  en  a  donné  une 
liescriptiou  aussi  exacte  que  métho- 
dique, et  a  indiqué  soigneusement 
leurs  connexions  avec  les  autres  af- 
fections morbides,  ainsi  que  leurs  va- 
riétés et  leurs  dégénérescences.  VIL 
Essai  sur  la  conformité  de  la  méde- 
cine des  anciens  et  des  modernes , 
traduit  de  l'anglais  de  Barker,  par 
Srhomberg  ,  Paris  ,  1 7 08 ,  in- 1 1. 
Vil  {.Mémoires  pvur  servir  à  V His- 
toire de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier ,  Paris,  1767  ,  in-4°. 
C'est  avec  les  matériaux  laissés  par 
Astruc,  que  Lorry  composa  cette 
histoire,  à  laquelle  il  mit  plus  de 
soiur  qu'à  ses  propres  ouvrages. 
I\.   De  Morborum  mutalionibus 
et  conversionibus ,  Paris ,  1784  ,  in- 
rj.  Cet  ouvrage  posthume,  quel'an* 
leur  ne  voulait  rendre  public  <pie 
lorsqu'il  l'aurait  cruétavé  de  faits  as- 
sez, nombreux, et  qui  a  été  public  par 
M.  Halle  ,  son  neveu ,  a  pour  but 
&c  faire  connaître  tous  les  change- 
ments et  les  diverses  espèces  de  wé- 
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tastascs  qui  surviennent  dans  les  ma- 
ladies. Ou  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  nombreuses  pro- 
ductions de  Lorry,  entre  autres 
i°.  Ses  Recherches  sur  les  effets  de 
V opium  donné  à  des  animaux  ;  a°. 
Sur  les  Maladies  de  la  graisse ,  ses 
rapports  avec  la  bile  ,  etc.  et  sur  la 
Constitution  médicale  de  1775  à 
1777.  Son  Eloge,  par  Vicq  d'Azyr, 
se  trouve  dans  la  Collection  in-4°. > 
Paris ,  1 763.  P.  et  L. 

LOSEL  (  J.  )  Voyez  Loesel. 

L'OSTAL.  Voyez  Hostal. 

LOTH  (  Caché  ou  Myrrhe) ,  fils 
d'Aran  ,  et  neveu  d'Abraham  ,  na- 
quit plus  de  1900  ans  avant  J.-C.  Il 
sortitavec  son  oncledu  pays  des  CbaU 
déens  pour  aller  en  la  terre  deCha- 
naan  ,  et  s'arrêta  d'abord  à  Haran. 
Quelque  temps  après ,  une  famine 
ayant  affligé  la  terre  de  Chanaan , 
Loth  et  Abraham  furent  contraints 
de  passer  en  Egvptc.  A  leur  retour  , 
le  nombre  de  le^s  domcsùqnes  et  dè 
leurs  troupeaux  les  empêchant  de 
demeurer  dans  le  même  Heu,  Loth  se 
relira  vers  les  bords  du  Jourdain. 
Chodorlaomor ,  roi  des  Élamites  , 
ayant  défait  les  cinq  rois  de  la  Peu- 
tapole,  qui  s'étaient  ligués  contre  lui, 
Loth  se  trouva  compris  dans  leur 
défaite,  et  fut  enlevé  avec  tout  ce 
qu'il  possédait.  Abraham ,  avec  trois 
cent  dix-huit  de  ses  domestiques, 
poursuivit  les  vainqueurs  ,  les  atta- 
qua ,  les  défit ,  ramena  Loth,  et  re- 
prit ce  qu'on  lui  avait  eulcvé  :  ce- 
lui-ci continua  de  demeurer  dans  son 
ancienne  habitation.  Seize  ans  après, 
Dieu  ayant  résolu  de  perdre Sodome, 
(îomorrbc  et  trois  autres  villes,  en- 
voya deux  anges  vers  Loth  pour 
1  Vugager  ,  lui ,  sa  femme  et  ses  deux 
filles  à  sortir  de  ce  pays  infâme  , 
afin  d'éviter  lefeu  de  la  colère  céleste. 
A  la  yuç  des  anges ,  qui  voyageaient 
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amis  la  forme  de  jeunes  gens ,  les 
Sodomites,  enflammes  de  la  passion 
la  plus  brutale  ,  exigèrent  que  Loth 
les  abandonnât  à  leur  lubricité'.  Loth 
leur  offrit  ses  deux  filles,  plutôt  que 
de  manquer  aux  loi*  sacrées  de  l'hos- 
pitalité. Cette  offre  ayant  été rejetée , 
les  anges  frappèrent  les  Sodomites 
d'aveuglement ,  et  arracbèreut  Loth 
a  leur  fureur.  Le  lendemain  ,  des  la 
pointe  du  jour,  Loth  ,  sa  femme  et 
ses  deux  filles  ,  furent  conduits  hors 
de  la  ville  parles  anges ,  qui  leur  di- 
rent :  Sauvez  votre  vie,  ne  regar- 
dez point  derrière  vous,  et  ne  vous 
arrêtez  point  dans  le  pays  d'alen- 
tour; mais  sauvez-vous  sur  la  mon- 
tagne ,  de  peur  que  vous  ne  péris- 
siez avec  les  autres,  Loth  obtint 
néanmoins  de  pouvoir  se  retirer 
dans  la  petite  ville  de  Ségor,  qui 
fut  épargnée  à  cause  de  liti.  Sa 
femme  ne  l'y  suivit  point.  Elle  fut 
changée  en  statue  de  sel  ,  parce 
qu'elle  avait  regardé  derrière  elle. 
Sur  ce  dernier  événement  et  sur  la 
statue  de  sel ,  que  l'auteur  du  livre 
de  la  Sagesse  et  Josèphc  assurent 
avoir  existé  de  leur  temps,  comme 
mt  monument  d'incrédulité,  et  que 
Benjamin  de  Tudèle  dit  avoir  vue  à 
deux  parasanges  de  Sodomc,  on 
peut  consulter  les  commentateurs  , 
principalement  dom  Cal  met  et  l'ab- 
îké  du  Contant  de  la  Molette.  Loth  , 
effrayé  des  désastres  qui  étaient  ar- 
rivés dans  les  villes  voisines,  sortit 
de  Ségor  avec  ses  deux  filles ,  et  se 
réfugia  dans  une  caverne  :  bientôt 
enivré  par  elles ,  il  devint  père  de 
Moab  et  d'Ammon  ,  chefs  des  Moa- 
bites  et  des  Ammonites.  L'Ecriture 
ne  dit  rien  sur  le  temps  de  sa  mort  ; 
et  ce  que  les  rabbins  racontent  à  ce 
sujet  est  de  pure  invention.  L-d-e. 

LOT  II  (  Charles  ) ,  peintre  ,  que 
les  Itaiicus  nomment  Catiotto,  ua- 
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quit  à  Munich  ,  en  i63a.  Il  reçut  Ter 
premières  leçons  de  son  père  Ulrich 
Lotb ,  peintre  estimé  à  la  cour  de 
Bavière  ,  et  de  sa  mère ,  qui  peignait 
fort  bien  la  miniature.  Envoyé  jeune 
encore  à  Venise ,  il  étudia  sous 
le  chevalier  Pierre  Liberi  (  i  ) .  de- 
vint son  plus  habile  élève ,  et  l'égala 
dans  la  manière  de  draper  et  de 
peindre  avec  franchise  ;  il  le  sur- 
passa même  dans  la  vigueur  du  co-* 
loris  et  la  science  du  dessin.  On  le 
chargea  de  peindre  un  tableau  pour 
l'église  de  Saint-Sylvestre ,  à  Venise  ; 
et  il  exécuta  son  beau  tableau  de 
Saint-Joseph.  Il  ncignit  ensuite  le 
dôme  de  l'église  de  l'hôpital  ,  et  y 
représenta  la  Mort  de  Jésus-Christ. 
A  Saintc-Maric-Giubenica ,  il  peignit 
la  Fierse  encourageant  un  martyr* 
11  enrichit  encore  plusieurs  cabinets 
d'un  grand  nombre  de  tableaux  de 
chevalet,  remarquables  par  la  no- 
blesse de  l'invention  ,  la  correction 
et  la  délicatesse  du  pinceau.  Le  désir 
de  revoir  sa  patrie  l'ayant  ramené  à 
Munich ,  il  y  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux ,  notamment  celui  de  Silène 
ivre  ,  qui  fut  regardé  comme  un 
chef-d'œuvre.  S'étant  rendu  à  Vienne, 
il  y  lit  le  portrait  de  Pcrapcreur 
Léopold  Ier.  ,  d'une  manière  telle- 
ment supérieure ,  que  ce  prince  le 
chargea  de  peindre  toute  la  famille 
impériale.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville ,  il  eut  occasion  d'exécuter 
]>lusieurs  tableaux  d'histoire,  qui  lui 
firent  le  plus  grand  honneur,  il  vou- 
lait cependant  retourner  en  Italie  ; 
mais, dans  toutes  les  villes  où  il  pas- 
sait ,  il  était  forcé  de  s'arrêter  pour 
peindre.  Ce  fut  à  Florence  qu'il  Gt 
le  plus  long  séjour.  Le  grand-duc  lut 
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confia  l'exécution  de  plusieurs  ta- 
bleaux ,  dont  il  voulait  enrichir  sa 
galerie.  Les  plus  célèbres  sont  :  La 
Dispute  tt  Apollon  et  de  Mars/ as  ; 
Lucrèce  surprise  par  Tarquin  ; 
Lolh  et  ses  filles  ;  la  Nativité  ; 
un  Ecce  Homo  ;  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  ;  mais  par-dessus  tout , 
Adam  et  Eve  pleurant  sur  le  corps 
d' Abel  t  tableau  qui  a  été  grave  avec 
on  grand  talent  par  Porporati.  Enfin, 
après  avoir  encore  travaille'  pour 
les  villes  de  Vérone  et  de  Milan ,  Lolh 
se  retira  à  Venise,  où  il  mourut, 
en  1698.  Il  faisait  aussi  des  por- 
traits remarquables  par  la  ressem- 
blance, la  vigueur  du  coloris  et  le 
relief.  Le  sien,  qu'il  a  peint  lui-même, 
se  trouve  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. P — s. 

LOTHA1RE  Ier.,  troisième  empe- 
reur d'Occidcut  depuis  Charlemagne, 
e'tait  fils  aîné  de  Louis-le-Débonnaire 
et  de  la  reine  Ermcngarde,  sa  pre- 
mière femme.  Né  vers  Tan  795 ,  il  fut 
associé  à  l'empire  par  son  père  le  3i 
juillet  817  ,  ctuommé  roi  des  Lom- 
bards ou  d'Italie  en  8^0.  On  a  beau- 
coup blâmé  Louis-le-Débonnaire  de 
.  s'et  re  pressé  de  donuer  des  rova  urnes  à 
ses  fils  et  d'en  associer  un  à  l'empire  : 
mais  on  oublie  que  dans  les  mœurs 
de  ce  temps  où  les  peuples  n'étaient 
pas  formés  à  l'obéissance,  où  les  im- 
pôts et  les  troupes  ne  se  levaient  pas 
comme  de  nos  jours,  où  les  grands 
dan£  chaque  état  avaient  le  droit  de 
participer  au  gouvernement,  l'unique 
moyen  de  régir  des  pays  lointains 
était  de  leur  donner  un  roi.  Charle- 
magne  lui-même  avait  pris  ce  parti 
pour  l'Italie  et  l'Aquitaiue;  Louis- 
le-Dcbounairc  l'imita  en  donnant  l'I- 
talie à  Lothaire,  l'Aquitaine  à  Pépin, 
et  la  Germanie  à  Louis.  L'empire 
d'Occident  était  trop  nouvellement 
dans  la  famille  de  Charlemague, 
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pour  qu'on  sut  auquel  des  enfants  de 
l'empereur  vivant  il  appartiendrait 
de  droit  par  héritage.  Était-ce  un 
titre  dévolu  au  preniier-uc?  Ce  ti- 
tre donnait-il  à  celui  qui  le  possédait 
une  prééminence  poli  tique  sur  ses  frè- 
res rois?  Dans  ce  cas,  la  couronne 
impériale  aurait  toujours  dû  rester 
unie  à  la  couronne  de  France;  car  on 
ne  pouvait  supposer  que ,  de  l'aveu 
des  Français,  toutes  leurs  conquêtes 
n'eussent  eu  pour  résultat  que  de  su- 
bordonner leur  prince  et  leur  patrie 
à  un  monarquequi  régnait  loin  d'eux. 
On  pouvait  douter  également  si  la 
couronne  impériale  était  héréditaire 
ou  élective,  si  l'élection  appartenait 
au  pape  ou  a  l'assemblée  des  sei- 
gneurs et  des  evêques  ;  car  rien  n'était 
fixé  par  les  lois,  et  l'usage  n'avait 
pu  se  former.  Doit-on  s'étonner  que 
Louis-le-Débonnaire  se  soit  empressé  , 
de  diminuer  des  causes  de  discorde 
qu'il  ne  lui  était  que  trop  facile  de 
prévoir,  en  s'associant  l'aîné  de  ses 
fils  à  l'empire ,  afin  que  les  esprits 
s'accoutumassent  à  reconnaître  celui 
qui  devait  lui  succéder?  Il  fit  plus: 
il  essaya  de  subordonner  les  royau- 
mes de  ses  autres  fils  au  pouvoir  im- 
périal de  Lothaire:  et  c'était  elFcctî- 
vement  l'unique  moyen  de  conserver 
l'empire  dans  une  famille  où  le  trône 
se  partageait  entre  plusieurs  héri- 
tiers. Mais  les  mœurs  de  ce  temps 
ne  se  prêtaient  pas  à  une  semblable 
subordination  :  le  titre  d'empereur 
ne  disait  rien  aux  descendants  des 
barbares  qui  avaient  forme  tant  de 
royaumes  aux  dépens  de  l'empire; 
et  les  efforts  mal  suivis  de  Louis-le- 
Débonuaire ne  servirenlqu'à  exciter, 
on  pourrait  même  dire  qu'à  justifier 
l'ambition  du  prince  qu'il  s'était  as- 
socié. En  elïet,  lorsque  Louis ,  par 
un  second  mariage ,  eut  un  quatrième 
fils  connu  sous  le  nom  de  Charles-le- 
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Chauve  il  voulut  revenir  sur  le  par- 
tage qu'il  avait  fait,auude  former  un 
royaume  pour  cet  enfant.  Lothaire 
sut  engager  ses  frères  à  la  révolte,et 
pc  montra  toujours  le  plus  violent 
à  poursuivre  la  déposition  de  son 
père ,  qui  deux  fois  ne  remonta  sur 
le  troue  que|»ar  l'impossibilité  où  ses 
fils  furent  de  s'entendre;  le  premier 
réclamant  la  suprématie  comme  em- 
pereur ,  les  deux  autres  ne  consentant 
jmint  à  reconnaître  de  pouvoir  au- 
dessus  de  celui  des  rois.  (  Voyez 
Loins-le-Débonnairc.)  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Lolhaire  crut  qu'il  par 
viendrait  à  réduire  Louisde-Germa- 
nique  à  la  Bavière,  et  Charles  le- 
Chauve  à  l'Aquitaine  (  Pépin  était 
mort  à  celte  époque):  les  deux  frères 
a'iuiirent  contre  lui ,  et  donnèrent 
cette  fameuse  bataille  de  Fontenai, 
dans  laquelle  les  historiens  préten- 
dent qu'il  périt  cent  mille  gentils- 
hommes; ce  qui  décida  la  chute 
<lc  la  monarchie  carlovingicnne,  en 
ôtant  auxtroissouveraius  les  moyens 
de  résister  aux  invasions  étrangères: 
et  de  là  sortit  rétablissement  du 
gouvernement  féodal.  (  V.  Louis- 
le-Germaniquc.)  Lolhaire  fut  vaincu. 
Les  trois  frères  conclurent  une 
trêve  par  l'impuissance  de  lever  de 
nouvelles  troupes;  et,  dans  Tannée 
843,  ils  signèrent  a  Verdun  un  traité 
de  paix,  par  lequel  l'empire  fut  par- 
tagé en  trois  royaumes  égaux  en  for- 
ces, et  surtout  indépendants  l'un  de 
l'autre.  Lothaire  garda  le  litre  d'em- 
pereur, l'Italie  et  quelques  provinces 
de  France  ;  Louis  eut  la  Germanie, 
c'est-à-dire  les  immenses  états  situés 
au-delà  du  Rhin,  et  quelques  villes 
«urla  rive  gauche; Charlcs-lc-Ohauve 
resta  roi  de  France ,  c'est-à-dire ,  de 
la  Reustrie,  conservant  encore  l'A- 
quitaine. Lothaire  saisit  toutes  les 
•ÛTcoustaoces  <|ui  lui  parurent  favo- 
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râbles  pour  revenir  à  ses  projet* m*. 

bitieux  :  mais  il  fut  rarement  «exvi 
par  la  victoire  ;  et  sa  turbulente 
activité  prouvequ'il  n'avait  pas  a&stx 
de  constance  dans  l'esprit  pour  sui- 
vre les  desseins  qu'il  formait.  Il  fiu 
sa  cour  à  Aix-la-Cbajielle,  pour  être 
à  portée  de  repousser  les  incursion* 
des  Normands.  Se  seutant  frappé 
d'une  maladie  mortelle ,  il  abdiqua 
l'empire,  et  alla  se  faire  moine  dati 
le  couvent  rje  Pruni  en  Ardennes,  ou 
il  expira  le  28  scptemhre  855 ,  h 
soixantième  année  de  son  âge,  ia 
quinzième  depuis  la  mort  de  son  père, 
et  le  sixième  jour  de  sou  abdication. 
11  laissa  trois  fils  Louis,  Charles  H 
Lothaire,  entre  lesquels  il  divisa  ses 
états;  Louis  eut  le  royaume  d'Italie 
avec  le  titre  d'empereur;  Charles.  la 
Provence  jusqu'à  Lyon;  et  Lothaire 
le  reste  des  domaines  de  son  père  en 
deçà  des  Alpes  ,  jusqu'aux  Louches 
du  Rhin  et  de  la  Meuse.       F — e. 

LOTHAIRE  II ,  empereur  d'Al- 
lemagne, né  en  ,  était  fds  de 
Gcbhard  ,  comte  d'Arnsbcrg  ,  et  de- 
vint duc  de  Saxe  par  son  mariage 
avec  Richèze,  lillc  et  héritière  (le 
Henri  -  le  -  Gros.  Après  la  mort  do 
Henri  V,  la  diète  se  réunit  àMaienrr, 
pour  élire  son  successeur.  L'abKr 
Suger  ,  ministre  de  Louis-le-Gro> , 
roi  de  France,  s'y  rendit  pour  écarter 
du  trône  Frédéric  ,  duc  de  Souabe  ; 
et  il  y  réussit,  dit  Voltaire,  soit  jur 
bonheur,  soit  par  intrigues* Les 
membres  de  la  diète  convinrent  de 
remettre  leurs  pouvoirs  à  dix  élec- 
teurs ,  dont  les  suffrages  se  réunirent 
sur  Lothaire,  en  1 1  Ce  prince  dut 
son  élévation  à  son  attachement  ail 
Saint-Siège  et  à  sa  haine  contre  la 
maison  de  F  rançon  ie.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  porté  les  armes  contre 
Henri  IV  ,  et  s'était  montré  l'uu 
de  ses  ennemis  les  plus  opiniâtres. 
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Henri  V    pour  le  recompenser  de  lui  demandent  la  pai\,et  l'obtiennent 
r^oir  aidé  à  détrôner  son  père  ,  à  des  conditions  meilleures  qu'ils  ne 
l'avait  appuvé  de  tout  son  fmmw.  pouvaient  l'espérer.  L'empereur  con- 
I  otbaire  avait  pour  compétiteurs  voque  aussitôt  à  M agdcbourg  (  1 1 35  ) 
Frédéric  ,  et  Conrad  duc  de  Fran-  une  dicte ,  célèbre  par  le  grand  nom- 
conie  Ces  deux  princes  protestèrent  bre  d'ambassadeurs  qu  y  envoyèrent 
contré  son  élection.  Conrad  se  Gt  pro-  des  princes  étrangers ,  et  par  les  re- 
clamer empereur  à  Spire  ,  et :illa  se  déments  qui  y furent  frètes  pour 
faire  couronner  à  Milan  :  il  perdit  la  police  m  erieure  de  1  Allemagne, 
les  villes  qu'il  possédait  en  Aile-  livrée  jusqu  alors  a  la  plus  grande 
magne  ;  mais  il  en  gagna  en  Italie,  confusion.  En  1 1 37  Lothaire  rentra 
Tout  l'Empireétaitdans  la  confusion,  en  Italie  pour  défendre  tnnocent 
Cependant  les  Romains  se  divisent  contre  Roger,  rot  de  Sicile,  qui 
pour  le  choix  d'un  pape.  L'une  des  soutenait  l'anti-papc  Anaclet.  Aidé 
factions  élit  Innocent  II ,  et  l'autre  des  Pisansqui  hit  fournirent  une  flotte 
reconnaît  Anaclet.  Innocent ,  obligé  de  quarante  galères  il  força  Roger  à 
de  sortir  de  Rome,  se  réfugie  en  retourner  dans  la  Pouille  ,  ou  il  1  ai- 
France  •  il  va  ensuite  trouver  Lo-  teignit ,  et  lui  enleva  quelques  villes 
thaire  a  Liéce  ,  où  il  le  couronne  (  i  ).  Ce  prince  ,  retournant  en  Alle- 
( i  i3o)  et  excommunie  ses  compé-  magne,  tomba  malade  dans  le  Tyrol, 
titeurs.  L'empereur ,  reconnaissant ,  et  mourut  dans  le  village  de  Bretten , 
reconduit  le  pape  à  Rome  ,  et  force  près  de  Trente  ,  le  4  décembre  1137. 
son  rival  à  se  retirer  dans  le  château  "  ne  laissa  point  d'enfants  ;  et 
Saint-Ange.  Le  pape  le  sacre  une  Conrad ,  duc  de  Francouic  son  an- 
<reonde  fois ,  suivant  les  usages  alors  eien  compétiteur  lui  succéda  (  f  oy. 
établis,  et  loi  abandonne  l'usufruit  Conrad  III  et  Innocent  IL  )  Les. 
dos  terres  de  la  comtesse  Mathilde ,  états  assemblés  à  Ratisbonne  avaient 
moyennant  une  redevance  annuelle  im\wié  à  Lothaire  plusieurs  obi  h 
au  Saint-Siège.  Lothaire ,  touché  de    galions  importantes  D  abord  ,  il* 
tant  de  marques  de  bonté ,  jura  de    avaient  décide  que  les  biens  despros- 
défendre  l'Edisc  contre  ses  ennemis,    erits  appartiendraient  aux  états ,  eK 
*t  de  conserver  ses  biens  ;  il  baisa    *<m  à  l'empereur  ;  ils  avaient  pres- 
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î,othaire,abandonnésdclcursaHiés,  les  premières  constitutions  de  I  cm- 
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a^Ur.;rJ^^  de  Louis  d'Outremer,  et  de  la 

«ju  j  mit  cette  €ï*ineu»«  iu*cripti>*i  :  _,„.                   ,         -           -  .■         .         .  . 

Rwx  T^mit  »*lc  ftr*t  ,  jurant  priât  ort.i,  honorrn,  («>  O»  àH  qw'ce  fol  «low  an'on  tron>-  ti-w  W 

L^Wm  y««t  priât  »ht  *eu«*k  dm  mm,  qui  kti  >i  c&brv  »o«»  le  non.  <U  Pmadtlv  k'l**Hti»*>% 

«^^Tu           L*t**i*Lt.  (,  r.bRK*«tx*t«.  ) 


uigui, 


îd  by  Google 


75  LOT 

reine  Gerberge ,  naquit  en  94 i ,  fut 
associé  au  troue  par  son  père ,  en 
<)52,  et  sacré  après  la  mort  de  ce 
monarque ,  arrivée  eu  954.  Une  lon- 
gue suite  de  guerres  et  de  ruines 
ayant  prouvé  combien  est  funeste  le 
partage  des  empires,  Charles,  frère 
de  Lothaire,  fut  alors  le  premier 
iils  de  roi  qui  n'eut  point  d'états  ;  et 
cet  heureux  exemple  a  toujours  été 
auivi  depuis.  Hugues-le-Grand  pou- 
vait profiter  de  la  minorité  de  Lo- 
thaire ,  pour  s'emparer  de  la  cou- 
ronne ;  mais  il  sentit  que  les  grands 
de  l'état,  redoutant  moins  le  pouvoir 
d'un  jeune  roi,  que  l'expérience  d'un 
prince  tel  que  lui ,  il  rencontrerait  des 
obstacles  capables  de  perdre  sa  fa- 
mille, s'il  mourait  avant  de  les  avoir 
entièrement  surmontés.  Il  était  déjà 
avancé  en  âge,  et  regardait  le  litre  de 
protecteur  du  trône ,  comme  plus 
avantageux  que  le  rôle  d'usurpateur. 
En  effet,  en  conduisant  les  attires 
de  son  roi,  il  accrut  sa  puissance 
personnelle  ;  et  lorsque  la  mort  vint 
Je  frapper,  en  956,  il  laissa  ses  qua- 
tre (ils  paisibles  possesseurs  de  ses 
immenses  domaines,  quoique  l'aîné 
de  tous,  Hugues  Capet,  n'eût  alors 
que  seize  ans.  Lothaire,  et  la  reine 
Gerberge,  sa  mère,  se  trouvèrent 
soulagés  d'un  pesant  fardeau ,  par 
la  mort  d'un  vassal ,  qui  avait  été 
maître  de  s'eniparcr  du  trône.  S'ils 
n'accabl!  rent  pas  ses  enfants  dans 
un  âge  où  ils  11c  pouvaient  encore  se 
défendre,  c'est  que  les  mêmes  sei- 
gneurs ,  qui  avaient  tenté  de  s'oppo- 
ser à  l'élévation  de  Hugues  le  Grand , 
se  seraient  armés  pour  empêcher  la 
ruine  de  ses  (ils:  ils  voulaient  un  roi 
dont  le  pouvoir  fut  balancé ,  et  non 
un  monarque  en  état  de  se  faire  crain- 
dre ;  et  la  cabale  de  Hugues ,  lui 
survivant ,  s'attacha  avec  persévé- 
rance à  rompre  les  projets  de  Lo- 
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tbaire.  À  la  suite  des  grandes  com- 
motions politiques,  c'est  toujours 
ainsi  que  ceux  qui  en  ont  profité , 
quelque  divises  qu'ils  soient  entre 
eux,  s'unissent,  lorsqu'ils  redoutent 
d'être  recherchés  sur  le  passé;  et 
il  n'y  avait  pas  alors  une  seule  fa- 
mille puissante  en  France ,  qui  n'eût 
à  perdre,  si  le  roi  rentrait  dans 
l'exercice  de  son  pouvoir  et  dans  la 
propriété  de  ses  domaines.  La  reine- 
mère  ,  femme  d'un  grand  courage , 
et  accoutumée  à  gouverner,  fit  plu- 
sieurs tentatives  pour  reprendre  la 
Normandie:  des  avis  secrets,  parve- 
nus à  temps  à  Richard ,  duc  de  cette 
province,  le  sauvèrent  chaque  fois 
des  pièges  qu'on  lui  tendit  Lorsque 
Lothaire  fut  en  âge  de  gouverner ,  il 
employa  tous  ses  soins  à  rendre  de 
l'éclat  au  trône,  et  entreprit  nombre 
d'expéditions  guerrières ,  dont  les 
commencements  furent  heureux  ; 
mais  les  intrigues  qui  régnaient  au- 
tour de  lui,  et  la  crainte  qu'on  avait 
de  le  voir  devenir  trop  puissant,  ne 
lui  permirent  jamais  de  les  achever 
avec  gloire.  Doué  d'un  tempérament 
robuste,  et  d'une  force  de  corps 
extraordinaire,  Lothaire  était  d'une 
dextérité  étonnante  dans  tous  les 
exercices;  et  son  esprit  se  ressen- 
tait de  la  trempe  de  son  corps,  plein 
de  sève  et  de  vigueur.  II  était  sur- 
tout actif  et  brave  jusqu'à  l'intré- 
pidité. Pendant  tout  son  règne, il 
fut  aux  prises  avec  de  puissants 
vassaux.  Il  fléchit  long-temps  de- 
vant la  puissance  de  Hugues  Capet , 
et  eut  ensuite  à  lutter  contre  Richard, 
comte  de  Normandie ,  auquel  il 
fut  obligé  de  demander  la  paix, 
après  avoir  vu  ses  états  ravagés  par 
les  soldats  du  duc ,  et  par  les  Nor- 
mands, que  celui-ci  avait  appelés  à 
son  secours.  De  là  il  tourna  ses  fir- 
mes contre  Arnoul ,  comte  de  Plau- 
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ère y  s'empara  d'Arras,  et  de  quel- 
ques autres  villes,  et  signa  la  paix 
en  conservant  une  partie  de  ses  con- 
quêtes. It  se  rendit  ensuite  à  Cologue, 
x)ù  il  eut  une  entrevue  avec  l'empe- 
reur Othon  lc-Grand.  Ces  princes  se 
donnèrent  réciproquement  des  mar- 
ques d'estime;  et  ils  arrêtèrent  le 
mariage  du  roi  avec  Emma,  fille 
de  Lothaire  II ,  roi  d'Italie.  Mais 
Othon  II  ayant  succède  à  Othon  Ier., 
le  roi  de  F ranec,  se  regardant  comme 
dégagé  de  tous  ses  traités ,  fit  une  ir- 
ruption subite  dans  la  Lorraine  ,  et 
surprit  à  Aix-la-Chapelle  le  nouvel 
empereur ,  qui  pensa  tomber  entre 
ses  mains,  au  moment  où  il  allait  se 
mettre  à  table.  Outre  d'une  pareille 
insulte,  Othou  se  hâta  déformer 
une  armée  :  et  il  marcha  droit  à 
Paris ,  qu'il  tint  assiégé  pendant  trois 
jours.  Forcé  par  la  rigueur  de  la  sai- 
son de  retourner  en  Allemagne ,  il 
fut  poursuivi  par  Lothaire,  qui  ob- 
tint sur  lui  quelques  avantages,  et 
signa  un  traité  par  lequel  il  renonçait 
à  la  Lorraine,  dont  Othon  donna 
l'investiture  à  Charles ,  frère  du  roi 
de  France.  Mais  l'empereur  d'Alle- 
magne étant  mort  peu  de  temps 
après  y  Lothaire  conçut  l'espoir  de 
reprendre  la  Lorraine,  et  il  y  fit 
aussitôt  une  irruption.  Il  s'empara 
de  Verdun  ,  qu'il  rendit  bientôt , 
ayant  appris  que  la  puissance  d'O- 
tnon  111  s'était  affermie.  L'associa- 
tion de  son  fils  Louis  à  la  royauté 
fut  le  dernier  événement  mémorable 
de  son  règne.  Il  le  fît  couronner  avec 
«  femme  ,  Blanche  d'Aquitaine, 
<jui,  peu  sensible  à  cet  honneur, 
s'enfuit  de  la  tour.  Le  monarque 
alla  lui-même  l'exhorter  à  revenir 
auprès  de  son  fils;  et  ce  fut  au  retour 
de  ce  voyage ,  qu'il  mourut  à  Reims, 
le  2  mars  98G.  Ce  prince,  qui  a  mé- 
rité d  être  loué  par  tous  les  histo- 
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Tiens  qui  tiennent  compte  des  cir- 
constances dans  lesquelles  se  trou- 
vent ceux  que  la  Providence  appelle 
au  trône,  fut,  dit-on  ,  empoisonne 
par  sa  femme.  Si  Ton  juge  de  la  pro- 
babilité des  crimes  par  l'intérêt  de 
ceux  qui  eu  sont  soupçonnés,  Emma 
n'empoisonna  pas  son  époux;  mais  le 
parti  qui  voulait  renverser  la  famille 
carlovingienne ,  avait  un  véritable 
intérêt  à  en  répandre  le  bruit ,  afin 
d'ôter  à  cette  reine  tout  crédit  au- 
près de  son  fils.  Ce  n'est  au  reste 
qu'après  l'extinction  de  la  seconde 
dynastie,  qu'on  a  osé  accuser  sa  mé- 
moire d'un  tel  crime.        F — e. 

LOTHAIRE  II,  fils  de  Hugues, 
roi  d'Italie,  associé  à  son  père,  en 
93 1  ,  régna  jusqu'en  g5o.  Hugues  de 
Proveuce  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
l'Italie;  et  déjà  il  s'y  était  rendu 
odieux  par  plusieurs  actes  tyranni- 
ques ,  lorsque,  pour  mieux  assurer  sa 
couronne ,  il  s'associa ,  en  $3 1 ,  son 
fils  Lothaire,  qu'il  avait  ru  de  Villa, 
sa  première  femme.  Lothaire,  fort 
jeune  encore,  était  étranger  à  la  po- 
litique perfide  et  à  la  cruauté  de 
son  père.  En  938,  celui-ci  lui  fit 
épouser  Adélaïde  (  y.  Adélaïde  ), 
fille  de  Rodolphe  II ,  roi  de  Bourgo- 
gne. Les  vertus  de  cette  princesse 
eurent  une  heureuse  influence  sur  le 
caractère  de  Lothaire;  et  ce  jeune 
rince  était  autant  aimé  des  Lom- 
ards,  que  Hugues  en  était  détesté. 
Ce  fut  lui  qui ,  en  940 ,  déroba  Bé- 
renger,  marquis  d'Urée ,  depuis  Bé- 
renger  II ,  à  la  colère  de  sou  père, 
en  le  prévenant  des  embûches  qui 
lui  étaient  dressées.  Mais  Bércngcr 
reconnut  bien  mal  ce  service  ;  car 
en  945,  il  rentra  en  Lombardie,  à 
la  tète  d'une  armée,  pour  dépouiller 
le  père  et  le  fils.  Lothaire  se  ren- 
dit au  congrès  des  princes  d'Italie, 
que  Bércngcr  avait  assemblé  à  Milan; 
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et  la  nation  résolut  de  lai  conserver 
une  couronue  qu'il  roulait  ôtcr  à  son 
père  :  mais  Bérenger  vit  avec  dépit, 
le  prince  qu'il  avait  cru  dépouiller, 
occuper  encore  le  trône;  toutes  les 
forces  étaieut  entre  ses  ma ms,  et  il 
était  plus  roi  que  Lothaire  :  cepen- 
dant il  ne  fut  point  content  de  la 
réalité,  s'il  n'y  joignait  encore  l'ap- 
parence; et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  lit  empoisonner  son  jeune  sou- 
verain. Lothaire  mourut  le  ai  no- 
vembre çpo.  ne  laissant  qu'une  fille, 
Emma,  qui  fut  mariée  à  Lothaire  II, 
roi  de  France  (  y oy\  l'article  précé- 
dent )  :  sa  veuve ,  Adélaïde,  se  rema- 
ria à  Otbon-le-Grand.    S.  S — \i 

LOTHAIRE  ,  roi  de  Lorraine  , 
était  le  second  fils  de  l'empereur 
Lothaire  Ier.  Son  père  convoqua  ses 
grands  vassaux  ,  Van  855 ,  et ,  en 
leur  présence  ,  partagea  ses  états  à 
ses  enfants  :  c'était  alors  le  seul 
moyen  d'éviter  les  troubles  qui  écla- 
taient au  moment  de  la  vacance  du 
trône.  Louis  l'aîné  eut  l'Allemagne 
et  l'Italie  avec  le  titre  d'empereur  , 
et  Charles  le  cadet  le  royaume  de 
Provence  :  quant  à  Lothaire  ,  il  oh- 
tiut  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin 
et  la  Meuse,  qui  prit  de  son  nom 
celui  de  Lotharingia ,  dont  la  lan- 
gue française  a  fait  Lorraine.  Lo- 
thaire, après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets  , 
alla  voir ,  a  Francfort ,  son  oncle 
Louis  de  Germanie  ,  dont  il  dé- 
sirait se  faire  un  appui:  il  épousa, 
en  856,  Theutberge,  fille  de  Théodc- 
bert ,  l'un  des  descendants  de  Chil- 
debrand  ,  frère  de  Charles  Martel  ; 
et  il  se  rendit  ensuite  à  Orbe  ,  ville 
de  la  Bourgogne  transjuranc  ,  pour 
régler  avec  ses  frères  quelque  contes- 
tation qui  s'étaitdéjà  élevée  entre  eux. 
Il  se  réunit  ensuite  à  Louis  ,  pour 
dépouiller  Charles  de  ses  états,  et 
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l'obliger  d'entrer  dans  un  couvent  ; 
mais  ce  jeune  prince  s'échappe  de 
leurs  mains, et  retourne  en  Provence. 
Lothaire  se  ligue  avec  Louis  de  Ger- 
manie pour  faire  la  guerre  à  leurs 
voisins  ;   nuis,  mécontent  de  U 
part  qu'il  devait  avoir  dans  les  dé- 
pouilles ,  il  renonce  à  cette  alliance , 
et  va  offrir  ses  services  à  Charles-le- 
Chauve  coûtée  les  Normands.  Tandis 
qu'ils  étaient  occupés  au  siège  de 
l'île  d'Oisscl  (858)  ,  Louis  de  Ger 
manie  pénètre  dans  l'Alsace,  s'a- 
vance en  vainqueur  jusqu'à  Sens  ,  et 
convoque  un  concile  à  Attignv ,  pour 
faire  déposer  Charles  -  le  -  Ciiauvc 
(  F  oyez  Chaules  II ,  roi  de  France, 
tome  VIII,  page  io*.i  ,  et  Louis  de 
Germanie  ).  Lothaire  se  bite  de 
faire  la  paix  avec  Louis  ,  et  de  re- 
tourner dans  ses  états  ;  mais  dès  que 
Charles  eut  recouvré  son  royaume  , 
il  s'allia  de  uouveau  avec  lui  contre 
Louis  de  Germanie  ,  leur  ennemi 
commun.  Un  an  après  son  mariage  , 
Lothaire  avait  chassé  de  sa  cour 
Theutberge  ;  et  il  vivait  publique- 
ment avec  Va Id rade  ,  scenr  dcGon- 
thier  ,  archevêque  de  Cologne.  Les 
parents  <le  Theutberge  lui  représen- 
tèrent l'injustice  et  le  scandale  de  sa 
conduite  ;  et  ,  pour  les  apaiser ,  il 
consentit  à  recevoir  Theutberge  dans 
son  palais.  Mais  résolu  de  l'éloigné 
irrévocablement .  il  suscita  un  dé! . 
tcur,  qui  aflinna  par  serment  q» 
vaut  son  mariage,  la  reine  avai 
des  habitudes  criminelles  avec 
frère  le  duc  flumbert.  Their 
ofirit  de  se  justiiier  par  l'épre 
Veau  bouillante  ,   et  près' 
champion  qui  entra  pour  r 
une  cuve  remplie  d'eau,  do 
sans  avoir  éprouvé  le  moi 
La  princesse  fut  aussitôt  i 
eu  triomphe  dans  son  pal. 
tablic  dans  tous  ses  honuc 
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gnant  néanmoins  que  Lothaire  ne  finît 
par  attentera  sa  vie,  elle  se  détermina 
depuis  à  s'avouer  coupable  du  crime 
qu'on  lui  imputait.  Elle  renouvela 
cet  aveu  au  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
en  860 ,  et  y  fut  condamnée  à  une 
pénitence  publique;  mais  elle  s'enfuit 
en  France  ,  où  son  frère  avait  déjà 
trouve  un  asile.  Deux  conciles  con- 
firmèrent successivement  la  décision 
de  celui  d'Aix  ,  et  autorisèrent  Lo- 
thaire  à  se  remarier  :  il  se  hata  d'eu 
donner  connaissance  au  pape  ;  et  , 
sans  attendre  sa  réponse ,  il  épousa 
Valdradc  ,  en  86  j.  Craignant  que 
Charles-le-Chauve  ne  prit  la  défense 
de  Thcutbcige,  il  renouvelle  ses  an- 
ciens traites  avec  Louis  de  Germanie, 
et  lui  cède  l'Alsace,  sous  la  seule  con- 
dition qu'il  serait  aidé  par  lui  daus  tou- 
tes les  guerres  qu'il  aurait  à  soutenir. 
Cependant  ,  le  pape  Nieojas  Iir. , 
instruit  du  divorce  de  Lothaire,  in- 
dique un  nouveau  concile  à  Metz  , 
pour  examiner  cette  a  lia  ire  :  les  lé- 
gats ,  envoyés  pour  le  présider ,  se 
laissent  séduire  ,  et  l'assemblée  con- 
firme toutes  les  décisions  prises  dans 
les  précédentes.  Le  pape ,  de  plus  en 
plus   persuadé  de  l'inuoccuce  de 
Theutbergc  ,  et  secrètement  excité 
par  des  émissaires  de  Charles-le- 
Ch.au ve,  qui  voulait  profiter  de  cette 
dissension  pour  dépouiller  son  neveu, 
assemble  à  Rome  un  concile  ,  qui 
casse  les  actes  de  celui  de  Metz  ,  et 
excommunie  tous  les  évoques  qui 
out  pris  part  à  leur  rédaction.  Lo- 
thaire, abandonné  des  évêques  de 
•on  royaume  ,  écrit  au  pape  pour 
justifier  sa  conduite  :  mais  le  pape 
lui  repund  qu'il  a  donné  au  monde 
entier,  par  son  divorce  ,  un  scan- 
dale qu'il  doit  rcoarer  ,  en  reprenant 
son  épouse  ,  et  le  menact  de  l'ex- 
communication   s'il    n'obéit.  La 
crainte  d'un  châtiment  dont  les 
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effets  étaient  alors  terribles  ,  déter- 
mine Lot  lia  ire  à  se  soumettre  :  il  va 
au-devant  de  Theutbergc  ,  à  Gon- 
drevillc  (864)  »  c*  il,re>  cn  présence 
du  légat  et  de  toute  la  cour  ,  de  la 
recevoir  pour  épouse,  et  de  la  traiter 
comme  telle.  Mais,  dès  que  le  légat 
est  parti ,  il  fait  revenir  Valdrade 
qu'il  avait  éloignée  par  bienséance  , 
et  relègue  Tbeutbergc  dans  un  coiu 
de  sonjpalais.  La  reine  s'échappe,  et 
retourne  à  la  cour  de  France.  En 
867  ,  Lotbaire  conduit  cn  Italie  une 
armée  au  secours  de  l'empereur 
Louis ,  son  frère  ,  attaqué  par  les 
Sarrasins.  Il  avait  le  projet  d'aller 
à  Rome  ,  se  flattant  de  vaincre  l'in- 
flexibilité du  pape  ,  et  de  le  fair? 
consentir  à  son  divorce  :  mais  Ni- 
colas 1er.  étant  mort  (  décembre  SGjî), 
il  se  contenta  d'écrire  une  lettre 
de  soumission  à  son  successeur  , 
Adrien  II ,  et  se  hâta  de  revenir  dans 
ses  états  ,  où  sa  présence  était  néces- 
saire. Ayant  pris  toutes  les  mesures 
propres  à  assurer  la  tranquillité  de 
son  royaume  pendant  son  absence,  il 
repassa  en  Italie,  cn  808,  eut  une 
entrevue  à  Rome  avec  le  pape  Adrien, 
lui  lit  des  présents  considérables,  et 
en  reçut  de  grands  témoignages  d'a- 
mitié. Avant  de  l'admettre  à  la  com- 
munion ,  le  pape  lui  fit  jurer  ,  sur 
l'hostie  ,  ainsi  qu'aux  seigneurs  de 
sa  suite,  qu'il  avait  suivi  exacte- 
ment les  ordres  de  son  prédécesseur, 
et  que  sa  rupture  avec  Valdrade 
était  sincère  et  sans  retour.  Le  ser- 
ment sur  l'Eucharistie  était  alors  au 
nombre  des  épreuves  ou  jugements 
de  Dieu ,  en  vertu  des  paroles  de 
saint  Paul ,  que  celui  qui  reçoit  in- 
dignement le  corps  et  le  sang  de 
J.  C.  mange  et  boit  son  jugement. 
On  croyait  en  conséquence  que  qui- 
conque osait  ainsi  se  parjurer,  mour- 
rait infailliblement  daus  l'année. 
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Lnthaire  et  ses  Français ,  surpris  f 
effrayés ,  mais  trop  avances  pour 
jjouvoir  reculer,  prononcèrent  eu 
tremblant  le  serment  redoutable; 
et  le  roi  reçut  du  ponlife  une  palme 
qui  représentait  la  réussite  de  toutes 
ses  entreprises,  une  férule  indiquant 
le  pouvoir  de  chasser  les  évèmics 
qui  s'oppj*era:ent  à  ses  desseins,  et 
enfin  une  lionne  qui  représentait  Val- 
drade.  Mais  ,  eu  quittant  Rye ,  il 
fut  attaqué  d'une  lièvre  violente  t  et, 
l'étant  fait  transporter  à  Plaisance, 
il  y  mourut  le  8  août  86.).  On  ne 
manqua  pas,  d'après  les  préjugés 
du  temps,  d'attribuer  celte  mort  à 
son  parjure.  La  reiuc  Tlieulbcrge  se 
retira  au  monastère  de  S  linle-Glos- 
sittde  de  MeU  ,  dont  elle  et  il  ab- 
besse ,  et  où  elle  est  enterrée.  Lo- 
thairc  avait  eu  de  Val  1  rade  deux 
filles,  et  un  (ils,  nomme  Hugues  ,  au- 
quel il  donna  le  duché  d'Alsace  qu'il 
«vait  racheté  :  mais  ce  jeune  prince 
lie  put  pas  eu  prendre  possession. 
Le  règne  de  L>th  ure  II  forme  une 
c'poque  remarquable  dans  noire  his- 
toire. La  malheureuse  passion  qu'il 
jie  put  vaincre,  et  à  laquelle  il  lit 
sans  hésiter  les  plus  grands  sacri- 
fices ,  contribua  beanco  ip  à  accélérer 
la  mine  de  la  seconde  race.  Il  abaissa 
son  autorité  devant  celle  du  clergé  ; 
et  a  celle  erreur  ,  qui  était  celle  de 
sou  temps  ,  cl  qui  fut  anssi  celle  de 
ses  frères  et  de  ses  oncles,  il  ajouta 
le  tort  Je  faire  à  ces  derniers  des  con- 
cessi  ms  non  moins  fouestes.  W  — s. 

LOTICH  (  Pikrrk  >,  surnomme' 
Securul'ts,  pour  le  distinguer  d'un 
autre  Pierre  L'itich  son  oncle,  naquit 
le  «i  novembre  i:>  *8.  au  bourg  de 
•Schluchtcrn  .dams  la  Ve?éravie,d'où 
il  a  pris  iepilli-te  de  SnlitarienJs. 
L'oncle,  abbé  la  même  lieu,  avant 
qu'il  veut  intro  luit  le  luthéranisme, 
dont  il  devint  un  des  plus  iclés  icc- 
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taleurs,  se  rendit  recommandait  e 

par  sa  libéralité  envers  les  gens  de 
letlres;  et  ton  ialeur  d'un  collège,  il 
donna,  l'un  des  premiers  en  Alle- 
magne, l'exemple  de  secouer  le  joug 
de  la  scolastique.  Il  a  laissé  quel- 
ques ouvrages ,  aujourd'hui  sans  in- 
térêt, mais  qui  en  avaient  encore  en 
îfijo,  époque  où  ils  fureut  publiés  à 
Ma' bourg,  un  vol.  in- ri.  Il  mourut 
a  Hauau,  le  i3  juin    i  ">G;.  Son 
neveu  lui  dut  sa  première  éduca- 
tion. Il  passa  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  Mélissus,de  Melauchthon  et 
de  Joacliitn  Cimérarius,  et  acheva 
de  développer,  sous  ces  illustres  maî- 
tres, ses  grandes  dispositions  pour 
tous  les  genres  d'étuue,  et  principa- 
lement pour  la  poésie.  Après  avoir 
porté  les  armes  sous  les  drapeaux  de 
la  ligue  de  Smalcalde    il  accom- 
pagna, dans  leurs  vovagcs,les  neveux 
de  Daniel  Stribar,  doyeu  de  Wurlz- 
bourg,  et  profila  du  séjour  de  plu- 
sieurs années  qu'ils  Grcut*en  France 
et  en  Italie ,  pour  étudier  la  médecine 
dans  les  plus  célèbres  universités  des 
deux  pays.  A  Montpellier,  Lécluse 
le  fit  counaître  de  Rondelet,  qui  le 
tira  des  mains  de  l'inquisition ,  avec 
laquelle  Lolich  s'était  fait  une  que- 
relle pour  avoir  mangé  de  la  viande 
en  carême.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur  à  Padoue;  et,  rentré  dans 
sa  patrie,  il  devint  si  nécessaire  à. 
l'électeur  palatin,  que,  pour  ne  pas 
s'éloigner  de  ce  prince,  il  refusa  la 
chaire  de  poésie  qui  lui  était  otlcrio 
à  Mai-bourg.  Il  eu  occupa  une  de 
médecine  a  Hci  lelberg,  cl  s'y  (il  une 
gran  le  réputation  de  savoir  et  d'ha- 
bileté. Totrefois,  c'est  surtout  à  l'é- 
clat deson  talent  poétique  que  Loticli 
a  dû  sa  célébrité.  Ses  plus  fameux 
cont  mpotaius,et  après  eux, Teissier, 
Bav'c,  Kortho't  et  le  savant  Pierre 
Uurmau,out,  tour  à  tour  et  comme 
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*  l'en  vi  ,  exalté  le  mérite  de  ses  vers,    petit-fils,  Francfort,  ,6ao,in-8»  - 

q..™ ,  et  .1.  Hagen,  m„  a  ecnt  sa  Vie,  cèdent,  passeur  eu  médo.  i„c  à  Pu, 
u  a  pas  craint  de  lu,  donner  le  titre    nive.si.é  de  Rinteln  ,  et ,  en  ml, e 

Îf.r.èT/  î- f0' lT  mïler"?  «emPS  '  v-rsificateur,  ori.ique  e7 h  "? 

et  mc.ncdel  élever au,lessusdequel-  torien  ,  avait  plus  dVru.  ition  '  9 

jes  anciens.  J>a»s  sonsenre  à  cet  despri,,  p|;„  ,c  mémoire  que  de* 

éloge  dans  toute  son  étendue,  il  faut  lent.'  Cependant  Gui  Patin  fai«it  cA 

fcnl  en  .  comme  le  d.t  Camcrarius,    mmtoiiw  sur  Pétrone  (  ,Guq  in- 

contenu,  Cinq  livres  d'élégies,  il  avait  fait  un  ttiï  & 

TJ.  dfe.Poeme5'|,T  d  eSlo«uc».  c.<"n-  9  ftW,  Francfort,  >6fi,  Son 

posent  le  reçue,!  de  ses  «uyres  poé-  Histoire  des  empereurs  Ferdinand  11 

,ques,puW,eesd'abordparl„i.,n-1ne  et  Ferdinand  lil,  sous  le  thre  (  î 

Pans   Vascosan    ,  55 , ,  iu-8*.  )  Rerum  ^ermanicamm  \  e le.  (  FW 

Il  en  fut  donne  après  sa  mort,  par  fort,  .046,  4  vol.  in-folio  )  u s, 

Cameranos,  une  ed,.,„n  pl,u  corn-  lit  p|,,S)  et  ses  versson,  entièrement 

p  ete  .,Le.pZ,g,,a6o,,u-8o.;,etu,,e  oubliés.  Ils  consistent  essentielle- 

Par  J.  Hagen  en  1G09  accompagnée  meut  eu  un  livre  depigrammes 

miueauIeeS1Cc  l?e"iX  ^  ^  V°'U'  ^"'T  ,e  dedia  a  Mau^,  X 
mineuse  est  ce  le  qu  on  doit  aux  soins    grave  de  Hesse  :  une  épigramme  du 

vJ l  ^ AmTlam'  T4'    PriDCefut  la  seule  Compense  de 

ne a,«^  lit0'"  A™""-  CC  T'  Cet  h™™&-  «  V™«  queLoticb. 
«ne  a.fss.  énorme  dimension  ,1  a   en  offrit  de  semblables,  pour  la  plu- 

llTt rÂZ Y'leUTy  5r°diB"ât  l,art  de  SCS  à  d'au?  ë, 

ÎT«T  tmors.de.  son  f'd't'on;  «  prmecs  et  à  des  républiques,  et  qu'il 

,?  effet  aucun  ecnvam  de  rant,qui.é  n'en  retira  pas  plus  de  profi?.  I 

»'  c,c.  ho"»re .  °" .  «  1  <">  veut,  sur-  mourut  eu  ï  ÔOq.         V  S  L 
charge  d  un  plus  ample  commen-       LOTTER  (  StM-Gtow)  lit, 

b.rc.  Pendant  son  sé,our  à  Bolo-  térateur  et  antiquaire,  né  en  C 

Sne   Lo  t.ch  avait  pris  par  megar-  aAugsbourg,  fitles  études  avec  be^,! 

de  un  pl„|,re  préparé  ,»r  une  da-  co„p  de  distinction  dans  les  univer- 

»e    pour  un  amant  infidèle.  La  sites  deléna,  de  Halle  et  de  Leiprig 

unie  de  notre  poè,,,  altérée  par  l'ef-  et  fut  retenu  a  Leipzig  pour  supS 

fet  de  ce  breuvage,  ne  se  rétablit  le  professeur  de  phdosophie.  Nom- 

Himm  ;  et  après  avo.r  tramé,  durant  mé  en  . ,  35  professeur  l'éloquence 

pel.fues  années   une  vie  valéludi-  et  d'ant/quités  à  l'académie  de  Pé! 

«™;    SU%°^t.SOttS  e  P°ids  dc  terslj«»»fi.  !"  '*Ç>",  à  son  arrivée  en 

«  maux ,  a  He.delberg  le  7  novem-  cette  ville,  la  commission  honorable 

^c  .oOo  a  pane  âge  de  trente  deux  de  rédiger  la  V  ie  du  czar  Michel 

-~         frère  puine,  Christian  Alexiovit7.,pèrede Pierre-lc-Grand : 

mort  en  i568,  s  était  aussi  fait  un  mais  le  travail  excessif  auquel  U  se 

»i'.m  par  ses  connaissances  et  par  livra  pour  débrouiller  et  mettre  en 

ses  poésies  latines.  Ses  vers  se  trou-  ordre  les  titres  q>.',u  lui  avait  con- 

T*,t  dans  le  recueil  de  ceux  dc  son  fiés,  altéra  s»  santé,  et  il  mourut  le 
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Ier.  avril  rT37  ,  à  peine  âge  de  3ft 
ans.  Lotter  était  membre  de  la  so- 
ciété' royale  de  Berlin  ;  H  a  donné 
une  édition  de  la  Bibliotheca  pfiilo- 
ëophica  de  Struve,  avec  des  supplé- 
ments que  Kalilc  a  refondus  dans  le 
texte  (  y.  L.  M.  Kaule,  t.  XXII , 
p.  *2of)  ).  Il  \  traduit  de  l'italien  de 
Soi  pion  Mafl'ci  les  Origines  ettusce 
et  lat.nœ  (  Voyez  Se.  Maffei  ).  On 
a  en  outre  de  lui  :  I.  Historia  ins- 
t aurai ionis  templi  Hierosolymituni 
sub  Juliano  imperatore  tentatœ  sed 
divin»  miraculo  impedilœ ,  à  dut  ni  s 
vii  cla  iss.  Jacobi  Basnagii  vindi- 
cala.  II.  Historia  vitœ  al  que  méri- 
tant m  Con  atli  Peutingeri sfugtis ta- 
nt, etc. ,  Leipzig,  17'if),  in-4°.  Cette 
vie  de  IVutinger  est  exacte  et  cu- 
rieuse. 111.  De  Tabula  Peulingeria- 
nd  comment  anus ,  Leipzig,  1739, 
in-4°.  »  dissertation  très-iuléressante, 
réi  111  primée  dans  les  Sjmbolœ  litte- 
rariiP  de  Gori ,  déc.  11,  tome  vi. 
Struve  en  a  inséré  dans  sa  Biblio- 
thèque historique  un  assez  long  frag- 
ment. (  V.  sa  Bibliotheca  hislo  ica  , 
édition  de  Leipzig,  173.*  ,  p.  5ç>i.  ) 
IV.  Ad  J.  Georg.  Sc^elhornium. 
Epistola  qttd  de  consilio  sua  publi- 
ais usibus  evulgandi  opuscula  Con- 
radi  Peutingeri  erpositè  disse  it , 
Leipzig  ,  i~3i  ,  in-4°.  Il  y  trace  le 
plan  de  l'edilion  qu'il  préparait  des 
œuvres  de  Pcutinger  en  deux  volumes 
in-8°  :  elle  devait  être  précédée  d'une 
Vie  de  l'auteur, plus  ample  que  cçlle 
qu'on  vient  de  citer,  et  de  l'histoire 
d'une  société  littéraire  qui  s'ét.iit 
formée  à  Augsbourg  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  pour  l'im- 
pression des  meilleurs  historiens  la- 
lins  et  allemands.  V.  De  vitàetphi- 
losopJùâ Bernât dinîTclesiicom nu  n- 
tarius,  Leipzig,  1734,  in-j".  M. 
Des  Disse  talions  dans  les  journaux 
d'Allemagne,  parmi  lesqueUon  cite: 


LOT 

De  primd ,  eddemnue  rarissimd 
editione  If  illerami  obsovatio;  dans 
1  es  Act a  erudit  or.  Lit >s. ,  a  n  i îée  1 7  3  3, 
p.a8-4i;  et  une  autre  De  V usage  de 
la  langue  allemande  en  Bussie  {  en 
allemand  ).  W — s. 

LOTTI  (  Cosme  ) ,  peintre ,  archi- 
tecte et  mécanicien  florentin ,  fut 
élève  de  Benedetto  Poccetti.  Son  es- 
prit déjà  singulier  prit  sous  ce  maître 
bizarre  une  nouvelle  teinte  d'origi- 
nalité :  il  s'adonna  particulièrement 
à  l'hvdraulique  et  à  la  mécanique. 
Ce  fut  lui  «qui  (it,  daus  le  jardin  de 
Pratolino,  ces  ligures  que  l'eau  fait 
mouvoir  et  qui  paraissent  animécy 
Dans  la  villa  de  Castello,  il  répara 
toutes  les  fontaines,  et  construisit 
celle  de  la  Grotte ,  où  l'on  voit  une 
barrière  qui  se  referme  d'elle-même 
lorsqu'un  imprudent  entre  dans  l'in- 
térieur de  la  grotte,et  le  laisse  exposé 
à  une  pluie  d'eau  abondante.  Le 
grand  mascaron ,  placé  au  dessus 
de  la  même  grotte,  est  aussi  de 
son  invention.  Lorsque  par  hasard 
on  touche  avec  le  pied  une  pierre 
qui  est  à  l'entrée,  cette  tête  ouvre 
une  bouche  énorme,  et ,  roulant  les 
yeux,  laftee  sur  la  persoune  qui  se 
trouve  dessous,  trente  trois  jets  d'eau 
qui  l'inondent.  Il  fit  encore, pour  une 
autre  fontaine  de  cette  ville,  ilei 
cygnes  qui  se  jouaientdans  Ichassi 
qui, après  avoir  plongé  leur  tête  d  u 
l'eau  comme  pourboire,  arrosai 
en  se  secouant  ceux  qui  les  rrçn 
daient.  Après  la  mort  de  Cosmr  I 
qui  laissa  quatre  fils  et  deux  lil' 
en  bas  âge,  Lotti,  pour  amuser 
princes ,  inventa  plusieurs  nico 
niques  très  curieuses,  qu'il  fa 
mouvoir  devant  eux,  dans  le  l 
du  palais:  c'étaient  des  matelots 
un  vaisseau,  des  chevaliers  ar 
de  toutes  pièces,  se  battant  à 
trance.  En  itiiH,  Philippe  IV, 
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d'Espagne,  désirant  avoir  tin  bon  ment  rares;  et  Ton  ne  cite  guère  de 
architecte  pour  construire  le  théâtre    lui  que  son  propre  portrait,  peint 


u'il  voulait  élever  dans  .son  palais    avec  franchise  et  facilite,  et  une 
Buen-Rcliro ,  s'adressa  au  grand-    Vierge  au  Rosaire  qui  existe  dans 


3 

duc  Ferdinand,  qui,  d'après  l'avis  une  maison  de  la  famille  Pinadori, 
de  Jules  Parigi ,  son  architecte  ,  lui  de  Florence.                     P — s. 
désigna  Lotti.   Ccli.i  ci ,  avant  de  LOTTIN  (  Augustin-Martin  ) , 
partir,  voulut  prouver  au  roi  qu'il  libraire  ,  né  a  Paris ,  le  8  août  i  726, 
était  digne  de  sa  protection;  et  il  y  fut  reçu  imprimeur  en  17^(1,  et 
exécuta  une  tête  colossale  qui,  lors-  cultiva  aussi  la  littérature  :  il  mou- 
qu'on  touchait  un  ressort, ouvrait  la  rut  le  G  juin   17<)3.  Ou  a  de  lui  : 
Douche  d'une  manière  elllra vante,  I.  Jlmanach  /liston que  des  ducs 
gonflait  le  nez,  fronçait  les  sourcils,  de  /(ourgogne,  173^,  in-i4-  II. 
tournait  les  yeux,  dressait  les  che-  Betour  de  ùainl-Cloud  par  terre  et 
veux,  et  jetait  un  cri  horrible.  Il  la  pa-  mer,  17^0,  iu-12  ;  seconde 
porta  eu  F>spaguc,  où  elle  amusa  édition,  i7j3,  in-12  ,  etc.:  un 
beaucoup  la  reine  :  elle  avait  fait  ac-  nommé  Neel  avait  donné ,  en  1 749, 
croire  à  ses  dames  que  c'était  un  un  Voyage  de  Paris  à  St^Cloud, 
un  être  surnaturel,  qui  épiait  toutes  par  terre  et  par  mer,  facétie  qui 
leurs  actions  et  leurs  paroles,  de  ma-  eut  assez  de  succès.  Lottin  en  fit  la 
nière  qu'elles  n'osaient  plus  prier  suite  ou  la  seconde  partie >  sous  le 
devant  cette  tête.  Lotti  avait  lait  en  titre  de  Betour,  etc.  ;  les  deux  par- 
outre  les  plans  et  les  modèles  en  tics  out  été  souvent  réimprimées  , 
petit,  d'un  jardin  qu'il  voulait  exé-  1 7(10 ,  1 762 ,  1 783, 1  parties  in-i  2  : 
cuter  pour  le  roi ,  mais  qui  n'eut  cette  dernière  édition  est  augmentée 
point  lieu.  A  son  arrivée  à  Madrid,  des  Annales  et  Antiquités  de  St.- 
iï  fut  chargé  de  la  construction  du  Cloud.  Le  Betour  ne  vaut  pas  le 
théâtre  de  Btien-Rctiro,  et  il  déploya  / oj  aga:  mais  les  recherches  con- 
dans  celte  entreprise  toutes  les  res-  tenues  dans  les  Annales  sont  eu- 
sources  de  son  imagination.  Le  roi  rieuses;  on  y  trouve  des  détails  sur  les 
en  fut  tellement  satisfait,  qu'après  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Saint-Cloud  , 
la  première  représentation  qui  eut  eu  175^,  pour  la  convalescence  du 
lieu  sur  ce  théâtre,  il  lui  fit  présent  Dauphin,  père  de  Louis  xvi.  III. 
des  costumes  extrêmement  riches,  Jlmanach  de  la  vieillesse,  ou  Ab- 
des  décorations  et  de  toutes  les  jna-  tice  de  tous  ceux  qui  ont  vécu 
chines  qui  avaient  servi  à  la  repré-  cent  ans  et  plu; ,  17O1  ,  in-'i4:  pre- 
seutatiou.  Les  changements  de  deco-  micr  supplément ,  1762  ,  iu-i4  :  »1 
rations  et  de  personnages,  les  vols,  n'en  parut  point  en  1 7t>3 ;  mais,  di 
les  coups  de  théâtre  se  faisaient  avec  1764  à  1 7  7  3,  l'auteur  donna  chaque 
uoe  telle  promptitude  et  une  telle  année  un  volume,  sous  le  litre  d'Aï- 
ion  que  Lotti  avait  parmi  le  manach  des  centenaires  ,  ce  qui 


peuple  la  réputation  de  sorcier.  Il  porte  la  collection  à  vi  volumes.  A 

occupa  pendant  un  grand  nombre  (a  fin  du  douzième ,  est  une  Table 

'1  années   la  place  d'architecte  et  générale  alphabétique  de  tous  Jes 

n'ingenieuT  du  roi, et  mourut  à  Ma-  centenaires  cites  daus  les  onze  pre- 

drid.  Les  tableaux  qui  l'ont  fait  con-  miers  volumes.  IV.  Grande  Lettre 

mitre  comme  peintre  sont  extrême-  sur  la  petite  édition  du  Caio-Major 
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(qu'avait  donnée  Valarl),  1762  , 
in- 1  si.  V.  liste  chronologique  des 
éditions,  des  commentaires  et  des 
traductions   de  Salluste ,  1768, 
in- 12  ,  et  à  la  suite  de  trois  éditions  • 
de  la  traduction  de  Salluste,  par 
Dottcville  (  y.  Dotte ville  ,  tome 
XI, p.  606).  \l.  Coup-d'ail  éclairé 
d'une  bibliothèque  à  Vusuge  de 
tout  possesseur  de  livres,   1 773  , 
in-8°.':  on  croit  que  Gels  eu!  la  plus 
grande  part  à  cet  ouvrage.  A  la  suite 
aiiu  discours  préliminaire,  se  trouve 
un  tableau  de  divisions  hibliogra- 
pbiques;  et  tout  le  reste  du  volume, 
qui  est  tiès-gros,  se  compose  de 
feuillets  imprimes  d'un  seul  côté, 
et  destinés  à  être  coupés  pour  cire 
colles ,  sur  les  montants  des  biblio- 
thèques, aux  divisions  et  subdivi- 
sions. VII.  Eloge  de  Câlinât y  suivi 
de  notes  et  de  pièces  h  storiques , 
1765,  in -8°.  VIII.  Manuel  du 
pieux  laïc,  1783,  in-i8.  IX.  Ca- 
lendrier -  Dauphin,  ou  Almanach 
des  Dauphins,  1781  ,  1782  ,  in-^4. 
Il  n'y  a  que  ces  deux  années  qui 
soient  de  Lotlin  ;  la  suite  est  de 
Pouilin  de  Flins.  X.  Plainte  de  la 
Ty  pographie  contre  cer  tains  impri- 
meurs ignorants,  qui  lui  ont  attiré 
le  mépris  où  elle  est  tombée;  poème 
latin  de  H.  Estienne,  deuxième  du 
nom,  traduit  en  français,  1785, 
in-4u.  :  le  texte  latin  est  en  regard. 
Lottin  a  ajouté  une  Généal  gie  des 
Estienne ,  imprimeurs-libraires  de- 
puis Van  1 5oo  :  dans  un  coin  du 
tableau,  il  a  mis  une  Table  alpha- 
bétique. XI.  Catalogue  chronologi- 
que des  libraires  et  des  libraires- 
imprimeurs  de  Paris,  depuis  l'an 
1470  jusqu'à  présent ,  1 789 ,  deux 
parties  in-8°.  :  la  seconde  partie 
porte  le  titre  particulier  de  Cata- 
logue alphabétique  des  libraires, 
etc.  ;  mais,  outre  la  Table  alphabé- 
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tique  de  la  première  partie ,  elle 
contient  une  Notice  des  libraires  , 
imprimeurs  et  artistes  qui  se  sont 
occupés  de  la  gravure  et  de  la  fonte 
des  caractères.  XII.  Catalogue  des 
livres  imprimés  au  Louvre  {  impri- 
merie royale  ) ,  dejmis  son  éialdis- 
sement  en  1640,  I7<)3,  in-8°.  XIII. 
Quelques  morceaux  dans  le  3fe»vure, 
et  des  Lettres  sur  l'imprimerie ,dans 
le  Journal  des  Savants ,  de  1756  à 

1757.  On  lui  attribue  aussi  une  Pé- 
roraison d'un  discours  de  la  cou- 
duite  de  Dieu  em*ers  les  hommes , 
sur  la  C(>nsen'ation  de  la  personne 
sacrée  de  Sa  Majesté  (  Lonis  XV, 
qui  venait  d'être  assassiné  par  D*- 
miens),  17^7  ,  in«4°.  ;  et  Mémoire 
abrégé  concernant  la  Chapelle  de 
la  Conception  de  la  fierge,  î 74*> * 
in-4°.  Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est 
qu'il  a  été  éditeur  de  la 2e.  édition  do 
\\4rt  de  peindre  à  l'esprit  (  compi- 
lation de  morceaux  choisis, en  prose 
et  en  vers  ,  faite  par  D.  Sensaric  ) , 

1758,  3  vol.  petit  in-8°. ,  et  des 
Oraisons  funèbres  de  Le  Prévost , 
17(15,  in-i a  :  il  avait  ajouté  une 
Notice  sur  Le  Prévost ,  et  sur  les 
quatre  personnages,  sujets  de  ses 
Oraisons  funèbres.  Il  a  laisse'  en 
manuscrit  *un  Catalogue  chronolo- 
gique des  livres  imprimés  à  Paris , 
depuis  la  dé<  ouveiie  de  l'imprime- 
r  e.  —  Antoine  -  Prosper  Lottiic  , 
frère  cadet  d'Augustiti-Martin,  avait 
été  reçu  libraire  en  1758.  Il  s'était, 
depuis  178J,  retire  du  commerce, 
et  même  du  monde,  quoique  habi- 
tant toujours  Paris,  lorsqu'à  l'âge 
de  73  ans,  le  'i5  novembre  1811,  il 
fut,  avec  sa  femme,  assassiné  dans 
son  domicile,  faub.  St.-Jacques  :  il 
s'est  aussi  adonné  aux  lettres.  On  a 
de  lui  :  I.  Essai  sur  la  mendicité  , 
1779  ,  in-8°.,  sous  le  faux  nom  de 
Lambin  de  Saint-Fclix.  IL  Elo-c 
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de  Monseigneur  le  Dauphin,  1780, 
iu-8u.  Le  frontispice  est  sans  uom 
d'auteu*  :  Pépitre  dédicatoire  est 
située  Saint  Fauste ,  pseudonyme 
pris  par  Lotlin.  III.  Discours  sur 
ce  yujet  :  Le  Luxe  corrompt  les 
mœurs  et  détruit  les  empires ,  1 784» 
iu-8°.  ;  publie'  sous  le  faux  nom  de 
Saint- ffai/pj  .IV.  Discussions  im- 
portâmes débattues  au  parlement 
d'Angleterre  par  Us  plus  fameux 
orateurs  ;  ouvrage  traduit  de  l'an- 
glais, 1790,4  vol.  in8\  V.  Coup- 
d' œil  sur  les  courses  a\>s  ch.  vaux 
en  Angleterre,  179*3,  in -8°.  lia 
douné  ,  sous  la  signature  K.  B.  (  qui 
signifie  Ency  clopédie  britunn'qite) , 
quelques  articles  dans  le  Magasin 
encyclopédique  :  ceux  qu'il  a  four- 
nis au  Mercure ,  en  l'an  v,  portent 
les  initiales  K.  B.  L.  N.  Enfin,  on 
croit  que  c'est  a  Lotlin  qu'on  doit 
une  Lettre ,  ou  Relation  de  la  cé- 
rémonie de  la  Rosicre  de  Salew'Y , 
1777  ,  in-8°.  M.  Boulard  (  A.  M.  Il  ) 
a  douné  une  Notice  sur  sa  Vie  cl  ses 
ouvrages,  181 3,  iu-8«\  de  i3  pag. 
(  et  dans  le  Maga*.  encj  cl.  de  levr. 
181 3  )  ;  il  en  avait  donne  une  sur 
Aug.  Mart.  Lottin ,  dans  le  Journal 
de  la  librairie  (  de  Ravier  ),  au  v  , 
1 797,  qui  (  avec  cxxxvi  piges  pré- 
liminaires et  une  Table  )  a  été  re- 
produit sous  le  titre  de  Répertoire 
de  l  i  librairie,  1807,  in-8°.  A.  B  t. 

LOTTO  (  Laurl>t  ),  peintre  ita- 
lien des  premiers  temps  de  la  renais- 
sance de  l'art,  naquit  vers  la  fin  du 
x\*.  siècle  dans  le  Berga  masque,  et 
alla  étudier  la  peinture  a  Venise  dans 
les  écoles  de  Belliui  et  du  Giorgione. 
Condisciple  du  vieux  Palme,  il  resta 
toujours  son  compagnon  et  son  ami. 
Comme  ses  tableaux  ont  celte  gra- 
cieuse distribution  de  lumière  qu'on 
admire  dans  Léonard  de  V  inci ,  quel  - 
•jucs  biographes  prétendent,  non 
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sans  vraisemblance,  qu'il  avait  aussi 
fréquenté  son  académie.  L'opinion» 
publique  lui  décerna ,  de  son  temps, 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  pein- 
tres de  l'école  vénitienne.  Ce  fut  à 
B  i gaine,  où  il  était  revenu  en  i5i3, 
qu  il  fit  la  plupart  de  ses  t  Idéaux, 
Dans  sa  vieillesse,  en  i56o,  il  alla 
peindre  à  Lorctte  des  sujets  sacres 
dans  la  célèbre  chapelle  de  la  Sainte 
Vicige;  el  il  mourut  en  celte  ville, 
laissant  un  nom  illustre  dans  la 
peinture,  et  un  long  souvenir  do 
ses  vertus.  Nous  a\ons  vu,  de  lui 
dans  une  g. brie  particulière  de 
Milan,  un  tics-beau  tableau  qui  porto 
la  date  de  1 5 1  5,  et  représente,  a  trois 
quarts  de  stature  naturelle,  Augustin 
de  la  Torrc, fameux  médecin  de  Ber- 
game.  On  a  ouvert  dernièrement  le 
tombeau  d'Augustin,  mort  a  81  ans, 
eu  1 535  ;  et  l'on  a  trouvé  son  cadavre 
intact,  seulement  desséché,  et  vêtu 
de  la  même  manière  qu'il  Pot  daus 
ce  polirait.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  un  tableau  de  Lotto ,  re- 
présentant la  Femme  adultère  ame- 
née devant  J.  C.  (  n°.  1 IU7  de  Pcx- 
posjtiou  de  Pan  ix- 1801.  )  G — i*. 
.  LOUAIL  (Jkaw),  auteur  appe- 
lant, né  à  Maiennc,  vers  le  milieu 
du  xviir. siècle, était  ami  de  Lelour- 
neux,  et  partagea  quelque  temps  sa 
retraite.  On  le  donna  à  Pabbé  de 
Louvoiî  pour  Paiderdans  ses  éludes  ; 
et  ce  fut  sans  doute  par  la  protection 
de  cet  abbé,  qu'il  obtint  le  prieuré 
d'A urai.  Après  la  mort  de  Pabbé  de 
Louvois,  arrivée  en  1718,  Louail 
refusa  la  place  de  bibliothécaire  du 
cardinal  de  Noaillcs,  et  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'au  3  mars  17^4  °tu 
mourut.  Il  avaitaideM"*.  de  JoncouX 
dans  la  traduction  des  Notes  de  ff  en- 
d  ock  sur  les  Provinciales  de  Pascal, 
notes  que  l'on  sait  être  de  Nicole. 
Louail  composa  aussi  avec  cette  de* 
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moisellc  Y  Histoire  abrégée  du  Jan- 
sénisme, e  t  Remarques  sur  V ordon- 
nance de  l'archevêque  de  Paris, 
1698,  in- cet  écrit  est  tout  eu 
faveur  du  jansénisme.  Il  parut  en- 
core du  même  auteur  des  Réflexions 
sur  le  livre  du  Témoignage  de  la 
vérité  dans  V Eglise ,  par  le  père 
Laboidc,  aussi  appelant,   1714  ; 
Louai I  n'approuvait  pas  le  système 
de  cet  oratorien.  On  publia  après  sa 
mort  Y  Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales  sur  le  nouveau 
Testament,  et  de  la  constitution 
Unigenitus  ,  servant  de  préface 
aux  Hexaplcs  ,  et  1734,  4 

vol,  in-4°.  ;  le  icr.  volume  est  dp 
Louail  :  la  suite  a  été  'rédigée  en 
partie,  sur  les  mémoires  qu'il  avait 
laissés,  par  l'abbé  Cadry ,  antre  ap- 
pelant plus  zélé  encore.  Tous  les 
deux  peuvent  être  regardés  comme 
ayant  préludé  dans  cet  ouvrage  aux 
récils  infidèles  des  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. P — c — T. 

LOUBERE  (1)  (  Antoine  de 
t. a  ),  géomètre  distingué,  né  en 
1600,  dansée  diocèse  de  Rieux  en 
Languedoc,  fut  admis  chez  lc%  jé- 
suites à  l'âge  de  vingt-ans  ,  et  y  pro- 
fessa successivement  les  humanités, 
la  rhétorique,  l'hébreu,  la  théologie, 
et  enfin  les  mathématiques,  avec  un 
égal  succès.  Il  avait,  comme  on  voit, 
cultivé  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines;  mais 
les  mathématiques  avaient  pour  lui 
un  attrait  particulier.  Il  était  l'ami 
de  Fermât;  et  il  compta  au  nombre 
de  ses  élèves  le  P.  Nicolas,  son  com- 
patriote. 11  mourut  à  Toulouse,  en 
On  a  de  lui  :  I.  Quadratnra 
circuit  et  /n  perbohe  segmentorum, 
ex  d/'to  eomm  centra  gravitatis , 


(l)  '  .t  jf  Mun" ,  <lmi«  yf  *  «mi  a^r»  ,  prriul  t*n  latip  le 
unir)  ,U  /.i<    ,,a  .  -a  Mmiiur^  1«  iouum  Laluucr* 
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Toulouse,  i65i ,  in-8°.  de  fr*4  pag. 
La  lecture  de  cet  ouvrage  serait  très 
fastidieuse  aujourd'hui,  même  pour 
les  géomètres  les  plus  passionnes. 
C'est  toujours,  dit  Montucla,  la  ba- 
lance d'Archimède ,  ou  le  procédé 
qu'il  avait  employé  dans  une  de  ses 
quadratures  delà  parabole.  Huygens , 
encore  fort  jcuuc,  démontrait, 
le  même  temps,  les  mêmes  vérités 
en  quelques  pages,  et  avec  beaucoup 
d'élégance.  II.  Propositions  geome- 
tricœ  sex,  quibus  ostenditur....  wai 
rertè  inferri  à  Galdœo  mot um  fore 
in  instànti ,  ibid.,  i0j8,  in-4°.  dc  6 
pag. ,  fig.  III.  Propositio  36\  ex- 
cei-pta  ex  quarto  libro  de  (jcioulc 
nondùm  edito,  ibid.,  i6k),  in-4°. 
de  5  pag.,fig.  IV.  Ft  terum  gevme- 
tria  promota  in  vu  de  Cjcloïde 
librisy  ibid.,  1OO0,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage contient  une  savante  et  pro- 
fonde géométrie;  mais  la  marche  de 
l'auteur  est  embarrassée.  Le  P.  La 
Loubère  fut,  avec  Wallis,  le  seul 
géomètre  qui  se  présenta  pour  résou- 
dre le»  problèmes  proposés  par  Pas- 
cal aux  savants  de  l'Europe.  L'écrit 
qu'il  envoya,  reposait  sur  uu  calcul 
faux,  comme  il  le  reconnut  lui-même 
sans  en  envoyer  un  autre;  et  cepen- 
dant il  se  plaignit  des  juges  qui  écar- 
taient sa  pièce,  attendu  qu'elle  ne 
remplissait  pas  les  conditionsdu  con- 
cours. Il  donna,  il  est  vrai,  la  solution 
des  problèmes  de  Pascal ,  dans  le  livre 
qu'on  vient  de  citer;  mais  il  avait  pu 
profiter  de  l'ouvrage  publié  l'année 

{)récédentepar  Pascal ,  pour  indiquer 
es  moyens  de  parvenir  à  toutes  les 
solutions.  (  Voy.  Y  Histoire  des  ma- 
thématiques ,  par  Montucla,  tom.  11, 
pag.  68  et  7*.  )  On  a  encore  du  P. 
La  Loubère  une  Défense  du  P. 
Jnnat  [  Toulouse,  i645,  in--j°.  ; 
et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  eu 
manuscrit.  ^^ — >. 
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LOUBÈRE ( Simok  de  la),  neveu         J-Sr^ï? " C.tv^. 
du  précédent,  né  à  Toulouse  en  1  (>4i,  Veul  mrl,rc  ,ur  i'*c"fen»«'. 
fit  ses  études  au  collège  des  jésuites.  Malgré  les  bous  mots,  La  Loubère. 
Son  père,  conseiller  au  pré>idial  et  fut  nommé,  Tannée  suivante,  mem- 
homme  de  mérite,  soigna  lui-même  bre  de  l'académie  des  inscriptions, 
sa  première  éducation,  et  lui  inspira  Cependant  l'attachement  qu'il  con- 
le  goût  de  la  poésie.  A  l'ïlge  de  seize  servait  pour  sa  ville  natale  lui  fit  de- 
ans,  La  Loubère  avait  composé  une  sirer  de  la  revoir  :  il  venait  d'ob- 
tragédie  et  une  comédie ,  qu'il  eut  le  tenir  du  roi  des  lettres-patentes  qui 
bon  esprit  de  brûler,  lorsqu'il  put  réorganisaient  l'ancienne  académie 
reconnaître  la  faiblesse  de  ces  essais,  des  jeux  floraux  (  f  roy.  CLÉMF.wat 
Ses  cours  terminés  ,  il  vint  à  Paris,  Isalre,  tom.  IX,  pag.  9  );  et  ayant 
où  il  partagea  sou  temps  entre  les  été  élu,  vers  1700,  l'un  des  main- 
plaisirs  de  la  société  et  l'étude  du  teneurs,  il  se  lia  ta  de  revenir  à  Pou- 
droit  public.  Quelques  vers  galants,  louse.  Il  fut  très  assidu  aux  séances 
mis  en  musique  par  le  fameux  Lam-  de  l  académie  dont  il  pouvait  être 
bert ,  lui  firent  une  assez  grande  ré-  regardé  comme  le  second  foudateur , 
putalion  dans  les  cercles;  et,  ce  qui  et  mourut  le  16  mars  17 K),  dans  le 
est  bien  remarquable,  ce  succès  ne  château  de  La  Loubère,  diocèse  de 
nuisit  point  à  son  avancement.  Il  fut  Rieux,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept 
nommé  secrétaire  d'ambassade  en  ans.  Il  avait  épousé ,  a  l'âge  de 
Suisse;  et  il  remplit  cette  place  de  soixante  ans,  une  tic  ses  parentes, 
manière  à  mériter  l'estime  des  habi-  encore  jeune,  et  à  laquelle  il  eut  la 
tanls,  quoique,  ditson  panégyriste, il  douleur  de  survivre.  La  Loubère  pos- 
ne bût  presque  que  de  l'eau.  Lu  1687,  sédait,  outre  les  langues  anciennes, 
il  fut  euvoyé  exlraordinaircment  à  l'italien,  l'espagnol  et  l'allemand;  et 
Siam  avec  des  pouvoirs  très-étendus  ;  son  goût  naturel  pour  la  poésie  ne 
et,  dans  le  peu  de  temps  qu'il  y  de-  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  raathé- 
meura  ,  ii  recueillit  des  notes  exactes  raatiques.  Ou  a  de  lui  :  I.  Des  poé- 
sur  les  productions,  I  ndustrie  et  le  sies  morales  et  galantes,  éparses 
commerce.  De  retour  en  France,  il  dans  les  recueils  du  temps  relies  sont 
fut  renvoyé,  mais  sans  caractère,  à  assez  faibles.  11  avait  laissé  un  vo- 
Mwdricl,  pour  travailler  à  détacher  luine  in-4°.  de  sonnets,  d'odes,  d'é- 
PEspague  de  l'alliance  de  l'Angle-  légies  ,  qu'heureusement  se*  heri- 
terre  :  son  voyage  excita  des  soup-*  tiers  ont  garde.  IL  Du  roj  aume 
çons;  il  fut  arrêté,  et  n'obtint  sa  de  Siam,  Paris,  i(><ji  ,  deux  vol. 
lilierte'  que  parce  qu'on  menaça  de    in-i*  ,  fig. ;  réimprime  à  Ams- 
trarter  de  la  même  manière  les  Es-    teidam ,  même  année  :  les  exeni- 
pagnols  qui  se  trouvaient  à  Paris.  Le    nia  ires  de  cette  réimpression,  avec 
chancelier  de  Pontchartrain  attacha    la  date  de  1700  ou  1713,  ne  diifr- 
ensuite  La  Loubère  à  son  fils,  et  dès    rent  que  parle  changement  de  fron- 
ce moment  il  se  déclara  son  pro-    tispicc.  Cette  histoire  est  écrite  avec 
tecleur.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de    fidélité  et  exactitude:  on  y  reconnaît 
ce  ministre  qu'il  fut  admis  â  Paca-    un  observateur  aussi  savaut  que  ju- 
demic  française,  en  1 0ç>3  ;  cette  élec-    dicicux  ;  et  même,  de  nos  jours, 
lion  donna  lieu  à  l'épigrammc  qu'on    nous  avons  peu  de  relations  de  con- 
attribuc  à  La  Fontaine  :                   trées  aussi  cloiguecs  qui  puissent  lui 
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être  comparées.  La  Loubèrc  en  avait 
rapporte  les  règles  mémorialcs  dont 
se  servent  les  Siamois  pour  connaître 
le  cours  du  soleil  et  de  la  lune;  il  les 
transnyt  à  Cussini,  et  inséra  dans 
son  second  volume  le  travail  de  ce 
savant  astronome.  111.  Lettre  dans 
laquelle  ou  réfute  les  bru  ils  répand  us 
sur  les  sentiments  religieux  de  Pé- 
lissou.  IV.  Traité  de  l'origine  des 
jeux  floraux,  Toulouse,  171 5_,  in- 
8".  V.  De  la  Résolution  des  équa- 
tions ou  de  V extraction  de  leurs 
racines , Paris,  17**9  in~4°.  Maigre' 
quelqnesapprobalions  de  Hilley ,  qui 
^paraissent  un  pur  effet  de  sa  politesse, 
cet  ouvrage  semble  mériter  l'oubli  où 
il  est  tombe  (  J/ist.  des  math.  t.  m, 
pag.  'i()).U  Éloge  del*  Loubère,par 
de  Boxe,  a  été  imprimé  dans  le  tome 
vu  des  Mémoires  de  Vacad.  dvs  ins~ 
cript.  On  peut  encore  consulter  les 
Mém.  doNieeron ,  loin,  xxvi  ,ct  sur- 
tout la  Notice  de  M.  Poitevin ,  dans 
son  Histoire  de  Vacad ém.  des  jeux 
JLoraux  ,  1 8 1  t ,  in-8°.     W — s. 

LOUET  (  Geur<;e  ) ,  avocat  à 
Paris  dans  le  seizième  si<Vîe,  était 
né  dans  l'Anjou,  d'une  famille  noble. 
Il  fut  reçu,  en  1 58.4  *  conseiller  au 
parlement  de  cette  ville,  où  il  se  fît 
remarquer  par  son  érudition.  11  de- 
vint ensuite  agent  du  clergé,  puis 
évéque  deTréguier,  mais  il  ne  prit 
pas  possession  de  cet  évêclic.  Louet 
tt  recueilli  un  grand  nombre  d'arrêts 
qu'il  a  distribués  sous  différentes  ma- 
tières en  suivaut  l'ordre  alphabétique 
et  y  ajoutant  des  remarques  puisées 
dans  les  sources  du  droit  romain 
et  du  droit  français.  Son  travail  fut 
publié  en  1603;  et  c'est  de  tous  les 
recueils  de  cètte  nature  celui  qui  a 
eu  le  plus  de  succès.  Près  de  vingt 
éditions  suivirent  celle-là.  Julien 
Drodeau  (  Voy,  Brodeau,  tom.  VI, 
p.  6  ),  y  fit  de  nombreuses  et  im- 
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portantes  additions  qui  forment  la 
10e.,  publiée  en  i63(»,  et  qui  ont 
beaucoup  contribué  à  douner  a  cetto 
collection  la  réputation  dont  elle 
jouit.  La  dernière  édition  de  174?  9 
Paris,  '2  vol.  in-f°.,  est  enrichie  des 
remarques  et  des  augmentations  de 
Rousseau  de  Incombe.  On  a  encore 
de  Louet  des  Notes  jointe4*  au  Cvm,* 
ment  aire  sur  les  règles  de  la  chan- 
cellerie romaine ,  par  Dumoulin, 
Paris ,  1 056  ,  iu-4°- >  ouvr»ge  pos- 
thume. P-h-t. 

LOUIS  Ier. ,  surnommé  le  Débon- 
nui  res  empereur,  filsdeCharlemagne 
et  d'Hildrgarde  sa  seconde  femme, 
naquit  a  Casscueuil  dans  l'Agenois, 
en  778,  fut  fait  roi  d'Aquitaine  par 
son  père  à  lïige  de  trois  ans,  et  en- 
voyé aussitôt  vers  les  peuples  de  ce 
royaume,  donl  il  adopta  le  costume, 
la  langue  et  les  usages  i  afin  de  les  at- 
tacher à  la  domination  française. 
Louis  reçut  une  éducation  brillante; 
il  savait  lejatin  et  le  grec;  la  nature 
lui  avait  donné  1  ne  figure  heureuse, 
une  force  corporelle  extraordinaire; 
il  était  religieux,  libéral,  brave, 
d'iineprobitéscrupuleuscîses  mœurs 
furent  exemplaires  :  mais ,  d'un  ca- 
ractère faible  et  indéfis ,  il  ne  mon- 
tra, dans  les  premières  années  de 
son  gouvernement,  qu'une  impuis- 
sance extrême  à  faire  le  bien ,  et  une 
facilité  déplorable  à  laisser  faire  Je 
mal  :  dès-lors  il  laissa  avilir  son  au- 
torité, en  renvoyant  absous  Chorson, 
duc  de  Toulouse,  (fui  avait  souscrit 
uuc  capitulation  honteuse.  Charic- 
magne,  indigné,  fit  venir  le  duc  et 
le  roi,  à  Ai*  la-Cha pelle.  Le  pre- 
mier fut  condamné  à  mort  par  ras- 
semblée des  grands;  mais  l'empe- 
reur commua  sa  peine,  et  fit  au  j<*une 
monarque  une  sage  et  ferme  répri- 
mande, afin  de  lui  donner  une  idée 
plus  juste  de  la  dignité  royale.  Dans 


Digitized  by  Google 


LOU  LOU  91 

le  même  temps,  Charlemagne  se  vit  indivisible  et  absolue  ,  appuyaient 
obligé  de  rétablir  a  plusieurs  reprî-  toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
ses  les  finances  du  royaume  d'Aqui-  l'unité'  du  trône.  C  est  entre  la  no- 
taine,  que  Louis  avait  laisse  dissiper  blesse  et  le  clergé  reunis  dans  les 
par  ses  favoris.  Ainsi  Ton  doit  a-  mêmes  assemblées  avec  des  droits 
vouer  que  les  vertus  qui  dislin-  égaux  et  des  projets  differens;  c'est 
guaient  ce  monarque,  fort  houora-  au  milieu  des  efforts  faits  par  tous 
bles d'ailleurs,  étaient  peu  faites  pour  les  peuples  conquis  pour  recouvrer 
le  trône.  Les  défauts  de  son  carac-  leur  liberté,  que  Louis  le-Débonnaire 
1ère ,  si  funestes  même  dans  le  sou-  fut  appelé  à  gouverner  et  ia  France 
verain  d'un  petit  royaume,  le  furent  et  l'Empire.  Proclamé  empereur  en 
bien  davantage  lorsqu'il  devint  le  81 4»  il  signala  le  commencement 
maitred'un  grand  empire.  Cependant  de  son  règne  par  la  permission  qu'il 
il  est  juste  de  montrer  combien  étaient  accorda  aux  Saxons  ,  transportés 
diJliciles  les  circonstances  dans  les-  par  Charlemagne  dans  les  pays 
quelles  il  parvint  a  cette  émiuentedi-  étrangers,  de  retourner  dans  leur 
gnité;  ou,  pour  mieux  dire,  l'époque  patrie.  La  reconnaissance  que  ces 
où  il  fut  accablé  de  ce  pesant  fardeau,  peuples  lui  témoignèrent ,  lit  qu'il 
Plus  son  empire  était  grand,  plus  il  n'eut  jamais  à  se  repentir  de  cet 
avait  d'euuemis  à  redouter,  et  plus  acte  de  clémence  ;  mais,  à  la  même 
il  aurait  été  nécessaire  de  conserver  éfbquc,  il  déploya,  dans  d'autres 
l'unité  du  pouvoir  :  mais  non-seule-  circonstances,  une  sévérité  peut-être 
ment  les  lois  de  Charlemagne  auto-  inutile,  et  qui  n'et  lit  pas  dans  son  ea- 
risaient  le  partage  du  royaume ;«l4es  raelcrc.  A  peine  Charlemagne  avait- 
appelaient  encore  les  assemblées  de  il  cessé  de  vivre,  que  Louis  obligea 
la  nation  à  prononcer  sur  tous  les  ses  sœurs  à  se  retirer  dans  des  cou- 
interéts  de  l'état,  même  sur  l*or-  vents,  afm  d'éviter  les  intrigues  du 
dre  de  succession  au  trône.  Ces  palais  ;  qu'il  fil  crever  les yeux  à  plu- 
assemblées  étaient  composées  de  sieurs  de  leurs  amants,  et  qu'il  con- 
deux  ordres  entre  lesquels  il  exis-  sacra  à  la  vie  religieuse  les  derniers 
tait  la  plus  vive  opposition  d'intérêts  fils  de  Charlemagne ,  duut  les  fac- 
et  de  vues  :  la  noblesse,  qui  avait  été  lieux  pouvaient  s'appuyer  pour  cau- 
longtemps  le  seul  ordre  politique  du  ser  du  trouble  dans  l'état.  Il  ne  dé- 
royaume, et  qui  n'avait  appuyé  Pu-  pluya  pas  moins  de  fermeté  contre  1© 
surpation  des  maires  du  palais  que  pape  Pascal  I,  qui,  ayant  osé  se  faire 
dans  l'espoir  de  se  rendre  iudépen-  sacrer  sans  avoir  obtenu,  suivant 
dante,  souffrait  avec  une  extrême  l'usage,  l'agrément  de  l'empereur,  en- 
iui  patience  que  le  clergé  fut  devenu  courut  toute  sa  disgrâce  :  ce  mo- 
im  ordre  politique, qui  s'arr»gcàt  la  narque  menaça  même  les  Romains 
suprématie  et  qui  prétendit  disposer  des  plus  terribles  châtiments,  si  ja- 
de la  couronne.  Les  nobles  préféraient  mais  ils  se  portaient  à  de  semblables 
la  multiplicité  des  royaumes  comme  attentais.  Ainsi,  loin  de  renoncer  au 
plus  favorable  à  leurs  prétentions,  droit  de  confirmer  les  papes,  Louis 
et  consacrée  d'ailleurs  par  l'usage:  le  consacra  tellement,  que,  plusieurs 
les  évêques,  assez  éclairés  pour  sentir  années  après ,  Grégoire  I V  ne  voulut 
qu'une  grande  domination  ne  se  pas  être  installé  sans  que  l'empereur 
conserve  qu'à  l'appui  d'une  autorité  eût  confirmé  son  élection.  Bernard, 
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petit -fils  de  Charlcmagne,  et  roî 
d'Italie , avait  pris  les  armes  en  818, 
dans  l'espoir  de  se  faire  empereur: 
Louis  marcha  contre  lui ,  à  la  tete 
d'une  armée  nombreuse.  Bernard  , 
intimide,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
son  oncle,  et  prouva,  par  cette  dé- 
marche précipitée,  qu'il  était  plutôt 
l'instrument  que  l'auteur  de  cette  ré- 
volte :  il  fallait  sauver  ce  monarque 
qui  n'avait  que  vingt  ans ,  et  punir 
ses  complices;  Louis  les  confondit, 
tous  dans  la  même  condamnation: 
ils  eurent  les  ycu\  crevés;  la  plupart 
périrent  des  "suites  de  ce  supplice. 
\i\  Bernard,  t.  IV,  p.  275.  )  Plus 
tard,  les  évêques,  qui  ne  pardon- 
naient pas  à  l'empereur  d'avoir  vou- 
lu les  rappeler  aux  mœurs  de  leur 
état  (1),  profilèrent  des  scrupules  et 
des  remords  que  lui  inspirèrent  lois 
ces  actes  de  cruauté,  pour  l'humilier 
à  sou  tour,  et  ils  le  poussèrent  à  pa- 
raître couvert  d'un  eilice,  comme  pé- 
nitent, dans  l'assemblée  d'Attigni,  où 
il  s'exprima  avec  l'humilité  d'un  su- 
jet ,  et  dégrada  la  majesté'  du  trône. 
Averti  par  sou  bon  sens  des  mauvais 
conseils  queluidonnaient  les  évéques , 
il  porta  sa  confiance  vers  les  sei- 
gneurs; mais  il  lui  fut  aussi  impos- 
sible de  satisfaire  les  prétentions 
des  nobles  que  celles  du  clergé.  Dans 
son  dépit  contre  ces  deux  ordres,  il 
se  livraà  des  hommes  qu'il  avait  tirés 
du  néant;  et  son  favori  Adhclard 
fut  l'arbitre  de  toutes  ses  actions. 
Alors ,  les  eveques  et  les  nobles,  ou- 
bliant leur  aiiimositc  réciproque , 
s'uî  i-rut  ,  profilèrent  des  divisions 
qui  régnaient  dafls  la  famille  im- 
périale, et  se  servirent  des  enfants 
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de  l'empereur  pour  venger  leurtf 

injures  personnelles.  Louis -le-Dé- 
bonnairc  avait  trois  fils,  Lothaire, 
Pépin  et  Louis;  Lothairc  fut  fait  roi 
d'Italie, et  associé  à  l'empire;  Pépin 
ent  le  royaume  d'Aquitaine,  et  Louis 
celui  de  Bavière.  Mais  l'empereur, 
devenu  veuf,  épousa  Judith  de  Ba- 
vière, dont  il  cul  un  Gis  connu  sous 
le  nom  de  Charles-le-Chauve  (1). 
Voulant  aussi  laisser  un  royaume 
à  cet  enfant ,  il  lui  fallut  revenir  sur 
le  partage  déjà  fait  :  les  trois  ftères, 
qui  n'avaient  jamais  été  d'accord  en- 
tre eux,  s'entendirent  alors  pour 
prendre  les  armes;  et  Louis-k  Dé- 
bonnaire, maître  de  la  moitié  du 
monde,  se  trouva  sans  appui  contre 
ses  enfants.  Eu  81 1 ,  sept  ans  après 
la  mort  de  Charlemague,  il  avait 
avili  la  royauté  par  une  confession 
publique  des  torts  du  gouvernement: 
en  83o,  on  enlève  sa  femme,  et 
après  l'avoir  accusée  sans  la  moin- 
dre preuve ,  de  toutes  sortes  de 
désordres,  on  la  jette  dans  un  cou- 
vent ,  on  la  force  de  preudre  le  voile; 
et  dans  une  assemblée  où  il  n'ose 
montersur  son  trône  que  lorsque  tous 
les  assistants  l'en  conjurent,  il  ap- 
prouve tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait 
contre  lui.  Mais  la  division  se  met 
bientôt  parmi  ses  fils  :  les  mécon- 
tents, trompés  dans  leurs  espérances, 
lui  rendent  son  épouse  et  l'empire. 
En  833,  les  fils  de  Louis  se  liguèrent 
de  nouveau  contre  lui.  Contraints 
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de  se  soumettre  à  la  force  fies  ar- 
mes, ils  venaient  de  lui  jurer  une 
fidélité  inviolable,  lorsque  la  jalousie, 
l'ambition,  et  surtout  la  haiucdeleur 
belle-mère  les  réunirent  encore  en 
armes  près  de  Rotfeld  entre  Bilç 
et  Strasbourg.  Le  pipe  Grégoire  IV 
ne  craignit  pas  de  se  rendre  au  camp 
de  ces  rcbjlles,  et  de  les  aider  des 
foudres  de  l'Eglise,  dont  il  me- 
naça tous  ceux  qui  ne  se  déclare- 
raient pas  contre  l'empereur  :  il  alla 
ensuite,  comme  négociateur,  dans  le 
camp  de  ce  monarque,  qui,  a  pi  cs  lui 
avoir  reproebé d'être  venu  en  France 
mus  sa  permission,  entra  néanmoins 
avec  lui  en  pourparler.  Pendant  ce 
colloque,  les  émissaires  des  princes 
agissaient  auprès  des  soldats  de  l'em- 
pereur; et  au  moment  où  le  pontife 
prit  congé  de  lui ,  l'empereur  se  vit 
entièrement  abandonne,  et  déjà  il 
entendait  des  cris  de  mort  autour  de 
sa  tente.  Ce  malheureux  priuce  prit 
alors  le  parti  le  plus  désespéié,  celui 
de  se  mettre  d.ms  les  mains  de  ses 
enfants,  avec  sa  femineet  son  fils: 
il  montra  ,  dans  cette  circonstance  , 
le  calme  d'une  résignation  héroïque, 
et  parut  se  souvenir  une  fois  qu'il 
était  fils  de  Charlemagne.  «  Dans 
»  l'indigne  élit  où  m  a  réduit  VJlrc 
»  perfidie  sacrilège,  dit-il  à  ses  en- 
»  f.itits,  je  suis  tranquille  sur  ce  qui 
»  me  regarde  :  résigné  à  tout ,  je  ne 
»  crains  rien.  Mais  les  promesses 
»  que  vous  avez  tant  de  fois  faites 
»  et  tant  de  fois  violées  en  ce  qui 
»  concerne  l'impératrice  et  son  jeune 
»  (ils,  puis  je  enfin  m'y  fier.*  Les 
»  voilà,  ces  deux  objets  de  ma  ten- 
»  dresse ,  qui  doivent  l'être  de  vos 
»  égards  :  je  m'en  sépare  ;  je  vous 
»  les  livre.  Princes ,  souvenez-vous 
»  de  ce  cpie  vous  devez  à  leur  rang  et 
v  à  leur  sang.  »  Des  paroles  aussi 
touchantes  lirçut  peu  d'impression 
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sur  ces  enfants  dénaturés.  Judith 
fut  confiée  au  roi  de  Bavière,  qui 
la  relégua  dans  une  forteresse  de 
la  Lombardic;  et  Lothaire,  après 
s'être  fait  proclamer  empereur, em- 
mena a  sa  suite  son  malheureux  père 
jusqu'à  Soissons,  où  il  le  fit  enfermer 
dans  le  couvent  de  Saiut-Médard,  lui 
ôtant  le  jeune  Charles  qu'il  envoya 
à  l'abbaye  de  Prum  dans  les  Ardeu- 
nes.  Il  fit  ensuite  prononcer  sa  dépo- 
sition par  une  difctc  convoquée  au 
château  de  Compiègne;  et  cet  arrêt 
fut  notifié  à  Louis,  dans  l'église  de 
Saint-Médard.  Là,  prosterné  sur  un 
ci  icc,  tenant  un  papier  où  ses  crimes 
étaient  écrits,  ce  prince  fut  obligé 
de  s'accuser, devant  le  peuple, d'avoir 
mal  usé  du  gouvernement  que  Dieu 
lui  avait  confié;  d'avoir  scandalisé 
l'Eglise  par  son  indocilité •  d'avoir 
f  ût  m ■: relier  ses  troupes  en  carême; 
enfin  d  être  cause  de  tous  les  maux 
qui  désolaient  l'Empire.  Après  cette 
honteuse  cérémonie,  on  le  déclara 
pour  jamais  interdit  de  toutes  ses 
fonctions;  on  lui  ôta  ses  armes,  on  le 
dépouilla  de  ses  habits  impériaux  f 
on  le  revêtit  d'un  habit  de  pénitent  ; 
il  fut  chassé  de  l'église ,  et  enfermé 
dans  une  cellule  pour  le  reste  de  ses 
jours.  (  Voy.  Ebdo*,  tome  XIÎ,  page 
437.)  Après  ces  odieux  attentats, 
Lothaire  craignant  sans  doute  que  sa 
victime  ne  vint  à  lui  échapper,  la 
traîna  encore  à  sa  suite  jusqu'à  Aix- 
la-Chapelle,  où  il  tintson  malheureux 
père  toujours  étroitement  enfermé. 
Enfin  sa  cruauté  finit  par  révolter  con- 
tre lui  ceux-là  même  qui  avaicut  con- 
couru à  la  satisfaire  ;  et  ses  frères , 
Louis  de  Bavière  et  Pépin,  se  rendant 
à  leur  devoir,  marchèrent  de  concert 
pour  délivrer  leur  père.  Lothaire 
n'osa  pas  les  attendre  :  il  se  réfugia  à 
Vienne  en  Dauphiné,  laissant  Louis 
à  St.  D<mis,  oùi'ou  se  rendit  aussitôt 
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en  foule ,  pour  le  prier  de  reprendre 
la  couronne.  \*  révolution  futcom- 
plèle  :  tous  les  actes  du  parlement 
de  Compiègne  furent  annules  ;  on 
rapnela  la  reine;  et  Louis  remonta 
sur  le  trône,  pour  pardonner  encore 
à  Lothairc  et  à  tous  ses  ennemis. 
Mais  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  triomphe,  auquel  la 
faiblesse  de  son  esprit  et  de  sa  saute 
ne  lui  permit  pas ,  d'ailleurs ,  de 
prendre  beaucoup  de  part.  Le  dernier 
acte  de  son  autorité  fut  de  déclarer 
le  fils  de  Judith  (  Foty.  Charlks-le- 
Cdauv  e),  roi  de  toute  la  France  mé- 
ridionale et  occidentale,  à  peu  près 
tcllequ'elle  est  aujourd'hui.  Ce  prince 
mourut  le  uo  juin  840,  à  l'âge  de  (te 
ans  ,  daus  une  îlc'du  Rhin ,  au-dessus 
de  Ma'iencc,  lorsqu'un  de  ses  fils, 
Louis  de  Uavicre,  qui  avait  con- 
couru à  le  rétablir,  s'étaitde  nouveau 
révolté  contre  lui.  Ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  Je  lui  pardonne; 
mais  qu'il  sache  que  c'est  par  lui  que 
je  meurs.  »  Depuis  plus  d'un  mois, 
il  ne  prenait,  dit-on,  plus  d'autre 
nourriture  que  le  pain  et  le  vin  de 
l'Eucharistie.  Ses  forces  morales  s'é- 
taient extrêmement  affaiblies  averses 
forces  physiques  ;et,dans  sesderniers 
moments,  il  donna  'réellement  des 
preuv  es  d'absence.  Ce  princc,eu  mou- 
rant, laissait  aux.  prises  ses  enfauts, 
)csnoblcs,et  lesévcqucs;et  il  montra, 
le  premier,  toute  la  faiblesse  de  la  po- 
litique de  Pépin  et  de  Charlemagne 
qui,  après  avoir  dénaturé  la  royauté, 
avaient  eu  le  tort  d'accoutumer  les 
peuples  à  regarder  l'autorité  des  as- 
semblées comme  supérieure  à  l'auto- 
rité royale.  On  remarque  avec  peine, 
que  la  partie  de  sou  règne  où  Louis 
Ier.  déploya  le  p|us  de  sévérité,  en 
fut  l'époque  la  plus  paisible,  et  que, 
dès  qu'il  voulut  s'abandonner  à  sa 
Vtutéet  à  sa  clémence  naturelles,  il 
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devint  le  jouet  des  plus  funestes  pas- 
sions. «  Bon  jusqu'à  la  simplicité, 
»  dit  Velly,  il  ne  songeait  qu'à  se 
»  faire  aimer;  il  négligea  de  se  faire 
»  respecter...  oubliant  que  si  le  ciel 
»  défend  aux  particuliers  de  se  ven- 
»  ger,  il  charge  les  rois  de  la  ven- 
»  geanec  publique.  »  Montesquieu 
dit  qu'il  ne  put  se  concilier  ni  la 
crainte  ni  l'amour,  et  qu'avec  peu 
de  vices  dans  le  cœur,  il  avait  toutes 
sortes  de  défauts  daus  l'esprit.  En 
proie  à  une  contiuuelle  irrésolu- 
tion, il  changea  sans  cesse  les  par- 
tages de  sa  couronne ,  ébranla  par 
cette  versatilité  la  force  de  son 
empire,  et  mécontenta  ses  enfants. 
Il  effraya  d'abord  le  clergé  par  des 
projets  de  réforme,  qui  rest  rent  sans 
exécution ,  et  le  rassura  ensuite  par 
des  concessions  abusives.  Enfin  il  mé- 
contenta lesgrands,  en  distribuant  les 
premiers  emplois  à  des  gens  de  basse 
extraction.  Il  fit  de  vaines  démons- 
trations contre,  les  papes  Etienne  V, 
Pascal  I«r.  et  Eugène  II  ,  qui  s'é- 
taient affranchis  de  l'obligation  de 
faire  confirmer  leur  élection  jwir 
l'empereur.  S'il  n'avait  pas  molli 
contre  eux ,  on  peut  douter  si  Gré- 
goire IV,  malgré  son  audace ,  aurait 
osé  se  liguer  contre  lui  avec  ses  en- 
fants. Quelques  historiens  ont  dit 
qu'il  possédait  des  connaissances 
étendues  eu  astronomie;  mais  il 
est  di (Virile  de  concilier  celte  opi- 
nion avec  l'asserlit  n  des  mèuies 
écrivains,  qui  assurent  qu'il  con- 
çut une  fraveur  extrême  de  l'ap- 
parition de  deux  comètes,  et  d'une 
éclipse  de  soleil.  Il  montra  tou- 
jours beaucoup  d'éloignemcut  pour 
le  luxe  ;  et  ses  règlements  sur  le 
costume  des  ecclésiastiques  et  des 
guerriers  sont  nos  premières  lois 
sotnptuaires  :  il  interdit  aux  uns 
«et  aux  autres,  les  robes  de  soit  et  h* 
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ornements  d'or  et  d'argent.  Sous  le  de  Bcnévent,  et  de  mettre  en  danger 
règne  de  ce  prince,  la  France  coin-  toute  l'Italie.  Lewis  II ,  par  un  édit 
mença  de  perdre  une  p:u  tic  de  ses  puî)iië  en  8(>(i,  rassembla  toutes  les 
conquêtes  :  les  Saxons  revinrent  dans  forces  de  sou  royaume  pour  repous- 
leur  pays:  les  Danois  se  nioutrèrent  ser  les  infidèles.  Au  mois  de  juin  ,  il 
plusjiard.s  da  us  leurs  courses  mai  i-  entra  dans  la  Gain  pan  ie  avec  sa 
tiiuJr*  les  Sarrasins  reprirent  c  u-  femme  Angclbcrge;  et  il  fit  recon- 
rage;  et  c'est  dcrelteépoque  que  date  n»i  ilre  sou  autorité  par  les  trois  prin- 
leroyauine  de  Navarre.  F-e  et  I\Ld  j.  ces  deBéncvent,de  Salerucct  de  Ca- 
LOU1S  II,  dit  le  /e/iw,  empereur  poue,qui  affectaient  l'indépendance, 
etroid  Italie,  fils  de LolhaircIrr.,  né  L'année  suivante,  il  a!la  chercher 
vers  Tan  Hvi  fut  associe  par  son  père  les  Sarrasius  dans  la  Ponillc ,  et  il  y 
auioyjuuied'ltalieen844'  Envoyé' i  éprouva  une  grande  défaite  devant 
Ronic,  la  m^rne  année,  pour  y  fai-  Bari:  il  ne  renonça  point  cependant 
fc  respecter  l'autorité  impériale  ,  il  au  dessein  qu'il  avait  formé  de 
y  avait  été  sacré  par  le  pape  Ser- •  chasser  de  celte  province  ces  dange- 
gius  II;  et  ,  immédiatement  après,  reux  ennemis.  Dans  l'an  8(>8,  il  pri* 
il  s'était  mis  en  devoir  de  défendre  sur  eux  Matera,  Venosa  et  Cauosa:  les 
son  royaume  contre  les  invasions  usurpations  de  ses  oncles,  Louis-le- 
des  Sirrasins.  Les  guerres  civiles  Germanique  et  Charles-le-Chauvc, 
des  fils  de  Louis -le- Débonnaire  a-  qui  profitèrent,  en  8(k),  de  la  mort 
vaient  ouvert  de  toutes  parts  l'Em-  de  son  frère  Lothairc,  pour  s'em- 
pire aux  barbares.  Les  Musulmans,  parer  de  la  Lorraine ,  ne  suffirent 
introduits  dans  le  duché  de  Béné-  point  pour  le  détourner  de  son  en- 
vent  par  deux  princes  rivaux,  y  fai-  treprise.  Il  remporta,  en  870,  plu- 
saient  des  progrès  effrayants  :  ils  sieurs  avantages  sur  des  bandes  de 
défirent  les  troupes  de  Louis,  en  Sarrasins,  qui  dévastaient  les  Cala- 
8^5,  près  de  Gaèle;  ce  prince,  à  sou  bres;  enfin,  en  87 1 ,  il  contraignit 
tour,  remporta,  en  8}8,  une  grande  les  infidèles,  qui  occupaient  la  ville 
victoire  sur  eux  près  de  Bcnévent  :  de  Bari  à  capituler.  Au  reste,  ces 
en  même  temps  ,  il  rétablit  la  paix  succès  n'avaient  été  oblemuMu'après 
dans  ce  grand  duché,  en  le  divisant  un  séjour  de  cinq  ans  dansle  duché 
entre  les  deux  compétiteurs.  Louis  de  Béué* veut ,  aveo  une  armée  bar- 
il,  associé  à  l'empire  en  8 îo,  de-  bare  et  mal  disciplinée.  Les  vio- 
meura  seul  empereur ,  par  1 1  mort  lences  des  soldats,  l'autorité  arbi- 
de  son  père,  en  8 j 5.  Il  n'avait  eu  traire  de  l'empereur,  l'orgueil  et 
pour  sa  part  que  la  seule  Italie:  l'avarice  d' Angelbcrge,  sa  femme f 
mais,  en  8*K),  il  se  fit  céder,  par  étaient  devenus  insupportables  au 
son  frère  Charles,  le  pays  situé  peuple  et  aux  princes  :  enfin  AdeU 
entre  le  Jura  et  les  Alpes;  et,  ce  gisc,  prince  de  Béncvcnt ,  eut  l'an* 
même  Charles  étant  mort  sans  en-  dacc  de  faire  arrêter,  dans  son  pa* 
fants,  en  8(>3,  il  divisa  la  Pro-  lais,  l'empereur  Louis  II,  le  u5 
vence,  son  héritage,  avec  le  roi  30111871  (  Voy\  Adelcise  ).  Mais 
de  Lorraine,  son  autre  frère.  Les  tout  l'en» pire  d'Occident  fut  soulevé 
démêlés  de   Louis    II    avec    ses  à  la  nouvelle  de  cet  attentat  :  et 
frères  aTaient  donné  aux  Sarrasins  Adidgisc,  craignant  d'être  attaqué 
le  temps  de  se  fortifier  dans  le  duché  â-ia-fuis  par  tous  les  priuce*  carlot 
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vingiens ,  rendit  la  liberté'  à  l'empe- 
reur, lorsque  celui-ci  lui  eut  juré 
qu'il  ne  tirerait  aucune  vengeance  de 
l'affront  qu'il  avait  reçu.  Le  pape  se 
hâta  de  délier  Louis  de  ce  serinent  ; 
et  ce  monarque  envoya  contre  Adcl- 
cise  une  armée  commandée  par  sa 
femme  Angelberge  ,  celle  même 
dont  l'orgueil  et  l'avarice  avaient 
excité  la  révolte  des  Bénévcntins  : 
Angelberge  n'eut  aucun  succès  con- 
tre Adelgise.  Louis  II ,  qui,  en  873, 
tint  l'attaquer  à  son  tour,  ne  fut 
pas  plus  heureux  :  il  accorda  enfin 
la  paix  au  prince  de  Bénévcnt,  par 
la  médiation  du  pape  Jean  VIII. 
En  même  temps  il  fonda ,  sur  les 
bords  du  fleuve  Pescara,  le  couvent 
de  Casauria  ,  qu'il  enrichit  par  de 
grandes  dotations.  Il  retourna  en- 
suite eu  Lombardie,  où  il  mourut 
le  i'2  août  875.  Il  ne  laissa  qu'une 
fille,  nommée  Ermengarde,  mariée 
ensuite  à  ïioson  ,  fondateur  du 
royaume  d'Arles.  S.  S — 1. 

LOUIS  III,  dit  YJvettRle,  empe- 
reur d'Allemagi  e,  était  fils de  fiuson, 
roi  d'Arles  et  do  Provence ,  et  d'Er- 
m  en  garde  ,  fille  de  l'empereur  Louis 
le  Jeune.  Après  la  mort  de  Boson , 
«a  mèrfllc  conduisit  à  la  cour  de 
Charles -le- Gros ,  qui  l'adopta  pour 
fils  ;  mais  Charles,  ayant  été  déposé 
par  ses  vassaux  en  888  ,  Ermen- 
garde se  hâta  de  ramener  Louis  en 
Provence ,  et  le  fit  reconnaître  pour 
successeur  de  Boson  ,  dans  une  as- 
semblée des  grands  et  des  prélats , 
convoquée  à  Valence.  Les  seigneurs 
lombards  révoltés  «  ont rc  Bertuger, 
appellent  Louis  en  Italie,  en  899; 
mais,  surpris  dans  un  défilé,  il  est 
contraint  d'accepter  les  conditions 
que  lui  dicte  Bcrcnger ,  et  s'engage  , 
par  serment,  à  ne  jamais  rentrer  en 
Italie.  Oubliant  bientôt  une  promesse 
qui  lui  avait  été  arrachée  pat  la  force, 
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il  retourne  dans  la  Lombardie,  snr  la 
lin  de  l'an  900,  met  en  fui  le  Bcrcnger, 
et  se  fait  couronner  empereur  dans 
Rome ,  par  le  pape  Benoît  IV.  Be- 
rcnger,qu'on  avait  cru  mort, reparait 
ton»  -à-coup  à  la  tète  d'une  aaniée  ; 
il  .«  mnarede  Louis  qui  s'étair  re  n- 
fermé dans  Vérone  (  1  ) ,  et  lui  fait 
arracher  les  yeux,  suivant  l'usage 
de  ce  temps-là.  Louis  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  Provence  ; 
et  il  y  mourut  en  928  ,  ou  au  com- 
mencement de  l'année  9*29  (  Voyez 
Y  Art  de  vérifier  les  dates  )  ,  âgé 
d'environ  cinquante  ans.  Louis  eut  la 
douleur  de  voir  s'écrouler  le  royau- 
me d'Arles  ,  fondé  par  son  père,  et 
qu'où  désigne  aussi  sous  le  n&m  de 
royaume  de  Bourgogne.  (  Voyez 
Rodolphe  Ier.  )  W — s. 

LOUÎS  IV  ,  dit  YEnfa.it ,  fils  de 
l'empereur  Arnoul ,  né  en  8(>3  ,  fut 
reconnu  roi  de  Germanie  ,  après  la 
mort  de  sou  père,  et  réunit,  la  même 
année  (900),  à  ses  états, la  Lorraine, 
donnée  en  partage  à  Zweiitcbold  , 
son  frère,  qui  péril  dans  une  révolte 
excitée  par  ses  grands  vassaux.  Lenis 
prit,  en  908,  le  titre  o*cmpereur  ; 
mais  on  doute  qu'il  ait  reçu  la  con- 
sécration ecclésiastique  ,  cérémonie 
regardée  alors  comme  indi pensable. 
L'Italie  est  en  proie  à  des  troubles, 
auxquels  il  ne  prend  aucune  part. 
L'Allemagne  ej>t  ravagée  par  les 
Huns;  mais,  trop  faible  pour  arrê- 
ter leurs  excursions  ,  il  les  paye 
pour  s'en  retourner.  Bientôt  après  , 
Othon  ,  duc  de  Saxe,  ci  Conrad  . 
duc  de  Franconic,  se  disputent  le 
trône  :  les  petits  priuces  prennent 


(1)  On  n'rtt  gnÎTe*  d'accord  fur  la  date  <*e  cet  é*e- 
nr titrai  ;  la  plutwrl  dn  lii*t.»neiu  le  |4»«  eut  en  «^u^  • 
le*  auteur»  de  I  Ait  tir  %<iufirr  Irt  ei  >ttt ,  mn  rvitt»  de 
juillet  90.I ,  et  Dunod  ,  d'âpre»  de  vieille»  cf  ironique*  , 
le  turt  à  l'an  ÇJlti;  <•  et  l'un  lient  rotulâjui  riurut  , 
»  ai<>tfU'-t-il ,  que  Lotiit  mourut  p«-u  de  temps  «pce».  « 
(  Haiotre  du  comté  dt  Béurg.'gnt,  toa*.  U ,  j».  91. 
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leur  part  dans  ic  pillage  des  églises. 
Louis,  effrayé ,  s'enfuit  à  Ratisbonne, 
et  y  meurt  le  1 1  janvier  91 1 ,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  I^e  duc  Conrad  est  élu 
empereur  par  les  seigneurs  alle- 
mands réunis  à  Worms.  (  V oyez 
Cofrad  1er.  )  Louis  fut  le  dernier 
pnnee  de  la  race  de  Charlemagnc 
dans  la  Germanie.  W — s. 

LOUIS  V  (  1  ),  3ac  empereur  d'Al- 
lemagne, était  (ils  de  Louis-lc-Sévère, 
tluc  de  Bavii  re ,  et  de  Mathilde , 
mie  de  l'empereur  Rodolphe.  Il  na- 
quit en  iao6  ,  et ,  après  la  mort 
de  Henri  VII ,  se  mit  sur  les  rangs 
pour  lui  succéder.  Les  électeurs, 
long  temps  indécis  ,  réunirent  enfin 
leurs  suffrages  sur  Louis  de  Bavière 
et  Frédéric-le-Beau  ,  duc  d'Autriche. 
Louis  l'emporta  de  deux  voix, 
parce  qu'il  se  donna  la  sienne  ;  et , 
tandis  que  Frédéric  se  faisait  sacrer 
à  Cologne  ,  Louis  fut  couronne  en 
i3i$,  à  Aix-la-Chapelle,  par  l'ar- 
chevêque de  Maïencc.  Cette  double 
élection  et  ce  double  sacre  devaient 
amener  la  guerre  civile.  Le  pape 
Jean  XXII  cite  les  deux  empereurs 
à  son  triounal  :  les  deux  factions 
qui  divisaient  alors  l'Italie,  pren- 
nent parti  dans  cette  grande  querelle; 
les  Guelfes  se  déclarent  pour  Frédé- 
ric ,  et  les  Gibelins  pour  Louis  :  on 
se  bat ,  on  s'égorge  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  l'Empire.  Les  deux  préten- 
dants consentent  enfin  à  remettre  la 
décision  de  leurs  droits  à  trente 
champions  (i3iç))  :  mais  ce  combat 
partiel  ne  fut  que  le  prélude  de  la 
bataille  générale  qui  s'engagea  entre 
tes  deux  armées  spectatrices  du  com- 
bat 'y  la  victoire  resta  à  Louis  , 
mais  clic  ne  fut  pas  décisive.  Les 
deux  empereurs  continuent  de  se 


s  ^  U  1  mtU.iUl  Iatuu  IV, 
XXV. 
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faire  la  guerre  :  l'Allemagne  reste 
divisée  et  indécise  entre  eux  ;  mais 
l'Italie  se  lasse  de  combattre  pour 
le  choix  d'un  maître  dont  elle  n'at- 
tend aucun  avantage.  Louis  joint  son 
rival  près  de  Muhldorf,  m  \3ii9 
et  le  fait  prisonnier  (  V.  Frk'déric- 
le-Beau,  XV  ,  55*  ).  Cependant  la 
guerre  continue  encore.  Bien  que 

I  Autriche  eût  déjà  de  grandes  res- 
sources et  des  alliés  puissants ,  Louis 
affermit  de  jour  en  jour  son  autorité. 

II  s'empare  du  Palatiuat,  sur  Ro- 
dolphe, son  propre  frère,  qui  s'é- 
tait ligué  contre  lui  ,  et  l'échange 
avec  Jean  de  Luxembourg,  contre  le 
royaume  de  Bohème  (  Forez  Jeàw 
de  Luxembourg,  XXI,  4~>2):  il 
se  met  en  possession  du  Brande- 
bourg, que  le  margrave  avait  aban- 
donné pour  aller  à  la  Terre-Sainte  ; 
et  il  épouse  en  secondes  noces  Mar- 

Î;ucrite  ,  comtesse  de  Hollande,  qui 
ni  apporte  en  dot  les  Pays-Bas.  Le 
pape  Jean  XXII  choisit  ce  moment 
pour  déclarer  l'empereur,  fauteur 
d'hérétiques ,  parce  qu'il  favorise 
les  Visconti;  et  il  lui  ordonne  de  se 
désister ,  dans  trois  mois ,  de  l'admi- 
nistration de  l'Empire. Louis  proteste 
contre  cette  décision  du  Saint-Siège, 
et  poursuit  avec  avantage  la  guerre 
contre  l'Autriche.  Le  pape,  par  une 
nouvelle  bulle  ,  du  i5  juillet  1 3^4  » 
le  déclare  contumax  ,  et  le  prive  de 
tout  droit  à  l'Empire ,  s'il  ne  compa- 
raît en  personne ,  avant  le  premier 
octobre.  L'empereur  appelle  de  cette 
sentence  au  futur  concile,  et  trouve 
deux  théologiens  qui  s'offrent  de 
prouver  que  le  pape  est  hérétique. 
On  a  peine  à  croire  aujourd'hui  à 
tant  d'excès  de  part  et  d'autre.  Ce- 
pendant Jean  XXII  fait  offrir  l'Em- 
pire à  Charles-lc-Bcl ,  roi  de  France  : 
ce  prince  cherche  à  s'assurer  le  suf- 
frage des  électeurs  ;  devenu  néces- 
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saire; mais, né  pouvant  réussir  â les 
gagner ,  il  renvoie  à  Louis  de  Ba- 
vière la  lance,  l'épée  et  la  couronne 
de  Cliarlemague ,  à  la  possession 
desquelles  l'opinion  attachait  un 
grand  pris.  Louis  rend  la  liberté'  à 
Frédéric,  après  lui  avoir  fait  sijjncr 
un  acte  de  renonciation  à  l'Empire  ; 
et  ayant  pris  les  mesures  nécessaires 

Ï>our  assurer  la  tranquillité'  de  l'Al- 
emagne ,  pendant  sou  absence ,  il 
passe,  en  1 3*^7,  en  Italie.  Sa  présence 
y  ranime  les  anciennes  querelles  :  le 
pape  excite  de  loin  les  Guelfes ,  qui 
niultiplieut  vaiuement  leurs  efforts 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  Louis, 
oui  se  tait  couronner  roi  d'Italie  , 
dans  la  cathédrale  de  Milan.  Pise  re- 
fusait de  lui  ouvrir  ses  portes:  Louis 
assiège  cette  ville  ,  s'en  empare  ,  et 
oblige  les  habitants  à  se  racheter;  et, 
malgré  une  nouvelle  bulle  du  pape 
qui  le  déclare  hérétique ,  il  va  se  faire 
couronner  à  Home.  On  remarque  que 
ce  prince  ne  prêta  point  le  serment  de 
fidélité  a  l'Eglise ,  auquel  ses  prédé- 
cesseurss'étaient  soumis.  Lésé  avril 
i3s8,  l'empereur  tient  une  assem- 
blée générale  à  Rome.  Un  moine  au- 
gustin,  nommé  Nicolas  Fabriano,y 
accusa  le  pape  de  plusieurs  crimes  : 
l'empereur  lit  lirt  la  sentence  qui 
déposait  le  pontife  comme  convain- 
cu d'hérésie  et  de  lèse-majesté ,  et 
prononça  ensuite  un  arrêt  qui  le 
condamnait  à  être  brûlé  vif,  ainsi 
que  Robert ,  roi  de  Naples,  pour 
avoir  accepté  le  vicariat  de  l'Italie. 
Le  'il  mai  suivant,  il  créa  pape,  de 
son  autorité ,  Pierre  de  Corbière 
(  Foyez  Corbière  ,  IX  ,  559),  des 
mains  duquel  il  reçut  de  nouveau , 
le  jour  même,  la  couronne  impé- 
riale. Mais  bientôt  une  conspiration 
s'ourdit  contre  l'empereur  ;  et  Ro- 
bert parut  aux  portes  de  Rome  avec 
une  ajrmée.  Louis,  obbgé  de  fuir, 


LOU 

»  < 
se  retire  d'abord  â  Pise,  et  repasse 
resque  seul  en  Allemagne:  il  afmti- 
onne  l'anti-pape  à  son  sort,  et 
envoie  une  ambassade  à  Jean  ,  pour 
lui  demander  la  paix  ,  et  la  levée  de 
l'excom  munication  prononcée  contre 
lui.  Pour  toute  réponse,  le  pape  or- 
donne à  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohème,  de  faire  déposer  l'empe- 
reur. Jean, au  lieu  d'obéir, accepte  de 
Louis  le  titre  de  vicaire  de  l'Empire, 
entre  en  Italie  ,  se  rend  maître  de 
plusieurs  villes  importantes  ,  et  , 
pour  s'en  assurer  la  possession ,  il 
négocie  secrètement  avec  le  pape. 
Heureusement  pour  Louis,  les  Guel- 
fes et  les  Gibelius,  indignés  de  cette 
trahison,  se  réunissent  contre  Jean 
de  Luxembourg  et  contre  le  pape. 
Louis  suscite  au  roi  de  Bohème  des 
ennemis  qui  obligent  celui-ci  de  re- 
passer en  Allemagne.  L'Empire  est 
une  seconde  foisbouleversé  d  un  bout 
à  l'autre  ;  et  Louis ,  tranquille  ^Mu- 
nich, y  attend  le  résultat  des  événe- 
ments. La  politique  n'avait  point  en- 
core de  règles  certaines;  la  force 
donnait  les  droitsqu'clle  savait  faire 
valoir.  Sur  ces  entrefaites ,  le  pape 
Jean  XXII  meurt  (  1 334  )  ;  sou 
successeur  Benoît  XI  ne  lève  point 
l'excommunication   lancée  cootre 
Louis.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard 
IIÏ,  médite  l'envahissement  de  U 
France ,  et  fait  entrer  dans  ses  vues 
la  plupart  des  princes  d'Allemagne: 
Louis  lui  expédie  des  lettres  de  vi- 
caire de  l'Empire,  et  contiuue  de 
rester  daus  Munich,  où  il  reçoit  du 
prince  anglais  uue  modique  pensittu 
assez  mal  payée.  Il  sort  enfin  de  a  t 
état  d'assoupissement,  négocie  sa 
réconciliation  avec  Philippe  de  Va- 
lois, son  allié  naturel ,  et  cherche  a 
rétablir  son  autorité  eu  Italie.  Ce- 

{>cndant  un  nouveau  pape  monte  sur 
e  trône  pontifical  :  Clément  VI  rc- 


Digitized  by  Google 


-  LOU 

veille  les  procédures  de  Jean  XXII, 
soulevé  contre  Louis ,  le  roi  de  Bo- 
hème ,  le  duc  de  Saxe  ,  Albert 
d'Autriche,  et  sollicite  l'archevêque 
de  Trêves  de  faire  élire  un  nouvel 
empereur.  Louis  écrit  au  pape,  et 
emploie  tous  les  moyens  propres  à 
le  lléchir;  mais  l'inexorable  pontife 
lance  une  bulle  contre  ce  malheureux 
prince  (  1 3  avril  1 34 G  ) ,  et  ordonne 
à  l'archevêque  de  Maience  de  sacrer 
empereur  le  marquis  de  Moravie  : 
ce  fils  du  vieux  roi  de  Bohème , 
prend  le  nom  de  CWarlcs  IV  (  V. 
Charles  iv,  VIII,  i(u  ).  Les 
Allemands  se  liguent  en  faveur  de 
Louis  de  Bavière  ;  et  son  rival  , 
au  lieu  de  soutenir  ses  droits,  va  en 
France  avec  son  père  faire  la  guerre 
au  roi  d'Angleterre.  Charles  revient 
en  Bohème,  après  la  bataille  de 
Créci ,  rassemble  des  troupes  ,  et 
marche  contre  Louis ,  qui  le  bat 
sur  tous  les  points  :  mais  au  milieu 
de  ses  succès ,  Louis  meurt  d'apo- 
plexie, à  Augsbourg,  le  1 1  octobre 
i347«  Quelques  historiens  disent 
qu'il  fut  empoisonné  par  une  prin- 
cesse d'Autriche  j  et  d'autres ,  qu'il 
mourut  d'une  chute  de  cheval ,  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse.  Le 
peuple  regarda  sa  mort  soudaine 
comme  un  elTet  de  l'excommunica- 
tion. C'était  un  prince  brave ,  et  ins- 
truit autant  qu'on  pouvait  l'être  de 
son  temps;  et  son  règue  est  cepen- 
dant l'une  des  époques  les  plus  mal- 
heureuses de  l'histoire  moderne.  Il 
est  le  premier  empereur  qui  ait  ré- 
sidé presque  constamment  dans  ses 
états  héréditaires;  et  le  mauvais  état 
de  ses  finances  en  fut  la  cause.  C'est 
lui  qui ,  en  plaçant  deux  aigles  dans 
le  sceau  de  l'Empire ,  a  donné  lieu  à 
l'invention  de  l'aigle  à  double  tête. 
U»  grand  nombre  d'écrivains  alle- 
mands se  sont  occupés  d  çclaircir 
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l'histoire  de  Louis  de  Bavière  :  ou 
trouvera  la  liste  des  principaux  dans 
la  Méthode  de  Lcnglct-Dufrcsnoy, 
tom.  vi,  p.  Pistorius  et  Frchcr 
ont  rassemblé, dans  leurs  collections 
plusieurs  pièces  sur  le  règne  de  c<; 

f>rince,  l'un  des  plus  intéressants  de 
'histoire  d'Allemagne.     W — s. 

LOUIS  Ier. ,  roi  de  France.  Voy. 
Louis-le-D£bonnair£ ,  empereur, 
pag.  90  ci-devant 

LOUIS  II,  dit  le  Bèmie,fih  de 
Charles-lc-Chauvc  et  d'Hcr  ment  ru- 
de, né  le  ier.  novembre  840,  fut 
fait  roi  d'Aquitaine  par  sou  père ,  en 
867,  et  lui  succéda  dans  le  royaume 
de  France,  en  877  :  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  éprouver  beaucoup  de  diffi- 
cultés. Pendant  le  séjour  de  Charles- 
le-Chauvc  en  Italie,  il  s'était  élevé 
en  France,  contre  ce  priuce,  un  parti 
puissant  :  ce  parti  se  trouva  tout 
formé  pour  refuser  la  couronne  k 
Louis ,  qu'une  santé  faible  ,  et  l'em- 
barras qu'il  avait  à  s'exprimer ,  ren- 
daient peu  redoutable  aux  factieux. 
L'impératrice  Richilde ,  veuve  de 
Charlcs-le-Chauvc,  avait  ignoré  la 
conspiration  formée   contre  son 
époux  ;  mais ,  comme  Louis  n'était 
pas  son  fils  ,  et  qu'elle  avait  le  plus 
vif  désir  de  voïr  le  duc  Boson  son 
frère  s'élever  jusqu'à  Ja  souverai- 
neté, elle  se  rangea  du  parti  des 
mécontents ,  dans  l'espoir  que  les  di- 
visions qui  s'annonçaient  serviraient 
l'ambition  de  ce  frère  chéri.  Louis- 
lc-Bègue  ,  apprenant  à-la-fois  la 
mort  ae  son  père,  et  les  dangers  qui 
menaçaient  le  trône,  part  d'Orrevil- 
lc,  maison*de  plaisance  entre  Arras 
et  Amiens,  dispose  des  places  et  des 
trésors  de  son  père  en  faveur  de 
ceux  qu'il  rencontre ,  et  prodigue 
l'argent  et  les  grâces  pour  se  fair» 
des  partisans.  Cette  conduite  devient 
le  premier  grief  qu'allèguent  contre 
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lui  les  seigneurs ,  convaincus  qu'il  ne 
peut  rien  accorder  sans  leur  consen- 
tement. En  effet,  depuis  l'usurpa- 
tion de  Pcpin-le-Bref,  la  couronne 
était  devenue  élective,  et  le  sacre 
était  regardé  comme  une  condition 
nécessaire  du  pouvoir  royal;  or, 
Louis, non  reconnu  par  les  seigneurs, 
non  sacré  par  les  évéques ,  n'était 
rien  :  telle  devait  être  la  conséquen- 
ce delà  fausse  politique  des  premiers 
Carlovingiens, aussitôt  qucles  grands 
seraient  parvenus  à  s'entendre.  L'im- 
pératrice Richilde ,  s'étant  aperçue 
que  les  mécontents  ne  la  flattaient  que 

Sour  l'éloigner  du  roi,  et  craignant 
'avancer  Ta  ruine  de  Boson  en  se 

{pressant  trop  de  l'élever,  montra 
e  testament  par  lequel  Charlcs-le- 
Chauve  appelait  son  fils  Louis  à 
lui  succéder  ;  et  elle  lui  remit  l'épée 
de  Charlcmagnc  ,  la  couronne ,  le 
sceptre ,  le  manteau  royal.  Ces  signes 
du  pouvoir  ayant  rapproché  de  lui 
les  esprits  divisés  ,  il  fut  sacré  à 
Compiègne ,  par  Hiucmar,  archevê- 
ouc  de  Reims ,  au  commencement 
ae  décembre  8^7.  Son  père  était 
mort  le  6  octobre  :  ainsi  la  France 
fut  deux  mois  incertaine  si  elle  au- 
rait un  roi ,  et  quel  il  serait.  Louis- 
le-Bègue,  forcé  d'accepter  les  condi- 
tions qui  lui  furent  imposées,  ne  se 
trouva  pas  plus  puissant,  étant  sacré, 
qu'il  ne  1  avait  été  avant  son  sacre. 
Le  pape  Jean  VIII ,  après  avoir  été 
forcé  de  se  reconnaître  tributaire  des 
Sarrasins  qui  dévastaient  l'Italie , 
était  devenu  prisonnier  de  quelques 
seigneurs  italiens.  Etant  parvenu  à 
s'échapper,  il  publia  un  manifeste 
contre  son  persécuteur  Lambert , 
duc  de  Spolète  ,  et  il  y  déclara  que 
les  cruautés  exercées  conlre  lui  l'o- 
lriigeaient  à  passer  en  France  pour 
réunir  les  rois,  et  demander  leur  pro- 
tection. Il  écrivit  en  même  temps  à 
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Louis-le-Bègue ,  pour  le  prier  d'à* 
voir  pitié  de  ses  larmes ,  et  le  nom- 
ma son  conseiller  secret ,  comme 
l'avait  été  l'empereur  son  père,  lui 
déclarant  qu'en  cette  qualité  le  rot 
pouvait  indiquer  un  concile  à  Troy es, 
où  il  se  trouverait  incessamment  Le 
pontife  y  arriva  en  effet ,  accompa- 
gné de  Boson ,  et  de  la  princesse  sa 
femme ,  qui  lui  avaient  rendu  à  Arles 
les  plus  grands  honneurs.  Louis,  re- 
tenu à  Tours  par  la  faiblesse  de  sa 
santé ,  n'arriva  que  lorsque  le  con- 
cile était  près* de  sa  fin.  À  l'exemple 
de  Pépin,  il  voulut  être  sacré  par  la 
main  du  pape  ;  et  le  pontife  remplit 
ce  désir  :  mais  il  refusa  de  couronner 
la  reine  Adélaïde ,  que  Louis  n'avait 
épousée  qu'après  avoir  répudié  Ans- 
garde,  sœur  a'Odon ,  comte  de  Bour- 
gogne (1).  Comme  Louis  avait  con- 
tracté ce  premier  mariage  à  l'insu 
de  son  père,  celui-ci  l'avait  ensuite 
contraint  de  le  rompre.  L'amertume 
du  refus  que  fit  le  pontife,  fut  adoucie 
par  d'autres  concessions ,  et  surtout 
par  l'excommunication  de  quelques 
seigneurs  rebelles  ,  qui ,  néanmoins , 
ne  déposèrent  pas  les  armes.  Le  mo- 
narque fut  même  bientôt  après  obli- 
gé de  signer  avec  eux,  et  notamment 
avec  Gosfrid ,  comte  du  Mans  ,  des 
traités  honteux,  et  qui  contribuèrent 
beaucoup  à  l'avilissement  et  à  la 
chute  de  la  maison  carlovingienne. 
Les  princes  de  Germanie  qui  avaient 
été  appelés  au  concile,  n'y  étaient  pas 
venus;  et  Louis  se  trouvait  hors  d'état 
de  donner  au  pape  les  secours  dont 
il  avait  besoin.  Cependant  le  pontife 
retourna  en  Italie,  où  la  présence 
de  Boson  le  fit  respecter  de  ses  en- 
nemis. Louis  se  rcudit  à  Mersen ,  ou 


(1)  L*  cunitr  Odon  rU.'t  joirrrroeiir  cW  la  lionr- 
gogn»  trauiimraiw.  iwmmfc  drpoi*  I  e  rowU  de  Bwui 
gnyu*  ,     ifwrail  \mrt*  de»  rUU  de  Loui». 
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i]  eut  une  entrevue  arec  le  pai  de 
Germanie,  qui  signa  un  traité  de 
paix  avec  lui.  Il  se  disposait  à  ré- 
primer la  révolte  de  Bernard,  duc 
de  Seplimanic,  lorsqu'il  tomba  de 
nouveau  malade ,  et  mourut  à  Corn- 
piegne,  le  10  avril  879.  Dans  un 
règne  aussi  court,  avec  une  aussi 
faible  santé,  et  dans  des  circons- 
tances aussi  diilicilcs,  ce  roi  ne  ût 
rien  de  remarquable;  et  l'histoire 
lui  a  donné  le  surnom  de  Fainéant. 
Il  ne  manquait  pourtant  ni  de  sa- 
voir ui  de  courage  ;  et  Ton  croit 
même  que  la  crainte  qu'inspira  son 
caractère  ,  le  Gt  empoisonner.  De 
nombreuses  concessions  furent  faites 
par  lui  aux  grands  seigneurs  ;  et  son 
règne  est  l  époque  où  's'établirent 
beaucoup  de  seigneuries  ,  de  duchés 
et  de  comtés.  Ansgarde  lui  avait 
donné  deux  fds,  Louis  et  Carlo- 
man  :  Adélaïde  mit  au  jour ,  après 
sa  mort,  un  fds ,  connu  sous  le  nom 
de  Charles-le-Simple  ;  et  l'on  vit 
deux  assemblées  rivales  occupées  à 
décerner  la  couronne,  tandis  que  les 
seigneurs  démembraient  la  France 
pour  ajouter  à  leurs  domaiues,  et 
que  les  plus  puissants  ou  les  plus  ha- 
biles  se  créaient  des  royaumes.  Quel- 
ques savants  ont  prétendu  que  Louis*. 
Ic-Bègue  fut  empereur  ;  mais  ce  ti- 
tre ne  lui  est  donné  dans  aucun  mo- 
nument. F — E. 

LOUIS  III  était  fils  de  Louis-le- 
Bègue  et  de  la  reine  Ansgarde ,  qui 
avait  été  répudiée.  Quoique  l'inten- 
tion de  son  père  fût  qu'il  lui  succédât, 
et  qu'en  mourant  il  lui  eût  fait  por- 
ter la  couronne  et  l'épée,  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'il  monta  siîr  le 
trône:  sa  jeunesse  et  les  soupçons  que 
le  second  mariage  de  Louis-le-Bèguc 
jetait  sur  la  légitimité  de  sa  nais- 
sance et  sur  celle  de  son  frère  Carlo- 
man ,  servirent  de  prétexte  aux  fac- 
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tiens  qui  divisaient  la  France,  et 
qui  toutes  avaient  leurs  vues  par- 
ticulières ;  aussi  vit-on  à-la-fois 
trois  assemblées  qui  croyaient  re- 
présenter la  nation  :  la  première ,  k 
Meaux ,  se  déclarait  pour  les  deux 
jeunes  princes;  la  seconde,  à  Creil, 
offrait  le  trône  de  France  à  Louis 
roi  de  Germanie ,  afin  de  confier  Té- 
tât à  un  prince  assez  puissant  pour 
le  défendre  contre  les  Normands; 
enfin  ,  la  troisième  assemblée ,  con- 
voquée à  Mantale  par  Boson ,  que 
Charles-lc -Chauve  avait  fait  duc  de 
Provence,  lui  donna,  à  l'unanimité , 
le  titre  de  roi  des  provinces  dont  il 
n'avait  été  jusqu'alors  que  le  gou- 
verneur. Les  évêqnes  qiû  étaient 
présents  le  couronnèrent  à  l'instant 
même  ;  et  cette  première  usurpation 
semble  avoir  été  le  signal  de  celles 
qui  devaient  bientôt  la  suivre ,  plus 
importantes  et  plus  durables.  (  F. 
Bosorr,  V,  319).  C'est  ainsi  que  se 
forma  le  royaume  d'Arles  ou  de 
Provence ,  aux  dépens  des  héritiers 
de  Charlemagne ,  et  en  faveur  d'un 
prince  qui  n'était  pas  du  sang  royal. 
De  son  côté,  Louis  de  Germanie  ac- 
cepta la  couronne  que  lui  offraient 
les  factieux  de  l'assemblée  de  Creil, 
et  il  entra  en  France  avec  une  ar- 
mée ,  afin  de  les  soutenir.  Mais  l'as- 
semblée de  Meaux,  pour  éviter  une 
réunion  qui  la  faisait  trembler ,  of- 
frit à  ce  prince  de  lui  céder  en 
toute  propriété  la  partie  du  royaume 
de  Lorraine  qui  appartenait  aux  rois 
de  France  :  le  traité  fut  conclu ,  et 
Louis  de  Germanie  reprit  la  route  de 
ses  états.  L'assemblée  de  Meaux  se  dé- 
cida pour  lors  à  reconnaître  rois  les 
fils  de  Louis-le-Bègue ,  Louis  III  et 
Carloman,  qui  furent  sacres  l'an 
879:  le  premier  eut  la  Neustrie  et  et 
qui  restait  de  l'Auslrasie  ;  le  second, 
l'Aquitaine  et  ce  qui  restait  de  la  Bour- 
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g*>gne.  Charlcs-le  Simple,  fils  pos- 
thume de  Louis-Ic-Bcgue,  fut  oublie 
dans  ce  partage  :  la  France  perdant  à 
chaque  règne  une  partie  de  son  éten- 
due ,  devait ,  par  l'excès  même  du 
malheur,  arriver  à  l'indivisibilité  de 
la  couronne.  Au  mois  de  mars  881 , 
Louis  III  et  Carloraan  se  partagè- 
rent la  monarchie  pendant  le  séjour 
qu'ils  firent  a  Amiens  ;  mais  ils 
eurent  assez  de  vertu  pour  rester 
nnis,  cl  ils  poursuivirent  de  concert 
H ugues-le- Bâtard  ,  qui  revendiquait 
la  Lorraine  comme  lilsdeLothairelI 
etdeValdrade.Louis  marcha  ensuilc 
contre  les  Normands  sur  lesquels  il 
remporta  une  grande  victoire  à  Sau- 
court  dans  le  Pontbieu  ,  tandis  que 
Girloman  essavait  de  faire  rentrer 
dans  le  devoir  Boson,  roi  de  Pro- 
vence. Il  y  serait  parvenu  sans  les 
nouvelles  courses  que  les  Normands 
firent  avec  d'autant  plus  de  succès 
qu'ils  avaient  des  complices  jusque 
dans  le  conseil  des  rois.  Louis  III 
tomba  malade  à  Tours  ,  au  moment 
où,  assisté  du  duc  de  Bretagne,  il  se 
préparait  à  combattre  ces  barbares  ; 
et  s'étant  fait  transporter  à  St.-Denis, 
il  y  mourut  au  mois  d'août  88*2  , 
à^é  de  11  ans  (  1  )  :  comme  il  n'avait 
point  d'enfant,  son  frère  Carloinan 
lui  succéda,  et  réunit  ainsi  sous  une 
seule  domination  les  provinces  qui 
composaient  encore  la  France.  (  F. 
Cari.omax,  IX,  i54-  )      F — 

LOUIS  IV,  surnommé  A'  Outre- 
mer, parce  que  la  reine  O^ive,  sa 
mère ,  l'avait  touduit  en  Angleterre 


(0  QoetynM  hl-fori'crw  dt-eiit  (uiM  mourut  d'une 
r<>|>iurt!  1  ausc*  |v*r  1rs  IjIi  £•!■■«•  de  la  jçuerrr  ,  d'autrr», 
<i  .nier»  les  ikuitjtf»  de  Si.  -  \\  t  ,  <l<'iiu>  ut  -»  »J  ni'irt 
m*  eau  s*  njniiis  tionor.ilde.  (^ii<*4qu'il  «m  wiit  ,  f*m  tic 
|t<'iil  rriii.trr  m  iii>  vutiiiwtit  de  doute  «  (  île  dcti.n>«>-  , 

r»'|n"on  t  <it  L  plupart  dr»  d.-nncr-.  priiur»  d«-  la 
r»<x  d-  l'Amln**»*  périr  t...».  avant  l^c.  ~os 
*(•**•  U  i*u»»  du  Km  taoït  j>ui*»«  tUt  d<  tfnuiiK-e. 
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où  il  fut  élevé ,  était  fds  de  Charles- 
lc-Simple.  Les  factions  qui  détrônè- 
rent ce  roi,  et  qui  le  retinrent  prison- 
nier jusqu'à  sa  mort ,  donnèrent  suc- 
cessivement le  trône  à  Robert ,  et  à 
Raoul  ou  Rodolfc  de  Bourgogne:  ce- 
lui-ci régna  treize  années ,  pendant 
lesquelles  le  jeune  Louis  resta  en  An- 
gleterre sans  qu'on  pût  supposer  qu'il 
avait  des  partisans  en  France  ;  mais, 
à  la  mort  de  Raoul,  Hueucs-lc-Grand 
et  Herbert ,  comte  de  vermandois , 
trop  puissants  pour  ne  pas  se  haïr , 
et  craignant  leschancesd'uneélection 
qui  aurait favoriscTun  d'eux, s'accor- 
dèrent pour  renoncer  à  la  couron- 
ne, qu'ils  firent  offrir  au  jeune  Louis. 
Les  ambassadeurs  ne  furent  pas  d'a- 
bord très-bien  accueillis;  Adelstan  , 
roi  d'Angleterre ,  frère  de  la  reine 
Ogive  ,  n'osait  confier  sou  neveu  aux 
mêmes  hommes  qui  avaient  détrône 
Charles-Èe-Simplc  ;  et  ils  furent  for- 
cés de  donner  des  otages  pour  avoir 
un  roi  dont  ils  ne  se  souciaient  pas. 
Louis  descendit  à  Boulogne  ,  où  Hu- 
gucs-lc-Grand ,  à  la  tête  des  princi- 

(>aux  seigneurs,  vint  le  recevoir:  de 
à  il  fut  conduit  à  Laon,  où  l'arche- 
vêque de  Reims  le  sacra  le  i<>  j.;in 
q'30  ;  ce  prince  avait  alors  seize 
ims.  Comme  il  croyait  avoir  l'obli- 
gatiou  de  son  retour  à   Hugues  , 
il  le  choisit  pour  premier  ministre  : 
mais  lorsqu'il  eut  atteint  sa  majorité, 
il  voulut  gouverner  par  lui-mêuic; 
et  dès-lors  Hugues  traita  son  souve- 
rain en  égal.  Souvent  son  ennemi, 
quelquefois  son  allié ,  vainqueur  ou 
vaincu  ,  il  se  lit  toujours  craindre  et 
rechercher  non-seulement  par  Louis, 
mais  par  tous  les  grands  vassaux  ,  et 
même  parOthon  ,  roi  de  Germanie, 
dont  il  avait  épousé  la  so*ur.  Louis, 
eu  épousant  une  princesse  du  même 
sang  ,  devint  le  beau-frère  d'un  vas- 
sal dout  la  puissance  surpassait  la 
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Forme  à  l'école  du  malheur, 
ce  prînccavait  du  courage, beaucoup, 
de  résolution;  et  s'il  manqua  quel- 
quefois de  prudence, c'est  qu'il  était 
dilîiciledc  se  posséder  toujours  dans 
une  position  aussi  difficile  que  la 
sienne.  Ses  conquêtes  réunissaient 
contre  lui  les  grands,  oui  ne  voulaient 
point  d'un  roi  capable  de  les  fit  ire 
obc'ir  :  s'il  était  assez,  heureux  pour 
en  soumettre  un,  aussitôt  les  autres, 
oubliant  leurs  animosites  récipro- 
ques ,  se  re'uuissaient  pour  défendre 
leur  indépendance.  C'est  ainsi  que 
Louis  manqua  de  reprendre  la  Lor- 
raine, et  surtout  la  Normandie,  qui 
aurait'  rendu  de  la  force  et  de  l'éclat 
au  trône  :  de  ce  projet  habilement 
concerte'  il  ne  relira  que  la  honte  de 
se  voir  prisonnier  d'un  chef  de  Nor- 
mands (  i  ) ,  et  d'être  ensuite  remis 
cuire  les  mains  de  Hugucs-le-Grand 
qui  lui  fit  attendre  un  an  sa  liberté, 
et  ne  la  lui  rendit  qu'à  condition  que 
le  roi  lui  céderait  le  comte'  de  La  on. 
Cette  cession  fut  cause  d'une  longue 
guerre ,  dans  laquelle  Louis ,  soutenu 
parrempcreurOthon,parlecomtcdc 
Flandre  et  par  le  pape ,  obligea  enfin 
Hugues  à  lui  restituer  ses  domaines,  et 
à  le  reconnaître  pour  son  souverain 
(F.Hugues,  XXI,  34).  Le  coin  te'  de 
Laon  fut  alors  la  seule  possession  di- 
rectement attachée  à  la  couronne. 
On  conçoit  que  l'impossibilité'  de 
partager  de  si  faibles  possessions 


(0  Ce  chef  «tait  Aigrald  roi  de  Danemark  ,  que 
I*  amUe  Bernard  ,  tuteur  dit  jeune  Ricltaid  ,  duc  de 
^ortnaudie  ,  avait  appelé  •ecrèteiuetit  à  ••>u  »<•  cours  , 
afîti  de  fias  traire  9011  peuple  a  uue  spoliation  d-Jiil  le 
aimerait  le  roi  de  France.  Le*  Uan>>i»  avant  drtnaiidé 
à  \amL*  une  cnidrrence  au  lieu  depuis  uoinmr  le  gué 
d  Hrriuin  «ir  la  Dire  ,  ce  prince  s'y  rendit  ;  mais 
tandis  que  la  conférence  se  tenait ,  le»  çpM  d'Aigrotd 
w  fêtèrent  sur  cent  tyii  avaient  aec«iirip»t;ne  le  mo- 
narque fraoeai»  ,  et  ils  eii  tu*-tent  di«-n>-uf.  Loui*  »« 
*au*a  à  Rouen  .  où  il  fut  lait  piisotmier  jwr  1rs 
raJ^Unl»,  qui  ue  rtmseuliretit  à  le  rendre  entre  l>  » 
tnaiu*  de  HusorvIoGruiui  ,  qu'a  condition  qi.'il 
d  •uucrail  un  d»4.  sr*  fil»  en  ofas»*,  «t  un'il  o',ip.'.r- 

'*  Je  lwrl:a,d. 
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rendit  le  trône  indivisible  :  mais 
cette  grande  amélioration  politique, 
qui  rétablit  le  royaume  de  France 
sous  la  troisième  race ,  a  une  autre 
cause ,  que  les  historiens  n'ont  pas 
assez  remarquée.  Les  seigneurs  qui 
étaient  devenus  indépendants,  senti- 
rent de  bonne  heure  que  leurs  en- 
fants seraient  sans  défense  contre 
l'autorité  royale  si  leur  succession  so 
divisait  et  se  subdivisait  :  ils  créèrent 
le  droit  d'aînesse  pour  maintenir  la 
puissance  de  leur  famille;  et  quand 
Hugucs-Capct  devint  roi ,  il  rendit 
la  couronne  indivisible  en  la  conton- 
dant avec  les  grands  fiefs  qu'il  pos- 
sédait et  qui  ne  se  partageaient  pas: 
c'est  ainsi  qu'une  mesure  prise  contre 
le  pouvoir  des  rois  servit  au  rétablis- 
sement de  la  royauté.  Louis-d'Outrc- 
mer  ,  renversé  de  cheval  en  poursui- 
vant un  loup  ,  mourut  à  Keims  des 
suites  de  cette  chute,  le  10  septem- 
bre 954,  âge  de  36  ans.  11  est  avec 
raison  compté  au  nombredes  princes 
quianraient  honoré  letrônedans  des 
temps  plus  heureux;  mais  l'esprit  de^ 
désordre  pendant  son  règne  était  si 
général  que  la  reine  Ogive,  sa  mère, 
dont  le  courage  et  la  prudence  lui  a- 
vaient  sauvé  la  vie ,  piquée  dans  sa 
vieillesse  de  n'avoir  pas  obtenu  de 
son  fils  une  grâce  qu'il  n'était  peut-être 
pas  en  son  pouvoir  de  lui  accorder, 
se  fit  enlever  et  épouser  par  l'héritier 
de  ce  même  comte  de  Vermandois , 
qui  avait  retenu  sept  ans  Charles-lc- 
Simple  dans  la  prison  où  il  mourut. 
Louis-d'Outremcr  laissa  deux  fils  do 
son  mariage  avec  Gcrbcrge,  Lolhaire 
qui  lui  succéda,  et  Charles  qui  n'eut 
point  d'états  en  partage,  les  domaines 
royaux  étant  trop  faibles  pour  être 
divisés.  Les  lettres  étaient  si  peu 
cultivées  sous  le  règne  de  ce  prince, 
que  le  comte  d'Anjou  ,  Foulques-lc- 
Lîon  ,  seigneur  très-religieux  qû  ai- 
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mait  à  chanter  au  lutrin,  passait  pour 
un  homme  plein  de  savoir.  Ce  comte 
ayant  appris  que  le  roi  s'était  mo- 
que de  lui  à  cette  occasion ,  eut 
l'impudence  d'écrire  au  monarque  : 
Sire ,  sachez  qu'un  prince  non  let- 
tré est  un  âne  couronné.     F — e. 

LOUIS  V,  roi  de  France  ,  fils  de 
Lothairc  II ,  et  de  la  reine  Emma , 
a  été  surnommé  le  Fainéant ,  sui- 
vant l'usage  des  flatteurs  d'une  dy- 
nastie régnante  à  l'égard  des  derniers 
rois  de  celle  qu'elle  a  détrônée.  Il 
mérite  d'autant  moins  ce  honteux 
surnom  qu'il  donna  des  preuves  de 
courage  et  d'activité  au  siège  de 
Reims ,  et  que  pendant  la  courte  du- 
rée de  son  règne  il  n'eut  pas  un  seul 
instant  de  repos.  Son  père  l'avait 
associé  à  la  couronne  ;  précaution 
fort  sage ,  et  que  Lothairc  avait 
d'autant  plus  de  raison  de  prendre 
qu'il   connaissait  toute  l'ambition 
de  Hugues  Capet.  À  la  mort  de 
Lothaire,  arrivée  le  2  mars  q8(3, 
Louis  fut  salué  roi  par  une  partie  des 
seigneurs  ,  à  l'âge  de  vingt  ans.  La 
Veine  -  mère  n'ignorait  pas  les  pro- 
jets suivis  depuis  long-temps  par  la 
famille  de  Hugues  Capet;  et  le  crédit 
dont  jouissait  ce  seigneur,  ne  pou- 
vait que  l'alarmer  :  elle  forma  la 
résolution  de  se  faire  un  appui  de  la 
veuve  de  l'empereur  Othon  Ie'-.  , 
son  aïeule ,  princesse  si  respectée  de 
ses  contemporains  ,  qu'ils  l'appe- 
laient la  mère  des  rois.  Emma  con- 
çut même  le  dessein  d'emmener  le 
jeune  Louis  à  la  cour  impériale, 
pour  le  soustraire  entièrement  aux 
entreprises  de  ses  ennemis  ;  mais , 
soit  que  Louis  crut  au  bruit  répandu 
à  l'occasion  de  l'empoisonnement  de 
son  père,  dont  les  ennemis  de  la 
famille  royale  accusaient  Emma  , 
soit  qu'il  fût  assez  faible  pour  cra  in- 
dre  celte  vertueuse  priucesse , 
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s'en  sépara  brusquement;  et,  par 
cette  division  ,  il  fournit  à  ses  en- 
nemis secrets  le  plus  grand  avantage 
qu'ils  pussent  désirer.  Il  mourut  le 
2 1  mai  987 ,  après  un  règne  d'un  an 
et  quelques  mois ,  empoisonné  par 
la  reine  Blanche ,  sa  femme  ,  disent 
quelques  historiens  (1).  Louis  ne 
laissa  pas  d'enfant  ,  et  le  trône  au- 
rait appartenu  a  Charles ,  son  on- 
cle, fils  de  Louis  d'Outremer,  et  duc 
de  la  Basse-Lorraine,  s'il  y  avait  eu  à 
cette  époque  d'autres  droits  que  ceux 
de  la  force  ou  de  l'adresse.  Les  voix 
se  réunirent  eu  faveur  de  Hugucs- 
Capet ,  le  plus  puissant  seigneur  du 
royaume  :  et  en  lui  commença  la 
troisième  dynastie.  (  Voyez  Hugues- 
Capet  ,  XXI ,  3 1 .  )  Sous  les  derniers 
rois  de  la  seconde  race,  la  France, 
dont  la  domination  s'était  étendue 
jusqu'à  la  mer  Baltique  et  à  la  Dal- 
matie ,  perdit  une  grande  partie  de 
son  ancien  territoire;  le  trône  fut  a- 
vili,  toutes  les  provinces  devinrent 
des  souverainetés ,  et  la  tyrannie  la 
plus  odieuse  s'établit  sous  le  nom  de 
féodalité.  Ces  princes  ne  manquèrent 
cependant  ai  de  courage,  ni  de  ca- 
pacité :  mais  l'usurpation  de  Pépin 
avait  rendu  le  trône  électif,  donné 
au  clergé  une  influence  sans  bornes 
sur  les  grands  intérêts  de  l'état  ;  et 
Charlemag  c  n'ayant  pas  lié  la  cou- 
ronne impériale  à  la  couronne  de 
France ,  ayant  laissé  ses  conquêtes 
se  diviser  à  l'infini  par  héritages ,  it 
résulta  de  toutes  ces  causes  un  dé- 
sordre qui  s'étendit  sur  l'Europe  en- 
tière, et  qui  ne  cessa  en  France 
qu'au  moment  où  la  faiblesse  des 
domaines  royaux  u'cu  permettant 


(l)  Of>  ut  troiivf»  reltr  »ecu*t»li"D  d'ciurotaomie- 
nirat  contre  la  rrii*»-  IVuix  li<-  ijur  datif  le  pr<  »u!mt 
tlruatilt  rt  d'autre»  I  i»t>>ri'  t>i>  i>i<><Ji*rit<  »  ,  qui ,  |HMtr 
la  r«  t.-  !  *•  plu»  \  ;  vf  uihUblr  ,  vjvulrnt  qi:c  trtte 
pnur-f»»-  a\ait  <!<•  l'tv«r*iou  poumon  |Ukri.O*drux 
amrlioiu  uc  tout  4^»  plu*  prouvée*  l'une  que  1  aulx*. 


Digitized  by  Google 


roi; 

plus  le  partage,  l'indivisibilité  du 
royaume  s'établit  au  profit  d'une 
dynastie  nouvelle.  La  famille  des 
Carlovingicns  a  régné  en  France 
23*7  ans,  et  a  fini,  dans  les  trois  par- 
ties de  l'empire  dcCharlemagne,  par 
trois  princes  portant  le  nom  de 
Louis  ,  savoir  :  Louis  II ,  empereur 
en  Italie;  Louis  III .  roi  de  Germa- 
nie ;  Louis  V  ,  en  France. 

F — e  et  M — d  j. 
LOUIS  VI ,  surnomme'  le  Gros 
ou  Thibaut ,  fut  aussi  appelé  le  ba- 
tailleur. Il  était  fils  de  Philippe  Ier. 
et  de  la  reine  Berthe  :  né  en  1 078 , 
il  fut  associé  par  son  père  au  gou- 
vernement en  l'année  1  100,  et  lui 
succéda  au  mois  de  juillet  1108, 
à  l'âge  de  trente  ans.  Aucun  siècle 
ne  présente  autant  de  guerriers  cé- 
lèbres que  celui  qui  vit  naître  les 
croisades  ,  peut-être  parce  qu'à  au- 
cune époque  de  l'histoire  l'amour  de 
la  gloire  ne  s'est  uni  aussi  vivement 
au  desir  de  dominer.  Tandis  que  le 
duc  de  Normandie  s'emparait  du 
royaume  d'Angleterre,  d'illustres  a- 
venturiers  normands  s'établissaient 
dans  la  Pouillc ,  la  Calabre  et  la  Si- 
cile ;  et  des  seigneurs  français  fon- 
daient de  nouveaux  royaumes  dans 
la  Palestine  avec  l'espoir  de  con- 
quérir l'Asie  toute  entière.  La  royau- 
té, si  faible  depuis  le  triomphe  du 
gouvernement  féodal  ,  voyait  son  é- 
clat  diminuer  encore  par  i'cspritd'en- 
treprises  qui  animait  tous  les  grands; 
et  ceux  qui  n'allaient  pas  chercher  au 
loin  des  états  à  conquérir ,  exerçaient 
autour  d'eux  leur  turbulente  activité. 
L'Europe ,  divisée  en  raille  petites 
souverainetés  à-peu-près  indépen- 
dantes ,  était  sans  lien  fédératif  ;  les 
mœurs  se  perdaient  de  plus  en  plus  : 
les  passions  seules  se  faisaient  en- 
tendre ;  et  les  papes ,  en  essayant  de 
ramener  à  eux  tout  pouvoir,  pour 
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Cairecesscrlesdésordresqui  régnaient 
dans  la  chrétienté ,  ne  parvinrent  qu'a 
avilir  eucore  l'autorité  royale.  C'est 
dans  ces  circonstances  diniciles  que 
Louis  VI  monta  sur  le  trône,  n'ayant 
que  des  domaines  peu  considérables, 
séparés  les  uns  des  autres  pir  des 
Gcfs  qui  appartenaient  à  des  seigneurs 
rivaux  de  leur  roi,  tyrans  de  leurs 
vassaux , ennemis  de  leurs  voisins, 
et  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que 
la  force  ,  d'autre  honte  que  la  dé- 
faite, d'autre  gloire  que  le  succès.  Le 
monarque  devait  assistance  a  ses  vas- 
saux, c'est-à-dire  qu'il  était  obligé  de 
les  secourir  quand  ils  réclamaient  sou 
appui;  de  sorte  qu'avec  peu  de  forces 
à  sa  disposition  (  puisqu'il  ne  pou- 
vait lever  de  troupes  que  dans  ses 
domaines  )  il  était  appelé  par  les  que- 
relles des  grands  à  se  mêler  de  tou- 
tes les  guerres  qui  éclataient  dans  le 
royaume.  Philippe,  qui  n'avait  ja- 
mais eu  d'affaires  plus  importantes 
que  ses  plaisirs,  était  mort  générale- 
ment méprisé  :  Louis,  son  fils,  en 
prenant  les  renés  du  gouvernement , 
eut  pour  ennemis  tous  les  seigneurs 
que  par  son  courage  il  avait  ramenés 
au  devoir  pendant  l'excommunica- 
tion de  son  père  ;  leurs  projets  n'al- 
laient pas  moius  qu'à  le  priver  du 
trône  (  1  ).  Louis  les  prévint  par  son 
activité  ;  il  poussa  si  rudement  les  ré- 
voltés qu'il  les  battit ,  les  divisa  ,  et 
devint  en  moins  de  deux  ans  plus 
puissant  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs depuis  Hugues-Capct.  A  peine 
ce  monarque  avait-il  obligé  à  se  sou- 
mettre un  de  ces  petits  seigneurs  , 


(■)  Bertrade  ,  belle-uàre  de  Loui»  Vt  ,  te  montra 
»tiui  l'nn  de  le*  ennemi»  les  plus  ardent».  Elle  1  a* ait 
persécute  du  rivant  du  roi  sou  père  ,  jtisqn'à  l'ohli- 
«er  de  ie  réfugier  eu  Anglelerre.  Lu'îo  elle  lui  fit 
donner  un  poison  qui  util  «es  j«wr«  en  grand  djnarr  , 
et  dont  îl  ne  gwrtt  jamais  pariaitemenl.  Loeeuoil  fui 
mouté  sur  le  troue  ,  elle  lui  »u*rila  partout  des  en- 
nemis, et  elle  parvint  a  amer  coaUra  lai  son  Ci»  m 
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qui  de  leurs  châteaux  faisaient  sans 
cesse  des  incursions  dans  le  voisina- 
ge ,  et  pillaient  les  peuples  et  les 
églises,  qu'il  était  oblige  de  marcher 
contre  un  autre  de  ces  véritables  ty- 
rans (  1  ).  Comme  un  nouvel  Hercule, 
il  les  réduisit  tous  successivement, 
ce  qui  le  rendit  en  même  temps  le 
restaurateur  de  l'autorité  royale  et 
le  bienfaiteur  de  ses  peuples.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  eut  successivement  à  com- 
haltrc  Gui  de  Rochefort ,  qui  pos- 
sédait Ghevreuse  et  plusieurs  châ- 
teaux d'où  il  faisait  des  courses  dans 
le  Parisis  ;  Hugues  de  Crcci ,  qui  fut 
réduit  dans  le  château  de  La  Ferté- 
Bandouin;  Thomas  de  Marie  ,  sei- 
gneur de  Couci ,  qui  exerçait  toute 
sorte  de  brigandages  sur  les  églises 
de  Reims  ,  de  Laon  et  d'Amicus  ; 
et  enfin  son  propre  frère  Philippe  , 
comte  de  Mantes,  qui,  oubliant  qu'il 
tenait  tout  de  la  générosité  du  mo- 
narque, osa  se  révolter  à  l'exemple 
de  tant  de  rebelles  devenus  ses  alliés 
par  son  mariage  avec  l'héritière  de  la 
maison  de  Montlbéri.  Le  roi  le  força 
de  capituler  dans  Mautes.  Le  comte 
de  Corbcil, Eudes  ,  fils  de  Bouchard 
de  Montmorenri ,  fut  aussi  un  des 
plus  acharnés  à  attaquer  la  puissance 
de  Louis-lc-Gros.  Il  eut  presque  tou- 
jours les  armes  à  la  main;  et  l'on  ra- 
conte «ju'iiii  jour  qu'il  partait  pour 
une  expédition,  il  dit  à  sa  femme  : 
Donnez-moi  vous-même  mon  épée. 
C'est  un  comte  qui  la  reçoit  fie  vo- 
tre main  :  bientôt  devenu  roi,  il  vous 
la  rapportera  teinte  du  sang  de  son 
ennemi.  L'événement  ne  justifia  pas 
rette  fanfaronuade;  car  le  comte  fut 
tué  le  même  jour  d'un  coup  de  lance. 
Tous  ces  seigneurs  ,  après  leur  sou- 
mission ,  faisaient  hommage  au  roi  ; 


(0  Cetailpnur  mettre  tin  nui  brigandage*  de  m 
)*ti(»  tyran»  ,  ijne  l»ui*  axait  tenu,  ru  juin  1 1  iti,  l<  » 
tmnJs  pUtJ,  Je  Dieu,  eu  lie  Lux  cl 
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et  la  plupart  devinrent  ses  défenseurs 
les  plus  7élés.  Sa  puissance  eût  été 
alors  établie  sans  la  moindre  con- 
testation ;  mais  il  comptait  parmi 
ses  vassaux  Henri  Ier.,  roi  d'Angle- 
terre, et  malheureusement  duc  de 
Normandie.  Il  était  de  la  politique  de 
Henri  de  seconder  tous  les  mécon- 
tetitsde  France,  afin  de  conserver 
les  domaines  qu'il  y  possédait  :  par 
le  même  motif,  les  possesseurs  de 
grands  fiefs  s'unissaient  volontiers  à 
lui  ;  car  si  le  duché  de  Normandie 
rentrait  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, il  n'y  avait  plus  de  garantie 
pour  eux  contre  le  pouvoir  des  rois 
de  France.  Ces  intérêts  produisirent 
beaucoup  de  guerres  qui  ne  furent  ni 
vives  ,  ni  longues  ,  et  autant  de  trai- 
tés qui  ne  durèrent  pas  davantage.  Si 
le  roi  d'Angleterretrouvait  des  alliés 
daus'lcs  seigneurs  français,  le  roi  de 
France  trouvait  de  puissants  appuis 
dans  les  neveux  du  roi  d'Angleterre, 
qui  excitaient  en  leur  faveur  des  ré- 
voltes dans  cette  Normandie,  objet  de 
tant  de  contestations.  On  laissa  d'a- 
bord avec  trop  d'indiHércnce  le  mo- 
narque anglais  s'établir  dans  le  Vexin: 
il  avait  promis  dès  le  commencement 
de  raser  la  forteresse  de  Gisors  ;  mais 
plus  tard  ,  il  s'y  refusa,  et  le  roi  de 
France  se  vit  obligé  de  marcher 
contre  lui,  eu  l'an  i  iog.  Les  deux 
armées  étaient  en  présence  à  Ncau- 
fle  sur  la  rivière  d'Kptc  ,  lorsque 
Louis  fait  proposer  à  son  ennemi  de 
vider  leur  dillérend  par  un  combat 
singulier  de  roi  à  roi  ,  pour  épar- 
gner le  sang  de  leurs  sujets.  Le  mo- 
narque anglais  ne  répond  à  ce  défi 

Oui  d<-  Itourgoguc  ,  urdievéciue  de  Vieune  ,  (  <W|>i.i* 
[>>:'•  hhh  le  i..  in  de  Culiite  II  ,  )  |tr*  *id»  ce»  »<u.i«.  * 
tutelle*  .  routine  leg»t  du  Sautt-Sitge.  Courtépé.  . 
le  m  ni  Imtciririt  de  bourgo-ne  qui  |».rïe  de  r.  t:c 
awriiiblt  e  ,  lu  dorme  ,  n...l  »  Riront»  ,  pour  uu  mmcilt . 
\<i\«  t  i.t  \vhre  lue  +  ce  unet ,  |«vr  M.  CLraidt.,  « 
I  (.-»<!<  mit-  de  Dijon  ,  If  *-  j*uvt<-i  tSiO  .  et  la  rf~w,  « 
•«ne/,  de  iSmj.  III  .««Q.  ) 


Digitized  by  Google 


LOU 

ffirc  par  une  plaisanterie  ;  et  l'on  en 
tient  a  une  bataille,  où  il  est  défait  et 
obligé  de  prendre  la  fuite.  La  guerre 
continua  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès  ,  jusqu'à  l'an 
1 1  ï  3  ,  où  la  lassitude  des  peuples 
obligea  Louis  VI  d'abandonner  Gi- 
sors  au  monarque  anglais,  et  celui-ci 
d'eu  faire  honimaecau  roi  de  France. 
Cet  arrangement  avait  mis  fin  aux  nos- 
tiiite's  ;  mais  elles  recommencèrent 
bientôt  lorsque  Louis  voulut  prendre 
sous  sa  protection  Guillaume  Cliton  , 
hls  de  Robert  Courtecwsse,  qui  avait 
été  dépouille'  de  la  Normandie  par 
son  frère  Henri.  Le  monarque  fran- 
çais, malgré  la  valeur  personnelle 
qu'il  déploya  ,  fut  battu  au  combat 
de  Brcnueville,  en  1119(1).  Après 
cet  échec  ,  Louis  consentit  à  la 
paix;  mais  le  roi  d'Angleterre  ayant 
perdu  toute  sa  famijie  et  une  grande 
partie  de  sa  noblesse  qui  périt  dans 
un  naufrage  ,  Cliton  profila  de  cette 
circonstance  pour  lui  faire  encore 
la  guerre ,  qu'anpuyait  secrètement 
Louis.  Henri  s  en  vengea  en  sus- 
<»;;>nt  au  roi  de  France  un  ennemi 
puissant  dans  la  personne  de  Hen- 
ri V  ,  empereur,  qui  haïssait  Louis 
comme  protecteur  du  pape  CalixtcII, 
par  lequel  il  avait  été  excommunié, 
fleuri  V  leva  une  armée  formidable 
composée  de  Lorrains,  d'Allemands, 
de  Saxons ,  de  Bavarois  et  de  tous 
le*  autres  peuples  au-delà  du  Rhin, 
avec  l'intention  de  venir  brûler  la 


(1)  PlmiruT*  liifftnrirtm  racontent  que  dan*  on» 
nétre-  au  soldat  augUts  ^  ou  normand  )  ayant  1» 
knd.j  do  cbrval  de  Louia-lo-Gro»  ,  criait  d<  ji  :  f,e  roi 
*»/  prit ,  Loin*  !'ah»ttit  &  *cs  pied*  d  un  coup  d»  «a 
tvbf  d'arun*»,  en  UUjnt  :  Tu  ai  twnti  ;  apprend* 

ii'uttj  echtcf  le  rvi  n'ett  /u-nnu  prit.  M.  lévrier  a 
renontrr  «]>w  ce  fa»l  d'ariiw»  arriva .  nu»  ru  1 1  »9  au 
ctMidMt  de  BrcnneviUe  ,  tuai*  ao  gin?  df  la  S**io«; ,  a 
P*r>i  ,rn  um  ou  1 1.  (  Mém.  $nr  un  Irmii  Ae  Ut  vie 
i~  Loin (  VI,  lu  à  l'inalilul  le  irr.  juin  »Hm;  Paris, 
tfiio  ,  tii-S**.  ,  rt  d*o»  lr  Mu*,  rrcri'f.  juin  iflio.  ) 
H»  */-rr»î  dit  qu'on  Gt  (çrarcr  ,  h  rr'ie  occasion  ,  un* 
a^UiH<-  *vi-c  e#tte  inscription  brae  de  VirgUe  ; 
A  ex  empti  pvUsetx  empi. 
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villcde  Reims ,  où  s'était  tenu  le  con- 
cile qui  avait  fulminé  contre  lui  la 
sentence  d'excommunication.  Louis 
convoqua  une  assemblée  générale  des 
seigneurs ,  et  leur  représenta  qu'il  s'a- 
gissait d'une  guerre  étrangère ,  dans 
laquelle  les  intérêts  et  l'honneur  de 
la  France  étaient  compromis  :  il  avait 
de  l'éloquence ,  et  passait  avec  raison 
pour  le  plus  intrépide  soldat  de  son 
royaume.  Il  s'empara  si  bien  des 
esprits  que  toutes  les  querelles  par- 
ticulières cessèrent  aussitôt  :  les  sei- 
gneurs les  plus  dévoués  au  roi  d'An- 
gleterre se  montrèrent  dignes  de  leur 
patrie;  et  la  France  trouva  deux 
cent  mille  hommes  à  opposer  à  ses 
ennemis.  D'autres  grands  vassaux 
éloignés  accouraient  encore  à  la  tête 
de  leurs  troupes  afin  de  grossir  l'ar- 
mée royale.  Pour  rencontrer  un 
pareil  exemple  d'union  ,  de  promp- 
titude et  de  patriotisme,  il  faudrait  re- 
monter jusqu'à  Charlemagne.  L'em- 
pereur, étonné  de  voir  un  roi  si 
faible  contre  ses  feudataires ,  dé- 
ployer tant  de  forces  contre  l'étran- 
ger ,  retourna  sur  ses  pas  ;  et  la 
tranquillité  de  la  France  fut  assurée 
sans  combat.  Louis-lc-Gros  aurait 
bien  voulu  profiter  d'une  si  belle 
occasion  pour  enlever  le  duché  de 
Normandie  au  roi  d'Angleterre  ; 
mais  l'intérêt  des  erandss'y  opposa: 
ils  distinguaient  les  guerres  de  la 
nation  d'avec  les  guerres  du  prince , 
et  n'étaient  pas  tentés  d'augmenter 
son  pouvoir  ;  ils  intervinrent  pour 
ménager  la  paix  entre  les  deux  royau- 
mes ,  et  cette  fois  elle  fut  durable. 
Louis  ne  se  reposa  cependant  point  : 
les  querelles  entre  les  grands  n'avaient 
cédé  qu'à  un  intérêt  national;  le  dan- 
ger passé,  chacun  reprit  ses  animo- 
sités  ,  ses  prétentions;  et  le  roi  con- 
tinua d'avoir  les  armes  à  la  main 
pour  se  faire  obéir.  En  i  \lQ  il  mai- 
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cba  au  secours  de  Pévêque  de  Clcr- 
mont ,  chasse  Je  son  siège  par  le 
comte  d'Auvergne  ;  et  il  fut  accom- 
pagné dans  cette  expédition  par  plu- 
sieurs grands  seigneurs  qui  avaient 
d'abord  été  ses  ennemis ,  tels  que 
Conan  ,  duc  de  Bretagne  ,  Foulques 
d'Anjou  et  le  comte  de  Nevcrs.  II 
força  les  passages  des  montagnes  , 
assiégea  Clermont ,  qu'il  prit  ,  et 
obligea  le  comte  rebelle  à  rétablir 
le  prélat.  Quelques  années  plus  tard, 
le  même  seigneur,  oubliant  son  ser- 
ment ,  recommença  ses  premières 
vexations  contre  Pévcquc.  Le  mo- 
narque franchit  de  nouveau  les  mou- 
tagnes,  et  il  obligea  encore  le  comte 
à  reconnaître  son  autorité,  malgré 
le  duc  d'Aquitaine  qui  était  accouru 
à  son  secours  ,  mais  qui ,  ayant  vu 
les  forces  du  roi ,  se  soumit  lui- 
même  et  lui  Gt  hommage  de  la  ma- 
nière la  plus  humble.  Enfin  le  mo- 
narque jouissait  des  douceurs  de  la 
paix  ,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'aller 
punir  les  assassins  du  comte  de  Flan- 
dre. (  V oyez  CHAnLLS-lc-Bon  ,  tom. 
VIII ,  page  1 4^.  )  Ce  comte  ne 
laissant  point  d'enfants  ,  il  lui  (it 
donner  pour  successeur  le  fds  du 
duc  de  Normandie,  Cliton,  dont  ii 
chercha  toujours  à  augmenter  la 
puissance  afin  d'en  fait  eau  roi  d'An- 
çleterre  un  ennemi  plus  redoutable. 
Mais  ce  jeune  prince  périt  lui-même 
peu  de  temps  après ,  les  armes  à  la 
main ,  en  poursuivant  les  troupes 
de  son  compétiteur ,  le  comte  df Al- 
sace ,  qu'il   avait  battu  dans  les 
pf.iines  d Wlost.  Vers  le  morne  temps 
rëvéque  de  Paris,  sans  aucune  con- 
sidération des  services  que  Louis 
avait  rendus  à  l'Eglise  ,  se  plai- 
gnant de  la  nomination  faite  par 
ce  monarque  à  quelques  bénéfices  , 
avait  été  jusqu'à  prononcer  une  ex- 
communication contre  son  souve- 
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rain  :  mais  ,  malgré  les  plaintes  de 
Bernard ,  abbé  de  Clairvaux  ,  qui 
s'était  réuni  au  prélat  ,  le  pape  Ho- 
noré  II  déclara  l'excommunica- 
tion abusive,  et  leva  l'interdit.  Si 
l'on  en  excepte  cette  circonstance , 
Louis  fut  toujours  parfaitement  d'ac- 
cord avec  l'autorité  ecclésiastique. 
La  pureté  de  ses  mœurs ,  l'amour 
qu'il  conserva  toujours  envers  Alix 
ou  Adélaïde  de  Savoie ,  sa  femme ,  le 
soin  qu'il  mit  à  défendre  le  clergé  de 
l'avarice  et  de  la  brutalité  des  nobles, 
le  sauvèrent  de  toute  discussion  avec 
la  cour  de  Rome.  On  vit  sous  son 
règne  cinq  papes  venir  chercher 
Un  asile  en  France  ;  et  il  eut  besoin 
de  beaucoup  de  prudence  pour  ter- 
miner le  schisme  né  de  la  rivalité 
d'Innocent  II  et  d'Anadet ,  revêtus 
ensemble,  par  des  partis  opposes, 
de  la  dignité  papale.  En  1 1  xS ,  il 
fit  couronner  à  Reims  son  (ils  aîné 
Philippe;  mais  ce  jeune  prince  mou- 
rut d  une  chute  de  cheval  le  1 3  octo- 
bre 1 1 3i  .Louis  avait  trop  de  vertus 
pour  n'être  pas  un  excellent  père  ; 
et  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'enfants  , 
on  n'en  vit  aucun  dans  ces  temps  de 
révoltes  prêter  son  nom  aux  rebelles. 
Il  se  montra  fort  sensible  à  la  perte 
de  son  fils  aîné  ;  mais  le  pape  Inno- 
cent II ,  qui  était  alors  à  Paris,  l'ab- 
bé Suger  et  ses  courtisans  intimes, 
lui  firent  sentir  que  l'intérêt  du 
royaume  exigeait  qu'il  ne  mît  au- 
enn  retard  à  uesiguer  sou  successeur: 
il  choisit  Louis,  son  second  Gis, 
qui  fut  sacré  à  Reims  par  le  pajv 
Innocent,  douze  jours  après  la  mort 
de  Philippe.  La  dernière  expédition 
de  Louis  VI  eut  liea  en   1  1 35  , 
contre  le  seigneur  de  S.  Brisson-sur- 
Loirc  ,  qui  exerçait  toutes  sortes  de 
brigandages  dans  les  environs  de 
son  château.  Le  roi  assiège  i  cette 
forteresse, et  après  l'avoir  prise  d*a>- 
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saut  ,  il  la  réduisit  en  cendres.  Mais 
les  fatigues  qu'il  essuya  dans  cette 
occasion  ,  lui  causèrent  une  dyssen- 
terie  ,  qui  le  conduisit  âu  tombeau  , 
après  deux  ans  de  souffrances. 
JLvant  de  fermer  les  yeux  ,  il  eut  la 
satisfaction  d'apprendre  que  le  duc 
d'Aquitaine  ,  qui  n'avait  qu'une  fille 
nommée  Eléonore  ,  l'offrait  par  tes- 
tament au  jeune  Louis ,  avec  les  im- 
menses domaines  qu'il  possédait  ;  il 
envoya  son  ûls  en  Guienne  pour  ac- 
complirce  mariage, et  mourut  avant 
le  retour  du  prince,  le  i er. août  1 137, 
dans  sa  cinquante- septième  année, 
comble'  des  bénédictions  du  peuple 
dont  il  avait  toujours  été  le  défen- 
seur. Les  historiens  ne  lui  repro- 
chent que  d'avoir  manaué  de  cette 
politique  qui  ne  s'accordait  pas  tou- 
jours avec  les  vertus  qu'il  possédait 
dans  un  degré  eminent.  I)  laissa  en 
mourant,  outre  Louis  VII,  qui  lui 
succéda  ,  cinq  fils  et  une  fille  (  1  ).  La 
reine  Adélaïde ,  sa  veuve  ,  épousa 
Mathieu  de  Montmorenci  ,  con- 
nétable de  France.  On  attribue  à 
Louis-Ie-Gros  l'établissement  des 
communes,  desquelles  est  sorti  le 
tiers-etat  ou  troisième  ordre;  car  il 
est  remarquable  que  sous  la  première 
race  il  n'y  eut  qu'un  ordre  politique, 
celui  des  conquérants  ou  gentils- 
hommes ( gentis  homines),  hommes 
de  la  nation  .  Sous  la  seconde  race , 
le  clergé  devint  un  ordre  politique , 
c'est-a-dire  qu'il  prit  place  dans  les 
assemblées  nationales;  et  ce  fut  lui 
particulièrement  qui  fit  passer  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Pépin.  Sous  la 
troisième  race,  s'éleva  le  tiers-état, 
qui  n'était  pas  alors  composé  du 
peuple  ,  mais  des  bourgeois  (  hur- 
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genses  ) ,  des  propriétaires  en  char- 
ge ,  et  des  chefs  de  corporations. 
Les  guerres  continuelles  des  seigneurs 
et  le  mouvement  donné  par  les  croi- 
sades ayant  relâché  les  liens  de  la 
servitude ,  il  se  forma  des  bandes  de 
brigands,  qui  pillaient  indistincte- 
ment tous  les  partis  :  le  commerce 
sentit  qu'il  ne  devait  attendre  de 
protection  que  de  lui-même  ;  et  l'oa 
vit  se  relever  peu-à-peu  le  pouvoir 
municipal ,  origine  et  soutien  de  tou- 
tes les  libertés.  Quelques  villes  ob- 
tinrent des  rois  leur  affranchisse- 
ment ;  beaucoup  l'achetèrent  des  sei- 
gneurs qui  avaient  besoin  d'argent 
pour  les  voyages  d'outre-mer.  I*a 
ville  de  Laon  eut  la  première  charte 
des  communes ,  en  1 1 12  ;  et  deux 
ans  après,  Amiens  obtint  la  seconde. 
Dès-lors ,  le  contingent  des  troupes  à 
fournir ,  la  part  à  prendre  dans  les 
contributions ,  la  police  à  exercer 
dans  le  territoire ,  le  droit  même  de 
juger  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  cons- 
tituait le  pouvoir  des  grands  pdssa 
aux  communes,  que  gagna  aussi  l'es- 
prit d'indépendance  qui  régnait  a 
cette  époque.  L'usage  de  présenter 
aux  rois  les  clefs  des  villes  qu'ils 
traversent ,  rappelle  le  temps  où 
l'ou  refusait  souvent  de  les  y  rece- 
voir. Les  villes  affranchies  devinrent 
d'autant  plus  fort  es, que  les  châtelains 
des  environs  se  faisaient  recevoir 
membres  de  la  cité,  afin  de  profiter 
des  avantages  de  l'association:  ils 
donnaient  leur  esprit  guerrier  aux 
citadins  en  échange  de  l'esprit  d'or- 
dre et  d'union  qu'ils  en  recevaient. 
Le  pouvoir  municipal  existait  dans 
les  Gaules  lors  de  la  conquête  de 
Clovis ,  et  s'était  conservé  sous  la 
première  race  :  il  se  perdit  sous  les 
rois  de  la  seconde  ;  mais  le  souvenir  . 
n'en  fut  jamais  anéanti.  Louis-le-Gros 
en  a  secondé  le  rétablissement ,  dé- 


Digitized  by  Google 


1 1  o  LOI! 

cidé  en  grande  partie  par  la  force 
même  des  circonstances  ;  car  on  lu 
voit  se  reproduire  à  la  même  époque 
en  Italie,  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre où  il  a  garde'  le  nom  de  com- 
munes :  il  n'avait  jamais  été  totale- 
ment aboli  dans  la  Flandre,  où  l'ac- 
tivité du  commerce  rendait  les  bour- 
geois des  personnages  considérables. 
La  preuve  s'en  trouve  dans  le  règne 
même  de  Louis-le-Gros,  qui  fut  obli- 

§é  de  marcher  contre  des  bourgeois 
e  Bruges  assez  puissants  en  riches- 
ses et  en  nombre  pour  tenter  une  ré- 
volution contre  leur  souverain.  La 
flatterie  a  souvent  comparé  à  Hen- 
ri IV  les  rois  qui  lui  ont  succédé  ; 
l'histoire  de  France  n'en  présente 
aucun  avec  lequel  il  ait  plus  de  rap- 
ports qu'avec  Louis-le-Gros  :  même 
ton  té  ,  même  courage ,  même  acti- 
vité ,  même  mépris  pour  les  ruses  de 
la  politique,  entier  oubli  des  injures , 
sang-froid  imperturbable  au  milieu 
des  daugers.  Henri  IV  fut  pleuré  par 
Sully ,  Louis-lc-Gros  par  Suger.  La 
maxime  de  Louis-le-Gros  était ,  qu'il 
vaut  mille  fois  mieux  mourir  avec 
gloire  que  de  vivre  sans  honneur  : 
c'était  aussi  celle  de  Henri  IV.  Louis 
fut  heureux  dans  sa  vie  privée;  Hen- 
ri fut  sauscessc  tourmenté  dans  l'in- 
térieur de  son  palais  :  cette  différence 
dépendit  de  leurs  mœurs  f  et  non  de 
leur  caractère.  Louis  VI  est  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  soit  allé  prendre 
l'oriflamme  à  Saint-Denis  ,  à  l'occa- 
sion  de  la  guerre  nationale  dont  on 
a  parlé.  Cette  espèce  d'étendard 
rouge,  suspendu  au  bout  d'une  lance 
dorée ,  avait  d'abord  été  porté  dans 
les  guerres  que  le  monastère  de  St.- 
Denis  soutenait  pour  la  défense  de 
ses  domaines  avant  leur  réunion  à  la 
couronne.  L'oriflamme  parut  pour 
la  dernière  fois  à  la  bataille  d'Azin- 
court ,  en  i4i5.    F-e,  et  M-n  j. 
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LOUIS  MI   naquit  en  1130, 
fut  élevé  dans  le  cloître  de  Notre- 
Dame  de  Paris  ,  et  surnommé  ic 
Jeune  et  \c$Pitux:  il  succéda  à  Louis 
YI ,  son  père ,  le  icr.  août  1 1S7.  11 
était  à  Poitiers ,  où  il  célébrait  par 
des  fêtes  brillantes  son  mariage  avec 
Eléonore  de  Guicnue  ,  et  son  cou- 
ronnement comme  duc  d'Aquitaine, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis-le- 
Gros.  11  remit  son  épouse  aux  soins 
de  l'évêquc  de  Chartres,  et  se  rendit 
à  Paris,  a  Gn  de  prévenir  les  séditions, 
d'autant  plus  à  craindre,  à  chaque 
changement  de  règne ,  que  la  cou- 
ronne  n'était  pas  encore  regardée 
comme  héréditaire,  et  que  l'obéis- 
sance était  loin  des  mœurs  de  la  na- 
tion. En  effet,  comme,  en  passant  à 
Orléans,  il  voulut  donner  quelques 
ordres ,  les  bourgeois  prétendirent 
que  ces  ordres  violaient  leurs  privi- 
lèges ,  et  se  révoltèrent  ;  ainsi  les 
communes  étaient  à  peine  formées  , 
que  déjà  elles  luttaient  contre  l'auto- 
rité royale.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Paris, Louis  convoqua  une  assemblée 
de  seigneurs  et  d'évêques  ,  pour  dé- 
libérer avec  eux  sur  les  besoius  de 
l'état ,  et  il  prit  les  renés  du  gouver- 
nement sans  se  faire  sacrer  de  nou- 
veau,suivant  l'usage  reçu  jusqu'alors; 
ce  qui  ne  choqua  point ,  sans  doute , 
parce  que ,  du  vivant  de  son  père ,  il 
avait  été  sacré  par  le  paj»c  Inno- 
cent IL  II  fut  couronné  à  Bourges  „ 
quatre  mois  après  son  avènement  aix 
trône.  En  1 1 4*2 ,  il  fit  une  expédition 
contre  le  comté  de  Toulouse ,  dont 
il  chercha  vainement  à  s'emparer  ^ 
comme  duc  d'Aquitaine.  Les  troubles, 
qui  régnaient  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne, assuraient  la  tranquillité  de 
la  France  ;  mais  il  était  dans  la  des- 
tinée des  souverains  à  cette  époque  1 
d'être  agites  par  les  papes ,  lorsqu'il  s 
ne  l'étaient  point  par  les  grands  va!»  - 
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.taux;  et  les  sujets  île  contestation  se 
présentaient  d'autant  plus  facilement 
que  rien  d  Y  lait  réglé  ni  par  les  luis, 
ni  par  les  coutumes.  L'élection  pour 
l'archevêché  de  Bourses  s'clant  faite 
sans  prendre  le  couscntcmeiit  du  roi, 
Lotus  ordonna  aux  chanoines  de 
procéder  a  une  élection  nouvelle  :  le 
pape  soutint  l'archevêque  élu  ,  et  se 
jvnnit  de  dire  que  Louis  VII  était 
un  jeune  prince  qu  il J  allait  instrui- 
re,  et  ne  pas  accoutumer  à  se  don- 
ner la  liberté  de  se  mêler  ainsi  des 
affaires  ecclésiastiques.  Le  roi ,  qui 
ne  voulut  point   abandonner  ses 
droits,  fut  excommunie', et  son  do- 
maine fut  mis  en  interdit.  Le  prélat, 
chassé  de  son  siège,  se  retira  auprès 
du  comte  de  Champagne,  Thibaut, 
bomme  ambitieux,  d'une  politique 
astucieuse,  et  qui  fut  plus  d  une  fois 
l'instrument  dont  les  pontifes  ro- 
mains se  servirent  contre  d'autres 
souverains.  Ce  seigneur  appuyait 
alors  les  plaintes  de  la  comtesse  de 
Yermandois  sa  cousine  ,  que  son 
époux,  ministre  et  favori  de  Louis 
MI ,  avait  répudiée  ;  et  il  avait  déci- 
dé le  pape  a  excommunier  le  comte 
de  Vermandois.LoiÛ!>,irrité  de  toutes 
ces  contrariétés,  fond  sur  la  Cham- 
pagne ,  à  la  tête  d'une  armée  ;  et 
if  oblige  Thibaut  à  demander  lui- 
même  au  pontife  de  lever  l'excom- 
munication fulminée  contre  son  mi- 
nistre, ainsi  que  l'interdit'  mis  sur 
ses  propres  domaines.  Tout  parais- 
sait arrangé,  et  le  roi  avait  congédié 
sou  armée,  lorsque  le  pape  lança  de 
nouveau*  foudres  :  dès-lors  tout  ce 
qui  avait  été  fait  ne  dut  plus  paraître 
â  Louis  qu'un  jeu  de  son  artificieux 
ennemi.  Il  reprend  aussitôt  les  ar- 
,  et  porte  encore  une  fois  le  ra- 
vage daus  les  états  du  comte  de 
Champagne.  Ce  fut  dans  celte  occa- 
sion que ,  se  livrant  au  plus  funeste 
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emportement ,  ce  jeune  monarque  t 
mettre  le  feu  à  l'église  de  Vitry ,  ou 
treize  cents  personnes  qui  s'y  étaient 
réfugiées,  périrent  dans  les  flam- 
mes. La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  spectacle;  sa  piété,  juste- 
ment alarmée  d'une  vengeance  aussi 
terrible  ,  lui  persuada  qu'il  n'en  ob- 
tiendrait le  pardou  qu'en  allant  au  se- 
cours de  la  Palestine ,  où  les  Chré- 
tiens perdaient  par  leurs  divisions  ce 
qu'il»  avaient  acquis  par  leur  coura- 
ge. Cette  croisade ,  dans  laquelle  en- 
tra Conrad  III ,  empereur  d'Allema- 
gne (  V oyez  Conrad  m  ,  IX,  4^o), 
fut  prêchée  par  saint  Bernard,  anquel 
on  offrit  le  titre  de  généralissime  de 
l'armée  ;  tant  était  grande  la  préven- 
tion en  sa  favcur.v(  V oy.  Blrnakd  9 
IV,  281.)  11  avait  trop  d'esprit  pour 
accepter;  et  cette  seconde  entreprise 
eut ,  comme  la  première  et  toutes 
celles  qui  suivirent ,  le  grand  incon- 
vénient de  n'être  pas  conduite  par 
un  chef  suprême;  condition  sans  la- 
quelle toute  conquête  durable  devient 
impossible.  L'abbé  Sugcr,  quoiqu'il 
eût  été  choisi  pour  régeut  du  royau- 
me avec  Raoul  comte  de  Vcrman- 
dois  ,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 
au  départ  de  Louis  :  mais  l'esprit 
du  siècle  fut  plus  fort  que  les  con- 
seils d'un  sage  ministre  et  le  nom- 
bre des  croisés  s'éleva  si  haut ,  qu'il 
eu  résulta  pour  l' Europe  nue  paix 
générale.  La  trahison  des  Grecs  , 
(  y <>y.  Manuel  Comneke  ),  le  défaut 
d'ensemble  et  de  subordination  , 
l'ignorance  générale  des  chrétiens 
sur  les  contrées  qu'ils  devaient  tra- 
verser ,  firent  périr  l'armée  de  l'em- 
pereur. Louis  V II  s'avança  au  travers 
de  l'Asie  mineure, avec  la  sienne,  bat- 
tit les  Sarrasins  au  passage  du  Méan- 
dre ,  se  laissa  surprendre  ensuite  par 
l'ennemi ,  resta  presque  seul  sur  le 
champ  de  bataille,  où  il  se  défendit 
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contre  plusieurs  soldats  musulmans , 
et  ne  rejoignit  son  avant-garde  qu'à 
la  faveur  des  ténèbres  (  i  ).  Les  atta- 
ques journalières  des  Turcs,  le  froid, 
la  faim ,  la  perfidie  des  Grecs,  ache- 
vèrent de  détruire  l'année  de  Louis 
VII ,  qui  arriva  dans  Antioche,  avec 
un  petit  nombre  de  soldats,  le  19 
mars  1148.  Après  avoir  entrepris 
sans  succès  le  siège  de  Damas,  il  se 
remit  en  route  pour  l'Europe,  fut 
pris  sur  mer  par  les  Grecs,  et  heu- 
reusement délivré  par  la  flotte  de 
Roger,  roi  de  Sicile.  La  reine  Eléo- 
nore  ,  qui  avait  accompagné  Louis  , 
donna ,  pendant  celle  longue  et  péni- 
ble expédition  ,  beaucoup  de  sujets 
de  mécontentement  à  ce  prince  j 
elle  se  p'aignait  hautement  d'avoir 
trouvé  eu  lui  un  moine ,  et  non  vas 
un  époux  :  elle  fut  soupçonnée  d'a- 
voir pris  de  l'amour  pour  Raimond 
d' Antioche,  et  même  pour  un  jeune 
Turc ,  nommé  Saladiu.  Le  roi  crut 
devoir  la  répudier  à  son  retour;  et 
le  prétexte  banal  de  parente  servit 
à  motiver  le  divorce.  N'ayant  d'elle 
que  deux  biles,  il  lui  rendit  la  Guicn- 
nc ,  qu'elle  porta .  six  semaines  après, 
en  dot  à  Henri  H  ,  duc  de  Norman- 
die, qui  fut  plus  tard  roi  d'Angle- 
terre. Après  la  mort  de  Suger,  le 
divorce  fut  prononcé,  le  18  mars 
n5'2,  par  un  concile,  à  Bau  - 
gency  ,  en  présence  de  la  reine, 
qui  fut  renvoyée  à  l'instant  même. 
(  Voyez  Eléonore  ,  XIII ,  6.  ) 
Louis  a  été  blâmé  par  la  plupart  des 
historiens,  de  s'être  séparé  d'Elco- 

(l)  Daiit  cet  ettrèiue  <!nopcr  ,  t,oui<  «udnsm  contre 
tin  gros  arbre;  *l  il  résuma  In»  MiKutltnaus  mxec 
laut  de  vÎTSK-ilr  ,  qu'.l  «  «t  Ir  trfiip*  «l'y  m.  nter.  I,** 
l»art>are*  lui  luttfVr»  ni  alors  un  prai»d  ntmttiri*  de  flè- 
«liej,  tnnis  il  n'en  lut  paa  utlrint  a  c*utt  dr  la  fort  e 
do  non  armurr  .  rt  il  «  otipa  ave<*  ***n  salit  v  If»  lira*  et 
la  l*le  ii«  ceux  qui  teutrreul  de  monter  aprr»  lui.  Lrv- 
l  r.,Éir  le  rotuiaifMiit  pat  ,il«  «  eloi^urretit  f  u  admirant 
»oi>  unira**.  prim-r  dt-M-rndit  a!or*  ,  monta  »ur 
nn  «  Ir^al  abandonne ,  el ,  apre»  avoir  ine  fiurlijue 
t<-mpt  <|mi>*  le*  tc*j*+T«  ,  rej  »oo  a»*"it  g:<nie. 
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norcj  il  est  certain  que  par  le  nou- 
veau mariage  qu'elle  contracta,  1« 
rois  d'Angleterre  virent  leurs  pos- 
sessions en  France  s'accroître  à  tel 
point  qu'elles  cernaient  de  toutes 
parts  les  domaines  du  roi  :  mais 
dans  les  choses  qui  tiennent  de  si 
près  à  l'honneur ,  il  n'est  facile  qu'a 
ceux  qui  sont  tout-à-fait  désintéres- 
sés de  n'écouter  que  la  politique.  Su- 
ger  eut  raison  de  s'opposer  au  di- 
vorce :  le  roi  n'eut  peut-être  j»as  tort 
de  se  séparer  d'une  femme  qui  le 
méprisait;  il  ne  pouvait  la  renvoyer 
sans  lui  rendre  sa  dot ,  car  aussitôt 
tous  les  grands  vassaux  se  seraient 
armés  pour  l'amener  à  cet  acte  de 
justice.  Cependant  l'acquisition  de  la 
Guienne  et  du  Poitou  ne  fut  pas  si  fa- 
vorable aux  rois  d'Angleterre,  qu'on 
a  l'habitude  de  le  répéter  :  dès  qu'ils 
furent  assez  puissants  pour  se  faire 
redouter  des  seigneurs  français  , 
ceux-ci  furent  plus  dévoués  à  leur 
roi  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Louis  VII ,  et  Philippe- Auguste,  son 
fils ,  résistèrent  mieux  aux  monar- 
ques anglais,  qu'aucun  de  leurs  pré- 
décesseurs. Eu  1 1 55  ,  Louis  épousa 
Constance,  fille  d'Alphonse,  roi  de 
Léon  et  de  Castille;  qui  perdit  la 
vie  au  mois  de  septembre  1 160,  en 
accouchant  d'une  (il le  :  c'était  la 
uatrième  que  le  roi  avait  de  srs 
eux  femmes.  Il  était  sans  héritier  ; 
l'inquiétude  devint  si  grande  dans 
sa  cour,  qu'il  se  décida  dès  le  mois 
suivant  à  épouser  Adélaïde,  fille  de 
Thibaut ,  comte  de  Champagne ,  qui 
était  mort  son  ennemi:  cette  alliance 
lui  acquit  les  services  d'une  famille 
puis: aille.  Ce  ne  fut  que  cinq  au* 
après,  (  août  1 165  ),  que  la  reine 
accoucha  d'un  fils  ,  qui  reçut  le 
nom  de  Philippe ,  et  le  surnom  de 
Dieu- Donné  t  parce  qu'on  crut  l'a- 
voir obtenu  du  ciel  par  des  prière* 
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res  et  des  aumônes  ;  ses  hauts  faits 
lui  ont  acquis  dans  la  postérité  le 
Ulrc  d\Juçuste.  Henri  II ,  roi  d'An- 
gleterre, eiait  actif,  ambitieux,  plus 
politique  qu'aucun  prince  de  son 
si  de;  il  avait  trop  d'intérêts  à  dé- 
mêler avec  le  roi  de  France,  pour 
que  la  guerre  n'éclatât  pas  souvent 
cuire  eux  :  dans  l'impossibilité  de 
conclure  la  paix,  et  de  continuer  les 
hostilités,  on  lit  des  trêves,  dont  le 
plus  léger  mécontentement  provo- 
qua la  rupture  ;  mais,  maigre'  ses  ta- 
lents et  sa  puissance,  Henri  ne  rem- 
porta aucun  avantage  décisif,  et 
plusieurs  fois  il  fut  oblige'  de  s'hu- 
milier et  de  se  reconnaître  vassal 
du  roi  de  France.  En  1 158,  le  mo- 
narque anglais  vint  a  Paris,  où  Louis, 
voulant  le  recevoir  le  plus  dignement 
qu'il  lui  était  possible,  lui  céda  son 
palais  ,  et  alla  loger  lui-même  au 
cloître  Notre-Dame.  Quatre  ans  plus 
tard  ces  deux  princes  ,  qui  vivaient 
encore  eu  bonne  intelligence,  se  ren- 
dirent ensemble  jusqu'à  Touei-sur- 
Loirc ,  au  devant  du  pape  Alexandre 
III  ,  que  les  deux  monarques  con- 
duisirent à  sa  tente,  marchant  à  cote 
de  lui  et  tenant  à  droite  et  à  gauche  la 
bride  de  son  cheval.  Louis,  qui  avait 
eu  tant  à  se  plaindre  des  prétentions 
exagérées  des  ecclésiastiques,  soutint 
contre  le  roi  d'Angleterre  Thomas 
Becket ,  archevêque  de  Cantorbéry  , 
hoinruc  étonnant  par  la  fermeté  de 
son  caractère ,  et  qui  fut  le  fle'au  de 
llcnri  (  fr.  Hkmu  II  et  Becket  ). 
Lorsque  ce  prince  vit  ses  enfants  et 
sa  femme  fcleonore  d'Aquitaine  ré- 
voltes contre  lui ,  il  attribua  ses 
malheurs  a  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  avec  Becket,  et  alla  de  lui- 
même  ,  en  habit  de  pénitent ,  pleu- 
rer sur  le  tombeau  de  l'archevê- 
que. Louis  VII  secondait  les  fils  de 
Henri  ,  suivant  eu  cela  la  polili- 
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que  des  rois  de  France;  mais  il  avait 
un  motif  personnel  pour  soutenir 
Richard,  l'un  d'eux,  qui  devait  épou- 
ser sa  fille  Alix,  depuis  longtemps 
eu  Angleterre.  Henri  promettait  tou- 
jours de  terminer  ce  mariage,  et  le 
retardait  sans  cesse ,  parce  qu'étant 
amoureux  d'Alix,  il  avait  abusé  de 
sa  jeunesse  pour  la  séduire  ;  et  l'on 
présume  avec  raison  que  cette  intri- 
gue fut  la  cause  de  l'ardeur  avec  la- 
quelle Éléonorc  soutint  la  révolte  de 
ses  enfants  con'ie  leur  père.  Louis 
VII  mourut  a  Paris,  le  18  septem- 
bre 1 180,  ù  Page  de  Go  ans  ,  dans 
la  4  Ie.  année  de  son  règne.  IJ  était 
tombé  en  paralysie  dès  l'année  pré- 
cédente ,  en  revenant  d'Angleterre 
où  il  était  allé  prier  sur  le  tombeau 
de  St.  Thomas  de  Cantorbéry,  pour 
obtenir  la  guérison  de  son  fils  Phi- 
lippe ,  dangereusement  malade  :  il 
ne  fut  pas  plus  de  six  jours  hors  de 
France;  et  à  sou  retour, ayant  trou- 
vé le  jeune  prince  entièrement  réta- 
bli ,  il  se  hata  de  le  faire  couronner, 
et  le  maria ,  quelques  jours  après , 
avec  Isabelle  ,  fille  du  comte  de 
Iiaiuaut.  Quoique  Philippe  n'eût 
alors  que  quatorze  ans,  il  gouverna 
pendant  la  vie  de  son  père ,  et  dé- 
ploya tant  de  vigueur  contre  quel- 
ques vassaux  qui  croyaient  le  mo- 
ment favorable  pour  se  révolter, 
qu'il  fut  dès-lors  facile  de  prévoir  ce 
qu'on  devait  attendre  de  lui.  Louis 
VII  a  laissé  la  réputation  d'un 
prince  juste,  libéral,  brave  de  sa 
personne,  mais  simple  dans  sa  con- 
duite, et  incapable  de  suivre  les  en- 
treprises auxquelles  il  se  livrait  vo- 
lontiers: sa  piété  fut  d'autant  plus 
respectable  ,  qu'elle  ne  l'empêcha 
point  de  défendre  les  droits  du  trône 
contre  les  usurpations  des  papes  ,  et 
qu'elle  arrêta  la  violence  de  son  ca- 
ractère, violence  extrême ,  si  l'on  en 
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juge  par  les  premiers  actes  de  son 
gouvernement.  Il  s'ac/jtfitlait  avec 
beaucoup  d'exactitude  de  ses  devoirs 
de  religion ,  cl  passait  une  grande 
partie  de  son  temps  a  l'église.  Lors- 
que Becket  vint  en  France,  le  monar- 
que dit  aux  députés  que  le  prélat  lui 
adressa  :  «t  11  est  bien  étonnant  que  le 
roi  d'Angleterre  ait  oublié  ces  paro- 
les du  Psalniistc:  Meitez-'vousen  co- 
lère, et  ne  péchez  pas.  »  — Sire,  lui 
répondit  un  des  députes  ,  i7  s'en  se- 
rait peuU'lre  souvenu  s'il  l'avait  ouï 
chanter  à  l'office  aussi  souvent  que 
votre  Majesté.  Un  trait  de  sa  vie 
mérite  d'être  conservé,  et  le  fait 
mieux  connaître  que  tous  les  juge- 
ments portés  par  les  historiens. 
Quand  l'armée  française  eut  été  dé- 
faite par  les  Sarrasins,  non-seule- 
ment il  prodigua  ses  trésors  aux 
Commandants  et  aux  soldats  qui 
avaient  tout  perdu  ;  mais  sentant  le 
besoin  d'un  chef  unique,  il  assembla 
les  seigneurs,  leur  fit  la  proposition 
d'en  élire  un,  et  ajouta  :  Moi-même, 
je  serai  le  premier  à  donner  V exem- 
ple de  l'obéissance ,  et  je  prendrai 
sans  répugnance  le  poste  qu'on 
m'assignera.  L'armée  uomma  Gil- 
bert, simple  gentilhomme;  et  Louis 
obéit ,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé  , 
quoiqu'il  ne  le  cédât  en  bravoure 
Â  aucun  de  ses  compagnons.  11  fut 
euterré  à  l'abbaye  de  Barbeaux  , 
près  de  Mclun.  En  I  .5G6,  Charles 
IX  fit  ouvrir  son  tombeau  :  le  corps 
était  conservé  ;  il  avait  des  an- 
neaux d'or  aux  doigts ,  et  au  cou 
une  chaîne  d'or,  dont  le  monarque 
et  les  princes  qui  étaient  présents 
s'emparèrent  pour  les  porter  en  son 
houneur.  Le  ier.  juillet  1817,  les 
cendres  de  Louis  VII  ont  été  trans- 
portées de  l'abbaye  de  Barbeaux  où 
elles  étaient  encore ,  à  l'abbaye  de 
St.-Dcuis.Le  nombre  des  villes  allran- 
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chics,  ou  communes,  augmenta  sons 
son  règne,  et  la  royauté  s'agrandit 
de  la  diminution  de  la  servitude; 
car  ,  moius  il  y  avait  de  serfs  des 
seigneurs ,  plus  on  comptait  de  su- 

!*ets  directs  du  roi.  Pour  diminuer 
c  nombre  des  filles  publiques,  il 
défendit  qu'elles  portassent  des  cein- 
tures dorées,  comme  le  faisaient  les 
femmes  honnêtes  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  au  proverbe  :  Bonne  renommée 
vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

F — e.  et  M — n. 
LOUIS  VIII ,  surnommé  Cœur- 
de-Lion  par  quelques  historiens  ,  k 
cause  de  sa  valeur,  fut  nommé  aussi 
le  Lion  pacifique ,  à  cause  de  son 
extrême  bonté.  Fils  de  Philippe-Au- 
guste et  d'Elisabeth  de  Hainaut  , 
qui  descendait  de  Cbarlemagne,  il 
naquit  le  5  septembre  1 181 ,  monta 
sur  le  trône  au  mois  de  juillet  I2!i3 , 
et  fut  sacré  à  Reims  le  1  du  mois 
suivant  avec  Blanche  de  Castille, 
sa  femme.  (  V.  Blanche,  IV, 
563.  )  Louis  VIII  est  le  premier 
des  rois  de  France  de  la  troisième 
race  qui  n'ait  point  été  associé  à 
la  couronne  par  son  prédécesseur  : 
Philippe  -  Auguste  se  contenta  de 
le  recevoir  chevalier  avec  beaucoup 
de  solennité.  Du  reste  le  trône  était 
de  plus  en  plus  considéré  comme 
héréditaire  ;  par  une  conséquence 
nécessaire ,  Louis  se  saisit  des  rêues 
du  gouvernement ,  aussitôt  après  la 
mort  de  son  père  ,  et  il  agit  en 
souverain  avant  d'avoir  été  sacre. 
Avant  la  mort  de  Philippe-Auguste , 
ce  prince  avait  été  sollicité  par  les 
seigneurs  anglais  ,  révoltés  contre 
Jean  ,  de  passer  en  Angleterre  ;  et 
il  s'était  rendu  dans  celle  contrée. 
Malgré  les  >  ives  oppositions  du  pape 
qui  le  menaçait  d'excommunica  - 
lion,  et  quoique  Philippe  eût  l'air 
de  désapprouver  cette  expédiliou  % 
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rien  ne  l'avait  arrête  :  il  entra  vic- 
torieux dans  Londres,  où  il  avait 
été'  proclame'  roi.  Par  son  activité' ,  il 
avait  soumis  promptement  ceux  qui 
tenaient  encore  pour  le  monarque 
détrôné  :  mais  ce  malheureux  prince 
étant  mort,  tous  les  vœux  s'étaient 
portés  sur  son  fils;  et  Louis,  aban- 
donné jwreeux  qui  Pavaient  appelé, 
puis  assiégé  dans  Londres,  n'avait 
obtenu  la  permission  de  revenir  en 
France  qu'en  promettant  de  rendre 
un  jour  aux  Anglais  tout  ce  que 
Philippe-Auguste  leur  avait  enlevé. 
Ce  traité  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
que  Henri  III  ,  roi  d'Angleterre , 
donna  pour  ne  pas  paraître  lui-même, 
ou  se  faire  représenter  au  sacre  du 
roi  de  France  son  seigneur  suzerain  : 
loin  de  là  ,  le  monarque  anglais  en- 
voya des  ambassadeurs  sommer  le 
nouveau  roi  d'exécuter  ses  engage- 
menu  ,  en  restituant  la  Normandie 
et  les  autres  provinces  confisquées 
sur  Jean  -  sans  -  Terre.  Louis  ré- 
pondit que  les  Anglais  avaient  les 
premiers  violé  plusieurs  clauses  du 
traite  ;  et  il  Gt  surtout  valoir  les 
constitutions  du  royaume ,  qui  ne 
permettaient  pas  au  roi  d'eu  dé- 
membrer les  provinces  ,  sans  le 
cousentement  des  seigneurs.  Aussi- 
tôt il  rassembla  une  nombreuse  ar- 
mée, entra  dans  le  Poitou,  où  il 
délit  Savari  de  Mauléon,  l'un  des 
plus  habiles  capitaines  de  ce  temps- 
là  ;  il  s'empara  ensuite  de  Niort,  de 
Saint-Jean-d'Angcli ,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  la  Rochelle  ,  qu'il  obli- 
gea de  capituler  malgré  les  efforts 
de  Mauléon  qui  s'y  était  jeté.  Il  re- 
çut le  serment  du  vicomte  de  Li- 
moges, du  comte  de  Perigord,  enfin 
de  tous  les  seigneurs  d'Aquitaine,  jus- 
qu'à la  Garonne,  et  retourna  triom- 
phant à  Paris.  Au  printemps  il  partit 
des  ports  d'Angleterre  une  flotte  de 
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3oo  voiles,  sous  les  ordres  de  Ri- 
chard, frèredu  roi;  et  ce  jeune  prince, 
étant  débarqué  a  Bordeaux,  réunit 
sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  s'empara  de  St.-Ma- 
cairc,etalla  mettre  le  siège  de  va  nf  la 
Réole,où  il  fut  repousse  par  les  habi- 
tants. Averti  qu'il  arrivait  aux  Fran- 
çais de  puissants  secours ,  il  se  hâta 
de  se  rembarquer  pour  l'Angleterre. 
Louis  pouvak  sans  peine  à  cette  épo- 
que soumettre  tout  le  reste  des  pos- 
sessions anglaises  dans  cette  contrée; 
et  tel  parut  être  son  projet  :  ce  fut 
en  vain  que  Henri  111  lui  fit  écrire 
par  le  pape  des  lettres  menaçantes. 
Mais  le  monarque  anglais  fut  plus 
heureux  dans  PQflre  de  trente  mole 
mares  d'argent ,  pour  lesquels  Louis 
accorda  une  trêve  de  quatre  ans,  au 
moment  ou  tout  semblait  l'inviter 
à  poursuivre  ses  conquêtes.  Le  pape 
(  V vy.  Honorius  m  ,  XX  ,  5uo  ) , 
que  les  Anglais  avaient  mis  dans 
leurs  intérêts  ,  redoubla  d'efforts  et 
d'iutrigues  :  pour  occuper  Louis  sur 
un  autre  point ,  il  lui  fit  embrasser 
la  cause  Je  la  maison  de  Monlfort, 
contre  le  comte  de  Toulouse  (  Voy. 
Raymond),  et  il  le  détermina  à 
se  mettre  à  la  tête  d'une  croisade 
contre  les  Albigeois.  Quelque  fran- 
ches et  loyales  que  fussent  les  expli- 
cations du  comte  de  Toulouse  ,  il 
fut  déclaré  hérétique  par  le  légat  du 
pape  ,  qui  donna  au  roi  de  France 
la  possession  de  ses  domaines.  Ce 
monarque  assembla  en  conséquence 
une  puissante  armée,  et  il  marcha 
contre  les  Albigeois  .  accompagné 
du  légat.  Mais  en  même  temps  qu'il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  conser- 
ver la  paix,  Raymond  avait  pourvu , 
avec  autant  de  sagesse  que  d'ha- 
bileté ,  à  tous  les  moyens  de  dé- 
fense; et  tandis  que  Louis  entrepre- 
nait une  guerre  inique  sans  aucune 
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prévoyance,  son  ennemi  se  préparait 
avec  une  louable  prudence  a  sou- 
tenir la  cause  la  plus  juslc.  Avignon 
arrêta  pendant  trois  mois  le  mo- 
narque français ,  qui  ne  devint  maître 
de  celte  vif  le  qu'après  des  assauts 
réitérés  et  lorsque  le  fer  de  l'en- 
nemi ,  la  disette  et  la  contagion 
eurent  détruit  une  grande  partie 
de  ses  troupes  (i).  Enfin,  la  pl  i  ce 
capitula  ,  et  l'armée  française  pé- 
nétra dans  le  Languedoc,  où  tout  se 
soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de  Tou- 
louse. La  saison  était  trop  avancée 
po.  r  le  siège  de  celte  ville  :  le  roi 
se  hâta  de  retourner  en  France  ; 
mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et, 
ayant  été  forcé  de  s'arrêter  au  châ- 
teau de  Monlpcnsicr  en  Auvergne, 
il  y  mourut  le  8  novembre  1226,  à 
l'âge  de  3ç)  ans.  Quelques  historiens 
disent  qu'il  fut  empoisonné  par  Thi- 
bault comte  de  Champagne;  mais  cela 
est  peu  vraisemblablc(  f  .Thibault). 
D'autres  pensent  que  la  maladie  à 
laquelle  il  succomba ,  venait  d'un  ex- 
cès de  continence.  Guillaume  de  Puy- 
laurcns  rapporlc  que  les  médecins  r 
ayant  imaginé  d'introduire  dans  son 
lit  une  jeune  fille,  pendant  qu'il  dor- 
mait ;  à  son  réveil  elle  lui  exposa  le 
motif  de  sa  présence  :  -Aon,  ma  fille, 
lui  dit  Louis,  j'aime  mieux  mourir 
que  de  sauver  ma  vie  par  un  péché 
mortel.  On  a  beaucoup  blâmé  Louis 
VIII  de  s'être  arrêté  au  milieu  de 
ses  triomphes  pour  aller  soumettre 
les  Albigeois ,  au  lieu  d'expulser  en- 
tièrement les  Anglais  de  la  France  ; 

(0  l**  trmtn  .  dit  un  historien  de  cr  tempi, 
tua.M|iMM«n(  de  iminiliou» .  t«jit  parce  que  ,  venant  d« 
furl.  loin  ,  flWs  arruaii-tit  fini  tard  et  m  petite  quan- 
tité ,  que  parce  que  beitucuup  de  roovoi»  étaient  eo- 
e\éi  par  le»  troupe»  du  comte  de  Toulouse.  La  di- 
tetU* ,  la  cl"d<*<ir  .  U  ptitr» -Union  d«  s  caduvre*  ,  ri  let 
lunette»  quVIlr  bi»w>t  u*ilje .  avaient  répandu  U  mort 
dans  tant  k  <  Mitip.  Le  tut  c  t  le  le;!»! ,  iuu»tients ,  ré- 
.  «durent  de  donner  i'u«*aut  ;  et  dejX  une  ^ruudt-  parti* 
de*  troupe*  H» il  ,lir  |r  pont  Itirjou'it  » 'écroula,  Trois 
Bull*  Immuium  fur  rut  nojrt  dani  U  fUiuoe. 
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mais  il  convient  de  dire,  à  la  justifi- 
cation de  ce  prince,  qu'il  avait  besoin 
déménager  l'empereur,  qui,  en  con- 
sentant à  ne  former  aucune  alliance 
avec  l' Angleterre,  ne  voulait  pas  ce- 
pendant qu'on  profitât  delà  jeunesse 
île  Henri  1 II  pour  le  dépouiller  :  il 
était  de  même  obligé  de  ménager  les 
seigneurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
peine  le  plus  grand  vassal  df  la  cou- 
ronne, traité  avec  tant  de  rigueur; 
il  devait  craindre  aussi  que  le  pape 
n'intervînt  en  faveur  des  Anglais,  qui 
d'ailleurs  faisaient  bonne  résistance. 
Au  surplus  la  guerre  contre  les  Albi- 
geois, toute  injuste  et  cruelle  qu'elle 
tut,  présentait  dans  l'avenir  d'assez 

f;rai:us  avantages  sous  le  rapport  de 
a  politique  :  le  comté  de  Toulouse 
devait  être  le  prix  de  la  victoire,  et 
cette  possession  eût  rendu  l'expul- 
sion des  Anglais  plus  facile;  enfin 
Louis  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  une 
mort  si  prompte.  Juger  les  opérations 
d'un  monarque  qui  ne  résina  que  trois 
ans,  comme  s'il  avait  eu  le  temps 
d'accomplir  ses  projets  9  est  une 
grande  injustice;  car  de  ce  que  Louis 
fit  la  paix  après  avoir  enlevé  aux 
Anglais    la  moitié  des  domaines 
qu'ils  possédaient  en  France,  on  ne 
peut  pas  conclure  qu'il  ne  pensât 
pas  à  leur  arracher  le  reste,  surtout 
dans  un  siècle  où  ces  alternatives  de 
paix  et  de  guerre  formaient  toute  la 

]>oli  tique  des  deux  nations.  Malgré 
a  brièveté  de  son  règne ,  ce  prince 
a  marqué  sa  place  entre  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis.  Sou  expédi- 
tion d'Angleterre  annonce  une  anie 
ferme,  au-dessus  de  toute  crainte, 
même  de  celle  des  excommunications 
si  redoutables  à  cette  époque  ;  il  em- 
porta l'estime  de  la  noblesse  anglaise, 
forcée  d'admirer  son  courage,  en  se 
tournant  contre  lui.  Pendant  troisans 
qu'il  fut  sur  le  tronc  ,  il  ne  ce**-* 
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de  combattre  et  de  vaincre  ;  il  aug- 
menta les  domaines  de  la  ron- 
ronne par  ses  armes ,  et  par  d'heu- 
reuses acquisitions.  On  prétend  «pie 
Philippe-Auguste  avait  dit  dans  les 
derniers  moments  de  sa  rie  :  «  Les 
»  gens  d'église  engageront  mon  fils 
v  à  fjirc  la  guerre  aux  hérétiques 
»  Albigeois  ,  il  ruinera  sa  santé  à 
»  cette  expédition  ;  il  y  mourra  ,  et 
»  par-là  le  royaume  restera  entre 
i»  les  mains  d'une  femme  et  d'un 
»  enfant.  »  Cette  prophétie  a  bien 
l'air  d'avoir  été  faite  après  l'événe- 
ment. Louis  VIII  eut  onze  enfants 
de  Blanche  de  Caslille,  avec  laquelle 
il  avait  etc*  marie  fort  jeune;  à  sa 
mort  il  ne  lui  restait  qu'une  tille  qui 
prit  le  voile,  et  cinq  (ils,  savoir  : 
Louis  JX ,  qui  lui  succéda ,  Robert , 
Alphonse,  Charles  et  Jean  ;  ce  der- 
nier ne  vécut  que  quatorze  ans  :  des 
trois  autres  sortirent  les  branches 
d'Artois,  d'Anjou,  du  Maine,  de  Pro- 
vence et  dcNaplcs.  (  f'oy.  Chaiu.ks 
d'Anjou,  Vlll,  i  5->.  >  F-k  cl  M  o  j. 

LOUIS  IX  ou  Saint  Louis,  (ils 
de  Louis  VIII,  et  de  Blanche  de 
Cistille ,  ne  à  Poissi ,  le  u5  avril 
mj  ,  succéda,  le  8  novembre 
1  tjlG,  à  son  père,  n'étant  que  «l  ins  sa 
douzième  année.  C'était  la  tn  i>i  me 
minorité  depuis  Hugues  Cipet,  et  la 
première  régence  exercée  par  une 
femme.  La  reine  Blanche  s'empara 
de  l'autorité  aussitôt  après  la  mort 
de  Louis  VIII  ;  et  connaissant  l'aver- 
sion des  Français  pour  le  gouver- 
nement des  femmes,  elle*  se  hâta 
d'assembler  des  troupes ,  conduisit  et 
fit  sacrer  son  fds  a  Reims',  avant  que 
les  seigneurs  eussent  pu  s'entendre 
pour  réclamer  contre  le  pouvoir 
qu'elle  s'arrogeait.  A  beaucoup  d'am- 
Liîtui  et  de  fierté,  Blanche  unissait 
tant  d'élévation  et  de  ressources  dans 
l'esprit,  uu  courage  si  grand,  des 
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principes  si  austères ,  qu'on  doit  pen- 
ser qu  elle  fut  déterminée  par  la  con- 
viction que  seule  elle  pouvait  con- 
server et  agrandir  l'héritage  de  son 
(ils  pendant  la  minorité,  fclle  n'ac- 
corda une  entière  confiance  qu'a  Ro- 
main Bonaventurc ,  cardinai-légat , 
sans  doute  parce  qu'étant  étranger, 
il  ne  pouvait  avoir  d'autres  intérêts 
que  les  siens.  Mais  ce  fut  pour  les 
seigneuis  uu  motif  de  plus  de  se 
révolter  ,  ne  pouvant  soufliir  d'ê- 
tre conduits  par  une  reine  castil- 
lane ,  et  un  ministre  italien.  Les 
grands  vassaux  avaient  encore  uu 
autre  motif  ;  ils  bi  niaient  de  se  ven- 
ger de  l'humiliation  et  de  l'esp  ce 
d'abaissement  dans  lequel  ils  étaient 
tombés,  depuis  la  bataille  de  Bou- 
vines.  A  la  tète  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente ,  l'histoire 
dislingue  Pierre  Mauclerc ,  duc  de 
Bretagne,  qui  aimait  mieux  recon- 
naître pour  souverain  le  roi  d'An- 
gleterre ,  que  le  roi  de  France  ; 
Hugues  de  Lusignan  ,  comte  de  la 
Marche,  excite  par  sa  femme  Isa- 
belle d'Angouleme,  veuve  de  Jean 
Sans-Terre;  Raïuiond  VU,  comte 
de  Toulouse,  à  qui  Louis  VIII  avait 
fait  la  guerre ,  et  qui  perdit  une 
grande  partie  de  ses  étals  pour  avoir 
voulu  se  venger  contre  le  fils  de  ce 
monarque  (  /  .  R.umono  );  et  e.ifm 
Thibault,  comte  de  Champagne, 
tuur-à-Umr  entraîné  à  la  rébellion 
par  la  vengeance,  et  ramené  à  l'o- 
béissance par  l'auto!  ité  royale  plutôt 
que  par  uu  amourromanesque  dont  eu 
a  conteste'  la  réalité.  (  fr.  Ll\  i  sque 
Dr.  la  Ravali:.rk  ,  XXIV  ,  3^(3.  ) 
Ces  seigneurs,  après  avoir  forme 
leur  ligue,  présentèrent  leurs  de- 
mande* :  Blanche  accorda  tout  ce 
qui  n'était  pas  contraire  a  y  on  auto* 
rité,  et  lit  marcher  le  roi  à  la  tête 
d'une  armée,  afin  de  joindre  la  fore* 


Digitized  by^ 


n8  LOU 

aux  négociations.  Louis  IX  avait  à 
peine  1 3  ans ,  et  déjà  on  aurait  pu 
croire  qu'il  gouvernait  par  lui-même; 
tant  sa  mère  avait  soin  de  le  mettre 
en  avaut  dans  toutes  les  occasions , 
même  lorsqu'il  s'agissait  de  parler. 
Mais  cette  politique  ne  trompait  pas 
les  ligués ,  qui  essayèrent  plusieurs 
fois  d'enlever  le  roi,  sachant  bien  ijue 
ceux  qui  seraient  les  maîtres  de  sa 
personne,  le  feraient  expliquer  selon 
leur  volonté.  La  fortune  leur  offrit 
une  occasion  dont  ils  ne  purent  pro- 
fiter ,  et  qui  ne  servit  qu'à  faire  écla- 
ter l'amour  des  Français  pour  leur 
roi.  Le  jeune  Louis  revenait  d'Or- 
léans flans  la  capitale  avec  la  reine 
Blanche,  lorsqu'il  fut  surpris  et  en- 
touré par  des  confédérés.  Les  hom- 
mes de  sa  suite  le  défendirent  vail- 
lamment, et  lui  donnèrent  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  tour  de  Mont- 
Ihéri  :  bientôt  le  bruit  du  danger 
qu'il  courait,  parvint  à  Paris;  tous 
les  habitants  ayant  pris  les  armes , 
volèrent  à  son  secours,  et  le  rame- 
nèrent en  triomphe.  La  ligue  des  sei- 
gneurs échouait  aiusi  dans  toutes  ses 
tentatives.  Tour-à-tour  soutenus  et 
trahis  par  le  comte  de  Champagne, 
les  principaux  confédérés  tournèrent 
enfin  leurs  armes  contre  lui  ,  et 
Blanche  fit  marcher  le  roi  à  sa  dé- 
fense :  mais  dès  qu'elle  n'eut  plus 
besoin  des  secours  du  comte,  elle  ne 
pensa  qu'à  rabaisser  celle  maison  de 
Champagne,  dont  le  pouvoir  portait 
depui.s  si  long-temps  ombragea  la 
couronne;  et  Thibault  fut  contraint  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte  avec  le 
duc  de  Bretagne.  Lu  autre  événe- 
ment important  de  cette  première 
régeucc  de  la  reine  Blanche,  fut 
le  soulèvement  de  l'université  de 
Paris,  en  l'JUf).  Quelques  disputes 
entre  les  bourgeois  et  les  écoliers 
ayant  obligé  d'envoyer  des  soldats 
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pour  les  apaiser,  plusieurs  écoliers 
lurent  tués  ,  et  l'université  deman- 
da vengeance  à  la  régente  ;  mais 
celle-ci  aima  mieux  voir  l'oLiversilé 
se  dissoudre,  que  de  faire  fléchir  son 
pouvoir.  Ce  corps  ne  fut  rétabli  que 
trois  ans  après,  sur  la  demande  du 
pape  Grégoire  IX.  Blanche  termina 
aussi  avec  gloire  cette  fatale  guerre 
des  Albigeois,  qui  durait  depuis  le 
règne  de  Philippe-Auguste:  elle  ma- 
ria Louis  IX  à  Marguerite,  (il Je  du 
comte  de  Provence;  et  la  lin  de  sa 
régence  fut  aussi  calme  que  les  com- 
mencements eu  avaient  été  agités. 
Maisleulus  éclatant  service  que  cette 
reine  ait  rendu  à  ia  France,  est  sans 
doute  d'avoir  formé  un  monarque 
si  accompli,  qu'il  serait  difficile  de 
trouver  clans  l'histoire  à  qui  le  com- 
parer. Présidant  elle-même  à  son 
éducation ,  elle  ne  laissait  approcher 
de  lui  que  des  hommes  estimables 
par  leurs  vertus  :  elle  lui  inspira 
pour  la  gloire  de  Dieu  un  zèle  si  ar- 
dent et  si  éclairé ,  qu'il  fut  a-la-fois 
le  plus  grand  des  héros,  le  plus  juste 
des  monarques ,  et  le  plus  simple 
des  hommes.  Elle  lui  répétait  sou- 
vent dans  son  enfance  :  Mon  fils, 
j'aime  eus  mieux  vous  voir  mort, 
que  souillé  d'un  péché  mortel.  Ce 
prince  fut  déclaré  majeur,  le  'i5 
avril  1  a3<>,  à  l'âge  de  u  i  ans.  Poussé 
par  cet  esprit  d'ordre  et  de  justice 
qui  ranimait  sans  cesse,  il  maintint 
long  temps  son  royaume  dans  le 
calme,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
rendre  la  paix  à  l'Europe,  alors  trou- 
blée par  les  divisions  du  pape  et  de 
Frédéric  II.  Il  s'oflrit  plusieurs  fois 
pour  médiateur  ;  et  s'il  ne  parvint 
pointa  se  faire  écouter,  il  obtint  du 
moins  l'estime  et  la  coufianre  de 
ceux  que  ses  discours  et  son  exem- 
ple ne  purent  désarmer.  Dans  la  se- 
conde année  do  sou  gouveracuieut 
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(  i  a38  ) ,  il  signala  sa  pieuse  fer- 
veur ,  en  allant  jusqu'à  Sens ,  pour 
recevoir  la  couronne  d'épines  de 
J.-C. ,  qu'il  venait  de  faire  racheter 
des  Vénitiens ,  entre  les  mains  des- 
quels elle  avait  été  mise  en  gage  par 
Baudouin  ,  et  la  portant  lui  -  même 
depuis  le  bois  de  Vinccnncs,  la  tête 
et  les  pieds  nus,  jusqu'à  Notre-Dame, 
et  de  la,  à  la  chapelle  qu'il  avait  fait 
bâtir  daus  son  palais  ,  dite  depuis  la 
Sainte-Chapelle,  où  elle  fut  déposée. 
En  i!i39,  Louis  refusa  pour  son 
frère,  le  comte  d'Artois,  la  couronne 
,  impériale  qui  lui  fut  offerte  par  le 
pape  Grégoire  IX  ;  et  ne  voulant 
donner  aucun  sujet  de  plainte  à  l'em- 
pereur Frédéric  II ,  que  le  pontife 
avait  excommunié ,  et  qu'il  menaçait 
de  déposer  Je  monarque  français  ar- 
rêta les  deniers  mie  Grégoire  levait  en 
France  pour  lui  faire  la  guerre.  Le 
respect  de  Louis  pour  le  chef  de  la 
chrétienté,  loin  de  le  soumettre  aux 
ecclésiastiques  dans  les  affaires  qui 
intéressaient  le  trône,  lui  apprit  que 
la  discipline  extérieure  de  l'Eglise  a 
besoin  d'être  réglée  et  maintenue  par 
l'autorité  publique;  et  ses  ordon- 
nances tendirent  toujours  à  séparer 
entre  les  évêques  et  les  seigneurs , 
entre  la  papauté  et  la  royauté ,  des 
droits  et  des  pouvoirs  que  les  mal- 
heurs du  temps  avaient  confondus. 
Trop  occupé  de  hautes  pensées  pour 
ne  pis  mépriser  le  luxe,  il  administra 
ses  domaines  avec  tant  d'économie  , 
11  ne  manqua  jamais  d'argent  pour 
accroître. En  ii4i  ,  il  tinta  Sau- 
mur  une  cour  plénière  qui  fut  nom- 
mée la  non  pareille  ,  à  cause  de  sa 
magnificence.  Il  y  donna  la  ceinture 
militaire  à  son  frère  Alphonse  ,  l'in- 
vestit du  comté  de  Poitou,  de  ce- 
lui d'Auvergne  ,  de  l'Albigeois  cédé 
par  le  comte  de  Toulouse  ,  et  lui  fit 
rendre  hommage  par  ses  vassaux. 
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Le  comte  de  la  Marche  ayant  refusé 
de  remplir  ce  devoir,  Louis  l'attaqua 
avec  une  armée  nombreuse;  et  quoi- 
que le  roi  d'Angleterre,  Henri  III, fût 
accouru  au  secours  du  comte  ,  il  le 
battit  deux  fois  en  quatre  jours ,  la 
première  à  Taillcbourg,  en  Poitou, 
où  il  fit  des  prodiges  de  bravoure  ;  la 
seconde  à  Saintes,  où  il  remporta 
une  victoire  décisive.  Louis  dicta  la 
paix,  et  pardonna  au  comte  qui  était 
venu  s'humilier  devant  lui.  Cette 
clémence  fut  d'autant  plus  remar- 
quable ,  que  le  monarque  n'ignorait 
pas  que  la  femme  de  ce  rebelle  avait 
tenté  de  le  faire  empoisonner.  Loin 
d'être  considéré  comme  un  acte  de 
faiblesse,  ce  pardon  après  la  victoire 
(itconnaîtreauxgrands  vassauxqu'ils 
pouvaient  sans  honte  se  soumettre  à 
un  roi  qui ,  à  27  ans  ,  défendait  ses 
droits  avec  tant  de  courage,  et  trai- 
tait ses  ennemis  avec  tant  de  généro- 
sité. Aussi ,  depuis  cette  époque ,  ils 
ne  songèrent  plus  à  se  révolter ,  et  le 
prirent  même  souvent  pour  juge  de 
leurs  différends.  La  guerre  contre 
le  comte  de  la  Marche  avait  été  suivie 
d'un  traité  avec  l'Angleterre.  Vive- 
ment poursuivi  par  l'armée  française, 
le  monarque  anglais  demanda  une 
trêve  de  cinq  ans;  et  cette  trêve  ne 
lui  fut  accordée  qu'en  payant  à  la 
France  5ooo  liv.  slcrl.  Louis  IX 
avait  éprouvé,  dans  cette  campagne, 
une  maladie  grave  dont  il  ressentait 
encore  les  suites.  Dans  l'année  1**44» 
il  retomba  malade.  Plus  on  appre. 
ciait  les  bienfaits  de  son  règne ,  plus 
on  craignait  de  le  perdre.  Comme 
le  mal  fa  sait  des  progrès  effrayants, 
et  qu'on  désespérait  de  sa  vie ,  le 
peuple  et  le  clergé  accouraient  aux 
églises  pour  implorer  la  miséricorde 
du  Ciel  ;  on  pleurait  déjà  sa  mort , 
lorsque  tout-à-coup  il  parut  se  rani- 
mer ,  et  prononça  ces  mots  :  La  lu- 
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mière  de  V  Orient  s'est  répandue 
sur  moi  par  la  g'dce  du  Seigneur, 
et  m'a  rajrpelé  d'entre  les  morts.  Le 
premier  usage  qu'il  fit  de  la  parole, 
fut  de  demauder  la  croix ,  et  de  pro- 
noncer le  serment  d'aller  combattre 
les  infidèles.  On  venait  d'apprendre 
en  Occident  que  les  Kharismicns . 
peuple  chassé  de  la  Perse  par  les 
Tartarcs,  avaient  pris  Jérusalem,  et 
dévasté  la  Palestine.  Cette  nouvelle 
jetait  la  consternation  parmi  les  fidè- 
les; et  Louis  I\  vivement  affecté  du 
malheur  qu'éprouvaient  1rs  chrétiens 
délai  erre-Sainte,  voulait  partir  lui- 
même,  pour  y  porter  remède.  En 
vain  l'évêque  de  Paris ,  la  reine  Mar- 
guerite et  la  reine  Blanche,  réunirent, 
à  plusieurs  reprises  ,  leurs  vives  ins- 
tances ,  pour  le  détourner  de  son  en- 
treprise :  saint  Louis  resta  inébran- 
lable ,  renouvela  son  serment ,  et 
s'occ.ipa  des  préparatifs  de  la  croi- 
sade dont  il  devait  être  le  chef.  Il 
assembla  ,  à  Paris  ,  un  parlement, 
auquel  assista  le  leVat  du  pape,  et 
dans  lequel  il  prêcha  lui-même  la 
g' «erre  sainte.  Ses  trois  frères  ,  un 
grand  nombre  de  barons  et  de  che- 
valiers, Je  comte  de  la  Marche,  le 
comte  de  Bretagne,  et  plusieurs  au- 
tres grands  vassaux  qui  avaient  trou- 
blé le^royatirnc,  prirent  la  croix  ,  et 
promirent  desuivrclcroien  Asie  (  i  ). 
Les  revenus  de  ses  domaines ,  les 
tributs  volontaires  des  villes,  les  dé- 
cimes levées  sur  le  clergé,  lui  four- 
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nirent  l'argent  nécessaire  pour  l'ex- 
pédition. Rien  n'est  plus  touchant 
que  de  voir,  à  l'époque  de  son  départ, 
les  tendres  sollicitudes,lcs  soins  mul- 
tipliés du  monarque  pour  ne  laisser 
dans  le  royaume  qu'il  allait  quitter^ 
aucun  sujet  de  plainte,  aucune  trace 
d'injustice,  aucun  germe  de  trouble 
et  de  discorde.  Après  avoir  confié  la 
régence  à  la  reine  Blanche ,  il  partit 
avec  Marguerite  son  épouse ,  s'em- 
barqua,  le  a5  août  1A48,  dans  le 
port  d'Aiguës- Mortes  ,  et  aborda  en 
Cypre,  où  il  passa  l'hiver.  Au  mois 
de  mai  suivant,  Louis  donna  le  si-  ' 
gnal  du  départ;  et  la  flotte  qui  por- 
tait les  croisés  français  ,  après  avoir 
essuyé  une  tempête  ,  parut  à  la  vue 
des  côtes  de  l'Lgvplc.  On  assembla 
un  conseil  pour  savoir  si  l'on  opére- 
rait sur-le-champ  unedescente  .Louis 
parla  avec  tant  de  force  et  d'énergie 
qu  il  enflamma  le  courage  de  tous 
ceux  qui  1  écoutaient;  Tannée  entière 
descendit ,  ou  plutôt  se  précipita  sur 
le  rivage  en  présence  des  Sarrasins. 
Louis  animait  les  croisés  par  son 
exemple  :  l'armée  musulmane  fut 
mise  en  déroute;  et  le  lendemain  du 
combat,  le  roi  de  France,  précédé 
du  clergé ,  marchant  les  pieds  nus  , 
entra  dans  Damielle,  que  les  en- 
nemis avaient  abandonnée.  Comme 
on  approchait  du  temps  inarque 
pour  l'accroissement  des  eaux  du 
Nil  ,  on  résolut  de  séjourner  quelque 
temps  à  Damicltc,  et  d'attendre  l'ar- 
rivée du  comte  de  Poitiers,  frère  du 
roi,  qui  de*,  ait  venir  avec  Tarnère- 
ba  11  de  la  France.  Ce  séjour  corrom- 
pit les  mœurs  des  croisés,  altéra  par- 
mieuxladisciplinc,et  fit  naîlredesdé- 
sordres  dont  lapiétédu  monarqwcfut 
vivement  affectée  (  1  ). Enfin, lecomîe 
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de  Poitiers  arriva  ;  l'armée  cli retien- 
ne, n'ayant  plus  à  craindre  les  dé- 
bordements du  Nil  ,  marcha  sur  le 
Caire.  Parvenue  au  canal  de  Tanis , 
eu  face  de  Mansourah  ,  elle  trouva 
une  année  musulmane  qui  lui  dispu- 
ta le  passage.  Après  avoir  employé 
nu  mois  à  des  travaux  inutiles,  on 
découvrit  un  gué;  et  les  croisés, 
ayant  traversé  ce  bras  du  Nil ,  rem- 
portèrent, sur  les  Sarrasins,  une  vic- 
toire que  l'imprudence  et  l'inhabile- 
té des  chefs  empêchèrent  d'être  dé- 
cisive. Le  comte  d'Artois  ,  frère  du 
roi ,  poursuivant  l'ennemi  avec  trop 
de  chaleur  jusque  dans  Mansourah  , 
tomba  au  pouvoir  des  infidèles ,  et 
perdit  la  vie.  Dans  cette  terrible 
journée ,  Louis  n'avait  pas  cesse  de 
combattre;  il  s'était  toujours  mon- 
tré au  plus  fort  de  la  mêlée,  et  on 
Lavait  même  vu  un  moment  seul  au 
milieu  des  Sarrasins.  Cette  victoire 
lui  coûta  la  moitié  de  sa  cavalerie  : 
il  eut  beaucoup  de  peine,  les  jours 
suivants,  à  défendre  le  camp  mu- 
sulman dont  on  s'était  emparé  ; 
chaque  jour  il  gagnait  des  batailles , 
mais  il  perdait  l'élite  de  ses  troupes  : 
enfin  la  disette  et  les  maladies  por- 
tèrent leurs  ravages  dans  Tannée 
chrétienne ,  comme  le  feu  grégeois 
(  /  .  M  abcus  Grjkcus  )  y  avait  ré- 
pandu répouvante.  Le  roi  se  fit  voir 
au  milieu  de  l'épidémie  et  do  toutes 
les  calamités  qui  allligeaient  les  croi- 
ses, comme  il  avait  paru  sur  le  champ 
de  bataille  ,  bravant  la  mort ,  et  ra- 
nimant tout  le  monde  par  son  exem- 
ple et  par  ses  discours.  L'armée  ne 
pouvait  plus  marcher  vers  le  Caire  : 
il  fallut  songera  la  retraite.  Louis  fit 
embarquer  sur  le  Nil  les  malades  et 
les  blessés;  il  donna  aux  troupes  le 
signal  du  départ.  Quoique  attaqué  de 
la  contagion  et  se  soutenant  a  peine, 
il  uc  voulut  partir  qu'ave;  l'unièrc- 
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garde;  et  lorsqu'on  le  conjurait  de 
monter  sur  un  vaisseau  connue  le  lé- 
gat du  pape,  il  ne  songeait  qu'a  ses 
compaguons  d'armes  ,  et  dis  -il:  Je 
suis  verni  avec  eux;  je  veux  me  tau- 
ver  ou  mourir  avec  eux,  La  retraite 
se  fit  dans  le  plus  grand  desordre; 
ceux  qui  étaient  partis  les  premiers  , 
comme  ceux  qui  étaient  partis  les 
derniers,  ceux  qui  se  trouvaient  mit 
leNil,  comme  ceux  qui  avaient  pris  la 
route  de  terre  ,  tout  fut  atteint  par 
l'ennemi ,  tout  fut  massacré  ou  fait 
prisonnier.  Louis  IX,  qui  était  arrivé 
presque  mourant,  a  Minich ,  eut  le 
sort  des  autres  croisés;  et  lorsque 
ses  serviteurs  s'occupaient  de  le  rap- 
peler à  la  vie,  il  fut  entouré  par  de* 
Sarrasins  ,  qui  le  chargèrent  de  chaî- 
nes et  le  conduisirent  à  Mansourah. 
Le  monarque  déploya  dans  sa  prison 
toute  les  vertus  d'un  chrétien  ;  et  l'ex- 
cès de  l'abaissement  et  du  malheur 
ne  l'empêcha  jamaisde  parler  en  roi. 
Lorsque  le  sulthan  du  Caire  offrit  de 
lui  rendre  sa  liberté  pour  huit  mille 
besans  ,  il  répondit  qu'un  roi  de 
France  ne  se  rachetait  pas  pour  de 
l'argent ,  qu'il  donnerait  la  ville  de 
Damictte  pour  sa  personne ,  et  les 
huit  mille  besans  d'or  pour  son  ar- 
mée (  i  ).  Enfin ,  le  traité  fut  conclu  ; 
mais  lorsqu'on  allait  l'exécuter ,  le 
sulthan  Almoadanfut  assassiné  dans 
sa  tente  par  les  Mamlouks.  De  là  na- 
quirent de  nouveaux  troubles  pour 
l'Egypte,  et  de  nouveaux  dangers 
pour  Louis.  Des  meurtriers  se  pré- 
sentèrent plusieurs  fois  devant  Juir 
ils  furent  près  de  massacrer  ses  plus 
fidèles  serviteurs  ,  et  ils  menacèrent 
de  le  tuer  lui-même;  ce  qui  suturait 
pour  réfuter  l'assertion  des  écrivains 
qui  ont  répété  de  nos  jours  ,  d'après 
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un  passage  mal  entendu  de  Join  ville, 
qu'on  avait  propose  dans  rassemblée 
des  chefs  des  Mamlouks  d'offrir  à 
Louis  la  couronne  d'Egypte.  Le  mo- 
narque français  lassa ,  par  sa  pa- 
tience ,  la  fureur  de  ses  ennemis  ,  et 
les  c'touna  par  son  courage:  ceux-ci , 
à  la  fin ,  consentirent  à  exécuter  les 
traités  déjà  conclus,  en  disant  qu'ils 
avaient  affaire  au  plus  fier  chrétien 
ou  on  eût  jamais  vu  en  Orient.  Enfin 
le  roi  fut  libre,  et  s'embarqua  pour 
la  Palestine  avec  la  reine  Marguerite, 
ses  deux  frères  Alphonse  et  Charles, 
et  quelques  croisés ,  reste  de  trente- 
cinq  mille  qu'il  avait  amenés  de 
France ,  et  de  vingt  mille  autres  qui 
étaient  venus  avec  le  comte  de  Poi- 
tiers. Il  séjourna  trois  ans  et  demi 
dans  la  Terre- Sainte  ,  attendant  de 
l'Europe  des  secours  qui  n'arrivère.  t 
point;  il  ranimait  le  courage  des  chré- 
tiens, faisait  fortifier  leurs  villes, 
sollicitait  la  délivrance  des  prison- 
niers demeurés  en  Égyple ,  et  soignait 
lui-même  ses  soldats  malades  d'une 
épidémie.  Ce  fut  alors  (  ia.5'2  ) 
que  daus  l'espérance  de  répandre  la 
lumière  de  1  Evangile  au  centre  de 
l'Asie  ,  il  envoya  une  ambassade  au 
grand  Khan  de  Tartarie  (  V.  Maw- 
cou-KnjkN  ).  La  nouvelle  de  la  cap- 
tivité du  roi  avait  plongé  la  France 
dans  la  consternation.  Louis ,  à  son 
départ ,  avait  prévenu  tous  les  dan- 
gers que  pouvait  causer  l'ambition 
des  grands  ;  mais  il  n'avait  pas  songé 
aux  égarements  de  la  multitude  : 
une  foule  de  bergers ,  de  laboureurs , 
d'hommes  de  la  lie  du  peuple,  aux- 
quels se  joiguireut  ,  sous  le  nom 
commun  de  Pastoureaux ,  des  vaga- 
bonds, des  brigands ,  sous  prétexte 
de  voler  au  secours  du  roi  de  France , 
troublèrent  la  tranquillité  du  royau- 
me. Ces  désordres  furent  ap  iisés  par 
la  régente ,  qni  soupirait  après  le  re- 
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tour  de  son  fils ,  le  sollicitait  sans 
cesse  de  revenir ,  et  mourut  suis 
le  revoir.  Ljuis  IX ,  en  apprenant 
la  mort  de  sa  mère,  (  ta5-2  )  ne  put 
retenir  ses  larmes ,  et  se  jetant  à  ge- 
noux devant  l'autel  de  sa  chapelle  : 
Omon  Dieu,  s'écria-t-il,  iZ  est  bien 
vrai  que  j'aimais  ma  mère  plus  que 
toutes  les  autres  créatures;  mais 
que  votre  volonté  soit  faite .  et  que 
votre  nom  soit  béni,  lJeu  de  temps 
après ,  il  s'occupa  de  regagner  la 
France.  S'étant  embarqué  au  port 
d'Acre ,  le  *i4  avril  i  'i54,il  débarqua 
aux  îles  d'Hières  le  10  jui'let ,  et  ar- 
riva le  5  septembre  à  Viucenues.  Par- 
tout on  se  réjouissait,  on  pleurait  de 
joie  sur  son  passage.  Il  signala  son  re- 
tour par  plusieurs  ordonnances,  au 
nombre  desquelles  on  doit  remarquer 
celle  qui  défendait  la  guerre  entre 
particuliers  ,  celle  qu'il  fit  contre  la 
corruption  des  juges,  et  celle  enfin 
par  laquelle  il  organisa  les  corps  de 
métiers  (  V.  Boyleaux,  V  ,  435). 
Ce  fut  quelques  mois  après  sou  re- 
tour d'Egypte  qu'il  reçut  dans  sa  ca- 
pitale le  roi  d'Angleterre.  Il  déploya , 
dans  cette  circonstance ,  une  magni- 
ficence royale;  et  le  a 5  mars  1 isq  , 
il  conclut  avec  ce  priuce  un  traité  par 
lequel  il  lui  rendit  tout  ce  qui  lui  res- 
tait au-delà  de  la  Garonne,  le  Querci, 
le  Limousin ,  l'Agéuois  et  une  partie 
de  la  Saintouge.  Un  tel  sacrifice  ne 
fut  arraché  à  Louis  IX  que  par  le 
plus  ardent  amour  de  la  paix  et  du 
bonheur  de  ses  sujets  :  a  Je  sais  bien , 
»  disait-il ,  au  rapport  de  Join  ville  , 
1»  que  le  roi  d'Angleterre  a  perdu 
v  tous  ses  droits  par  la  conquête  que 
»  j'ai  faite  ;  mais  je  ne  lut  donne 
»  cette  terre  pour  autre  chose  que 
»  pour  mettre  amour  entre  mes  en- 
»  font  s  et  les  siens.  »  Sans  cesse  ani- 
mé du  désir  de  travailler  au  bouheur 
des  Français  de  toutes  les  classes  y 
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Louis  s'occupa,  vers  le  même  temps,  précieux  exemplaires  dans  une  salle 
de  secourir  les  fa  miiles  dont  les  chefs  voisine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  il 
Vctâieul  ruines  en  le  suivant  à  la  allait  souvent  s'y  délasser  des  tra- 
croisade  ;  et  ses  sollicitudes  s'éten-  vaux  du  gouvernement.  Enfin  c'est 
dirent  sur  les  laboureurs  qui  avaient  à  sa  m  uni  licence  que  l'on  doit  la  fon- 
souffert  par  suite  de  la  guerre  sainte,  dation  de  la  Sorbonne.  La  France 
ou  par  les  troubles  suscités  pendant  fut  ,  sous  ses  sages  lois ,  aussi  tran- 
son  absence.  Ce  bon  prince  avait  quille  que  l'Europe  était  agitée  :  il  fît 
coutume  de  dire  :  Les  serfs  appar-  tous  ses  elForls  pour  rétablir  la  con- 
tiennent  à  J  -C.  comme  nous  ;  et  corde  entre  les  étals  chrétiens;  et  ses 
dans  un  royaume  chétien,  nous  ne  traités  avec  l' Aragon,  l'Allemagne 
devons  pas  oublier  qu'ils  sont  nos  et  l'Angleterre  eurent  toujours  pour 
frères.  Louis  mettait  principalement  but  de  conserver  la  paix.  Sa  mode- 
lons ses  soins  a  réparer  les  injustices  ration  euvers  le  roi  d'Angleterre  fut 
qu'on  avait  commises  eu  sou  nom.  Il  vivement  blâmée  par  les  politiques 
parcourait  sans  cesse  ses  états  pour  du  temps  ;  et  elle  n'a  trouvé  que  peu 
eutendre  toutes  les  plaintes;  on  le  d'approbateurs  parmi  les  historiens  : 
voyait  souvent,  en  été,  rendre  lui-  il  faut  dire  cependant  qu'elle  pro- 
raènie  la  justice ,  soit  dans  le  jardin  duisit  une  telle  impression  sur  les 
de  son  palais  ,  soit  dans  le  bois  de  seigneurs  anglais  ,  qu'en  1*264  ils  le 
Vincennes  sous  un  grand  arbre.  Un  choisirent  pour  arbitre  des  différends 

souverain. 


jugement  par  lequel  il  condamna  le  qu'ils  avaient  avec  leur 
comte  d'Anjou,  son  frère;  la  sévérité    Louis  ,  n'ayant  plus  de  <: 


guerre  a  re- 


qu'il  exerça  contre  Enguerrand  de  douter ,  ni  au-dedans  ni  au-dchors , 
Coucy  lxV.  Coucy,  X,  86);  la  ferme  s'occupa  de  l'éducation  et  de  l'éta- 
resistanec  qu'il  opposa  à  d'injustes  blisse ruent  de  ses  enfants.  Il  surveil- 
prétentions  du  clergé,  annoncent  lait  lui-même  leurs  études ,  se  faisait 
assez  que,  quelque  grandes  que  fus-  accompagner  pa  r  eux  dans  sesœuvres 
sent  sa  piété  et  sa  clémence,  rien  ne  de  charité ,  et  leur  rappelait ,  dans 
pouvait  faire  fléchir  sa  suprême  ses  entretiens ,  les  actions  des  bons 
équité.  11  fonda  plusieurs  établisse-  rois.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
raents  utiles,  tels  que  les  h ô tels-dieu  (  1261  ),  qu'il  opéra  ,  dans  l'adiui- 
de  Pontoisc,  de  Compicgne,  de  Ver-  nislration  de  la  justice,  des  réfor- 
non ,  et  l'hospice  des  Quinze- Vingts,  mes  dont  les  plus  importantes  sout , 
nou  point  comme  on  l'a  dit,  pour  la  suppression  de  l'épreuve  par  le 
v  recueillir  trois  cents  gcntilshom-  duel  (1),  en  matière  civile  et  cri  mi- 
mes qui  avaient  perdu  la  vue  en  .  

ÉgVplC,  mais  trois  CentS  aveugles  ,  Y,ie„i  former  une  espèce  d'cncyckpédie  dont  ••»«•- 

appartenant  aux  classes  pauvres.  ^J^S^xSSt ta£U£fc 

Louis  i  \  avait  appris  en  oyne  qu  un  c*  recura,  «it.tui.  Sp*c*ium ou           «•««./# , 

_  ;.   l  _    f  •     •  »  est  ou  de»  plu»  rurieni  mooumrnli  du  movru  it*. 

pruice  musulman  faisait  transcrire  (  ^k,AecW/ltfl  suriabibLoihe^et  rV^3â.  iv 


des  livres,  et  tenait  une  bibliothèque    tit-iudJ  ,P.  .«.) 

a  tous  les  savants  ;  U  suivit    ^  d.uulrtt        i0rJaui,  ,ttgrt 
cet  exemple,  ordonna  qu'on  trans-    eccir»»wtitju«*  ;  et  r»u  croit  que  c*.»t  de  r»  syf»* 

Saint 


.   »    .      f .  .  1  >»nu  le  urorrrbe  :  Let  battus  paient  l'amende.  Saint 

envit  les  livres  qm  se  trouvaient  dans    Lo,,;,  „;  pu(  p.r»«*ir  &  u»  JboUr  eut.er«uu-ot  < 
!*  monas.ères  (.),fit  ranger  ces 

de  i.rtuve» ,  druMadaicul  *u  «outtritui  U 
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ncl!c,ct  rétablissement,  de  la  justice 
du  ressoit  ou  d' appel.  Après  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  monar- 
que, il  se  dégoûta  des  grandeurs,  et, 
si  l'on  en  croit  l'histoire ,  il  songea 
un  moment  à  ensevelir  le  reste  de 
sa  vie  dans  un  cloître.  Sa  famille  le 
fit  revenir  de  cette  résolution;  il  con- 
tinua d'être  roi  ,  et  se  consola  des 
ennuis  du  trône ,  en  faisant  régner 
avec  lui  la  religion  et  la  justice.  On 
tourna  quelquefois  en  ridicule  sa 
tendre  pieté  :  on  l'appelait  le  roi 
des  frères  mineurs  ,  le  roi  des  frères 
prêcheurs  ,  le  roi  des  piètres  et  des 
clercs.  Toutes  ces  satires  n'altéraient 
point  sa  douceur  ;  et  lorsque  les  cour- 
tisans le  blimaient  de  donner  trop 
de  temps  aux  exercices  de  dévotion , 
il  se  contentait  de  dire  :  Si  j  em- 
f  lovais  ces  moments  à  la  chasse  , 
an  jeu  ,  aux  tournois  ,  aux  spec- 
tacles y  on  ne  dirait  rien.  Dans  le 
zèle  qui  l'animait  pour  le  triomphe 
de  la  religion  ,  il  ne  pouvait  ou  • 
blicr  les  revers  qu'il  avait  essuyés 
en  combattant  pour  elle:  depuis  son 
retour  de  la  Palestine,  il  n'avait  pei  it 
cesse  de  porter  la  croix  ;  et  sa  plus 
chère  espérance  était  de  combattre 
encore  pour  la  cause  de  J.-C.  Vers 
l'année  1267  ,  on  apprit  que  B011- 
doedar  ,  sulthan  des  Mainlouks  , 
ravageait  la  Palestine,  s'emparait 
des  places  fortifiées  par  saint  Louis, 
et  qu'il  menaçait  d'anéantir  les  co- 
lonies chrétiennes  d'Orieiit.  Ces  nou- 
velles répandirent  la  consternation 
en  Europe  ;  le  pape  fit  prêcher  une 
nouvelle  croisade  :  Louis  ayant  eon«- 
voqué  un  parlement  à  Paris,  s' v  pré- 
senta, portant  dans  ses  mains  la  cou- 
ronne d'epiucs  de  J.-C,  et  il  retraça 
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le  tableau  des  malheurs  de  la  Terre- 
Sa iu te.  Le  pieux  monarque  pronoura 
de  nouveau  le  serment  d'aller  com- 
battre les  infidèles:  plusieurs  prince* 
de  sa  famille  ,  plusieurs  seigneurs, 
suivirent  son  exemple;  mais  les  sou- 
venirs de  la  croisade  précédente  vi- 
vaient encore  dans  les  esprits,  et  rv 
veillaient  plus  de  tristesse  que  dVn- 
thousiasme.  Joiuville  va  jusqu'à  dire 
que  ceux  qui  conseillèrent  au  roi  de 
se  croiser  une  seconde  fois,  péchètml 
mortellement  ;  et  ,  quelque  attache 
qu'il  fut  à  la  personne  du  monarque, 
il  refusa  de  le  suivre  dans  cette  nou 
vclle  expédition  ,  aimant  mieux  . 
dit-il,  rester  dans  ses  domaines, pour 
y  réparer  les  malheurs  causés  par  sou 
éloignement.  Cependant  Louis  se  dtv 
posait  à  partir,  et  s'occupa  d'assurer 
la  tranquillité  de  son  royaume  pen- 
dant son  absence.  H  voulut  surtout 
compléter  la  législation  qu'il  av^it 
donnée  à  ses  peuples  ;  et  ce  fut  alors, 
si  l'on  en  croit  plusieurs  historien* . 
qu'il  publia  l'ordonnance  qui  port 
le  nom  de  Pragmatique  sanction. 
par  laquelle  il  rendit  aux  abbaye*  <t 
aux  cathédrales  le  droit  d'élire  lem  s 
évêques  ou  abbés  ,  réprima  les  en- 
treprises du  clergé  sur  l'autorité  sé- 
culière, et  le  droit  que  s'arrogeaient 
les  papes  (rétablir  des  impôts  sur 
les  églises  de  France.  Hossuet  trouve, 
dans  cette  célèbre  ordonnance,  l'N 
vrais  principes  des  libertés  Ri- 
canes. On  croit  que  Louis  IX  publu . 
dans  le  même  temps,  le  recueil  d'or- 
donnances que  nous  avons  sous  !t 
nom  des  Etablissements  de  sm^ 
Louis.  C'est  un  monument  précieux . 
dont  l'i<lée  lui  avait  été  suggérée  p<r 
les  sîssiscs  de  Jérusalem ,  qu'il  avait 
connues  pendant  son  séjour  eu  Pa- 
lestine, d'où  il  en  avait  .apporte  !r* 
premières  copies.  Les  préparatifs  d.' 
la  croisade  étant  achevés ,  Loui>  IX 
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fixa  les  droits  de  ses  enfants'  a  son 
héritage  ,  nomma  pour  gouverner  , 
(tendant  sou  absence,  l'abbé  de  Saint- 
Dcnis  et  le  comte  de  Nesle  ;  leur 
substitua  ,  en  cas  de  mort  ,  lévêque 
d'Evrcux  et  le  comte  de  Ponthieu  , 
et  s'embarqua  de  nouveau  à  Aigues- 
Mortcs,  en  1^70,  accompagne  de 
ses  trois  (ils  ,  avec  une  année  de 
soixante  mille  hommes,  et  une  flotte 
de  dix-huit  cents  vaisseaux.  Charles 
d'Anjou  ,  roi  de  Naplcs  ,  qui  devait 
réunir  ses  forces  à  celles  du  roi  de 
France ,  avait  fait  décider  qu'on 
attaquerait  le  royaume  de  Tunis.  La 
flotte  se  dirigea  vers  les  côtes  d'Afri- 
que, et  aborda  près  de  l'ancienne 
Cartliagc:  l'année  débarquée  sur  ce 
point ,  attaqua  d'abord  les  troupes 
de  Tunis;  mais  comme  011  résolut 
d'attendre  l'arrivée  de  Charles  d' An- 
jou, l'ardeur  du  climat  et  la  contagion 
eurent  le  temps  de  faire  de  grands 
ravages  parmi  les  croise's.  Louistom- 
ba  malade  ;  et  les  progrès  du  mal 
furent  si  rapides  ,  que  l'on  déses- 
péra bientôt  de  sa  vie.  Ce  fut  alors , 
que  ce  prince  traça  pour  son  succes- 
seur cette  belle  instruction  sur  lesde- 
voirs  des  rois,  rapportée  toute  entière 
par  Joinville.  Cette  pièce  mémorable 
est  d'un  chrétien  austère,  et  du  plus 
sage  des  monarques  ;  les  philoso- 
phes n'ont  rien  exigé  de  plus  de  ceux 
qui  gouvernent  :  mais  quelle  dif- 
férence entre  des  écrivains  sans  au- 
torité, et  le  souverain  qui  ne  con- 
seillait que  ce  qu'il  avait  lui-même 
pratique  î  Au  milieu  de  ses  souf- 
frances, Louis  IX  songeait  surtout 
aux  dangersde  son  armée:  a  ODieu, 
»  s'écriait-il,  ayez  pitié  de  ce  peuple 
9  qui  m* a  suivi  sur  ce  rivage;  cou- 
»  duisez-le  dans  sa  patrie;  faites 
»  quil  ne  tombe  pas  entre  les 
»  mains  de  vos  ennemis,  et  quil  ne 
•  soit  pas  contraint  de  renier  votre 
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»  saint  nom»  »  Lorsqu'il  sentit  qua 
sa  fin  approchait,  il  se  lit  mettre 
sur  un  lit  de  cendres;  et  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  les  yeux  le- 
vés au  ciel,  il  expira  le  i5  août 
1270  ,  après  avoir  fait  entendre  ces 
paroles  :  Seigneur ,  j'entrerai  dans 
votre  maison;  je  vous  adorerai 
dans  votre  saint  temple  ,  et  je 
glorifierai  votre  nom.  Au  m o meut 
où  il  rendait  le  dernier  soupir , 
Charles  d'Anjou  arrivait  devant 
Carlhage  ;  il  traversa  l'année  ,  qui 
dans  un  morne  silence  pleurait  la 
mort  de  sou  chef.  Après  avoir  rem- 
porté quelques  avantages  sur  les 
Musulmans,  on  fit  la  paix  avec  le 
roi  de  Tunis  ;  et  l'année  rapporta 
en  France  les  tristes  restes  d'un  mo- 
narque regretté  de  l'Europe  entière  : 
ils  furent  d'abord  déposés  à  Notre- 
Dame  de  Paris;  le  roi  Philippc-lc- 
Hardi  les  porta  ensuite  lui-même 
sur  ses  épaules  jusqu'à  Saint-Denis. 
Louis  IX  avait  eu, de  Marguerite  qui 
lui  survécut,  onze  enfaus,  dout  huit 
seulement  parvinrent  jusqu'à  l'âge 
de  majorité,  quatre  filles,  et  quatre 
lils  :  Philippe  le  Hardi ,  son  succes- 
seur, Jean  Tristan  comte  de  Ncvcrs, 
qui  mourut  en  Afrique,  Pierre  comte 
d'Alcuçon ,  Robert  comte  de  Cler- 
mont ,  duquel  descendent  les  Bour- 
bons ,  qui ,  plus  de  trois  siècles  après , 
montèrent  sur  le  trône  dans  la  per- 
sonne de  Henri  IV.  Louis  IX  fut 
canonisé  en  1U97  ,  par  le  pape  Bo- 
uifaee  VIII.  Louis  XIII  obtint  de 
la  cour  de  Rome  qu'où  célébrerait 
sa  fêle  dans  toute  l'Eglise,  le  a5 
d'août.  La  vie  de  saint  Louis  a  été 
écrite  par  son  fidèle  ami  le  sénéchal 
de  Champagne  (  V,  Joinville  ), 
et  par  Guillaume  de  Nangis,  sou 
confesseur  :  parmi  les  modernes 
qui  ont  traité  le  même  sujet ,  nous 
indiquerons  l'abbé  de  Choisy,  et 
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Fillcau  de  la  Chaise  ,  que  Velly 
dans  l'histoire  de  France,  et  Biiry 
dans  son  Histoire  de  Saint  Louis, 
ont  presque  littéralement  copie'.  Des 
ouvrages  de  poésie,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  poème  de  Saint 
Louis,  par  le  P.  Lemoyne  (  V,  Le- 
moyne,  XXIV,  69),  et  la  tragé- 
die du  même  nom  ,  par  M.  Àncelot , 
donnée  au  icr.  Théâtre  français  à 
la  fin  de  1819.  Avant  la  révolution, 
l'académie  française  faisait  pronon- 
cer chaque  année ,  au  i5  août ,  un 
panégyrique  de  Saint  Louis;  et  cet 
usage  a  été  repris  depuis  1816. 
Louis IX  est  celui  des  rois  de  France 
qu'on  a  le  plus  loué ,  et  qui  méritait 
le  plus  de  l'être  :  parmi  ses  vertus, 
on  doit  surtout  remarquer  cette  pas- 
sion pour  la  justice  qui  l'anima  cous- 
tamment,  ce  respect  pour  la  vie  des 
hommes  dont  il  donna  tant  d'exem- 
ples au  milieu  des  dangers ,  et  qu'on 
trouve  si  rarement  chez  les  maîtres 
de  la  terre.  Joinville,  le  compaguon 
de  ses  travaux,  et  le  confident  de 
ses  pensées ,  dit ,  en  commençant  son 
histoire  :  Ainsi  comme  Dieu  est 
mort  pour  tout  son  peuple ,  aussi 
semblablement  a  mis  le  bon  roi 
sa  ni  Louis ,  son  corps  en  danger 
et  aventure  de  mort,  pour  le  peu- 
ple de  son  royaume.  Ce  qui  n'in- 
téressait que  lui,  ne  pouvait  l'é- 
mouvoir ;  ce  qui  intéressait  la  re- 
ligion et  le  bonheur  des  peuples 
l'élevait  au-dessus  de  toute  crainte 
et  de  toute  considération.  Dans  les 
circonstances  où  la  justice  ordinaire 
cède  aux  intérêts  de  l'Etat,  il  ne  con- 
sulta jamais  que  sa  conscience;  et 
cette  probité  scrupuleuse  a  frappé 
le  monde  d'une  si  profonde  admi- 
ration ,  que  les  publicistes  les  plus 
hardis  n'ont  pas  encore  osé  juger  ses 
actionspar  des  règles  contraires  à  l'é- 
quité qui  les  lui  inspira.  «  Louis  IX, 
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t>  dit  Voltaire ,  paraissait  un  prince 
»  destiné  à  réformer  l'Europe,  si  elle 
«  avait  pu  l'être  ;  il  a  rendu  la  France 
1»  triomphante  et  policée ,  et  ii  a 
»  été  en  tout  le  modèle  des  hommes. 
»  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un  aua- 
»  chorète,  ne  lui  ôta  point  les  ver- 
»  tus  royales;  sa  libéralité  ne  déroba 
»  rien  à  une  sage  économie;  il  sut 
»  accorder  une  politique  profonde 
»  avec  une  justice  exacte,  et  peut- 
»  être  est  il  le  seul  souverain  qui 
»  mérite  cette  louange.  Prudent  et 
»  ferme  dans  le  conseil ,  intrépide 
»  dans  les  combats  sans  être  enipor- 
»  té,  compatissant  comme  s'il  n'a- 
»  vait  jamais  été  que  mal  heureux  »  il 
»  n'est  guère  donné  à  l'homme  de 
»  pousser  la  vertu  plus  loin.  »  Ou  a 
reproché  à  saint  Louis  les  deux  croi- 
sades dont  il  fut  victime.  Les  revers 
dont  ces  expéditions  furent  accom- 
pagnées, n'ont  point  permis  à  la 
postérité  d'apprécier  les  vues  poli- 
tiques qui ,  dans  ces  guerres  loin- 
taines, se  trouvent  mêlées  aux  idées 
religieuses.  Si  ces  entreprises  avaient 
réussi,  l'Égyptc  serait  devenue  une 
colonie  française  et  chrétienne  ;  on 
aurait  vu  s'établir  une  communica- 
tion facile  entre  l'Europe  et  l'Asie, 
et  le  nom  de  saint  Louis  serait  peut- 
être  de  nos  jours  béni  sur  les  côtes 
d'Afrique,  comme  il  l'est  chez  tous 
les  peuples  chrétiens.       M — d. 

LOUIS  X  ,  surnommé  le  Mutin , 
né  le  4  octobre  17.89,  s»<*eda, 
le  iç)  novembre  i3i4  ,  à  Philippe- 
le-Bel,  son  père.  Il  était  roi  de  PÎa- 
varre  depuis  i3o4,  époque  de  ta 
mort  de  Jeanne  sa  mère ,  héritière 
de  ce  royaume;  et  il  avait  été  cou- 
ronné en  cette  qualité  à  Pampclunc, 
le  Ier.  octobre  i3o8.  Il  fut  six  mois 
sans  se  faire  sacrer  comme  rot  de 
France,  craignant  d'offrir  aux  grands 
de  l'État  une  occasion  d'exprimer 
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leurs  plaintes ,  et  ue  trouvant  pas 
dans  fe  tre'sor  royal  l'argent  né- 
cessaire aux  frais  de  cette  cérémonie. 
On  aurait  peine  àconcevoircommcnt 
Pbilippe-le-Bel ,  dont  les  mœurs  fu- 
rent réglées  ,  laissa  son  successeur 
si  pauvre  ,  après  s'être  attiré  la 
naine  des  Français  par  les  impôts 
dont  il  les  chargea,  et  par  l'altéra- 
tion des  monnaies  ,  si  Ton  ne  savait 
que  h  solde  des  troupes, dout  le  nom- 
bre alïail  toujours  en  augmentant , 
su  (lisait  pour  absorber  toulcs  les 
ressources  du  gouvernement  ;  d'au- 
tant plus  que  cette  manière  de  com- 
poser l'armée ,  étant  opposée  au  ré- 
gime féodal ,  n'avait  pu  être  com- 
prise dans  les  dépenses  que  la  nation 
se  croyait  obligée  d'acquitter.  L'éta- 
blissement des  troupes  de  ligne  a  été 
la  cause  d'un  mémorable  changement 
dans  les  rapports  des  sujets  et  du  sou- 
verain ;  les  historiens  l'ont  à  peine 
indiqué,  parce  qu'il  s'est  fait  insensi- 
blement: mais  si  l'on  oublie  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  un  roi  vivant 
du  produit  de  ses  domaines ,  con- 
duisant au  combat  la  noblesse  qui  le 
tenait  à  ses  propres  dépens,  et  un 
roi  maître  d'une  armée  permanente 
qu'il  solde,  on  ne  comprendra  ja- 
mais pourquoi  les  impôts  ,  alors  si 
odieux  à  la  nation ,  et  pourtant  si 
uëcessaires  au  souverain,  ont  cau- 
se de  si  grands  troubles  dans  tous 
les  royaumes  de  l'Europe.  En  atten- 
dant que  le  roi  fut  sacré,  Charles  de 
Valois ,  son  oncle ,  se  mit  à  la  téte 
des  araires  ,  et  dissipa  les  lignes  qui 
s'étaient  formées  dans  les  provinces, 
en  garantissant  au  clergé ,  à  la  no- 
blesse et  aux  communes ,  le  maiutten 
d?  leurs  privilèges.  Après  avoir  sa- 
tisfait aux  justes  réclamations  des 
peuples ,  il  crut  devoir  donner  quel- 
que chose  a  la  haine  ;  et  comme  il 
était  eunemi  personnel  d'Euguerrand 
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de  Marigni,  il  le  fit  arrêter  le  10 
mars  i3i5.  Condamner  ce  ministre 
favori  de  Philippe  le-Bel ,  qui  avait 
toujours  agi  par  ses  ordres ,  ou  faire 
le  procès  à  la  mémoire  de  ce  roi , 
c'était  absolument  la  même  chose  : 
on  n'hésita  point  ;  le  ministre  fut 
pendu  à  Mou: faucon  :  ses  biens  fu- 
rent confisqués,  ses  enfants  réduits 
à  la  misère  ;  et  la  joie  publique 
parut  absoudre  Charles  de  Valois 
d'une  violence  qu'il  se  reprocha  lui- 
même  si  vivement  à  l'article  de  la 
mort  (T.  Marigni).  Comme  on  avait 
besoin  d'argent ,  on  vendit  aux  Juifs 
la  permission  de  s'établir  dans  le 
royaume  (  i  ).  Avec  les  sommes  qu'ils 
fournirent,  Louis  X  alla  se  faire 
sacrera  Reims ,  accompagné  de  Clé- 
mence ,  fille  du  roi  de  Hongrie  f 
sa  nouvelle  épouse  (  i  .  La  pre- 
mière ,  Marguerite  de  Bourgogne  , 
venait  de  périr  à  Château-Gaillard  , 
où  elle  languissait  prisonnière  de- 

Suis  deux  ans  ,  convaincue  d'avoir 
éshonoré  la  couche  nuptiale  (3). 


(0  Ut  cooCTwioo.  f»iu*  alors  ans  Juif», 
restreinte*  par  des  co  ditioVs  fort  sévères  :  d'abord  ou 
1rs  oblige*  de  porter  l«  marque  ordinaire ,  qui  était 
une  roue  de  la  largeur  d'un  blanc  tournois  d'argent , 
et  d'une  antre  couleur  que  leur  robe  ;  euniile  on  u« 
leur  permit  de  prêter  m  à  usure  ni  sur  Icf  1res ,  mais 
seulement  sur  gages ,  dont  on  eicepta  les  ornements 
•acres  rt  les  i/lementt  loti  filant*  ou  mouilUs  ,  sans 
doute  par  crainte  de  quelque  maléfice;  enfin  on  leur 
défendit ,  sous  le»  peines  les  plus  rigoureuses  ,  de  dis- 
puter de  la  toi  en  public. 

(a)  Cli-meuce ,  fille  de  Charles  Martel ,  roi  de  Hon- 
grie ,  était  ,  dit  nu  auteu-  du  temps  ,  «  princesse  de 
»  l»eHe  courtoise  manière .  qui  .  quoique  souveraine  , 
m  humblement  ruv.r*  tous  se  dénortait  ,  sage  en  pa- 
ît rôles  comme  eu  fait ,  digue  enfin  du  beau  nom  d« 
i>  Cleiucuce ,  car  mon  h  debonoaii  «  riait  a 

(3)  Los  trois  fils  de  Pbilippe-le-Bel ,  tous  remarqua- 
bles comme  lui  par  leur  beauté  ,  avaient  épouse*  trois 
princrssts  de  la  ma  sou  de  Bourgogne.  Peut  d'etitio 
elles,  couvaineuf  s  d'infidélité,  furent  renfermées  dan* 
la  forlercs*  deChâtv  u-Gaillar.l  <  n  Normandie;  et 
leurs  séJoeteur»,  Philippe  et  Gautbier-d'.\unaT,gcn» 
tiUbommes  normand»,  furent  liai  é»  mu  *»  la  qe um 
d'un  cheval ,  sur  un  pré  reermmeut  f*oc!:é\  •«. utiles 
etattuchesà  ime  poterne.  Les  fauteurs  de  I  intrigua 
subireut  l'exil ,  la  prison  ou  l<  mor;.  Jeanne  ,  la  troi- 
sième princes  ,  lut  déclarée  tnu  iccutc  par  le  parle- 
ment ;  et  Charles  ,  sou  mari ,  la  reprit ,  en  cela ,  dit 
Miter»;  ,pl*s  heureux  ou  pi**        ?««  $*Ji*u. 
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Les  Flamands  crurent  pouvoir  pro- 
filer dos  embarras  d'un  règne  nou- 
veau pour  reprendre  les  villes  que 
Philippe-ic-Bcl  leur  avait  enlevées. 
Louis  X  marcha  contre  eux  :  mais 
ayant  entrepris  le  siège  de  Courtrai 
avec  beaucoup  d'imprudence,  il  fut 
oblige  ,  par  de  longues  pluies,  à  le 
lever  en  abandonnant  une  partie  de 
ses  bagages  et  de  son  armée  ;  expé- 
dition d  autant  plus  malheureuse, 
dans  la  disposition  où  étaient  les  es- 
prits, qu'elle  otait  au  roi  l'espérance 
de  se  faire  accorder  des  subsides. 
Pour  réparer  les  finances  épuisées , 
le  conseil  du  roi  força  tous  les 
serfs  à  acheter  leur  liberté.  Les  sei- 
gneurs avides  d'argent  suivirent  cet 
exemple;  mais  comme  ces  malheu- 
reux. alUauchis  ne  savaient  que  de- 
venir depuis  qu'ils  n'appartenaient 
plus  à  personne  ,  et  que  la  misère , 
causée  par  le  dérangement  des  sai- 
sons ,  était  excessive  (  i  ) ,  ils  se  for- 
mèrent en  bandes ,  parcoururent  le 
royaume,  et  commirent  tant  d'ex- 
cès,qu'il  fallut  les  exterminer  sous  le 
règne  suivant ,  pour  assurer  le  repos 
de  l'État.  Le  dernier  événement  du 
r!  gne  de  Louis  X  fut  la  punition  de 
quelques  exaetcurs ,  que  l'on  appelait 
avec  raison  des  loups  dévorants.  Ac- 
cablé de  nombreuses  réclamations  , 
le  monarque  envoya  dans  les  pro- 


Mar^ucrite,  femme  de  Louis  X,  resta  prisonnière  , 
jusqu'à  cv  que.  ce  monarque ,  abrutit  voulu  épouser 
îilrmenre  de  Hongrie,  ordonna  »j  mort  ;  «"e  lut 
eieriile  dan»  la  pri»ou  pur  le  nu»  m  d'une  *erviellt\ 

\'Ù  ne*  p  mes  c  ontinuelle*  inondèn  nt  la  lerre  p*-n- 
«laut  quatn-  moi*.  On  lit  paitoul  d«  i  proce^i'on'»  .  oit 
les  IVtuute*  tau»  cbauMure  ,  et  le»  hotiimr»  tout-.Vfait 
nu*  ,  marcltan  nt  -i  la  Miite  du  cierge.  Rim  ne  put 
ÛVchii  la  colère  cél«'»tc.  L«  »  iuoi»oii»  pourrirent  sur 
rn'rd  ,  le»  vig'ic*  roulèrent,  l^rs  pauvre*  ,  esjrunr*  de 
faim  ,  tombaient  au  milieu  dt-<  mci  ,  et  ur  trom aient 
aucun  M-rmirv  l/avancr  drs  lmulauper*  a'touta  encore 
au  usai.  Pnur  rendre  leur  pain  jdu*  prtaut ,  il«  v  mê- 
laient delà  lie  de  viu,  et  autre*  ordure»;  rr  qui  cmim 
•ne  pande  niortalîti-  L'u  boorjroi*  d«-  Pari» ,  nomma 
fcogirr  lJontem»  ,  drtnmi  il  c?»  abomiuatioii» ',  et  eut 
le  (inir^r  de  les  denomer.  Plwueiir»  l>uulaii£Mi  |u. 
faut  arrêtés  et  livres  au  dernier  jMj-plue 
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vinces  des  enquêteurs  qui  se  laissè- 
rent corrompre  par  ceux  qui  furent 
assez  riches  pour  le>  acheter.  Deux 
ofliciers  prévaricateurs,  seulement, 
furent  pendus  ;  et,  comme  il  arrive 
ordinairement,  c'étaient   les  plus 
pauvres.  Ce  prince  mourut  à  Vin- 
ceimes  au  commencement  du  mois 
de  juin  de  l'année  i3iG,  dans  la 
deuxième  année  de  son  règne,  et  la 
vingt-septième  de  son  âge.  Quelques 
historiens  disent  qu'il  fut  empoi- 
sonné ;  le  plus  grand  nombre  rap- 
porte que  s'étant  trop  éc ha u fié  à 
jouer  à  la  paume,  il  entra  dans  nue 
grotte  dont  la  fraîcheur  le  saisit  et 
lui  causa  une  fièvre  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  La  reine  Clémence  étant 
enceinte,  Philippe-le-Long,  frère  de 
Louis  ,  ne  prit  que  le  litre  de  régent  : 
Clémence  accoucha,  le  i5nov.,<Tuu 
fils  auquel  ou  donna  le  nom  de  Jean , 
et  qui  ne  vécut  que  cinq  jours  (i\ 
Philippe  prit  alors  le  titre  de  roi  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  contestation. 
Louis  X  avait  eu  de  Marguerite  , 
sa  première  femme ,  une  fille  nom- 
mée Jeanne ,  héritière  du  royaume 
de  Navarre:  le  duc  de  Bourgogne  , 
son  oncle ,  prétendait  qu'elle  devait 
hériter  aussi  du  royaume  de  France; 
et  comme  depuis  Hugues  Capet  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  couronne 
cessait  d'être  transmise  directement 
du  père  au  (ils  ,  pour  remonter  du 
neveu  à  l'oncle,  on  pouvait  essayer 
d'opposer  la  coutume  des  pays  oule* 
femmes  régnent ,  aux  coutumes  des 


(0  Ou  prétendit  ensuite  au*  ce  nVUit  point  r« 
jeuoo  prince  qui  était  mort  d  10  novetoim  i  5  if» , 
in»i<>  un  autre  entant  qu'on  lui  avait  *ul»*tita«-  ,  rt  que 
le  fils  de  Loui»  \  et  c|c  0<  lornre  d'Anj.iu  .  m  cul  ju>- 
qu*  l'an  lit».  Celte  relation  ne  fit  pu*  fortune.  . 
\'lli>tori*i  mifxtbilu  <U  Fi  anCyium  recr  liyyc  w.'J  f 
ti  f'flu f/er  Thcmam  4 fuizanum  rl  AuU'/ia/tnrm  /*»<-. 
i  obntmeum  dan*  '«•  Lu  mina  .Voie»  de  J  Jacq.O  itftrt 
Antre*  ,  ililo  .  «n  fol  ,  p.  *  ;K  ,  rt  la  réfutation  que»! 
donna  J  Alexandre  I-.  Icoih  ur  .  dom  *•  llif*n\*  fkm 
U  vtriti  ,  »«.  part  ,  nag.  1 15  ,  Parii  ,  lGj»,  iu-4vL 
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uVux  premières  dynasties ,  qui  les 
excluaient  du  trône.  Cette  contesta- 
tion fut  solennel lemeut  jugée  da«s 
m*  assemblée  tenue  à  Paris  ;  et  Ton 
y  approuva  les  anciens  usages  qui 
ont  toujours  eu  force  de  loi ,  quoi- 
qu'on n'en  trouve  le  texte  écrit  nulle 
]  irt ,  pas  même  dans  la  loi  salique 
ne  contient  pas  un  seul  article 
n  lalif  à  la  couronne.  Louis  X  a  ré- 
crié trop  ]>eu  de  temps,  et  dans  des 
inconstances  trop  difficiles  pour 
<[inl  soit  possible  de  le  juger:  le  sur- 
nom de  /lutin  qu'on  lui  a  donné, 
devrait  faire  croire  qu'il  était  em- 
porte et  querelleur  ;  mais  ce  ne  pou- 
Tait  être  qu'un  vice  domestique,  car 
il  ne  se  montra  querelleur  ni  envers 
les  étrangers  ,  ni  dans  les  affaires  de 
l'Etat.  Loin  de  là  il  fut  apathique  et 
inappliqué.  Un  auteur  du  temps  dit 
<j.f  il  était  -voUnUifmais  pas  bien  en- 
ttntif  en  ce  qu'au  royaume  il  fal- 
lût! Mézeray  pense  que  le  surnom 
Je  Hutin  ne  lui  fut  donne  que  par- 
ce qu'avant  été  envoyé  pr  sou  père 
rontre  les  hutins  ou  séditieux  de 
Navarre  et  de  Lyon,  il  sut  les  battre 
K  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  augmenta  les  prérogatives  de  la 
royauté,  en  ôtant  aux  seigneurs  le 
Jroit  de  battre  monnaie ,  et  prouva 
qu'il  avait  plutôt  souffert  qu'approu- 
ve la  condamnation  d'Enguerrand  de 
Marigni ,  en  donnant,  par  son  testa- 
ment ,  une  grosse  somme  d'argent 
enfants  de  ce  malheureux  raiuis- 
ti'e.  On  trouve  un  éloge  de  Louis  X 
avec  ceux  de  son  père  et  de  ses  deux 
•  rères)  par  un  auteur  contemporain 
''ans  le  Breviarium  histuriale  de 
Liodulphe,  Poitiers  ,  1 470  >  *n"4% 
<t  dans  la  Nova  hibliolh.  mss,  du 
P.  Labbc,  tom.  i  ,  pag.  <>5<).  F — e. 

LOUIS  XI ,  lils  de  Charles  VII, 
saquil  à  Bourges  le  3  juillet  1 4*^3 ,  et 
fat  élevé  d'une  manière  fort  simple 

xxv. 
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sous  les  yeux  de  sa  mère,  Marie 
d'Anjou  ,  Clle  de  Louis  II,  roi  titu- 
laire de  Naples ,  Tune  des  femmes 
les  plus  vertueuses  de  son  siècle.  Dès 
l'âge  de  ciuq  ans  il  fut  marié  à  une 
princesse  écossaise,  qui  mourut  sept 
années  après  (  F,  Marguerite  d'E- 
cosse ).  Devenu  ainsi  veuf  à  douze 
ans ,  il  accompagna  son  père  dans 
plusieurs  expéditions,  où  il  mon- 
tra du  courage,  et  surtout  l'éton- 
nante activité ,  et  la  vigueur  de  ré- 
solution qui  ne  cessèrent  pas  de  le 
distinguer.  Un  contraste  aussi  re- 
marquable avec  le  caractère  de  fai- 
blesse et  d'indécision  de  Charles  V II , 
ne  pouvait  manquer  de  produire  des 
dissensions  daus  la  famille  royale. 
Elles  éclatèrent  par  la  haine  que  ce 
jeune  prince  voua,  dès  son  enfance, 
à  la  belle  Agnès  Sorel ,  et  à  tous  les 
ministres  favoris  du  roi.  Louis  avait 
à  pciue  dix-sept  ans ,  lorsque,  poussé 
par  quelques  hommes  turbulcuts  ,  il 
s'échappa  de  la  cour,  pour  se  rendre 
à  Niort,  ou  il  devint  le  chef  d'une 
révolte  connue  sous  le  nom  de  la 
Praguerie. Charles  VII  marcha  con- 
tre les  rebelles,  les  dissipa,  et  fit  périr 
quelques  hommes  obscurs ,  en  par- 
donnant à  son  fils,  et  même  à  ceux 
qui  l'avaient  entraîné.  Le  jeune  prin- 
ce s'efforça  bientôt  d'elîàcer  ses 
torts  par  son  zèle  et  sa  valeur  dans 
les  commandements  qui  lui  furent 
confiés  au  siège  de  Pontoisc ,  de  la 
Réole,  et  surtout  à  celui  de  Dieppe , 
qu'il  fit  lever  aux  Anglais  en  i  J43. 
L'année  suivante, ayant  marché  con- 
tre les  Suisses  ,  il  les  vainquit  dans 
plusieurs  combats  sanglants  ;  et,  à 
son  retour  ,  il  fut  comblé  par  Char- 
les VII  des  marques  de  la  plus 
vive  tendresse.  Mais  après  quehpies 
mois  de  résidence  à  la  cour,  le 
caractère  inquiet  et  diiiicilc  du 
Dauphiu  reprit  tout  son  empire; 
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ce  prince  ne  se  contint  plus  dans  sa 
Laine  contre  les  courtisans  ;  et  dans 
son  impatience  de  régner,  il  prit 
part  à  plusieurs  intrigues  où  il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  de  ravir  à 
son  père  le  trône  et  la  liberté  (  F. 
Chabànkes  ,  VII ,  5q4  ).  Oblieé  de 
s'éloigner  une  seconde  fois  de  la 
cour,  il  se  retira  dans  le  Dauphiné, 
que  Charles,  malgré  tant  de  motifs 
de  défiance ,  laissa  tout  entier  à  sa 
disposition;  lui  permettant  même 
de  jouir  de  plusieurs  autres  posses- 
sions. Ainsi  Loris  ,  qui  desirait  si 
vivement  son  indépendance ,  put  se 
regarder  comme  souverain  dans  une 
contrée  éloignée  de  la  capitale,  et  qui 
étirait  des  ressources  considérables. 
Se  livrant  à  toute  son  activité,  il  chan- 
gea entièrement  l'Administration  de 
la  province,  augmenta  les  impôts, 
et  lit  des  levées  de  troupes  dont 
le  but  ne  pouvait  être  rassurant. 
Dans  Je  même  temps  il  épousa,  mal- 
gré son  père,  la  fille  du  duc  de  Sa- 
voie ;  et ,  ne  cessant  pas  d'entretenir 
des  correspondances  coupables  à 
la  cour  de  Charles  VII ,  il  fut  ac- 
cusé de  n'avoir  pas  été  étranger  a  la 
mort  d'Agnès  Sorel.  (  F.  Agkls.  ) 
Voyant  ses  projets  découverts,  il  es- 
saya de  conjurer  l'orage  en  proposant 
de  conduire  ses  troupes  contre  les 
Anglais  :  mais  le  roi  reçut  cette  offre 
avec  froideur,  et  il  ordonna  à  Cha- 
banues  de  marcher  contre  le  Dau- 
phin, et  de  s'assnrcrdc  sa  personne. 
Ce  prince,  averti  à  temps,  partit 
sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Saint- 
Claude  ,  et  se  réfugia  dans  les  états 
du  duc  de  Bourgogne  qui  voulut  bien 
lui  accorder  un  asile,  en  refusant  de 
prendre  part  à  tout  projet  d'agres- 
sion. Loin  de  la ,  le  duc  envoya  au 
roi  de  France  des  ambassadeurs  char- 
gés de  lui  expliquer  ses  motifs,  et 
de  tenter  une  reconcilation  entre 
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le  père  et  le  fils.  N'ayant  pu  y 
réussir,  il  donna  au  Dauphin  une 
résidence  agréable  dans  la  petite 
ville  de  Gennep  en  Haiuaut  .et  lui 
assigna  une  pension  assez  considéra- 
ble, mais  qui  ne  lui  su  Dit  pas  tou- 
jours. Le  jeune  prince  fit  des  em- 
prunts ,  demanda  de  l'argent  à  tout 
le  monde  ;  et  ce  fut  alors  qu'il  essuya , 
de  la  part  du  duc  de  Bretagne ,  un 
refus  qu'il  ne  lui  pardonna  jamais. 
Il  est  probable  que,  malgré  quelques 
lettres  de  soumission  adressées  à 
son  père  ,  il  ne  desirait  point  re- 
tourner en  France,  tant  que  Char- 
les VII  n'aurait  pas  fermé  les  veux. 
Ce  tendre  père  l'en  conjura  plu- 
sieurs fois,  et  Louis  sembla  dis- 
posé à  se  rendre  à  ses  touchan- 
tes invitations  ;  mais  ce  fut  tou- 
jours lorsque  la  santé  du  roi  parut 
décliner  :  il  changeait  d'avis  à  la 
première  nouvelle  de  son  rétablisse- 
ment. Enfiu  ,  il  passa  citnj  ans  dans 
cette  retraite ,  où  il  lui  naquit  un  fils 
qu'il  perdit  ]>en  de  mois  après.  Il  y 
lit  des  études  assez  suivies  ;  et  ce  fut 
là  qu'il  recueillit  les  Cent  Nouvelles 
nouvelles.  Tous  ses  moments  pa- 
raissaient consacrés  aux  lettres  ,  et 
à  la  chasse  qu'il  aimait  beaucoup; 
mais  ce  fut  dans  ce  même  temps  , 
qu'on  avertit  le  roi  que  son*  fils 
voulait  le  faire  empoisonner.  Du 
moins  est-il  bien  certain  que  le  mal- 
heureux Charles  VII,  effraye  d'un  tel 
avis  ,  se  priva  de  nourriture,  et  qu'il 
mourut  par  l'excès  même  des  précau- 
tions qu'il  se  crut  oblige  de  prendre. 
Dès  que  Louis  reçut  cette  nouvelle,  il 
se  rendit  à  Avcsnc,  où  il  fit  célébrer 
un  service  des  morts.  Après  la  céré- 
monie, dit  Monstreleî ,  il  .\e  i*e;it 
de  pourpre  (fui  est  la  coutume  tic 
France  ,  parce  qu  ,  sitôt  que  le  rt  * 
est  mnrt ,  son  1iL  plus  pr<  chain  se. 
vesl  de  pourpre.  Dans  les  transpui 
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lésa  joie, il  oublia  d'envoyer  les  or- 
!)■.->  nécessaires  pour  les  obsèques 
d" Charles  YH  ;  et  sans  l'atlache- 
D'Ut  de  Tannegui-Duchatel ,  qui  se 
Jurgea  du  soin  et  des  frais  de  celte 
vrëiuouie,  un  de  nos  meilleurs  rois, 
ïliii  auquel  la  France  avait  l'ohliga- 
iun  d'être  échappée  au  joug  de  l'é- 
wiger,  eût  été  enseveli  sans  hon- 
m .  Lindis  (pie  les  princes,  les  seî- 
jfcfurs  et  les  courtisans  ,  qu'il  avait 
utoblés  de  ses  bienfaits  ,  couraient 
«  prostcnier  devant  leur  nouveau 
fultre.  Louis  XI  se  rendit  à  Reims 
mr  se  faire  sacrer,  accompagué 
ii  duc  de  Bourgogue  ,  du  comte 
le  Cbarolais  et  de  quelques  gen- 
iKuomraes.  Il  refusa  ,  par  dé- 
mc  ,  une  escorte  plus  nombreuse. 
'lilippc-le-Bon  assista,  comme  pair 
lu  royaume,  à  la  cérémonie,  et  fit 
fcrnmase  de  ceux  de  ses  domaines 
*<i  relevaient  de  la  couronne.  Ce 
n:ice,  qui  désirait  sincèrement  la 
se  jeta  aux.  pieds  du  roi ,  et  le 
m,  dans  les  termes  les  plus  aflec- 
'n\  et  les  plus  pressants,  de  j»r- 
wmer  aux  serviteurs  de  son  père 
*  avaient  pu  l'olfenser.  Louis  pro- 
fit tout ,  et  il  n'excepta  de  son  par- 

ii  que  sept  individus, qu'il  ne  nom- 
i->  point  ;  se  réservait  ainsi  de  choi- 
»  >es  victimes ,  et  de  faire  peser  sur 
fis  une  cruelle  appréhension.  Dès 

il  eut  saisi  les  renés  du  gouverne- 
nt, voulant  en  tout  point  le  cou- 
ture de  son  père,  il  rendit  la  liberté' 
s  duc  d' Alençon  (  F.  Alençon  ) , 
!  grâce  au  comte  d'Armagnac  ,  et 
^  à ta  d'écarter  tous  les  chefs  de  la 

Messe  qui  avaient  servi  Charles 
"H  avec  tant  de  dévouement  et  de 
tare.  Les  Dunois  ,  les  La  Tre- 
v-ille ,  les  Brezé ,  les  Chabannes  , 
♦vinrent  suspects  à  ses  yeux:  il  lui 
ftiit  des  créatures ,  et  non  des  géné- 
pi et  des  ministres.  Il  déposa  le 
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chancelier  JuvenaJ  des  Ursins,  puis 
l'amiral ,  le  grand  chambellan  ,  les 
maréchaux  de  France ,  beaucoup 
d'autres  officiers  civils  et  militaires , 
et  les  principaux  directeurs  des  fi- 
nances ,  qu'il  remplaça  par  des  gens 
obscurs,  et  surtout  par  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé  dans  ses  intrigues  et  ses 
complots  :  enfin  on  ne  vit  bientôt 
dans  les  emplois  que  des  hommes 
nouveaux  ,  que  le  roi  avait  tirés  du 
rang  le  plus  bas,  afin  de  pouvoir  les 
y  replonger  sans  scrupule  et  sans 
(langer,  au  moindre  soupçon.  Sou 
barbier  devint  ambassadeur  et  comte 
(  F.  Ledaim  );  son  tailleur  héraut- 
d'arraes  ,  et  son  médecin  chancelier 
(  F.  Co  VTiER  ).  Tant  de  changements 
firent  beaucoup  de  mécontents  :  le 
roi  crut  que  pour  les  apaiser  il  lui 
suffirait  de  publier  un  édit,  où  il  dé- 
clarait ,  sans  avoir  beaucoup  d'envie 
de  s'y  conformer ,  (\\\  aucun  état  ne 
vaquerait  à  l'avenir ,  si  ce  n'est 
par  mort y  résignation  ou  forjaitwe. 
Louis  venait  à  peine  de  jurer  à  son 
sacre  de  ne  point  augmenter  les  im- 
pôts ,  qu'il  en  établit  de  très-considé- 
rables :  les  habitants  de  Reims ,  qui 
avaient  été  témoins  de  sa  promesse, 
furent  les  premiers  à  se  révolter;  il 
fit  écarteler  le  chef  de  la  rébellion  , 
et  l'on  trancha  la  tête  à  six  de  ses 
complices.  Angers ,  Alençon  ,  Au- 
rillac,  où  s'étaient  manifestés  de 
semblables  troubles,  virent  de  pa- 
reilles exécutions  ;  et  la  paix  fut  ré- 
tablie. Le  roi  visita  ensuite  le  midi 
de  son  royaume:  et,  en  passant  à 
Tours ,  il  reçut  l'hommage  du  duc 
de  Bretagne,  qui  vint  dans  cette 
ville  avec  une  suite  brillante.  Ce  fut 
alors  que  Louis  institua  le  parlement 
de  Bordeaux.  S'étant  avancé  sur  la 
frontière  d'Espagne  ,  il  prit  la  dé- 
fensedu  roi  d'Aragon,  usurpateur  du 
royaume  de  Navarre,  lui  prêta  cent 
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mille  écus,  reçut  de  lui  une  cession  snivaii  la  correspondance  ,  de  peut 

du  Roussdlou  et  do  la  Cerdagnc,  et  d'être  trahi.  Sou  séjour  dans  la 

fit  marcher  ses  îroupes  contre  les  étals  du  duc  de  Bourgogne  l'a  rai- 

peuples  de  la  C  uab  gi.c  ,  qui  furent  mis  à  portée  de  gagner  quelque 

îéduils  après  de  sanglants  coin  bals,  serviteurs  de  rc  prince;  et  il  lit  long 

{F.  Ji:a>  11,  XXI,  4-**4  >  ct  ^on  temps  des  pensions  à  plusieurs  d'en 

Carlos,  VU,  i  Tj>).  I/annee suivante  tre  eux ,  entr'autres  à  Jean  de  Crov 

ilentracn  négociation  avec  Henri  IV,  favori  de  Philippe-lc-Bon ,  qui  le  ser 

roi  de  Gastillc,  qui  le  prit  pour  ar-  vit  a  merveille  dans  son  acquisiticu 

bilrc  de  ses  diflcrends  avec  le  roi  des  places  de  la  Somme.  Toutes  ce 

d'Aragon,  et  ses  peuples  révoltes,  prodigalités,  ostensibles  ou  secrèu* 

La  décision  de  Louis  ne  satisfit  au-  étaient  fort  onéreuses  pour  l'État 

cun  parti;  et  les  troubb  s  se  renou-  niais,  d'un  autre  côte,  le  roi  se  inui 

Vêlèrent,  comme  lavait  probable-  trait,  dans  sa  personne  ct  dans  s 

meut   prévu  ce  prince  j  car  c'est  maison  ,  le  plus  simple  et  le  moir 

dans  son  siècle  ,  et  surtout  par  lui ,  podiguo  des  souverains.  Cepecdai 

qu'a  commence  mi  Lurope   etîte  il  avait  double  les  impôts  ;  et  il  roi 

cruelle  politique  qui  consiste  à  pro-  lut  même  établir  à  son  profit,  dar 

longer  les  haines  des  partis  opposes  les  domaines  du  duc  de  Bourgogne 

pour  qu'ils  puissent  se  combattre  une  gabelle  semblable  à  ce  le  qui  » 

plus  long  temps  et  s'affaiblir  davan-  percevait  dans  ses  propres  etats.C'e 

tage.  Les  deux  monarques  avaicut  à  cette  occasion  que  Philippe  lui  ci 

conclu  leurs  arrangements;  et  tous  vova  la  sire  de  Chimai,qui  lui  d 

deux  étaient  également  décides  à  ne  hautement  qu'un  piiucc  aussi  pui- 

pas  les  tenir,  lorsqu'ils  eurent  une  sant  que  l'était  son  maître,  dev* 

entrevue  sur  la  Bidassoa.  Henri  s'ef-  être  traite  avec  plus  de  considéra  ho 

força  d'y  paraître  de  la  manière  la  Eh!  quel  homme  est-ce  donc  que  < 

plus  brillaute  ;  ct  Louis  s'y  montra  duc ,  demanda  le  roi?  est- il  d\ 

fort  négligé  selon  sa  coutume  :  Car  autre  métal  que  les  autres  princ, 

il  se  mettait  si  mal ,  dit  Co  mines  ,  démon  rojaume?  —  Oui*  Sire,  i 

que  pis  ne  pvuvtUt.  Le  Castillan  lui  pliqun  Chimai  ;  s'il  n'avait  été  t 

inspiia  une  sorte  de  mépris  par  meilleur  acier  et  plus  dur  que  l 

sa  figure  ignoble  ct  son  peu  d'es-  autres ,  il  ne  vous  eut  pas  rcù 

prit  ;  et  tous  deux  se  séparèrent  et  défendu  cinq  ans  contre  les  m 

méconhnts  l'un  de  l'autre.  Mais  si  noces  d'un  grand  roi,  la  terreur 

le  roi  de  Caslille  fut  peu  satisfait  du  l'univers,  tel  qu'était  Monseigns. 

raonaripic  français,  il  n'en  fut  pas  de  votre  pèiv.  Louis  s'éloigna  sans  rc 

même  de  ses  ministres  et  de  ses  cour-  dire .  et  il  ne  fut  plus  question  de 

tisans  :  Louis  les  combla  de  présents,  gabelle.  Dans  le  même  temps ,  Fia 

et  gagna  par  ses  largesses  tous  ceux  cois  II ,  duc  de  Bretagne,  se  voy 

qui  pouvaient  le  servir  dans  ses  pro-  de  plus  en  plus  harcelé  par  les  pi 
jets.  C'est  ainsi  qu'il  ne  manqua  tentions  du  roi.  Après  l'avoir  fait  j 
jamais  une  occasion  de  se  mena-  ger  par  une  espèce  de  commis**  u 
ger  ,  dans  toutes  les  cours,  des  Louis,  s'étant  rendu  avec  une  arn 
créatures  ct  des  agents  qu'il  payait  surlafroulièrcdcBrctagne,luiinli 
fort  cher,  auxquels  il  donnait  lui-  defensede  s'intituler  Duc  par  la  £ 
njcmc  des  instructions ,  et  dont  il    ce  de  Dieu ,  de  frapper  rnooean; 
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son  nom,  de  faire  des  levées  d'hom- 
mes, et  enfin  d'exiger  un  serment  de 
tes  Mijets.  (Vêtait  lui  dc'clarcr  la  guer- 
re :  François  n'y  e'tait  punit  prépare'. 
Slon  l'usa  se  de  la  faiblesse,  il  eut 
rrcoursà  une  soumission  apparente, 
tt  redoubla  en  secret  d'clfoits  pour 
soulever  contre  le  roi  toutes  les  hai- 
nes et  tous  les  intérêts.  D'après  lin- 
quietude  que  les  projets  de  Louis  XI 
avaient  déjà  fait  naître  chez  la  plu- 
part des  grands  vassaux  et  des  sou- 
verains, le  duc  n'eut  pas  de  peine 
a  leur  faire  comprendre  qu'ils  de- 
vient prévenir  paruncattaquesimul- 
ijnée  les  projets  de  leur  ennemi  com- 
mun ,  et  que  sans  cela  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'être  ses  victimes.  H  par- 
vint ainsi  à  former  une  ligue  dans  la- 
quelle entrèrent  successivement  les 
ducs  deCa!abre,de  Bourbou ,  de  Lor- 
raine, d'Alençon,  de  Nemours,  de 
Bourgogne,  et  enfin  le  duc  de  Berri , 
frrre  du  roi ,  dont  celui  -  ci  avait 
semblé  prendre  à  tache  de  faire 
u,:  méconlcnt ,  en  lui  refusant  un 
apanaçc,  cl  en  le  tenant  auprès  de 
lui  dans  une  espèce  de  captivité.  Ce 
jfrunc  piince,  d'accord  avec  les  con- 
IVdércs,  réussit  à  s'évader  au  moment 
de  l'explosion  ;  et  il  devint  le  pro- 
teste et  le  chef  armèrent  de  cct'e  re- 
duiitable  confédération,  qui  prit  le 
ii om  de  ligue  du  bien  public.  Louis 
recevait  depuis  long-temps  des  avis 
*ur  ces  iiieiiécs  et  ces  projets;  et 
il  chercha  vainement  a  conjurer  Po- 
nge. Redoutant  surtout  le  duc  de 
B^urgo^ne ,  il  lui  envoya  sou  chan- 
tier Morvilliers,  qu'il  chargea  de 
repousser  une  accusation  dont  toute 
l'Europe  avait  retenti ,  et  selon  la- 
r  iclle  le  roi  aurait  tenté  de  faire  en- 
!  ver  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
ce  Charolnis  par  un  certain  Rubera- 
pré,  qnc  ces  princes  tenaient  en  pri- 
ion.  Les  explications  de  Morvillicrs 
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furent  loin  de  les  satisfaire  ;  et  le 
ton  d'aigreur  et  de  menace  qu'il  prit, 
ne  fit  qu'ajouter  au  ressentiment  de 
Philippe,  qui  ,  depuis  long-temps  , 
résistai!  avec  peine  à  son  fils  ,  impa- 
tient de  combattre  :  dcs-lors  il  n'hé- 
sita plus  à  se  joindre  à  la  coalition  , 
et  fut  le  premier  à  faire  marcher  des 
troupes  sous  les  ordres  du  comte  do 
Charolais.  Louis  XI  était  à  Poitiers 
lorsqu'il  apprit  que  ce  prince  s'ap- 
prochait de  Saint-Denis,  rendez-vous 
général.  Il  envoie  aussitôt  des  ordres 
à  Paris  pour  que  l'on  y  fasse  une 
bonne  défense;  et  il  entre  dans  le 
Berri  avec  \\  mille  hommes.  Après 
avoir  soumis  cette  province,  il  ré- 
duit l'Auvergne  ,  le  Bourbonnais  , 
et  se  dirige  vers  la  capitale.  Les 
Bourguignons,  repousses  parles  ha- 
bitants dans  plusieurs  attaques,  im- 
patients de  ne  pas  voirie  duc  de  Bre- 
tagne, venaient  de  passer  la  Seine 
pour  aller  au-devant  de  lui,  lorsque 
le  roi  les  rencontra  dans  la  plaine  do 
Montlhérv  ,  et  leur  livra  bataille  le 
iG  juillet  i405.  On  combattit  avec 
un  acharnement  qui  rendit  la  perte 
considérable  de  part  et  d'autre.  Les 
deux  chefs  se  montrèrent  très-bra- 
ves ;  le  Bourguignon  ,  impétueux  et 
téméraire  ,  fut  grièvement  blessé  :  le 
roi  le  fut  légèrement  ;  il  donna  ses 
ordres  avec  calme  et  présence  d'es- 
prit, et  contribua  beaucoup  au  succès 
de  cette  journée  ;  carre  fut  Lion  pour 
lu:  une  victoire,  puisqu'il  n'avait 
d'autre  but  que  d'arriver  à  Paris  ,  et 
qu'il  entra  le  lendemain  d  <ns  reltc 
ville,  taudis  que  le  comte  de  Cha- 
rolais ne  quitta  pas  le  champ  de 
bataille,  faute  de  pouvoir  faire  un 
seul  mouvement.  L'entrée  du  roi  dans 
sa  capitale  se  lit  aux  acclamations  de 
tout  un  peuple,  nou  moins  ivre  de 
ses  succès  que  de  ceux  du  monarque. 
Louis  récompensa  iui  si  grand  aèU 
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par  une  légère  dimiuution  d'impôts, 
et  en  prenant  parmi  les  bourgeois  un 
conseil ,  par  lequel  il  est  assez  pro- 
bable qu'il  n'avait  aucune  envie  de  se 
laisser  conduire.  Cependant  les  con- 
fédérés avaient  réuni  leurs  forces  ;  et 
ils  menaçaient  encore  Paris,  avec  une 
armée  qui  devenait  tous  les  jours 
plus  nombreuse.  Ils  repassèrent  la 
Seine  ;  déjà  ils  s'étaient  emparés  de 
Charenton ,  et  ils  avaient  porté  l'ef- 
froi dans  l'amc  des  Parisiens ,  lors- 
que Louis,  toujours  actif  et  infati- 
gable, revint  delà  Normandie  où  il 
était  allé  chercher  des  vivres  et  du 
renfort.  Déjà  l'on  était  en  négocia- 
tion avec  les  ennemis  pour  leur  ou- 
vrir les  portes  de  la  ville.  Le  roi 
frémit  du  danger  qu'il  avait  couru  ; 
il  rompit  les  conférences,  et  punit 
ceux  dont  la  faiblesse  ou  la  perfidie 
avait  exposé  sa  couronne  a  un  si 
grand  danger.  On  l'a  entendu  dire 
depuis ,  que ,  si  les  princes  fussent 
entrés  dans  Paris,  il  ne  lui  serait 
resté  d'autre  ressource  que  de  pas- 
ser en  Suisse  ou  à  Milan.  Aussitôt 
après  son  arrivée ,  la  défense  prit 
le  caractère  de  vigueur  et  d'activité 
qu'il  savait  imprimer  à  ses  opéra- 
tions :  mais  tout  son  royaume  était 
livré  à  d'afl'rcux  ravages  ;  la  Nor- 
mandie s'était  soulevée,  et  Koucn 
venait  d'être  livré  aux  confédérés. 
Cependant,  voyant  que  la  monirehie 
pouvait  être  perdue  par  une  impru- 
dence ,  et  ne  voulant  pas  l'exposer 
aux  hasards  d'une  bataille ,  il  aima 
mieux  négocier  ;  et ,  après  quelques 
démarches  inutiles,  il  résolut  d'être 
lui-même  son  négociateur.  Tout-à- 
coup  on  le  voit  entrer  dans  un  ba- 
teau ;  il  aborde  sur  la  rive  oppo- 
sée où  le  coin  le  de  Charolais  vient  le 
recevoir,  entre  eu  pourpafler  avec 
ce  prince ,  et  cousent  à  tout  ce  qu'on 
exige  de  lui.  Lorsqu'il  etatt  le  plus 
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faible,  dit  l'historien  Chalon  ,  U 
savait  sur  toutes  choses  s'accom- 
moder au  temps  ,  faire  des  trottes 
seh.n  la  volonté  de  ses  ennemis  , 
leur  céder  ses  droits  et  ses  préten  * 
tions  afin  de  les  de.  unir:  mais  quand 
une  J'ois  il  avait  rompu  leur  Uzuc  et 
leur  union,  il  reprenait  ce  qu'il 
avait  cédé,  et  ne  tenait  rien  de  ce 
qu'il  avait  promis.  Louis  XI  re- 
cevait à  cette  époque  de  fréquents 
avis  de  F.  Sforcc,  duc  de  Milan ,  eu 
qui  il  avait  une  grande  confiauce, 
et  qui  lui  avait  envoyé  des  trou- 
pes sous  les  ordres  de  son  fils.  Ce 
duc  lui  conseilla  positivement,  dans 
cette  conjoncture  ,  de  tout  accor- 
der pour  dissiper  la  ligue,  sauf  à 
ne  consulte  ensuite  que  les  circons- 
tances. De  tels  principes  s'accor- 
daient trpp  avec  le  caractère  de 
Louis  ,  pour  qu'il  ne  se  hatat  pas  de 
les  adopter.  Il  signa  donc,  le  3o  octo- 
bre 1  ^65 ,  les  traités  de  Conflans  et 
de  Saint-Maur,  par  lesquels  il  céda 
la  Normandie  à  son  frère  ,  une  par- 
tie de  la  Picardie  au  duc  de  Bourgo- 
gne ,  le  comlé  d'Etampes  au  duc  de 
Bretagne  .  et  donna  Fepce  de  conné- 
table au  comte  de  Saint-Pol.  Enfin  , 
il  fit  plus  de  concessions  eu  tout 
genre  que  ses  cnuemis  n'auraient 
osé  l'espérer.  Mais  à  peine  étaient- 
ils  séparés  ,  qu'il  protesla  contre  un 
traité  arraché  par  la  force;  pro- 
fitant de  quelques  difficultés  que  le 
parlement  fit  pour  l'enregistrer  , 
il  déclara  hautement  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  que  la  Norman- 
die fût  démembrée  du  royaume  ; 
et  il  fil  marcher  une  armée  vers  celle 
province.  Quelques  places  essayèrent 
en  vain  de  fermer  leurs  portes,  il  pé- 
nétra partout  de  vive-force;  et  con- 
tre sa  coutume  ,  il  se  montra  géné- 
reux envers  ceux  qui  avaient  tenté 
de  lui  résister  :  mais  afin  que  sa  clé- 
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lotnce  ne  pût  pas  être  prise  pour  de 
la  faiblesse  ou  de  la  crainte,  il  y 
mêla  quelques  actes  de  rigueur.  Son 
frère,  incapable  de  se  défendre,  s'a- 
dressa vainement  au  duc  de  Bretagne 
et  au  duc  de  Bourgogne,  tous  deux 
garants  du  traite'  de  Conflans.  Le 
premier  avait  peu  de  moyens  de  le 
seconder  ;  et  tout  ce  qu'il  osa  fut  de 
le  recevoir  dans  ses  états  (  V.  Fran- 
çois ii ,  XV  ,  4^4  )•  Le  second  était 
trop  occupé  coutre  les  Liégeois,  que 
Louis  aidait  secrètement.  Ce  fut  dans 
cette  circonstance  que  le  roi  assembla 
dans  Tours  les  états-généraux ,  aux* 
quels  il  exposa  les  torts  de  son  frère. 
Ces  états,  qu'il  avait  su  composer 
selon  ses  vues  ,  et  devant  lesquels  il 
vint  lui  même  développer  ses  motifs, 
les  approuvèrent  tous.  Après  avoir 
déclaré  que  la  Normandie  ne  pouvait 
pas  être  séparée  de  la  France,  ils  offri- 
rent ,  pour  conserver  cette  province, 
toutes  les  ressources  du  royaume. 
Peu  après  la  séparation  des  états  de 
Tours ,  Louis  offrit  à  ses  peuples  un 
leurre  du  même  genre  ,  en  créant 
une  commission  de  vingt  réforma- 
teurs des  abus,  à  laquelle  durent 
être  adressées  toutes  les  plaintes  et 
toutes  les  réclamations.  Mais,  dit  un 
auteur  contemporain,  la  pfru  grande 
œuvre  de  cette  commission  fut  de 
soi  assembler ,  car  de  toute  icelle 
assemblée  ne  vint  aucun  projit  à  la 
chose  publique.  Le  duc  de  Bretagne , 
jugeant  qu'il  ne  pourrait  lutter  long- 
temps seul  contre  toutes  les  forces 
du  roi,  signa  une  espèce  de  capi- 
tulation au  moment  où  le  duc  de 
Bourgogne  (1  )  venait  à  son  secours 
avec  une  armée.  Louis  XI  pouvait  lui 
livrer  bataille  :  mais  les  chances  en 


(1)  PK'liii|»r-I»-Boo  étant  mort  le  i5  juillet  «-^7» 
Charl*-»  le-T*iueraire  ,  comlr  de  Cbarolm*  ,  était  de- 
vans  duc  d-  Bourgogne.  i  V.  CHARLEfr-l.E-Ti.Vl  L- 
AAiAK.YHJ,  liS.) 
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e'taient  douteuses  ;  et,  en  pareil  cas , 
il  aima  toujours  mieux  se  servir 
d'autres  moyens.  Cette  fois  il  lui  en 
coûta  cent  vingt  mille  écus  d'or  ; 
pour  cette  somme  le  duc  lui  ac- 
corda une  trêve.  On  s'occupa  ensuite 
d'un  traité  de  paix.  Mais  Charles 
venait  de  débuter  dans  la  carrière , 
et  Louis  avait  besoin  d'abaisser  des 
vassaux  trop  puissants.  Ainsi  per- 
sonne ne  voulait  la  paix;  et  les  con- 
férences se  prolongèrent  sans  ré- 
sultat. Cependant  le  roi ,  plein  de 
confiance  dans  ses  talents ,  et  se 
laissant  d'ailleurs  entraîner  par  les 
flatteries  de  Jean  de  la  Baluc  ,  réso- 
lut de  profiler  de  sa  supériorité  sur 
son  jeune  rival;  et  persuadé  qu'il 
le  ferait  aisément  tomber  dans  ses 
pièges,  il  se  rendit  à  Pérounc,  avec 
un  sauf  -  conduit  et  une  suite  peu 
nombreuse.  On  ne  peut  supposer 
que  l'intention  du  duc  fût  dès  -  lors 
d'abuser  d'une  marque  de  confiance 
aussi  grande  :  mais  le  roi  n'avait 
pas  cessé  d'exciter  et  d'aider  les 
Liégeois  dans  leurs  attaques  contre 
la  Bourgogne  ;  il  envoya  bien  à  ses 
agents ,  en  partant  de  Paris  ,  l'ordre 
de  retarder  une  explosion  ;  mais 
cet  ordre  vint  trop  tard  ;  et  peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Pé- 
ronne ,  Charles  apprit  que  les  Lié-  t 
geois  avaient  fait  nue  sortie,  et  qu'ils 
annonçaient  hautement  leur  alliance 
avec  le  roi  de  France.  A  cette  nou- 
velle ,  le  duc  entre  dans  une  ex- 
trême fureur  ;  il  s'emporte  contre 
le  roi,  dans  les  termes  les  plus  in- 
jurieux ,  le  menace ,  l'enferme  dans 
la  citadelle  ,  et  le  laisse  pendant 
trois  jours  incertain  du  sort  qu'il 
lui  préparait.  Ce  fut  en  vain  que 
Louis  jura  par  la  pdque-dieu ,  son 
.  jurement  ordinaire,  qu'il  n'était  pour 
rien  dans  cet  événement  ;  qu'il  ne 
portait  aucun  intérêt  aux  Liégeois , 
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et  que  si  Monsieur  de  Bourgogne  le 
voulait ,  il  irait  volontiers  avec  lui 
mettre  le  siège  devant  leur  cité.  Le 
respect  qu'inspire  la  royauté,  l'hor- 
reur d'un  meurtre  qui  eût  révolté 
l'Europe  entière ,  purent  seuls  lui 
sauver  la  vie.  Livré  à  mille  projets 
divers  ,  Charles  était  dans  la  plus 
vive  agitation.  Marchant  dans  son 
appartement,  ne  se  déshabillant  pas 
même  pendant  la  nuit;  tantôt  il  vou- 
lait mettre  le  duc  de  Bcrri  sur  le 
tronc  de  Frauce ,  tantôt  il  voulait  s'y 
placer  lui-même.  Le  roi,  qui  con- 
naissait tout  le  danger  de  sa  po- 
sition ,  conservait  le  calme  dont  il 
avait  besoiu.  Ne  pouvant  parler  au 
duc  ,  et  ne  voyant  que  les  per- 
sonnes qui  lui  venaient  de  sa  part, 
il  n'oublia  rien  pour  les  mettre  dans 
ses  intérêts.  Ce  tut  par  elles,  et  sur- 
tout par  Comines,  qu'il  apprit  ce  qui 
se  passait  chez  ce  prince  ,  et  qu'il 
fit  dire  ce  qu'il  lui  importait  de 
commuuiquer  (  V.  Comines  ).  En- 
fin ,  le  quatrième  jour ,  Charles  se 
rend  dans  la  prison  du  monarque, 
et  l'abordant  d'un  air  brusque ,  il 
lui  demande  si  son  intention  est 
encore  de  l'accompagner  à  Liège. 
Le  roi  n'hésite  pas  ;  et  les  deux 
souverains  entrent  en  conférence 
^sur  la  paix.  C'était  bien  le  cas 
pour  Louis  de  se  rappeler  les  con- 
seils de  Sforce.  Il  consentit  a  tout  ; 
on  rédigea  un  traité,  et  il  jura  de 
s'y  soumettre,  sur  la  croix  dcChar- 
Icmagnc.  Les  conditions  en  étaient 
telles ,  que  .  malgré  sa  résignation ,  il 
ne  j>':t  s'emprehei  de  se  récrier  sur 
quelques-unes  ;  à  quoi  les  agents  du 
répondaient  :  Monseigneur  le 
veut  y  tiitui  l'a  ordonné  ;  et  il  si- 
gnait, il  o  II  rit  même  «les  otages  qui 
acceptèrent  hautement  ,dil  domines; 
mais  je  ne  sais,  ajoute  cet  historien  , 
s'ils  disaient  ainsi  à  part;  je  me 
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doute  que  non;  car  il  les  y  eût 
laissés.  Dès  ce  moment ,  les  deux 
priuces  semblèrent  vivre  en  bon- 
ne intelligence  ;  mais  le  roi  était 
surveillé  et  environné  de  gardes  . 
moius  chargés  de  veiller  à  sa  sûreté 
que  d'observer  ses  démarches.  Ce 
fut  ainsi  «pi'il  partit  pour  Liège,  au 
milieu  de  l'armée  tourguignone  , 
dont  il  prit  les  couleurs  ,  ne  condui- 
sant avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
Français.  Le  siège  fut  long  et  san- 
çlant  :  Louis  XI  y  courut  de  grands 
dangers  ;  et  toujours  placé  sous  les 
yeux  du  soupçonucux  Bourguignon  , 
il  fut  près  d'être  égorgé  par  les  assié- 
gés ,  qui  avaient  pénétré  pendant  la 
unit  jusque  dans  le  quartier- général. 
Enfin,  Liège  fut  pris,  ou  plutôt  les 
habitants  l'abandonnèrent  pour  se 
sauver  dans  les  bois  ;  et  le  monarque 
français  vit  détruire,  sous  ses  yeux, 
cette  malheureuse  cité  dont  il  avait 
causé  la  ruine.  Lorsqu'il  eut  ainsi  es- 
suyé tous  les  genres  d'humiliation ,  il 
lui  fut  permis  de  se  retirer.  Trem- 
blant encore  de  voir  le  duc  changer 
d'avis,  il  lui  dit  en  parlant  :  Si  vous 
avez  affaire  de  moi ,  ne  m'épargnez 
pas  ;  je  ne  désire  partir  nue  pour 
aller  à  Paris  faite  publier  notre  ap- 
pointeront en  courde  parlement. 
J'espère  que  nous  nous  reverrons 
l'été  prochain  en  Bourgogne,  et  que 
nous  passerons  quelques  jours  en- 
semble ,  faisant  bonn.t chère.  Charles 
ne  se  donna  pas  même  la  peine 
cacher  le  mépris  que  ce  langage  lui 
inspirait.  Mais  le  roi  avait  échappe; 
au  plus  grand  danger  que  son  impru- 
dence lui  art  jamais  tait  courir.  11 
n'avait  donné,  pour  s'en  tirer,  qn~ 
.des  promesses  ,  des  serments  ;  et  iï 
trouvait  que  c'était  bien  peu.  Ce  qt;ï 
I  intéressait  davantage,  c'est  que  Cha- 
b  unies  lui  avait  conservé  s'»;i  arm»:e  % 
maigre'  un  ordre  positif  de  U  lictu- 
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força  de  paraître  extrêmement  afflige* 
de  cet  événement;  il  fit  faire  à  son 
frère  un  service  magnifique,  ordonna 
des  prières  publiques  ,  et  prescrivit 
à  cette  occasion  la  récitation  de  Y  An- 
gélus à  genoux,  au  son  de  la  cloche 
de  midi,  cequTil  observait  lui-même 
trèj»  -  exactement.  Mais  au  milieu 
de  ses  chagrins  et  de  sa  dévotion 
vraie  ou  .simulée,  il  ne  perdit  pas 
de  vue  ses  intérêts.  Au  premier  avis 
du  danger  de  son  frère,  il  fit  mar- 
cber  des  troupes  vers  la  Guiennc  ; 
et  dès  que  Charles  eut  ferme  les  yeux 
il  prit  possession  de  ses  états,  pen- 
dant que  le  duc  de  Bourgogne  ,  en 
fureur,  le  proclamait  uu  assassin,  et 
déclarait  dans  un  manifeste,  qu'après 
s'être  défait  de  son frère  par  poisons, 
maléfices y  sortilèges,  Louis  venait 
de  séduire  trois  jeunes  seigneurs  de  sa 
cour  pour  l'assassiner.  Le  monarque 
répondit  par  des  allégations  à  peu 
près  semblables  ;  et ,  pour  les  ap- 
puyer par  des  faits,  il  Ut  arrêter  un 
marchand  bourguignon  nommé  Har- 
di ,  que  l'on  accusa  d'avoir  cherché  à 
suborner  deux  valets  du  roi  ,  afin 
d'empoisonner  leur  maître,  et  qui , 
un  peu  plus  tard ,  fut  écartelé  en  place 
de  Grève.  Ces  iuvectives  si  indignes 
d'aussi  grands  souverains  devaient 
amener  des  événements  encore  plus 
déplorables.  La  guerre  se  ralluma 
avec  une  fureur  sans  exemple,  même 
dans  ces  temps  de  désolation;  et 
tandis  que  le  duc  de  Bourgogne 
portait  le  fer  et  le  feu  dans  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie,  où  la  ville 
de  Beauvais,  put  seule  lui  résister 
{y.  Hachkttl),  les  généraux  de 
Louis  XI  exercèrent  contre  la  Flan- 
dre et  la  Bourgogne,  de  terribles 
représailles.  Pendant  ce  temps,  le  roi 

«e  présence  de  ruai  mi  Maires  ou*  le  roi  y  avait 
««>«*,  lort4]oe  Larodsc  s'évada,  et  que  Vertu»  Tut 
Uvuvi  «aaoflt  <Ut»  m  pr»»u». 
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tenait  en  échec  le  duc  de  Bretagne; 
et  lorsqu'il  eut  forcé  ce  prince  d'ac- 
cepter une  trêve,  le  duc  de  Bour- 
gogne dont  tout  le  triomphe  se  bor- 
nait à  des  ravages,  et  qui  n'avait 
plus  à  parcourir  qu'un  pays  ruiné, 
fut  obligé  de  consentir  à  des  con- 
ditions semblables.  Celte  trêve  n'é- 
tait que  de  trois  mois  ;  mais  elle 
fut  prolongée,  beaucoup  plus  par 
le  besoin  et  l'épuisement  des  par- 
ties que  par  leur  desir  de  rester 
en  paix  :  à  peine  un  traité  était-il 
signé,  qu'on  songeait  à  le  rompre; 
et  lorsqu'on  ne  pouvait  plus  com- 
battre, on  cherchait  à  nuire  à  ses 
rivaux  par  d'autres  movens.  Telles 
étaient  les  mœurs  et  fa  politique 
du  quiuzième  siècle.  Si  la  bonne 
foi  fut  alors  bannie  de  la  terre, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  se  fut 
réfugiée  dans  le  cœur  des  princes. 
Le  roi  d'Aragon  n'avait  pas  été 
compris  dans  ces  arrangements , 
quoiqu'il  eût  pris  part  aux  hostilités 
contre  Louis  Al ,  et  qu'il  eût  voulu 
se  libérer  ainsi  des  trois  cent  mille 
écus  qu'il  devait  à  ce  monarque. 
Louis  ,  qui  desirait ,  de  son  coté , 
recouvrer  celte  somme,  racine  en 
gardant  le  Roussillon  qui  en  était  le 
gage ,  dirigea  une  armée  contre  Per- 
pignan ;  mais  ses  généraux  ne  purent 
enlever  cette  place.  Le  monarque 
aragonais  s'y  était  établi  en  per- 
sonne, et  lui  seul  la  défendit  par  son 
exemple  (  y.  Jean,  tom.  XXI, 
454  ).  Louis  fit  encore ,  l'année  sui- 
vante ,  marcher  des  troupes  de  ce 
côté;  et  profitant  d'un  moment  de 
sécurité  qu'il  avait  su  inspirer  au  roi 
d' Aragon  ,  il  surprit  ses  frontières 
sans  défense,  et  livra  le  pays  aux 
plus  affreux  ravages.  Je  vous  donne 
la  dépouille  de  tous  ces  révoltés , 
écrivait  -  il  à  son  général  Boufile  ; 
et  afin  que  d'ici  à  vingt  ans  il  n'en 
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retourne  nul,  faites  leur  trancher  mettre  à  profit  toutes  les  chances 
la  télé.  Heureusement  Boufile  était  qu'allait  lui  offrir  la  fortune,  toutes 
nu  homme  de  bien;  il  demanda  grâce  les  fautes  qu'allaient  faire  ses  enne- 
pour  ces  malheureux  ,  et  le  roi  l'é-  mis.  Il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  il 
coula.  Celte  guerre  fut  terminée  par  fut  plus  hcureu\  qu'il  ue  pouvait  l'es- 
un  traité  le  17  sept.  1 47*-»  :  Louis  pérer,  et  que  le  plus  redoutable  de 
reçut  une  partie  de  son  argent,  et  ses  adversaires,  le  duc  de  Bourgo- 
resta  maître  des  provinces  engagées,  gne ,  fit ,  par  haine  pour  sa  puissance 
(fest  vers  la  même  époque  qu'il  en-  et  pour  sa  personne,  au-delà  de  tout 
vova  le  cardinal  Joulfroy  contre  le  ce  qu'il  pouvait  attendre.  Ce  prince  , 
comte  d'Armagnac ,  qui  ?  après  avoir  entraîne  par  l'ambition  la  plus  in  - 
fait  dans  Lectoure  une  vive  résis-  sensée  ,  prétendait  ressembler  à  An- 
tance,  périt  victime  du  plus  horrible  nibal ,  et  il  s'efforçait ,  en  tout  point , 
assassinat  (  V.  Jol  ffroy  ,  et  Arma-  d'imiter  ce  grand  capitaine;  mais  au 
gmac,  II ,  4^4  )•  Le  roi  méditait  de-  moment  où  il  marchait  à  la  conquête 
puis  long -temps  cette  vengeance  :  du  monde,  il  fut  arrêté,  à  son  passa- 
niais  il  n'en  avait  pas  trouvé  l'occa-  ge  des  Alpes  ,  par  des  paysans  suisses 
siou;  car  .dit  Mé/.erai,  il  n'omettait  qu'il  avait  méprisés  ,  et  que  le  roi  de 
jamais  de  se  venger ,  sinon  lorsqu'il  France  aidait  secrètement.  Ces  bra- 
enaffprétend  ait  de  dangereuses  con-  ves  Helvétiens  firent  éprouver  de 
séquences.  Il  ne  faut  cependant  pas  sanglantes  défaites  à  leur  téméraire 
croire ,  avec  cet  historien ,  que  Louis  agresseur  y  qui  avait  déjà  essuyé  un 
XI  ne  cherchât  jamais  qu  a  satisfaire  pareil  échec  devant  Ta  petite  ville 
un  vil  ressentiment.  IL  est  évident  de  Nu  vis.  Ces  expéditions  du  duc 
qu'après  le  règne  du  trop  facile  Char-  de  Bourgogne  étaient  d'autant  plus, 
les  VII ,  où  tous  les  ressorts  de  l'au-  folles  que,  pendant  ce  temps,  le  roi 
lorité  s'étaient  relâchés,  son  suc-  d'Angleterre,  Edouard  IV,  son  allié, 
cessenr  fut  obligé  d'user  d'une  grande  descendait  en  Picardie  avec  la  plus 
rigueur.  L'inflexibilité  avec  laquelle  belle  armée  que  les  Auglais  eussent 
il  fit  périr  un  si  grand  nombre  d'en-  encore  fait  débarquer  sur  le  conti- 
nents de  son  pouvoir,  était  sa  us  nent.  L'indignation  de  ce  prince  fut 
doute  dans  son  caractère  ;  mais  on  extrême  ,  lorsqu'il  vit  que  le  duc  ne 
doit  avouer  que  la  monarchie  avait  venait  pas  se  réunira  lui  comme  ils 
alors  besoin  d'être  soutenue  par  une  en  étaient  convenus;  et  le  roi  de  Fraucfe 
main  aussi  frrmc.  Ce  prince  régnait  profita  habilement  de  celle  circons- 
depuis  quatorze  ans,  et  il  n'avait  tance  pour  entrer  en  négociation 
pas  cessé  de  lutter  contre  ses  vas-  avec  Édouard.  Persuadé  qu'il  arrive- 
saux,  contre  ses  sujets,  et  contro  rait  mieux  à  son  but  par  des  séductions 
des  voisins  puissants  et  ambitieux ,  que  par  la  force  des  armes ,  Louis 
prêts  à  se  partager  ses  dépouilles,  épuisa  ses  trésors  ,  fit  des  emprunts 
Mais  son-activité  et  la  fermeté  de  ses  de  tous  côtés  ,  et  combla  de  ses  lar- 
résolutions  avaient  dtonne  à  sa  puis-  gesses  les  ministres  ,  les  conseillers  , 
sauce,  au-dedans  comme  au-dehors,  les  soldats  (  1  ) ,  et  le  monarque  lui- 
une  telle  force  et  une  telle  stabilité  , 

que  désormais  rien  ne  pouvait  l'é-      ,  ,)       «noV,d«i»  v  cmtymrh»  tr«wcrtii» 

K~.  I<*..f:.    il  À>..\*    k  nnKnânAnnn  cl«rioU  cLarïr»  <ir>  im tl!*«iM  \1.15,  »  t  donna  <>rdr« 

branler.  i\nlm  il  était ,  a  cette  époque,      .    rcçit  fon,  kf  An^M  ^     wulwRf%,  k 
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même,  qui  reçut  un  présent  de  cin-  ger.  Pour  satisfaire  son  ressentiment, 

c|iuinte  mille  écus.  C'était  Lien  peu  ce  prince  renonça  aux  places  de 

pour  la  couronne  de  France  qu'E-  Saint-Quentin  et  de  Ha  m  { /'".S  ai  ira- 

douard  avait  réclamée  dans  son  ma-  Por,  ).  Le  sang  de  cette  viclime  fu- 

infeste.  Louis  promit  de  lui  payer  mail  encore,  lorsque  le  dut*  de  ttour- 

une  pareille  somme  chaque  année ,  gogne  qui  l'avait  si  indignement  Y\- 

ct  de  marier  le  Dauphin  avec  une  vrce  ,  périt  lui-même  devant  Nami 

princesse  anglaise:  il  prit  encore  le  5  janvier  1 477.  Dès  que  Louis  XI 

beaucoup  d'autres  envasements ,  que  reçut  cette  nouvelle ,  il  ne  put  dîssi- 

son  inteution  u  était  sans  doute  pas  muter  sa  joie;  et  il  1  annonça  a  ses 

«le  tenir;  car  son  système ,  bien  arrête  bonnes  villes  par  uuc  circulaire, 

par  son  goût  autant  que  par  les  avis  donna  un  grand  dîner  ,  parla  ponr 

de  Sforce,  était  qu'en  pareil  cas  il  un  pcleiinage  d'actions  de  grâces, 

faut  donner  ce  qu'on  n'a  pas,  et  pro-  et  voua  une  balustrade  d'argent  au 

mettre  " 
Knfin 


mois, 

tra  dans  les  ports  d'Angleterre,  et  mit  ses  troupes  en  campagne,  et 
qu'Edouard  lut  son  pensionnaire  et  reprit  les  places  de  la  Somme  qui 
son  allie  (  V.  Edouard  iv,  XII ,  avaient  etc  le  prix  du  sang  du  coti- 
5 18  ).  Après  avoir  éloigne  avec  tant  nëtablc  :  d'un  autre  côte  il  fit  signi- 
fie bonheur  ce  redoutable  ennemi ,  fier  aux  états  de  Bourgogne ,  qu'ea 
Louis  eut  bon  compte  du  duc  de  lire-  sa  qualité  de  seigneur  suzerain,  «t 
tagne,  et  même  du  duc  de  Bourgogne,  «tait  maître  de  cette  province ,  le  (cm 
-dont  les  embarras  augmentaient  de  duc  n'ayant  pas  laisse'  de  postérité 
jour  en  jour  par  ses  téméraires  en-  masculine. Cette  prétention, appuyée 
treprises.  Ces  deux  princes  conclu-  par  une  année,  n'éprouva  aucuu-obs- 
reut  encore  une  trêve  à  la  fin  de  taclc.  Pendant  que  1*  lient  âge  du  duc 
i475  ;  c'était  la  septième  depuis  de  Bourgogne  était  ainsi  de  toutes 
quatorze  ans  !  Dans  celle-ci ,  comme  parts  envahi ,  sa  jeune  héritière,  tru- 
ies triumvirs  romai us,  ils  se  sacri-  vironnee  de  conseillers  timides  tt 
fièrent  réciproquement  leurs  amis  et  d'un  peuple  turbulent ,  n'osait  prcn- 
leurs  ennemis.  Louis  n'y  fit  pas  coin-  dre  aucune  détcrmination.Celte  pin- 
prendre  le  duc  de  Lorraine,  qu'il  cesse  avait  vingt  ans;  on  voulait  lui 
venait  d'exciter  à  une  levée  de  bou-  foire  épouser  le  Dauphin ,  qui  xi  Va 
clier  dont  Charles  voulait  le  punir  avait  que  huit.  Quelque  répiigjwmoe 
(  fr.  Lobraine,  XXV,  5o  );  et,  que  cette  différence  d'age  pût  h& 
de  son  côté,  le  prince  bourgui-  inspirer,  le ;dcsir  de  la  paix,  etl'hor- 
gnon  livra  le  connétable  de  Saint-  rcnr  des  divisions  qui  l'avaient  lai* 
Pôl ,  dont  le  roi  cherchait  à  se  ven-  affligée  sous  le  règne  de  son  pè/e, 
______________         faisaient  consentir.  Ainsi  ÎVw 

ne  peut  douter  qu'une  aussi  gra 

<auta      1  mrnrhuW  ■  Conii**», «ni  trouva  un  ]i>ur  «(Toitv.  f.*.»  •uiil.'.Min^!,»   \  1.  \l," 

\  ««fw^^o ui.,ti0«-.4^,<\         ,™t«j„-  anairc  lut  entièrement  a  la  dit 

rr^ii  ro  ^^riit  u  «*.  u  <T*iR.»m  ,i«  Miîon  du  roi  ;  mais  elle  n'entrait  r 

rwttlrr  le  irml  de  .-«i  Ur i «t  v  otdtani  fio  Trou  i  •  -  .  .\ 

fc«m|i™»u.  »  tii  «r^,r  :  aùirda«MU  dans  sa  politique,  et  sa  prerauae 

'^'t^u'^i^S^d; 'iwL^ïî^dï  l,cl,sc'c  fut  Je  «Aviser  cet  immense 

»»!d*u,  s 'muiùwduHid* Urum.""  *  héritage  ,  d'eu  réunir  à  sou  domaine 
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la  meilleure  partie ,  et  de  distribuer 
le  reste  à  ses  généraux.  Il  le  déclara 
positivemeut  ,dès  je  premier  instant , 
à  ceux  qui  l'entouraient;  et  tous' les 
ordres  qu'il  donna  furent  la  consé- 
quence de  cette  première  résolution. 
Au  reste ,  on  ne  peut  nier  que  ce  plan 
qui,  depuis  long-temps ,  était  le  prin- 
cipal but  de  sa  politique,  ne  fût  alors 
d  une  exécution  facile.  Peut-être  que 
plus  tard ,  lorsqu'il  vit  le  fils  de  l'em- 
pereur prêt  à  lui  ravir  une  aussi 
riche  proie ,  il  éprouva  quelques  re- 
grets. Mais  il  n'était  plus  temps  ;  le 
développement  de  ses  projets  ambi- 
tieux avait  révolté  tous  les  esprits  ; 
cl  la  princesse  qui  venait  de  voir 
périr  deux  de  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs ,  par  suite  d'une  perfidie  du 
roi  (  V.  Marie  de  Bourgogne  )  ,  ne 
pouvait  plus  donner  sa  main  qu'à  l'ar- 
chiduc Maximilien.  Ainsi  Louis  XI, 
par  de  faux  calculs  d'ambition  ou 
peut-être  de  haine  contre  la  maison 
de  Bourgogne ,  avait  lui-même  tout 
fait  pour  amener  cette  alliance  avec 
l'Autriche,  qui  devait  causer  tant  de 
maux  à  la  France.  Il  parut  s'aperce- 
voir de  cette  faute,  lorsqu'il  voulut , 
ensuite,  faire  épouser  par  le  Dauphin 
la  fille  de  Marie;  mais  l'occasion 
n'était  plus  la  même,  et  Marguerite 
d'Autriche  n'apportait  pas  en  dot 
la  riche  succession  de  Bourgogne. 
(  V .  Charles  VIII  ).  La  mort  de 
Charles-lc-Téméraire ,  n'offrit  donc 
à  Louis  qu'une  occasion  de  s'emparer 
par  la  violence  de  ses  vastes  domai- 
nes. Ses  armes  firent  de  grands  pro- 
grès en  Flandre  et  en  Picardie.  Beau- 
coup de  places  se  rendirent  sans  com- 
battre :  d'autres  opposèrent  quelque 
résistance;  et,  selon  sa  coutume,  il 
usa  envers  celles-ci  d'une  rigueur 
d'autant  plus  blâmable  que  leur  tort 
était  de  se  montrer  fidèles  au  souve- 
rain légitime.  11  changea  jusqu'au 
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nom  d'Arras,  qu'il  nomma  Fran- 
chise ;  et  les  habitants  de  cette  ville 
les  plus  honnêtes  et  les  plus  considé- 
rables furent  livrés  au  prévôt  Tristan 
qui  leur  fit  trancher  la  tête  :  les  au- 
tres furent  dispersés;  et  l'on  donna 
leurs  biens  à  des  aventuriers.  Lu 
peu  plus  tard  ceux  d'Avesne ,  de 
Condé  et  de  Mortagne ,  furent  trai- 
tés d'une  manière  aussi  cruelle.  Une 
lettre  de  l'empereur  fit  alors  con- 
naître au  roi  que  ce  prince  était  dé- 
cidé à  soutenir  la  cause  de  son  fils  ; 
et  Maximilien  reçut  en  effet  des  ren- 
forts ,  avec  lesquels  il  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  en  campagne.  De  son  coté , 
Louis  n'avait  rien  négligé  pour  être 
en  mesure  de  défendre  ses  conquêtes; 
et  tandis  qu'il  avait  cimenté  son  al- 
liance avec  l'Angleterre  ,  il  eu  avait 
formé  de  nouvelles  en  Allemagne  , 
en  Suisse  et  en  Italie.  En  même 
temps  il  avait  augmenté  le  nombre 
de  ses  troupes  ,  et  toutes  ses  places 
étaient  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense. Actif  et  vigilant  ,  ses  ennemis 
ne  le  prirent  jamais  au  dépourvu.  Si 
une  telle  prudence  exigeait  beaucoup 
de  soins  et  d'argent,  il  faut  avouer 
qu'elle  épargna  souvent  le  sang  des 
soldats  ;  et ,  comme  l'a  dit  l'his- 
torien Mol  i  net ,  il  est  bien  vrai  que 
Louis  aima  toujours  mieux  perdre 
dix  mille  écus  que  de  risquer  la  vie 
d'un  archer;  ou ,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable (  car  on  ne  peut  pas,  de  bonne 
foi,  faire  honneur  d'une  pareille  ré- 
serve à  son  humanité  ) ,  il  savait  que 
les  chances  de  la  guerre  sout  incer- 
taines, que  ses  perles  sont  irrépara- 
bles, mais  que  rien  n'est  plus  facile  à 
un  souverain  que  de  recouvrer  les  sa- 
crifices d'argent.  Cependant  ses  dé- 
penses furent  telles,  à  cette  époque, 
que  le  parlement  crut  devoir  y  met- 
tre une  opposition,  comme  il  avait 
déjà  fait  eu  14-70  pour  les  alicua- 
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tions  du  domaine.  Cette  cour  fît 
une  remontrance  ,  dont  on  ne  voit 
pas  que  Louis  ait  tenu  beaucoup  de 
compte.  11  était  alors  occupé  d'un 
procès  qu'il  venait  dintenter  à  la 
mémoire  de  Charles-ie-Téméraire , 
devant  la  cour  des  pairs  pour 
crime  de  félonie  ,  offrant  des  sauf- 
conduits  à  sou  gendre  et  à  sa  Mlle, 
afin  qu'ils  pussent  venir  le  défen- 
dre eu  personne ,  ou  envover  des 
fondés  de  pouvoir.  A  leur  défaut , 
il  nomma  d'office  des  avocats  au  dé- 
funt ;  et  les  siens ,  remontant  jus- 
qu'aux ancêtres  de  Charles  ,  outra- 
gèrent indignement  leur  mémoire , 
récapitulèrent  tous  les  torts  de  ce 
duc,  et  vantèrent  la  bonne  foi  et 
le  désintéressement  du  roi ,  dont  le 
seul  but ,  dans  ce  ridicule  procès , 
était  évidemment  de  confisquer  ,  à 
son  profit,  les  domaines  du  défunt. 
Mais  ces  domaines  étaient  désormais 
dans  les  mains  d'un  jeune  prince 
qui  pouvait  les  défendre.  Maximi- 
lien  ,  après  avoir  repris  Cambrai , 
venait  d'obtenir  sur  les  généraux  de 
Louis  XI ,  à  Guinegate ,  une  vic- 
toire importante,  mais  qui  ne  fut 
pas  décisive  (  V.  Maximiliew  ). 
C'est  dans  cette  campagne  que  le 
duc  d'Autriche  ayant  violé  les  lois 
de  la  guerre  les  plus  sacrées,  en 
faisant  pendre  un  officier  français 
qui  avait  eu  le  courage  de  résister 
pendant  trois  jours  à  toute  son  ar- 
mée avec  une  seule  compagnie ,  le 
roi  se  vengea  de  cette  infamie,  d'une 
manière  inouic  jusqu'alors.  Le  pré- 
vôt Tristan  reçut  ordre  de  choisir 
cinquante  des  prisonniers  les  plus 
considérables;  et  il  en  fit  pendre  dix 
sur  la  place  où  l'officier  avait  été 
exécuté  ,  dix  autres  devant  Douai , 
dix  devant  Saint-Omer  ,  dix  devant 
Lille  ,  et  dix  devant  Arras.  Cette 
guerre  traîua  encore  eu  longueur 
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plusieurs  années,  et  fut  mêlée  de 
succès  et  de  revers.  Les  géuéraux 
français  ,  qui  d'abord  avaient  éprou- 
ve des  échecs  en  Franche  -  Comté, 
prireut  leur  revanche  l'année  sui- 
vante (1479)9  cl  »ls  s'emparèrent 
d'Auxonne ,  de  Dole  ,  etc.  (  1  ).  Le 
roi  viut  lui-même  à  Dijon  ;  et  il  y 
établit  un  parlement ,  un  hôtel  des 
monnaies  ,  y  fit  de  grandes  pro- 
messes à  ses  nouveaux  sujets  ,  et 
gagna  pour  toujours  ce  pays  à  la 
France.  D'un  autre  côté ,  il  conser- 
vait en  Flandre  et  en  Picardie  la 
plupart  de  ses  conquêtes  ;  mais  crai- 
gnant de  les  perdre  par  la  prolonga- 
tion de  la  guerre,  il  aurait  voulu  se 
les  assurer  par  un  traité  de  paix.  Il 
essaya  de  faire  entrer  dans  se*  vues 
le  cardinal  de  la  Rovère,  envoyé  du 
pape  auprès  des  souverains  de  l'Eu- 
rope pour  les  engager  à  se  réunir 
contre  Mahomet  II ,  qui  menaçait 
d'envahir  l'Occident.  Il  est  probable 
que  le  roi  n'avait  aucune  envie  d'en- 
trer dans  une  pareille  croisade  ; 
mais  il  s'en  servit  habilement  pour 
faire  déposer  les  armes  à  Maii- 
milien  ,  en  lui  proposant  de  pro- 
roger la  trêve  tant  que  les  infi- 
dèles seraient  en  Italie ,  afin ,  dit- 
il  ,  que  je  puisse  servir  Dieu  et 
Notre-Dame  contre  le  Turk.  Lors- 
que cette  trêve  fut  arrêtée ,  on  vou- 
lut ouvrir  des  négociations  de  paix; 
mais  la  défiance  était  si  grande , 
que  les  négociateurs  ne  pouvant  pas 
convenir  du  lieu  où  ils  se  réuni- 
raient, communiquèrent  par  corres- 
pondance de  Lille  à  Arras.  Ils  vous 


(t*  Besançon  ne  fut  point  pris».  Ou  ao%a  fait* 
le  »  «  g»*  de  celte  ,  parte  qu'elle  était  en  eut  dm 
r**i»ler  ;  mai»  ipiand  tonte  la  pro»iur.e  fui  mmuimmt  , 
Okirl.»  d'Amu..i>e  ord.miu  le  »ie$e  tlv  lVw.D«oi.  » 
alor»  le»  habitant»  i  epiéwnti  rttit  qu'ils  u'etait-ut 
point  »u')«-ts  du  duc  Je  Itourgopie  ,  et  calmèrent 
Louis  X.I  en  lui  faiwat  offrir  b  ^*rde  de  Irur  «il»-  , 
comme  l.v.vt  cm-  le  t'ju  duc  .  et  rimimr  IVuiaul 
les  roia  d'ËaptSPC»  ju*«pi  eo  itxJ  *,.  v  r.  VAR1.N  > 
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mentent  bien,  écrivait  aux  siens  vintcxlrème;  il  changeait  chaque  jour 
Louis  XI  ,  mentez  bien  aussi  Tous  ses  domestiques ,  augmentait  le  nom- 
ces  mensonges  n'amenèrent  rien  de  bre  de  ses  gardes,  tremblait  devant 
décisif.  Mais  le  roi  d'Angleterre  son  médecin  (  V.  Coytier  ),  et  or- 
ayaut  fait  comprendre  a  Maximilien  donnait  d'horribles  supplices.  Au 
que  Louis  étant  près  de  sa  fin  ,  il  moment  où  il  prenait  des  precau- 
ferait  mieux  d'attendre ,  les  opéra-  tions  si  cruelles  contre  les  hommes , 
tions  militaires  cessèrent  de  part  et  voulant  apaiser  le  ciel  par  tous  les 
d'autre.  En  effet,  dès  le  commence-  moyens  qu'inspire  la  crainte,  il  or- 
ment  de  1481,  Louis  avait  éprouve  donnait  des  pèlerinages  ,  des  pro- 
uuc  attaque  d'apoplexie  ;  et  les  ap-  .  cessions,  faisait  recueillir  des  reliques 
proches  de  la  mort ,  ajoutant  à  son  dans  toutes  les  contrées ,  prodiguait 
caractère  inquiet  et  soupçonneux  ,  des  biens  immenses  aux  gens  dV- 
il  ne  s'occupait  plus  que  de  ses  ter-  glise,  et  se  mettait  à  genoux  devant 
reurs.  Renfermé  dans  son  château  l'ermite  François- de -Paulc,  qu'il 
de  Plessis-lès-Tours ,  il  s'y  rendait  avait  fait  venir  du  fond  de  la 
inaccessible.  Un  fossé  large  et  pro-  Calabre  (  V,  St.  François  ,  XV, 
fond  fut  creusé  tout  autour.  On  tfi\  ).  a  II  y  a  du  plaisir,  dit 
n'arrivait  à  la  porte  qu'après  avoir  »  Mézcrai ,  à  lire  dans  les  histo- 
passé  sur  deux  ponts-levis  ;  et  cette  »  riens ,  tout  ce  que  la  crainte  de  la 
porte  ressemblait  au  guichet  d'une  »  mort  et  celle  de  perdre  son  aulo- 
prison.  Toutes  les  murailles  étaient  »  rite,  faisaient  faire  au  roi  Louis, 
hérissées  de  longues  pointes  de  fer  ;  »  dans  les  dernières  années  de  son 
et  quatre  cents  archers  qui  veillaient  »  règne.  »  Et  Mézerai  n'épargne  pas 
jour  et  uuit  autour  de  cette  effrayante  les  détails  ;  il  en  adopte  même  de  fort 
demeure,  avaient  ordre  de  tirer  sur  incertains.  Nous  ne  dirons  donc  pas 
tous  ceux  qui  en  approchaient  sans  avec  lui ,  d'après  Robert  Gaguiu ,  et 
permission.  Ne  voulant  pas  paraître  d'autres  chroniqueurs ,  que  Louis  XI 
si  près  de  sa  fin,  et  craignant  de  faire  se  plaisait  à  entendre  les  gémisse- 
connaître  l'allc'ra/ion  de  son  visage ,  ments  des  malheureux  auxquels  il  fai- 
le  roi  ne  se  montrait  plus  au  pu-  sait  donner  la  torture ,  ni  qu'il  avait 
blic  que  de  très-loin  et  magnifique-  fait  construire  un  cachot  sous  sa 
ment  habillé;  ce  qui  contrastait  chambre  à  coucher,  de  manière  qu'au- 
singulièremcnt  avec  sa  simplicité  cune  plainte  des  victimes  ne  pût  lui 
habituelle.  G  était  dans  la  même  in-  échapper;  ni  enfin,  qu'il  faisait  tirer 
tenlion  qu'il  publiait  chaque  jour  de  du  saug  à  des  enfants  pour  le  boire  : 
nouveaux  règlements ,  qu'il  otait  ou  c'est  bien  assez  que  les  historiens 
donnait  des  emplois ,  qu'il  adressait    les  plus  timides  n'aient  pu  passer 
à  ses  ministres ,  à  ses  ambassadeurs    sous  silence  les  cages  de  fer  où  il  en- 
et  au  parlement  des  lettres  très-fer-    fermait  des  prisonniers,  ni  les  éuor- 
.  mes  et  très  -  impérieuses.  Enfin  il    mes  chaînes  appelées  les  fillettes  du 
ne  semblait  occupé  que  du  soin  de    roi,  destinées  à  tcuir  ces  malheureux 
faire  croire  son  autorité  plus  active    attachés;  ni  enfin  les  noyades  exé- 
ct  plus  forte;  sa  seule  crainte  é:ait    cutées  dans  des  sacs.  C'est  bien 
qu'on  ne  s'aperçût  de  sa  décadence,    assez  que  l'on  ne  puisse  contester 
line  seconde  attaque  étant  venue  aug-    que  le  nombre  des  exécutions  di 
menter  ses  terreurs,  sa  défiance  de-    rigées  par  sou  prévôt  Tristan,  qu'il 
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appelait  son  compère ,  et  qu'il  eut 
le  tort  ineffaçable  d'admettre  dans  sa 
familiarité  (  V,  Tristan  ).  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  sur  ces  derniers 
faits,  ni  sur  la  du  de  sa  carrière,  que 
l'histoire  doit  juger  ce  monarque;  il 
est  évident  qu'il  était  alors  dans  une 
espèce  de  délire  ou  de  démence,  qu'il 
sentait  bien  lui-même  ,  et  que  tous 
vs  efforts  tendaient  à  dissimuler. 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  nature  de  sa  maladie;  les  uns 
disent  que  ce  fut  l'épilepsie ,  d'autres 
l'apoplexie.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'elle  lui  laissait  quelques  bons  in- 
tervalles ,  et  que  c'était  alors  qu'il 
demandait  à  Dieu  pardon  de  ses 
crimes.  Louis  XI  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'accomplir  ses  projets,  et  il 
est  évident  qu'après  avoir  oblige 
tant  de  grands  vassaux  à  se  cour- 
ber devant  l'autorité  royale,  dételle 
sorte  qu'on  a  dit  avec  raison  qu'il 
avait  mis  les  rois  hors  de  page; 
après  avoir  ajouté  au  royaume  plus 
d'un  quart  de  son  étendue  (i);  il 
lui  restait  encore  beaucoup  à  faire. 
On  sait  avec  quel  soin  il  cherchait 
à  se  rendre  populaire  en  favorisant 
les  bourgeois ,  qu'il  visitait  dans  leur 
famille,  et  qu'if  admettait  souvent  à 
sa  table  :  il  ne  s'en  tint  pas  envers 
eux  à  ce  genre  d'encouragement  ;  il  se- 
conda leur  commerce,  autant  qu'il  put 
le  faire  dans  ces  temps  d'ignorance 
et  de  calamités  ;  il  fit  venir  de  Grèce 
et  d'Italie  des  ouvriers,  qui  pour  la 
première  fois  fabriquèrent  en  France 
des  étoflès  de  soie ,  d'or  et  d'argent. 
Ce  fut  aussi  Louis  XI  qui  établit  la 
poste  (  Foy.  Olivier  Maillard  ),  et 
qui  favorisa  l'introduction  des  pre- 
miers imprimeurs  à  Paris  (  F.  Ge- 


(i'*  LouU  XI  »  rt'utù  »  )a  Franc* ,  I'Ad'iob  ,  le  Mut- 
ât, l  Bourse^,  laProvcact,  le  RoumiIIoi»,  tt 
>  l««.«w»  graud»  befj. 
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ring  ,  XVII ,  1 99).  II  avait  le  projet 
d'ordonner,  dans  tout  sou  royaume, 
l'uniformité  des  poids  et  mesures  ; 
et  il  fit  réunir  toutes  les  coutumes 
et  les  ordonnances,  dont  il  voulait 
composer  un  code  universel.  Lors- 
qu'il se  vit  près  de  sa  fin ,  une  de 
ses  plus  graudes  inquiétudes  fut  que 
son  fils  ne  pût  pas  achever  l'exécu- 
tion de  ses  plans;  et  il  paraît  qu'il  se 
repentit  de  n'avoir  pas  donné  d'au- 
tres soins  à  son  éducation.  Craignant 
qu'il  n'eût  envers  lui  les  torts  que 
lui-même  avait  à  se  reprocher  en» 
vers  son  père ,  il  l'avait  toujours  tenu 
éloigné  de  la  cour;  et  ce  prince 
était  sans  instruction  (  F.  Char- 
les VIII  ).  Le  roi  ne  voulait  pas  qu'il 
sût  d'autre  latin,  que  ces  cinq  mots 
dont  il  faisait  sa  maxime  favorite  : 
Qui  nescit  dissimulai*  nesdt  reg- 
nare.  Quelques  jours  avant  sa  mort , 
s'étant  rcuduà  Amboisepour  lui  faire 
ses  adieux ,  il  lui  adressa  des  exhor- 
tations vraiment  paternelles,  en  fai- 
sant noblement  l'aveu  de  ses  fautes , 
et  il  l'engagea  à  ne  rien  changer  dans 
son  gouverncraeiit.Dcpuis  cette  scène 
touchante,  il  ne  parla  plus  de  son 
fils,  qu'en  disant  le  Roi.  Louis  XI, 
en  eflet,  ne  régnait  plus  :  il  n'eut  que 
le  temps  de  taire  quelques  disposi- 
tions pieuses;  le  3t  août  i483,  il 
se  confessa ,  reçut  les  sacrements ,  et 
mourut  en  disant  :  Notre-Dame 
d'Embrun,  ma  bonne  maîtresse, 
aidez-moi  (  1  ).  L'histoire  n'offre  au- 
cun souverain  dont  le  portrait  soit 
plus  difficile  à  tracer  que  celui  de 
ce  monarque;  et  Ton  n'a  peut-être 
jamais  vu  dans  le  même  homme  au- 
tant de  contrastes  et  de  passions  op- 


(1)  Dan»  le*  demie»*  temp*  de  'a  vie,  Loua*  XI 
•fait  totijoor*  couvrit  de  relique*  et  d'image»;  il 
portait  ù  ton  boouet  UDft  Nutre-Oauie  de  plomb,  l 
laquelle  il  demandait  hm  ctwe  pardon  de  aes  criât**, 
•t  U  ca  cntuattleit  <U  awwua  bkaftot  apria, 
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posées.  Il  ne  négligea  aucun  moyen 
de  se  procurer  de  Parlent  ;  il  étaLlit 
des  impôts  considérables ,  et  pour- 
tant il  n'avait  aucun  faste,  ni  dans 
sa  cour,  ni  dans  sa  personne:  mais 
quand  il  ne  pouvait  pas  vaincre  ses 
ennemis  par  les  armes,  il  en  triom- 
phait par  la  corruption.  Il  aurait  eu, 
plus  que  Philippe  de  Macédoine,  le 
droit  île  dire  qu'une  place  était  prise, 
lorsqu'il  pouvait  y  faire  entrer  un 
mulet  chargé  d'argent.  C'est  ainsi 
qu'il  épargna  souvent  le  sang  de  ses 
sujets:  car,  Lien  qu'il  n'ait  pas  été 
une  seule  année  sans  faire  la  guerre, 
il  n'v  eut  que  deux  grandes  batailles 
sous  son  règne  ,  celle  de  Montlhéry 
et  celle  de  Guinegate.  Mais  en  aa- 
miraut   une  réserve  aussi  digne 
d'être  louée  <,  on  regrette  de  ne 
pouvoir  l'attribuer  à  son  huma- 
nité; car,  s'il  évita  soigneusement 
de  répandre  le  sang  de  ses  sujets 
sur  le  champ  de  bataille ,  il  le  fit 
couler  sur  les  échafauds  avec  une 
profusion  jusqu'alors  sans  exem- 
ple dans  notre  histoire.  Cependant , 
si  l'on  en  excepte  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie ,  il  ne  manqua  jamais 
de  faire  observer  les  formes  judi- 
ciaires,  usitées  dans  ce  temps-là  ;  et 
ses  condamnations  furent  toujours 
prononcées  par  des  juges,  même 
celle  du  duc  de  Nemours,  où  son 
plusgrandtort  futd'ajouter  aux  hor- 
reurs du  supplice,  par  un  appareil 
plus  affreux  que  le  supplice  lui-même, 
et  de  partager  entre  les  juges  les  dé- 
pouilles de  cet  infortuné.  (  f.  Ne- 
mours. )  Aucun  souverain  ne  fut 
aussi  défiant  que  Louis  XI  ;  et  ce- 
pendant il  en  est  peu  qui  aient  es- 
suyé plus  de  trahisons  de  la  part  de 
leurs  ministres  et  de  leurs  favoris;  il 
en  est  peu  qui  soient  tombés  dans  des 
pièges  plus  grossiers.  D'une  mobilité 
excessive ,  ses  goûts  et  ses  passions 
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changeaient,  à  chaque  instant,  de  di- 
rection et  d'objet  ;  et  c'est  ainsi  qu'on 
le  vit  successivement,  confiant  et 
soupçonneux,  avare  et  prodigue,  au- 
dacieux et  timide  ,  clément  et  cruel. 
Doué  d'une  activité  incroyable,  il 
voyait  tout  par  lui-même ,  de  peur 
d'être  trompé;  et  il  fit  deux  ou 
trois  fois  le  tour  de  son  royaume. 
L'Europe  prit  alors  une  face  toute 
nouvelle  ;  et  c'est  à  son  siècle  que 
l'on  doit  rapporter  l'origine  de  la 
politique  actuelle  des  souverains,  et 
surtout  leurs  communications  et  leurs 
rapports  diplomatiques ,  qui  ,  pour 
être  plus  polis  et  moins  brusques 
daus  les  formes  ,  n'ont  pas  beau- 
coup gagné  sous  le  rapport  de  la 
bonne-foi.  Ce  règne  est  un  des  plus  cu- 
rieux de  l'histoire  de  France,  parla 
prodigieuse  quantité  d'événements  f 
et  par  la  révolution  absolue  qu'é- 
prouva la  monarchie.  Louis  XI  sut 
imprimer  à  l'autorité  ro)ale  uu 
mouvemeut  de  vigueur  et  de  force  , 
qui  s'est  encore  augmenté  s«»us  les 
règnes  suivants ,  malgré  la  faiblesse 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 
Enfin,  comme  l'a  dit  Duclos,  ce 
prince  fut  également  célèbre  par  ses 
vices  et  par  ses  vertus  ;  mais  ,  tout 
mis  en  balance ,  c'était  un  roi.  Les 
grands  dont  il  s'était  fait  des  enne- 
mis irréconciliables  répandirent  con- 
tre lui  beaucoup  de  calomnies  et  de 
libelles,  entre  autres,  l'Histoire  abré- 
gée de  Thomas  liazin,  éveque  de 
Lisieux,  qui,  après  avoir  été  comblé 
de  biens  par  le  roi,  sortit  du  royaume 
pour  s'attacher  aux  ennemis  de  l'E- 
tat. Il  en  est  de  même  de  l'apologiste 
du  duc  d'Alcnçon,  qui  ne  trouva  pas 
d'autre  moyen  de  se  justifier  que 
d'accuser  son  souverain;  et  de  Seys- 
scl ,  qui,  dans  son  histoire  apologéti- 
que de  Louis  XII,  a  voulu  fai'.*  res- 
sortir davantage  les  qualités  de  <c<;lu*> 
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ci  en  exagérant  les  torts  de  Louis  XL 
Ce  monarque  créa  Tordre  de  Saint- 
Michel  en  i46G.  (  F,  François  ÏI, 
XV ,  4^4-  )  L'esprit  de  ce  priuce 
n'était  dépourvu  ni  de  finesse,  ni 
do,  culture  ;  Comincs  dit  qu'il  avait 
eu  nourriture  autre  que  les  sei- 
gneurs de  ce  royaume.  On  cite 
de  lui  beaucoup  de  mots  très-pi- 
quants ;  et  il  est  assez  généralement 
regardé  comme  Fauteur  de  deux  ou- 
vrages qui  ont  eu  de  la  célébrité  ;  le 
premier,  est  ce  Recueil  de  Contes  in- 
titulé: Les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 
fait  à  l'imitation  du  Décaméron  de 
Bocacc;  plusieurs  fois  réimprimé,  et 
qu'a  fait  oublier  celui  de  la  reine  de 
Navarre  (  F.  Marguerite  de  Va- 
lois et  la  Bibliothèque  des  Romans, 
juillet  1775  ).  Le  secoud  est  le  Ro- 
sier des  guerres,  composé  en  1470, 
et  dont  ou  trouve  une  notice  dans  les 
Mélanges  tirés  d'une  grande  Biblio- 
thèque, vol.  E,  pag.  aa8.  Louis  XI 
laissa  de  Charlotte  de  Savoie,  Char- 
les VIII  qui  lui  succéda ,  Anne  du- 
chesse de  Beau  jeu  (  F.  Beaujlu  ) , 
et  Jeanne ,  première  femme  de  Louis 
XII  (F.  Sainte  Jeanne,XXI,  48a  ). 
Il  eut  encore  deux  filles ,  de  Mm«.  de 
Sasscnagc,  sa  maîtresse.  Ondoit  con- 
sul ter  sur  le  règne  de  ce  prince  :  I. 
La  Chronique  scandaleuse  (  Fojr. 
Jean  de  Troyes  ,  XXI  ,  478). 
II.  Les  Mémoires  de  Comines.  III. 
L' Histoire  de  Louis  XI,  par  P.  M  a- 
thieu  (f  .cenom).  IV.  Rerum  galli- 
carum  commentarii  ah  anno  î  46 1  , 
ad  annum  i4&o  (  F.  Beaucaire  ). 
V.  Histoire  de  Louis  XI,  par  Du- 
clos,  publiée  eu  1745  (  F,  Duclos). 
Montesquieu  a  laissé  un  fragment 
sur  Louis  XI ,  qui  est  resté  ma- 
nuscrit. Nous  ne  ferons  qu'iudiquer 
Varillas  ,  Mllc.  de  Lussan,  Brizard, 
Je  Règne  de  Louis  XI,  par  M.  Dû- 
mes ml  ,  vol.  in-8ç. ,  Paris,  i8u  et 
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1820.  Mercier  a  fait  un  drame  in- 
titulé :  La  mort  de  Louis  XI,  1738, 
in-8°.  M — d  j. 

LOUIS  XII,  surnommé  le  Père 
du  peuple,  né  à  Blois,  le  27  juin 
1 4<H ,  de  Charles  duc  d'Orléans  (  F 
Charles,  VIII,  i«2*),ctde  Marie 
de  Clèves,  se  trouva  le  premier 
prince  du  saug  après  la  mort  de 
Louis  XI.  Il  n'avait  paru  jusqu'alors 
occupé  que  de  plaisirs  frivoles,  d'in- 
trigues de  galanterie;  tout-à-coup  il 
se  montra  beaucoup  plus  jaloux  du 
pouvoir  qu'on  u'aurait  pu  le  soup- 
çonner. S'étant  réuni  au  duc  de  Bour- 
bon, l'un  des  princes  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps-là  par  sa  sagesse 
et  son  expérience,  ils  disputèrent  de 
concert  la  régence  à  Mme.  de  Beau- 
jeu,  prétendant  par  une  subtilité  assez 
singulière  que  la  garde  et  la  tutelle  du 
jeune  roi  Charles  VIII,  qui  avaient 
été  données  solennellement  à  sa  sœur 
par  Louis  XI,  n'étaient  pas  la  ré- 
gencenile  gouvernementdu  royaume. 
Cette  princesse  ne  se  trouvant  pas 
assez  torte  pour  repousser  une  telle 
prétention  ,  s'en  remit  aux  états- 
Çénéraux ,  qui ,  réunis  à  Tours  en 
1 484 ,  reconnurent  la  majorité  du 
roi,  laissèrent  néanmoins  le  soin 
de  sa  personne  à  sa  sœur ,  et  décidè- 
rent que  les  princes  du  sang  avaient 
seulement  le  droit  de  siéger  au  con- 
seil, et  que  le  duc  d'Orléans  en  était 
président  en  l'absence  du  jeune  mo- 
narque. Cette  décision,  comme  toutes 
les  demi  -  mesures,  ne  satisfit  per- 
sonne :  la  duchesse  de  Beaujeu  con- 
tinua d'exercer  l'autorité,  avec  sou 
caractère  de  dureté  et  de  violence 
accoutumé;  et  le  duc  d'Orléans  eut 
d'autant  plus  lieu  de  s'en  plaindre,  que 
cette  princesse  avait  à  se  venger ,  a 
son  égard ,  d'une  passion  dédaignée. 
Ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans 
le  royaume,  et,  voulant  d'ailleurs 
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attaquer  ouvertement  un  pouvoir  qui 
lui  était  odieux,  il  se  réfugia  en 
Bretagne  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  mécontents.  Ce  fut  alors 
qu'il  vit ,  pour  la  première  fois,  la 
belle  héritière  du  duc  François  1I(  V. 
François  ,  XV,  4^4»  e*  ,  II, 
ig4  )•  Doué  de  tous  les  avantages 
capables  de  séduire,  il  toucha  le 
cœur  de  cette  princesse  ;  et  dès-lors 
il  obtint  la  promesse  de  sa  main, 
s'il  parvenait  à  faire  annuler  le 
premier  mariage  qu'il  avait  con- 
tracte^ V.  Jeanne,  XXI,  4Bi).  Mais 
pendant  ce  temps  ,  Charles  VIII , 
ou  plutôt  la  duchesse  de  Beaujeu , 
avait  convoqué  un  lit  de  justice  , 
pour  le  faire  juecr  comme  rebelle. 
L'avocat-général  Lemaistrc,  après 
avoir  exposé  toutes  ses  intrigues ,  ses 
révoltes ,  et  ses  alliances  avec  les 
ennemis  de  l'Etat ,  avait  requis  con- 
tre lui  un  arrêt  de  condamnation. 
On  n'osa  pas  en  venir  à  cette  extré- 
mité contre  le  premier  prince  du 
sans ,  et  on  lui  donna  un  délai  de 
deux  mois;  mais  ceux  qui  l'avaient 
suivi,  furent  déclarés  rebelles,  et 
dépouillés  de  leurs  biens.  Pendant  ce 
temps  le  duc  d'Orléans  marchait 
contre  les  troupes  du  roi ,  à  la  tête 
d'une  armée  composée  de  Français, 
de  Bretons,  d'Anglais,  et  d'Alle- 
mands. Cette  armée  était  belle  et 
nombreuse;  mais  ses  chefs  étaient 
divisés.  Leduc  d'Orléans,  qui  aurait 
dû  la  commander,  fut  contrarié  par 
les  intrigues  du  sire  d'Albret  qui,  ja- 
loux de  ses  succès  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Bretagne ,  avait  semé  contre 
lui  la  défiance  parmi  les  soldats.  Le 
duc  (1),  voulant  confoudre  l'impos- 
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tnre  et  rassurer  les  esprits, 
dit  de  cheval  poilr  combattre  à  pied, 
parmi  les  Allemands;  et  cette  circons- 
tance fut  cause  de  son  malheur.  Les 
deux  armées  s'étant  rencontrées  à 
Saint-Aubin,  les  confédérés  furent 
vaincus  par  la  Trémoille  ,1e  a6  juil* 
let  1^88  ;  et  le  duc  d'Orléans  tomba 
au  pouvoirde  ses  ennemis  (  1  ).La  Tré- 
moille envoya  à  la  mort ,  selon  les 
instructions  qu'il  avait  reçues,  tons 
les  Français  qui  furent  pris  en  com- 
battant dans  l'armée  ennemie;  et  le 
duc  d'Orléans  lui-même  fut  trans- 
féré de  prison  en  prison,  jusqu'à  la 
tour  de  Bourges,  où  l'on  poussa  la 
rigueur  au  point  de  le  tenir  pendant  la 
nuit  dans  une  cage  de  fer.  Ce  ne  fot 
qu'au  bout  de  trois  ans,  qu'il  sortit 
de  cette  horrible  situation,  à  U 
prière  de  Dunois ,  et  par  la  bonté  de 
Charles  VIII,  qui  avait  toujours  en 
pour  lui  un  penchant  auqnel  la  du- 
chesse de  Beaujeu  l'avait  empêché 
long-temps  de  se  livrer.  Enfin  la  ver- 
tueuse Jeanne,  qui  avait  tant  à  se 
plaindre  du  duc  d'Orléans,  ayant 
oublié  ses  torts  pour  se  jeter  aux 
pieds  du  roi ,  et  l'implorer  en  faveur 
de  son  infidèle  époux ,  le  monarque 
lui  dit  en  pleurant  :  fous  aurez  ce 
que  vous  souhaitez  si  ardemment  ; 
fasse  le  ciel  nue  vous  noyez  pas  à 
vous  en  repentir  !  Quelque  temps 
après,  sous  prétexte  d'une  partie  de 


domain ,  le  duc  défera  %ou  enoemi  en  plein 
cornu»-  un  assamin.  D'AlbM  nia  le  fait;  rt  cette  que 
relie  était  sur  le  point  de  <faWr  toute  l'année.  ftor?- 
que  le  besoin  de  rrsister  à.  l 'ennemi  comnron ,  an*a»l 
que  le»  çhhi*.  iU  (le.  «en-  •  d«jl  nui  èrvi.t  \.  * 
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(t)  Le  duc  d'Oiléani  orant  été  conduit  «  Sawt- 
Aubin ,  lea  soldats  d'infanterie,  qui  latent  fait 
priaoïmirr  ,  a'attruupèrent  devant  1»  nxuacM  un  >î 
était  tardé ,  et  demandèrent  hautement  qu'on  le  leur 
remît ,  ou  qu'on  leur  |urH  m  rançon.  L*  pr<new 
voyant  ce  tuinnlt-  pria  |u'ao  lui  rendît  Mia  ejie>  f 
pour  chAlirr  cet  xulaint  .-mais  lorsqu'on  lui  eût  re- 
présenté qu'un  priwnnier  ne  pnnrait  nbx»  férre 
de  M<a  armes ,  il  ae  pré* 
liua  et  ln>  apaisa. 


r  pimvBi»  |inu  tarer-  mnri 

dcaaruic  GtfTant  Ici  a*^« 


Digitized  by  Google 


LOU 

chasse,  le  roi  se  rendit  à  la  prison 
de  son  cousin ,  et  le  fit  mettre  en  li- 
berté. L'entrevue  de  ces  deux  princes 
fut  extrêmement  touchante.  Dès  que 
le  duc  d'Orléans  aperçut  le  monar- 
que, il  descendit  de  cheval,  et  se  pré- 
cipita à  ses. pieds ,  sans  avoir  la  force 
de  prononcer  un  mot.  Charles  le 
serra  daus  ses  bras ,  le  pria  d'oublier 
le  passé,  et ,  ne  voulant  pas  se  sépa- 
rer de  lui ,  lui  fit  dresser  un  lit  dans 
sa  chambre.  Il  exigea  ensuite  qu'il  se 
réconciliât  avec  le  duc  et  la  duchesse 
de  Beaujeu  ;  ce  que  l'ame  généreuse 
de  Louis  le  porta  bientôt  à  faire  de 
la  manière  la  plus  franche  et  la  plus 
sincère.  Ces  princes  jurèrent  sur  l'É- 
vangile d'oublier  le  passé,  de  se  pro 
tégeret  de  se  défendre  mutuellement; 
et  le  duc  d'Orléans  fut  nommé  gou- 
verneur de  la  Normandie  ,  où  l'on 
craignait  une  descente  des  Anglais. 
Il  contribua  ensuite ,  de  bonne  foi,  au 
mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
Charles  VIII,  et  parut  faire  très-sin- 
cèrement le  sacrifice  de  sa  passion  à 
l'intérêt  de  l'Etat.  En  i4t)5,  il  ac- 
compagna Charles  VIII  daus  son  ex- 
pédition d'Italie,  où  il  montra  beau- 
coup plus  de  valeur  que  d'habileté. 
S'étaot  laissé  enfermer  dans  Novare , 
il  y  soutint  un  siège  long  et  pénible , 
quoiqu'il  fut  atteint  d'une  maladie 
grave.  Revenu  en  France  avec  le  roi , 
il  se  trouvait  auprès  de  lui,  lorsque 
ce  monarque  mourut.  Eu  succédant 
à  Charles  VIII ,  qui  ne  laissait  point 
d'enfants  ,  son  premier  soin  fut  de 
porter  la  sécurité  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  croyaient  avoir  quelque  rai- 
son  de  craindre  son  ressentiment  : 
il  ne  vit  plus  dans  la  duchesse  de 
Beaujeu  que  sa  parente,  la  fdlc  de 
Louis  XI,  à  laquelle  la  France  avait 
eu  de  grandes  obligations  pendant 
la  jeunesse  de  Charles  VIII;  enfin 
il  lit  pour  la  famille  de  celte  pria- 
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cesse  tout  ce  qu'elle  aurait  pu  faire 
elle  -  même,  si  elle  avait  conservé 
le  pouvoir  (  P^ojez  Anne  de 
France,  II,  iq3  ).  Dans  le  même 
temps,  excité  par  des  courtisans  à  se 
verger  delaTremoille,  qui  l'avait  fait 
prisonnier  à  Saint-Aubin ,  et  qui  s'é- 
tait montré  si  inexorable  envers 
ses  amis ,  il  leur  dit  :  «  Ce  n'est 
»  point  au  roi  de  France  à  venger 
»  les  querelles  du  duc  d'Orléans.  » 
Il  confirma  dans  leurs  emplois  ceux 
qui  avaient  été  nommés  par  son 
prédécesseur,  et  ne  signala  son  avè- 
nement au  trône  que  par  des  réfor- 
mes utiles  à  ses  peuples.  La  discipline 
militaire  était  considérablement  af- 
faiblie ;  il  s'efforça  de  lui  rendre  sa  vi- 
gueur :  il  abrégea  les  formalités  judi- 
ciaires, réduisit  la  valeur  des  présents 
que  l'usage  autorisait  à  faire  aux  ju- 
ges ,  et  assura  leur  indépeudance  par 
l'inamovibilité.  11  diminua  en  même 
temps  d'un  tiers  les  impôts ,  et  ne 
voulut  jamais  depuis  consentir  à  les 
augmenter,  malgré  les  guerres  qu'il 
eut  à  soutenir.  A  cette  époque,  il 
était  moins  difficile  de  discipliner' 
les  soldats ,  que  de  soumettre  les  éco- 
liers de  l'université,  qui  pour  se  sous- 
traire à  toute  autorité,  abusaient  de 
leur  nombre ,  et  des  privilèges  accor- 
dés aux  lettres  à  leur  renaissance.  Ce- 
pendant Louis  XIT  parvint  à  faire 
respecter  la  tranquillité  publique ,  et 
leur  imposa  par  sa  fermeté  :  car 
ce  serait  uue  erreur  de  penser  que 
ce  prince  bon  et  généreux  ait  jamais 
laissé  impunies  les  infractions  aux 
lois  et  à  son  autorité  ;  et  c'eu  serait 
une  très-grande  aussi ,  de  croire  qu'en 
exerçant  sa  clémence  envers  ses  en- 
nemis, il  ait  oublie  ses  amis,  et  ceux 
qui  .lui  avaient  rendu  service  dans 
l'adversité.  Ce  monarque  se  montra, 
au  contraire ,  fort  reconnaissant  ;  et 
dans  un  grand  nombre  d'exemples, 
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nous  nous  contenterons  de  citer  le 
cardinal  d'Amboise  (  F.  Amboise  , 
II ,  a3  ).  La  Bretagne  n'avait  été  réu- 
nie à  la  France ,  que  par  le  mariage 
d'Anne,  unique  héritière  de  ce  du- 
ché, avec  Charles  VIII  :  en  devenant 
veuve,  cette  princesse  reprenait  tous 
ses  droits,  puisqu'elle  n'avait  pas 
d'enfant;  et  sa  beauté,  sa  jeunesse, 
devaieul  faire  appréhender,  qu'elle 
ne  portât,  par  un  nouvel  hymen, 
ses  immenses  domaines  dans  une  fa- 
mille ennemie. On  sait  queLouisXU, 
n'étant  encore  que  duc  d'Orléans, 
avait  à  l'âge  de  quinze  ans  épouse 
malgré  lui  Jeanne,  seconde  fille  de 
Louis  XI,  princesse  remplie  de  ver- 
tus, mais  contrefaite  et  d'une  lai- 
deur véritablement  repoussante:  obli- 
gé d'opter  entre  cette  union  et  la  pri- 
son, il  avait  marché  à  l'autel,  et 

{Protesté  secrètement  contre  la  vio- 
ence  qui  lui  était  faite.  En  montant 
sur  le  trône ,  il  s'adressa  au  pape  pour 
faire  rompre  uu  mariage  qu'il  assu- 
rait n'avoir  jamais  été  consommé: 
le  pape,  ayant  alors  besoin  de  la 
France ,  accueillit  la  demande  du  roi, 
et  nomma  des  commissaires  qui  in- 
terrogèrent solennellement  les  deux 
«poux,  firent  des  cnq-iêtes ,  et  annu- 
lèrent le  mariage.  Louis  ,  devenu  li- 
bre ,  épousa  Anne  de  Bretagne  à  Nan- 
tes ,  le  7  janvier  i49f).  ^  plupart 
des  historiens  disent  que  l'amour  eut 
grande  part  à  cette  a  flaire:  il  est  cer- 
tain qu'Anne  de  Bretagne  dans  sa  jeu- 
nesse avait  été  aimée  par  Louis  XII, 
et  que  ,  devenue  sa  femme,  elle  le 
corrigea  de  l'inconstance  qu'on  lui 
avait  jusqu'alors  reprochée;  mais  ce 
mariage  était  si  conforme  aux  inté- 
rêts de  la  Fraucc,  et  fut  si  générale» 
ment  approuvé,  qu'il  est  permis  de 
croire  qu'il  fut  décidé  par  la  politi- 
que, plus  eucore  que  par  les  senti- 
ments particuliers  de  ceux  qm  le  con- 
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tractèrent.  Après  avoir  réglé  l'admi- 
nistration de  son  royaume,  et  rendu 
la  fameuse  ordonnance  de  i4{K)  re- 
lative à  la  vérification  et  à  l'enregis- 
trement des  édils  royaux  par  les  par- 
lements ,  Louis  pensa  sérieusement  à 
faire  valoir  ses  droits  sur  le  duché 
de  Milan  et  sur  le  royaume  de  Na- 
plcs  (  F.  Cuarlls  VIII  );  ce  qu'il 
avait  assez  annoncé  en  prenant  à  son 
sacre  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de 
Sicile.  Le  pape  et  les  Vénitiens  se- 
condaient ses  projets.  Afin  de  se  pro- 
curer l'argent  nécessaire  pour  cette 
expédition ,  il  rendit  plusieurs  char- 
ges vénales,  préférant  ce  moyen ,  sur 
lequel  il  croyait  pouvoir  reveuir  pen- 
dant la  paix ,  à  toute  augmentation 
dans  les  impôts.  Il  fit  alliance  avec 
le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses ,  con- 
duisit lui-même  ses  troupes  jusqu'à 
Lyon,  et  resta  dans  cette  ville  ,  afin 
de  pouvoir  porter  des  secours  selon 
les  événements.  L'armée  confiée  au 
maréchal  Trivulce  (  F.  Tbivulce  ) 
passa  les  Alpes  ;  et ,  soit  lâcheté,  soit 
trahison  de  la  part  des  généraux  en- 
nemis ,  elle  fit  la  conquête  du  Mila- 
nezen  douze  jours,  sans  être  obligée 
de  livrer  une  bataille.  Le  roi  vient  en 
Italie ,  fait  son  entrée  à  Milan  ,  le  6 
octobre  1 4<)<),  reçoit  les  félicitations 
des  princes  italiens  ,  et  retourne  en 
France  après  avoir  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  assurer  sa  conqnète. 
Mais  les  Milanais ,  comme  tous  les 
peuples  de  lltalié  ,  étaient  divisés 
en  factions.  Celle  de  France  venait 
de  triompher  ;  celle  de  Ludovic 
Sforcc  ,  usurpateur  du  duché  de 
Milan  ,  politique  habile  ,  cruel  et 
sans  foi ,  se  souleva  ;  et  Ludovic  re- 
prit un  grand  ascendant  sur  l'armée 
française  :  mais  Louis  XII  envoya 
contre  lui  une  seconde  armée  sous 
les  ordres  de  Louis  de  la  Trcmoille 
(  F.  Tremoille  )  ;  et  Sforce  ayant 
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été  abandonné  par  les  Suisses  qu'il 
soudoyait  ,  fut  fait  prisonnier  le  10 
avril  i5oo,  a  m  eue  en  France,  et 
renfermé  étroitement  à  Loches  ,  où 
il  mourut  en  i5io.  L'Europe,  qui 
t'attendait  à  voir  Louis  XII  imi- 
ter F  heureuse  hardiesse  de  Char- 
les VIII,  ne  pouvait  concevoir  ce 
qm  l'empêchait  de  conduire  à  Naples 
ses  troupes  victorieuses  ,  pour  en 
chasser  le  roi  Frédéric  :  mais  Louis, 
dans  la  franchise  de  son  caractère, 
croyait  possible  de  fixer  la  légèreté 
des  Italieus,  et  de  désarmer  la  per- 
fidie de  Ferdinand,  roi  d'Aragon; 
il  négociait ,  avec  ce  prince ,  dont 
les  troupes ,  commandées  par  Gon- 
ealve  de  Cordoue  ,  protégeaient  le 
royaume  de  Naples  ,  un  traité  de 
partage  de  ce  même  royaume  :  aussi 
la  couquéte  en  fut-elle  d'autant  plus 
facile,  en  1 5oi ,  que  Frédéric,  comp- 
tant sur  les  soldats  espagnols , n'ap- 
prit leur  trahison  que  lorsqu'il  fut 
en  leur  pouvoir.  N'espérant  rien  de 
Ferdinand ,  dont  la  mauvaise  foi 
était  trop  connue  ,  il  vint  en  France 
réclamer  la  justice  de  Louis  XII , 
qui  lui  donna  un  apanage ,  et  lui  as- 
sura une  pension  qui  fut  toujours 
exactement  payée.  Ainsi ,  le  monar- 
que français  eut  pour  prisonnier  un 
duc  de  Milan  t  et  pour  pensionnaire 
un  roi  de  Naples.  Plus  heureux  que 
lorsqu'il  était  sur  le  tronc ,  Frédéric 
vit  ies  conquérants  de  ses  états  se 
diviser  pour  le  partage,  et  se  com- 
battre pcndaotdeuxansdc  suite,avec 
un  égal  acharnement  (  Voyez  Fbk- 
di'ric,  XV,  565  ).  En  i5o3,  ils  cé- 
dèrent, par  un  traité,  leurs  droits 
mutuels  au  jeune  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  depuis  Charles  Quiut ,  qui 
devait  épouser  Claude  de  France , 
fille  de  Louis  XII  :  mais  Ferdinand, 
bien  éloigné  de  vouloir  renoncer  au 
royaume  de  Naples ,  ne  négociait 
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que  pour  suspendre  l'activité  de 
Louis ,  et  l'empêcher  d'envoyer  des 
secours  à  ses  généraux.  Eu  etièt,  les 
Français  furcut  attaqués  plus  vive- 
ment que  jamais  par  Gonsalve  de 
Cordoue  (  V.  Gonsalvl).  Surpris, 
ils  crurent  d'abord  qu'il  ne  connais- 
sait pas  le  traité  conclu  nouvellement 
entre  les  cours  de  France  et  d'Es- 
pagne ,  et  s'aperçurent  trop  tard  que 
ce  général  n'était  au  contraire  que 
trop  bien  instruit  des  dispositions 
secrètes  de  son  roi.  Il  gagna  ,  le  ?8 
avril  i5o3,  sur  l'armée  française, 
la  bataille  de  Cerignole ,  dans  la- 
quelle fut  tué  le  duc  de  Nemours. 
Depuis  cet  échec ,  les  Français,  mal- 
gré des  prodiges  de  valeur ,  ne  pu- 
rent résister  avec  succès.  Gonsalve 
de  Cordoue ,  par  cette  activité  qui 
lui  mérita  le  surnom  de  grand  capi- 
taine, ne  leur  laissa  pas  le  temps  de 
recevoir  les  reuforts  que  Louis  fai- 
sait passer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples: il  fallut  abandonner  cette  con- 
quête ,  qui  resta  toute  entière  à 
Ferdinand.  La  guerre  fut  terminée 
en  i5o5,  par  un  traité  désavanta- 
geux à  Louis,  qui  y  trouva  du  moins 
la  consolation  de  marier  Germaine 
de  Foix ,  sa  nièce,  qu'il  aimait  beau- 
coup, à  ce  même  Ferdinand ,  que  la 
postérité  a  surnommé  le  catholique, 
et  qui  aurait  peut-être ,  à  bon  droit , 
mérité  le  surnom  de  fourbe  (  Voyez 
Ferdinand  v ,  XIV  ,  3a3  ).  Par  le 
même  traité  de  i5o5 ,  Louis  renou- 
velait l'ençagement  de  donner  sa  fille 
aînée  au  jeune  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  petit-fils  de  Ferdinand ,  en 
lui  assurant  pour  dot  la  Bretagne , 
la  Bourgogne  et  le  Milanez  ;  ce  qui 
aurait ,  par  la  suite ,  mis  la  France  à 
la  disposition  de  la  maison  d'Au- 
triche :  mais ,  il  convoqua ,  dès  l'an- 
née suivante,  à  Tours  une  assemblée 
des  états-généraux ,  dont  le  principal 
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objet  fut  de  prononcer  la  nullité  d'un 
tel  engagement.  I/histoirc  de  cette 
assemblée  est  une  des  plus  belles 
pages  de  nos  annales.  «  Elle  ne  res- 
»  semblait,  disent  les  historiens  ,  à 
»  aucune  de  celles  qu'on  avait  vues 
»  jusqu'alors  en  France  ;  car  au  lieu 
»  que,  dans  les  autres  ,  l'orateur  était 
»  chargé  de  porter  au  roi  les  griefs 
v  et  ta  doléances  de  la  nation  ,  il  ne 
»  fut  chargé  que  de  retracer  au  mo- 
»  narque  le  tableau  de  ses  bienfaits, 
»  et  de  lui  payer ,  au  nom  de  la  na- 
»  tion ,  un  juste  tribut  de  louanges.  » 
Cet  orateur,  nommé  Bricot,  cha- 
noine de  Notre-Dame,  était  un  homme 
vraiment  éloquent,  et  il  ne  resta  pas 
au-dessous  de  son  rôle  :  il  présenta  , 
en  peu  de  mots  ,  l'histoire  de  tout  le 
bien  qu'avait  fait  Louis  XII ,  le  par- 
don de  ses  ennemis,  la  diminution 
des  impôts,  les  victoires  extérieures, 
la  réforme  des  abus  dans  les  tribu- 
naux ,  la  répression  des  brigandages 
militaires ,  etc. ,  et  s'écria  ,  en  finis- 
sant :  a  Comment  s'acquitteront  vos 
»  sujets?  Daignez ,  Sire,  accepter  le 
»  titre  de  Père  du  peuple,  qu'ils  vous 
»  défèrent  aujourd'hui  par  ma  voix.» 
Cette  phrase  ayant  été  suivie  de  cris 
de  joie  et  d'applaudissements  uni- 
versels, l'orateur  continua  par  un  ta- 
bleau aussi  vrai  que  touchant ,  de 
la  douleur  où  la  France  s'était  vue 
plongée  lors  de  la  maladie  qui  avait 
été  si  près  de  lui  enlever  son  mo- 
narque ;  et  il  termina  ,  en  s'adres- 
sant  au  roi,  par  cette  péroraison 
si  touchante  et  si  convenable  pour 
la  circonstance  :  «  Lorsqu'un  rayon 
»  d'espérance  eut  dissipé  cette  ter- 
»  rcur  profonde ,  nous  vîmes ,  avec 
»  eft'roi ,  le  péril  qu'avait  couru  l'E- 
»  tat  ;  toutes  les  suites  d'un  trop  fu- 
»  neste  engagement  se  présentèrent  à 
»  notre  imagination  :  cependant  , 
»  nous  gardâmes  le  silence  ;  la  for- 
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»  tune  que  le  ciel  venait  de  notisao 
»  corder  était  si  grande  î  Nous  nedou- 
»  tames  pas  qu'un  roi  si  sage  n'ou- 
»  vrit  les  yeux  sur  les  dangers  qui 
»  nous  menaçaient  ;  et  la  crainte  de 
»  déplaire  nous  a  fait  long-temps 
»  gaider  lesilence:  mais  votre  boni?, 
»  Sire,  nous  inspire  de  la  confiance  ; 
»  et  nous  nous  rappelons  que ,  dans 
9  les  cruels  instants  où  vous  parais- 
»  siez  touchera  votre  dernière  heure, 
»  vous  déclarâtes  qiicvous  nerepret- 
»  tiez  la  vie  que  parce  que  vous  n'a- 
»  viez  pas  encore  assuré  le  repos  de 
»  votre  peufjle.  »  À  ces  mots,  ras- 
semblée tomba  à  genoux  par  un 
mouvement  spontané,  les  bras  levés 
vers  le  trône  ;  et  l'orateur ,  dans  la 
même  attitude,  poursuivit  d'une  voix 
faible  et  tremblante  :  «  Puisse  le  su- 
»  nrcme  arbitre  des  destinées  pro- 
»  longer  la  durée  de  votre  règne  î 
»  puisse-t-il  vous  donner  pour  snc- 
»  cesseur  un  fils  qui  vous  ressemble  î 
»  Mais  s'il  ne  nous  juge  pas  dignes 
»  d'une  aussi  grande  faveur ,  adorons 
»  sa  justice  ,  et  ne  songeons  qu'à 
»  faire  usage  de  ses  dons.  Sire,  vous 
»  voyez  devant  vous  un  précieux  re- 
»  jeton  du  sang  des  Valois  :  formé 
»  par  vos  conseils  et  par  votre  exem- 
»  pie ,  il  promet  d'égaler  la  gloire 
w  de  ses  aïeux  ;  qu'il  soit  l'heureux 
»  époux  que  vous  destinez  à  votre 
v  fille  !...  »  Ce  discours,  la  posture 
suppliante  où  il  voyait  ses  sujets , 
pénétrèrent  de  la  plus  vive  émotion 
le  sensible  monarque  ;  et  ce  Fut  en 
répandant  des  larmes  d'attendris- 
sement, qu'il  fit  répondre  par  son 
chancelier  ,  que  le  titre  de  père  dit 
peuple  était  le  don  le  plus  agréable 
qu'il  pût  recevoir  de  ses  sujets.  Le 
lendemain  ^  un  conseil  extraordi- 
naire déclara  que  rengagement  pris 
avec  l'empereur  Charles  était  nul 
cornac  contraire  aux  lois  fondâmes 
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taies  de  ta  monarchie,  et  comme 
livrant  à  l'étranger  les  provinces,  les 
places-fortes  et  les  clefs  du  royaume. 
La  semaine  suivante ,  le  roi  revint  à 
l'assemblée,  et  la  combla  de  joie  en 
lui  annonçant  le  projet  du  mariage 
de  sa  fille  avec  le  duc  de  Valois  (de- 
puis François  Ier.  ),  invitant  les  dé- 
putes a  la  cérémonie  des  fiançailles. 
I*  même  année  i5ofl,  les  (.ém  is 
secouèrent  le  joug  de  la  domination 
française;  Louis  passa  de  nouveau 
les  monts  ,  soumit  les  révoltés,  et 
leur  pardonna  ,  sans  pouvoir  les  at- 
tacher à  son  gouvernement.  Après 
la  retraite  des  Français  de  Na- 
ples  et  de  Milan,  il  semblait  que  l'I- 
talie dût  retrouver  sa  tranquillité  ; 
mais  au  pape  Alexandre  VI,  dont 
l'ambition  avait  provoqué  tant  de 
guerres  ,  succéda  bientôt  l'allier 
Jules  H,  qui  conçut  le  projet  de 
chasser  les  étrangers  de  l'Italie;  ce 
qu'il  oc  pouvait  accomplir  qu'en  les 
v  appelant  tous  pour  s'y  combattre  et 
s' v  affaiblirréciproqucmeut.  11  forma 
la  ligue  de  Cambrai  dans  laquelle 
toutes  les  puissances  de  l'Europe 
paraissaient  réunies  pour  accabler  la 
république  de  Venise.  La  France 
accéda  au  traité,  ou  plutôt  se  char- 
gea presque  seule  de  la  perle  des 
Vénitiens ,  jusqu'au  moment  où  ses 
triomphes  alarmèrent  les  confédé- 
rés ,  qui  se  tournèrent  successivement 
contre  elle,  à  l'instigation  de  Jules  H, 
dont  la  politique  constante  fut  de 
jurer  une  haine  implacable  a  la  puis- 
sance la  plus  redoutable  à  l'Italie. 
Louis  XII  voulut,  cette  fois,  com- 
mander lui-même  ses  armées.  11  passe 
les  Alpes  au  commencement  de  l'an- 
née i5o<),  trompe  tous  les  calculs 
faits  par  les  Vénitiens  pour  arrêter 
sa  marche ,  entre  snr  leur  territoire , 
et  remporte ,  le  1 4  nwi ,  la  victoire 
d'Axguâdcl,  qui  fut  suivie  de  la  cou- 
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quête  de  toutes  les  places  que  Ve- 
nise avait  autrefois  enlevées  au  duché 
«le  Milan.  La  bravoure  que  le  roi 
déploya  dans  cette  circonstance  avait 
tout  ce  caractère  chevaleresque  qui 
distingue  les  guerriers  français.  Dans 
une  armée  qui  comptait  Gaston  de 
Fois ,  Bâtard  et  tant  d'autres  héros , 
Louis  parut  le  plus  brave,  on  pour- 
rait même  dire  le  plus  téméraire  : 
mais  il  se  pressa  trop  de  quitter  l'I- 
talie, et  de  confier  à  d'autres  mains 
le  soin  difficile  de  conserver  ses  con- 
quêtes. 11  ne  laissa  pas  à  ses  généraux 
des  moyens  suffisants  pour  se  main- 
tenir ;  et  la  réserve  si  scrupuleuse 
qu'il  mit  toujours  aétahlirdcsimpôts, 
l'empêcha  de  faire  pour  cet  objet 
les  dépenses  nécessaires.  Tous  les 
historiens  ont  loué  avec  beaucoup  de 
raison  une  telle  réserve  :  mais  on  ne 
peut  s'empêcher,  en  approuvant  ces 
éloges  ,  de  convenir  qu'un  roi  aussi 
bon  et  aussi  soigneux  des  intérêts  do 
ses  peuples  ne  devait  pas  former 
des  entreprises  si  grandes  et  si  dis- 
pendieuses. Le  pape  qui  ,  par  l'hu- 
miliation des  Vénitieus  avait  obtenu 
ce  qu'il  desirait ,  se  tourna  contre 
les  Français,  d'abord  avec  cette  cir- 
conspection qui  rend  les  trahisons 
plus  sui  es,  ensuite  avec  une  violence 
dont  on  chercherait  vainement  un 
autre  cxempledans  l'histoire  (  V,  Ju- 
lls  il ,  X\11 ,  1 17).  Les  Suisses,  qui 
formaient  une  nation  pauvre  et  gênée 
r  l'excès  desa  population ,  ne  com- 
ttaiciit  dès-lors  qu'à  prix  d'argent; 
et  l'embarras  de  les  payer  suffisait 
souvent  pour  changer  les  chances  de 
la  guerre.  Ayant  demandé  à  Louis  XII 
une  augmentation  de  paye ,  avec  la 
rusticité  qui  les  caractérisait,  ils  en  re» 
çurent  un  refus  exprimé  dans  des  ter- 
mes qui  portèrent  la  rage  dans  leur 
cœur  :  a  11  est  étonnant,  avait  dit  ce 
»  pviucc ,  que  de  uiiscrablis  nvjuU- 
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»  gnards  à  qui  For  et  l'argent  étaient 
»  inconnus  avant  que  mes  prédéccs- 
»  seurs  leur  en  donnassent,  veuillent 
»  faire  la  loi  à  un  roi  de  France.  »  Dès 
ce  moment  ils  tirent  pour  leur  compte 
et  par  vengeance,  une  guerre  dans  la- 
quelle ils  n'avaient  encore  vu  qu'un 
métier.  La  France  trouva  en  eux  des 
ennemis  invincibles  :  non  qu'ils  ne 
succombassent  quelquefois  sur  le 
champ  de  bataille  ;  mais  ils  se  re- 
crutaient avec  facilite,  taudis  que 
l'armée  française,  commandée  par 
Gaston  de  Foix  (  Voy.  Foix  ),  par 
La  Tremoillc ,  par  le  maréchal  de 
Trivulce,  ne  recevait  jamais  à  temps 
les  hommes  ,  l'argent  et  les  ordres 
nécessaires  pour  profiler  de  ses  avan- 
tages. Après  la  bataille  de  Novarc, 
perdue  le  6  juin  1 5i 3  ,  il  fallut  quit- 
ter encore  une  fois  l'Italie,  revenir 
du  fond  de  la  Romagoe  aux  fron- 
tières de  la  Savoie,  et  voir  le  jeune 
Maximilien  Sforce  rétabli  dans  le 
Milancz  :  Gènes  même  se  révolta  de 
nouveau ,  fut  encore  une  fois  sou- 
mise ,  et  échappa  enfin  à  la  domina- 
tion française.  Jules  H  ,  peu  rassuré 
par  l'expulsion  des  Français  ,  les  oc- 
cupa de  leur  propre  défense  en  ar- 
mant à-la-fois  contre  eux  l'empereur 
Maximilien,  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre ,  et  en  excitant  les  Suisses  à 
venir  assiéger  Dijon  ,  d'où  on  ne  les 
chassa  qu'avec  de  l'argent  et  a  des  con- 
ditions si  humiliantes  que  le  roi  désa* 
voua  le  traité,  qui  d'ailleurs  n'avait 
pas  été  ratifié  par  lui(  V .  Tremoille). 
Maximilien  était  par  sa  lenteur  un 
allié  fort  embarrassant ,  et  ne  pou- 
vait etre  un  ennemi  bien  dangereux; 
mais  Henri  VIII  voulait  signaler  le 
commencement  de  son  règne.  Après 
avoir  été  vainqueur  à  la  bataille  de 
Guinegate ,  qui  fut  surnommée  la 

i'ournéc  des  Eperons  ,  parce  que  les 
«Vançais ,  disent  nos  propres  his- 
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toriens ,  s'y  servirent  pins  de  Ienn 
éperons  que  de  leurs  éj>ées  (  i  ),  il  prit 
les  villes  de  Térouanne  et  de  Tour- 
nai, qui  furent  mal  défendues.  (  F, 
Henri  VIII.)  Louis  XII,  qui,  dans 
la  crainte  d'accabler  son  peuple,  quit- 
tait les  armes  avec  trop  de  facilité 
lorsqu'il  était  vainqueur,  sentit  vive- 
ment le  besoiu  d'entrer  en  négocia- 
tion; il  traita  avec  Léon  X,  succes- 
seur de  Jules  II ,  termina  toutes 
les  querelles  qui  existaient  entre  la 
France  et  le  Saint- Siège,  en  abandon- 
nant le  concile  de  Pisc  qu'il  avait 
provoqué  {V.  Bmçonnft,  V,  5«j8, 
et  Carvual,  VU ,  ?4  i  ) ,  et  il  recon- 
nut le  concile  de  Latran.  Le  Ier.  jan- 
vier i5 1 4 ,  la  mort  lui  enleva  Aune 
de  Bretagne ,  son  épouse.  Le  comte 
de  Longucville,  qui  était  alors  pri- 
sonnier en  Angleterre  ,  instruit  du 
désir  qu'avait  Henri  VIII  de  former 
une  alliance  royale  pour  sa  sœur 
Marie  ,  crut  devoir  profiter  de  cette 
circonstance ,  et  lui  proposer  de  la 
donner  à  Louis  XII  :  le  mariage  se 
fit  à  Abbeville,  le  9  octobre  IJ14. 
Quelques  mois  auparavant,  Charles, 
prince  d'Espagne,  qui  depuis  fut  si 
célèbre  souslc  nom  de  Charles-Quint, 
avait  obtenu  la  main  de  Renée  de 
France,  seconde  fille  du  roi;  elle 
porta  pour  dot  à  son  époux  tous  les 
droits  de  la  France  sur  Gènes  et  sur 
le  Milancz  :  ainsi  l'agitation  de  l'Eu- 
rope s'apaisait  partout  à-la-fois. 
Louis  XII  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ce  repos  qu'il  avait  tant  désiré; 
âgé  de  53  ans  lorsqu'il  épousa  la 
belle  Marie ,  il  se  prit  pour  elle  d'une 
passion  qui  changea  tontes  ses  ha- 
bitudes. La  jeune  reine  aimait  beau- 
coup le  monde  et  les  plaisirs  :  il  vou- 
lut se  conformer  à  ses  goûts,  a  Le 


(1)  O11  doit  obterrer  qu'il  n'j  eut  que  leur  cevaltri* 
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i>  bon  roi ,  dit  l'historien  de  Baiard , 
v  avait  changé  à  cause  de  sa  femme 
»  toute  sa  manière  de  vivre  ;  car  où  il 
»  soûlait  dîner  a  huit  heures,  il  cou- 
»  venait  qu'il  dinât  à  midi  ;  et  où  il 
»  soûlait  se  coucher  à  six  heures  du 
»  soir ,  il  se  couchait  à  minuit.  » 
Louis  XII  mourut  par  l'efièt  d'une 
dysenterie ,  et  à  la  suite  ,  dil-on  , 
de  quelques   excès  amoureux  ,  le 
icr.  janvier  iji5,  ne  laissant  de 
son  mariage  avec  Anne  de  Breta- 
gne que  deux  filles  :  Claude,  mariée 
au  comte  d'Angoulème  ,  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  François 
lrr.,  et  Renée,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut.  La  mort  de  ce  prince 
plongea  dans  la  consternation  les 
Français  qu'il  gouvernait  avec  tantde 
bonté  et  d'économie,  que  les  guerres 
eiiérieures  n'empêchaient  point  le 
royaume  d'être  riche  et  paisible. 
Kien  ne  put  le  décider  à  augmenter 
Je>  impôts,  qu'il  avait  réduits  à  son 
avénciuent  au  trône:  il  aima  mieux 
instituer  quelques  charges  de  finance. 
François  1er.  étendit  cette  vénalité  jus- 
qu'aux emplois  judiciaires;  mais  les 
mœurs  de  la  nation  balancèrent  jus- 
qu'à un  certain  point  les  inconvé- 
nients qui  pouvaient  résulter  de  cet 
abus.  Dans  les  besoins  les  plus  ur- 
gents ,  Louis  XII  aima  mieux  alié- 
ner quelques  parties  du  domaine 
de  la  couronne,  que  d'établir  de 
nouvelles  contributions  ;  et  le  par- 
lement, qui  savait  combien  le  mo- 
narque était  économe,  ne  mit  aucun 
obstacle  à  ces  aliénations  ,  bien 
persuadé  qu'elles  étaient  indispen- 
sables. On  vit  plus  d'une  fois  ce 
prince  les  larmes  aux  yeux  quand 
la  nécessité  le  forçait  d  imposer  un 
médiocre  subside  ;  et  la  discipline 
de  ses  troupes  fut  si  bien  établie  que 
ses  provinces  demandaient  comme 
*ae  grâce  qu'on  leur  en  envoyât. 
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Lorsqu'on  porta  son  corps  du  palais 
des  Tournelles  à  l'église  Notre-Dame, 
il  était  précédé  de  gens  qui  publiaient 
sa  mort  au  son  de  leurs  clochettes , 
criant  :  Le  bon  roi,  Père  du  peuple , 
est  mort.  De  son  vivant,  quaud  il 
passait  quelque  part ,  les  hommes  et 
tes  femmes  s'assemblaient ,  et  cou- 
raient trois  ou  quatre  lieues  pour  le 
voir.  «  Ce  bon  roi  ,  disaient-ils  ;  il 
»  maintient  justice,  et  nous  fait 
»  vivre  en  paix.  Il  a  été  la  pille- 
»  rie  des  gens  d'armes,  et  gouverne 
»  mieux  qu'aucun  roi  ne  fit.  Prions 
»  Dieu  qu'il  lui  donne  bonne  vie  et 
»  longue.  »  (  Mém.  de  Flenrangcs.  ) 
Le  roi  n'ignorait  pas  qu'à  sa  cour 
même  on  faisait  des  railleries  de 
l'ordre  avec  lequel  il  administrait 
ses  finances:  mais  comme  il  avait 
l'esprit  juste,  il  ne  se  fâchait  pas 
de  s'entendre  reprocher  ses  vertus. 
«  J'aime  mieux  ,  disait -il ,  voir  les 
»  courtisans  rire  de  mou  avarice, 
»  que  de  voir  mon  peuple  pleurer 
t>  mes  dépenses.  »  Les  historiens  l'ont 
accusé  d'avoir  manqué  de  politique  ; 
mais  quand  on  réfléchit  qu'on  don- 
nait alors  ce  nom ,  en  Europe,  aux 
mensonges  les  plus  avilissants  ,  à  la 
trahison  la  plus  noire,  à  la  perfidie 
la  plus  basse ,  on  ne  peut  blâmer  un 
roi  de  France  de  s'être  cru  assez 
grand  pour  mépriser  l'emploi  de  pa- 
reils moyens  :  c'est  dn  moins  aiusî 
qu'il  en  jugeait  lui-même.  Les  avan- 
tages que  nos  ennemis  remportent 
sur  moi ,  disait-il ,  ne  doivent  éton- 
ner personne;  ils  me  battent  avec 
des  armes  que  je  n'ai  jamais  em- 
ployées ,  avec  le  mépris  de  la  bonne 
foi ,  de  V honneur ,  et  des  lois  de  l'E- 
vangile. Dans  une  autre  circons- 
tance on  lui  proposait  une  trahison  : 
J'aime  mieux  ,  répondit- il,  perdre 
s'il  le  faut  un  royaume  dont  la 
perte,  après  tout,  peut  être  réparée. 
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que  de  perdre  V honneur  qui  ne  se 
répare  point.  D'une  humeur  tou- 
jours égale  ,  ce  prince  supportait 
avec  la  plus  admirable  patience  les 
défauts  de  ceux  qui  l'entouraient  j 
et  sous  ce  rapport  il  eut  même  be- 
soin de  beaucoup  de  modération  à 
l'égard  de  la  reine  Anne ,  qui ,  se 
prévalant  de  ses  titres  et  du  pou- 
voir qu'elle  s'était  réservé,  résis- 
ta plusieurs  fois  avec  roideur  à  sa 
volonté ,  principalement  dans  l'af- 
faire du  mariage  de  la  princesse 
Claude  ,  dont  elle  voulait  que  la 
main  fût  donnée  au  prince  espagnol. 
C'est  à  Louis  XII  que  la  France  doit 
la  suppression  définitive  des  juges 
d'épée, auxquels  il  substitua  partout 
des  bommes  lettrés  et  versés  dans 
la  connaissante  du  droit  ;  il  établit 
des  parlements  en  Normandie  et  en 
Provence,  supprima  le  droit  d'asile, 
reste  de  barbarie  si  contraire  à  la 
justice.  Il  ne  ût  point  prononcer 
de  condamnations  par  des  commis- 
sions ,  abolit  les  confiscations ,  et  ne 
donna  jamais  à  ses  sujets  le  specta- 
cle d'uue  justice  soudaine  pour  quel- 
que délit  que  ce  fût ,  même  contre 
lui.  Enfîu  ,  désirant  prévenir  les 
abus  qui  résultaient  de  la  vénalité 
des  offices  ,  il  rendit  la  fameuse  or- 
donnance par  laquelle  il  fut  défendu 
au  chancelier  et  aux  parlements , 
de  reconnaître  aucune  de  ses  provi- 
sions ,  même  lorsqu'elles  auraient  re- 
çu le  sceau  de  l'autorité  royale  par 
surprise  ou  autrement  (  i  ).  Non  con- 
tent de  toutes  ces  précautions ,  pour 
que  la  justice  fut  exactement  rendue , 
il  se  transportait  souvent  au  Palais , 


(0  La  plupart  de»  hîstorieoa  ont  atal  rendu  le  «rua 
«V  cette  ordonnance  ,  en  toi  donnant  mie  eitcnùon 
y  tuerai*  ;  cite  n'avait  réellement  de  rapport  qu'a  la 
\rutc  des  office» ,  qui  avait  deje  et*  interdite ,  en 
l 'ffi ,  ruait  qui  *c  continuait  encore  fMtr  *urpme  oh 
mtti*mrmt,  et  que  Lcuo  Xil  »wuut  défittilivcOMBl 
arieUr  en  t  -joi*. 
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monté  sur  sa  petite  mule ,  sans  suite  , 
et  prenait  place  parmi  les  juges. 
Deux  choses  le  désolaient  particuliè- 
rement, la  prolixité  des  avocats  « 
l'avidité  des  procureurs.  Quelqu'un 
lui  ayant  un  jour  demandé  ce  qui  of- 
fensait le  plus  sa  vue ,  il  répondu 
que  c'était  un  procureur  chargé  de 
ses  sacs.  Il  combla  de  bienfaits  les 
littérateurs  de  son  siècle ,  non  pour 
en  être  loué,  mais  parce  que  lui- 
même  avait  beaucoup  d'instruction 
et  un  gout  très-vif  pour  les  sciences. 
Il  attira  en  France  les  hommesde  let- 
tres les  plus  distingués  de  l'Italie,  rt 
il  leur  paya  de  fortes  pensions.  11 
forma  la  plus  riche  collection  que 
l'ont  connût  alors  des  ouvrages  <\c 
l'antiquité.  Outre  les  bibliothèques 
des  rois  de  N a  pies  et  des  ducs  do 
Milan  qui  furent  réunies  à  celle  de 
Blois ,  il  acheta  le  précieux  cabiuf  t 
de  Louis  de  la  Gruthuse  ;  et  il  est  le 
premier  monarque  français  qui  ait 
chargé  ses  ministres  dans  les  cours 
élangères,  de  lui  recueillir  ce  qu'ils 
pourraient  découvrir  de  meilleur.  H 
pigeait  sainement  tons  ces  manus- 
crits ,  et  disait  que  les  Grecs 
vaient  fait  que  des  choses  médio- 
cres ,  mais  qu'ils  avaient  eu  un  mer* 
veilleux  talent  pour  les  embellir, 
que  les  Homains  en  avaient  fait 
de  grandes  ;  qu'ils  les  avaient  di< 
g  ne  ment  écrites:  que  les  Francmi 
en  avaient  fait  d'aussi  grandit  s  \ 
mais  qu'ils  avaient  manqué  <f  em- 
vains  pour  les  dire.  Il  voulut  effam 
cette  tache;  mais  on  ne  peut  pas  dm 
qu'il  y  réussit ,  en  chargeant  de  à? 
brouiller  le  chaos  de  nos  antiquités 
Paul  Emile,  Robert  Gaguin  et  Jrai 
d'Auton.  Parmi  les  grands  horanvi 
de  l'antiquité,  il  avait  choisi  po«>l 
modèle  l'em  pereur  Trajan;  et  CteerH 
était  son  auteur  de  prédilection,  sn< 
tout  dans  ses  traités  des  Devoirs,  de  l 
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RaUesse  et  de  V Amitié.  H  fit  toi» 
ses  efforts  pour  pénétrer  de  ces  ad- 
mirables écrits  le  duc  de  Valois 
(  François  Ier. ,  son  successeur  )  ; 
mais  il  fut  souvent  affligé  du  peu  de 
fruit  de  ses  leçons,  et  il  disait  alors 
en  soupirant  :  JVous  travaillons  en- 
vain  :  ce  gros  garçon  gâtera  tout. 
On  a  im prim  c  les  Lettres  de  Louis  XII 
et  du  cardinal  d'Araboise  ,  avec 
plusieurs  Lettres ,  Mémoires ,  etc. , 
tëmxelles  ,  17 12,  4  v°l»  in-ia, 
publiés  par  les  soins  de  Jacques 
Godefroy.  Les  lettres  du  roi  n'occu- 
pent  qu'une  très-petite  partie  de  ce 
recueil ,  d'ailleurs  fort  intéressant. 
Les  historiens  originaux  du  règne 
de  ce  prince  ,  sont  Cl.  Seyssel  , 
Jean  d'  Anton,  et  Jean  de  Saint-Gclais 
sieur  de  Montlieu ,  dont  la  meilleure 
édition  a  été  donnée  par  Théodore 
Godefroy, Paris,  i6i5ct  i6a2,in-4°. 
Parmi  les  modernes ,  on  doit  citer 
l'Histoire  de  la  ligue  de  Cambrai , 
par  Dubos,  1709,  a  vol.  in-ia, 
dont  la  quatrième  édition ,  de  1 739 , 
est  très  -  augmentée.  L'Histoire  de 
Louis  XII  (  par  Jacq.  Taithé,  prieur 
de  Villeneuve  -  d'Agenois),  Milan  ; 
(Paris),  1^55 ,  3  v.  in-ia,  quoique 
fort  négligée  pour  le  style ,  est  bien 
préférable  à  celle  de  Varillas ,  1 088 , 
10*4°., ou  3  vol.  in- 12.  Le  Tableau 
du  siècle  de  Louis  XII,  par  Mmc. 
de  M***.,  Amsterdam,  17^9,  in- 
1?,  attribué  d'abord  à  Mme.  de 
Mêhcgan ,  qui  le  désavoua  ,  n'est 
qu'un  médiocre  extrait  de  l'Essai  de 
Voltaire  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations ,  et  ne  traite  guère  que 
des  opérations  militaires  de  ce  mo- 
wrque.  Auffray  publia,  en  1775  , 
lotus  XII,  surnommé  le  Père  du 
peuple ,  avec  des  notes, Paris, in  8°. 
L'Éloge  de  Louis  XII, par  M.  Noël, 
Paris,  1788,  iu-8°.,  remporta  le 
prix,  d'éloquence  au  jugement  de  l'a- 
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cademie  française.  Parmi  les  ouvra- 
ges présentés  au  même  concours  ,on 
a  imprimé  ccu\  de  Barèrc,  de  Flo- 
rian  et  de  Langloys;  enfin  ,M.  Roxle- 
rer  vient  de  publier  (janvier  18'io  ), 
Mémoire  pour  servir  à  une  nouvelle 
histoire  die  Louis  XII,  le  Père  du 
peuple ,  Paris ,  in-8°.  L'épigraphe 
tirée  des  œuvres  de  Momac:  Cum 
Lwlov.  XII  tueretur  plebeios  ad  ver- 
sus impotentes  manus  nobiVumy etc., 
indique  assez  que  ce  livre  n'est  qu'un 
ouvrage  de  circonstance.  Ronsin  a 
donne  Louis  XII ,  Père  du  peuple , 
tragédie  dédiée  à  la  garde  natio- 
nale ,  1 790  ,  in-8°.  F — 

LOUIS  XI 1 1 ,  surnomme  le  Juste, 
fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  naquit  à  Fontainebleau,  le  27 
septembre  1601.  Appelé,  le  14  mai 
iftio,au  trône  de  son  père,  sous  la 
tutelle  et  la  régence  de  sa  mère,  il  fut 
sacre  à  Reims ,  le  1 7  octobre  de  la 
même  année  ,  déclaré  majeur  en 
161 4,  et  il  épousa  Anne  d'Autriche 
en  161 5.  La  fin  tragique  du  bon 
Henri  avait  fait,  sur  le  monarque  en- 
fant, une  impression  si  vive  et  si 
profonde,  que ,  dans  la  nuit  qui  sui- 
vit cette  catastrophe,  il  fut  agité  par 
les  songes  les  plus  effrayants ,  «  ré- 
»  vaut,  dit  l'Etoile,  qu'on  voulait 
»  aussi  lui  donner  la  mort:  de  sorte 
»  que,  pour  le  calmer ,  on  fut  obli- 
»  gé  de  le  transporter  dans  le  lit  de 
»  la  reine.  »  Peu  d'années  après ,  re- 
cevant l'annonce  d'une  visite  du  con- 
nétable de  Castille  ,  ambassadeur 
d'Espagne ,  qui  marchait  accompa- 
gné a  une  grande  suite  de  seigneurs 
du  même  pays,  il  demanda  son  épec, 
avec  une  intention  très-marquée.  On 
eût  dit  que  la  uaturc  lui  inspirait  une 
forte  antipathie  pour  une  nation  oui 
avait  ourdi  tant  de  trames  contre  les 
rois  auxquels  il  succédait ,  et  mis  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
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A  l'avènement  de  Louis  XTII ,  le 
royaume  était  encore  agité  par  les 
factions  composées  soit  des  débris 
de  la  Ligue  ,  soit  du  corps  des  pro- 
testants :  les  princes  du  sang ,  mé- 
contents, s'étaient  retirés  de  la  cour; 
mais  le  traité  de  Saintc-Menehould  , 
conclu  le  16  mai  161 4  >  et  le  succès 
des  conférences  de  Loudun,  rétabli- 
rent le  calme,  qui,  toutefois,  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  On  assembla  les 
états-généraux ,  qui  n'eurent  d'autre 
résultat  que  beaucoup  de  discours  sur 
tous  les  abus ,  anciens  et  nouveaux , 
sans  qu'on  parvînt  à  en  réformer  un 
seul.  Le  gouvernement,  la  puissance 
et  l'orgueil  de  Concini ,  d'abord  mar- 
quis et  ensuite  maréchal  d'Aucre, 
éiant  devenus  odieux  au  roi  comme 
à  tous  les  Français ,  les  troubles  re- 
commencèrent ,  et  ne  furent  apaisés 
qu'après  la  mort  du  favori  de  la 
reine-mère ,  ou  plutôt  sou  assassi- 
nat ;  conséquence  funeste  d'un  ordre 
de  le  faire  arrêter ,  que  J,ouis  XIII 
s'était  laissé  arracher.  L'éloignemeut 
de  Marie  de  Médicis ,  au  joug  de  la- 
quelle sou  fils  était  pressé  de  se  sous- 
traire, contribua  aussi  au  retour  de 
la  tranquillité  publique.  Privée  de 
ses  gardes ,  et  retenue  prisonnière 
dans  son  appartement,  cette  prin- 
cesse finit  par  être  exilée  à  Blois. 
C'était  un  des  résultats  de  la  faveur 
subite  de  Charles  d'Albert ,  duc  de 
Luynes ,  depuis  connétable ,  faveur 
qui  causait  beaucoup  d'ombrage  aux 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  : 
ils  saisirent  ce  nouveau  prétexte  pour 
soulever  plusieurs  provinces ,  se  ren- 
dirent auprès  de  la  reine-mère ,  qui 
avait  été  tirée  audacicusement  du 
château  de  Blois,  par  le  duc  d'E- 
pernon  ,  et  ils  épousèrent  sa  que- 
relle. Ayant  échoué  daus  leurs  pro- 
jets au  Pont-de-Cé,  où  ils  furent  tail- 
les eo  pièces,  Us  demandèrent  et  ob- 
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tinrent  leur  pardon.  Marie  de  Médi- 
cis .  grâces  à  l'habileté  de  Richelieu , 
alors  évèque  de  Luçon ,  eut  part  au 
traité  de  paix  signé  le  9  a<uit  ifrio. 
Un  peu  plus  tard ,  Louis  XIII  vou- 
lut réunir  le  Béarn  à  la  couroune,  et 
contraiudre  les  protestantsà  restituer 
les  biens  ecclésiastiques  qu'ilsavaient 
usurpés  avant  le  règne  de  Henri  IV  : 
ils  se  révoltèrent;  le  roi  marcha  con- 
tre eux;  Saumur,  Sancerre,  Nérac, 
Pons ,  Castillon  ,  Sainte-Foi ,  Ber- 
gerac et  diverses  autres  places  de  la 
Guienne  et  du  Languedoc  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Saint-Jean  d'An- 
geli  ayant  refusé  d'en  faire  autant , 
ses  remparts  furent  démolis.  Mon- 
tauban  ,  qui  était  défendu  par  le  ma- 
réchal de  la  Force,  arrêta  le  cours 
des  succès  du  roi  ;  et  il  fut  obligé  ,  à 
son  grand  mécontentement ,  que  par- 
tagea bientôt  toute  la  France  ,  de  le- 
ver le  siège  pendant  lequel  un  grand, 
nombre  de  personnes  de  distinction 
avaient  péri.  Le  duc  de  Maiennc  fut 
tué  dans  la  tranchée.  Le  connétable 
mourut  la  même  année  (  1 61 1  ),  et  fut 
remplacé  dans  la  confiance  du  mo- 
narque par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui ,  ayant  eu  l'adresse  de  captiver 
Louis ,  devint  son  premier  ministre, 
et  l'excita  à  continuer  la  guerre.  Ce 
prince  donna  une  preuve  remarqua- 
ble de  courage ,  lorsque ,  à  la  t*te 
de  ses  gardes ,  il  passa  dans  l'île  de 
Riès ,  séparée  du  Poitou  par  un  Pe- 
tit bras  de  mer,  et  en  chassa  le  une 
de  Soubisc  ,  un  des  chefs  des  fac- 
tieux. Mais  un  des  faits  les  pins 
mémorables  de  son  règne,  fut  le 
siège  de  la  Rochelle ,  boulevard  des 
calvinistes  ,  qui  étaient  soutenus  par 
l'Angleterre.  Cette  place  résista  plus 
d'un  an  ;  et  elle  aurait  pu  tenir  en- 
core davantage,  sans  la  fameuse  di- 
gue ordonnée  par  Richelieu, et  c\c- 
cutee  par  Itfctczcau ,  qui  rendit  les 
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secours  des  Anglais  impossibles.  Le 
roi,  qui  assista  au  siège,  depuis- le 
mois  de  mars  16*28  jusqu'à  la  red- 
ditiou  de  celte  ville,  y  lit  son  entrée 
le  Ier.  novembre,  et  signala  sa  clé- 
mence ,  après  avoir  montré  la  plus 
grande  intrépidité.  A  la  suite  de 
cette  brillante  campagne,  Richelieu, 
qui  s'intéressait  a  la  gloire  du  prince, 
et  qui,  en  même  temps,  voulait  l'en- 
lever aux  cabales  que  la  reine  et  son 
conseil  excitaient  contre  son  minis- 
tère, lui  persuada  d'aller  lui-même 
secourir  le  duc  de  Nevers ,  nouveau 
duc  de  Mantoue ,  et  le  défendre  con- 
tre les  prétentions  que  le  duc  de  Sa- 
voie manifestait  sur  le  Montferrat- 
Mantouan.  Louis  XIII  part  de  Paris 
au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  force, 
en  personne,  le  Pas -de-Suze  (n  mars 
16:29  ) ,  bat  la  petite  armée  du  duc 
de  Savoie ,  chasse  les  Espagnols  de 
Casai ,  s'empare  de  Pignerol,  et  par 
le  traité  de  Querasque,  conclu,  en 
i63 1 ,  met  son  allié  en  possession  du 
duché  qu'il  revendiquait.  Ce  traité 
acquit  au  monarque  français  le  titre 
de  libérateur  de  1  Italie.  Revenu  dans 
sa  capitale  avec  Richelieu,  il  y  trou- 
va plus  d'intrigues  qu'il  n'eu  avait 
laissé  au-delà  des  Alpes  entre  l'Em- 
pire, l'Espagne ,  Venise,  la  Savoie, 
Rome  et  la  France.  Gaston  ,  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi ,  s'étant  ré- 
volté par  jalousie  de  l'autorité  du  car- 
dinal, plusieurs  seigneurs  embras- 
sèrent son  parti ,  notamment  le  duc 
de  Montmorcnci ,  qui  aspirait  à  en 
devenir  le  chef  :  celui-ci  souleva  le 
Bas-I^auguedoc  dont  il  était  gouver- 
neur ;  mais  il  fut  pris  les  armes  à  la 
main  au  combat  de  Castelnaudary, 
et  Richelieu  lui  fit  trancher  la  tête  à 
Toulouse,  le  3o  octobre  if)3u.  En 
vain  les  Espaguols  et  les  Allemands, 
irrités  de  nos  succès  guerriers  ,  sV 
jûrent-ils  pour  en  arrêter  le  cours: 
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leur  ligue  fut  dissipée,  grâces  à  l'al- 
liance contractée  par  Louis  XIII  avec 
Gustave  Adolphe,  roi  de  Suède,  et 
plus  encore  grâces  au  courage  de 
nos  troupes.  Les  enucinis  battus  sur 
plusieurs  points,  l'orgueil  delà  maî- 
son  d'Autriche  abaissé,  la  conquête 
de  la  Lorraine  effectuée,  ainsi  quecel  la 
d'une  grande  partie  de  la  Catalogne, 
la  réduction  du  Roussitlon  ,  tels  fu- 
rent pour  la  France  les  fruits  de 
cette  coalition  formée  contre  elle. 
Louis  XIII  ne  jouit  pas  long  temps 
de  ses  triomphes ,  troublés  par  des 
murmuresde  l'intérieur  de  la  France, 
qui, à  la  vérité,  n'arrivaient  pas  tou- 
jours jusqu'à  lui  :  il  n'eut  même  pas 
la  satisfaction  de  voir  la  guerre  ter- 
minée; il  mourut  à  Saint-Gcrmain- 
en-Laie,le  14  mai  iGJ3 ,  dans  le 
moment  où  il  espérait  conclure  une 
paix  avantageuse  ;  il  était  alors  âgé 
(le  4'i  ans«  Richelieu  l'avait  précédé 
de  quelques  mois  au  tombeau.  Nous 
avons  un  Mémoire fidèle  des  choses 
qui  se  sont  passées  à  la  mort  de. 
Louis  XIII,  par  Dubois,  Vun  des 
valets  de  cfiambre  de  Sa  Majesté. 
L'exactitude  de  ce  journal ,  écrit 
d'un  style  naïf  et  vraiment  touchant, 
ne  permet  pas  d'admettre  les  récits 
qu'une  foule  d'écrivains  ont  copies, 
les  uns  d'après  les  autres,  sur  les 
derniers  moments  de  ce  monarque. 
Dubois  passe  sous  silence  le  dialogue 
qui  est  supposé  avoir  eu  lieu  trois 
semaines  avant  la  mort  du  roi ,  en- 
tre lui  et  le  Dauphin  ,  âgé  de  4  an* 
et  demi,  à  la  suite  de  la  cérémonie 
du  baptême  de  ce  prince ,  qui  eut 
pour  parrain  le  cardinal  Mazariu  et 
pour  marraine  la  mère  du  grand 
Condé.  Certes ,  il  n'a  pas  dû  répon- 
dre à  son  père  qui  lui  demandait 
quel  nom  il  portait  maintenant  :  Je 
m'appelle  Louis  XIV ;  mais  Louis 
XUI  aurait  eu  raison  de  repartir  : 
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Pas  encore  mon  jils;  au  surplus  ce 
sera  bientôt  si  telle  est  la  volonté 
de  Dieu.  Le  jeune  Dauphin  témoi- 
gna ,  au  contraire,  dans  les  derniers 

{'ours  de  la  vie  du  roi,  une  vive  dou- 
eur  à  l'idée  seule  de  le  perdre.  Il  est 
égalemcut  prouvé  que  Louis  XIII 
mouraut  ne  fut  point  abandonné  ; 
qu'il  reçut  même  pendant  sa  mala- 
die ,  de  la  reine  et  de  toute  sa  mai- 
son ,  les  soins  les  plus  assidus  ;  enfin , 
que  s'il  exprima  ,  une  fois  entre  au- 
tres, le  destr  que  Pou  se  deVange.it 
afin  qu'il  pût  voir  le  jour  par  les  fe- 
nêtres de  sa  cliambre  à  coucher,  c'est 
parce  qu'il  y  avait  toujours  trop  de 
monde  autour  de  lui.  On  a  remar- 
que que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  (  1 4  mai  )  où  il  était 
monté  snr  le  trône,  et  presque  à  la 
même  heure  où  avait  eu  lieu  Passas- 
sinatdcson  père.  11  n'avait  pas  été  ai- 
mé pendant  sa  vie  :  il  ne  fut  pas  regret- 
té après  sa  mort.  Louis  XIII ne  pos- 
sédait aucune  des  qualités  brillantes 
qui  distinguent  les  grands  rois  ;  il 
était  d'un  caractère  timide  et  un  peu 
sauvage.  Naturellement  triste,  se  dé- 
fiant toujours  de  lui-même .  et  pres- 
que continuellement  malade  ,  il  ne 
goûta  ni  les  plaisirs  de  la  grandeur, 
ni  les  douceurs  de  la  vie  privée.  Il 
craignait  la  représentation,  excepté 
dans  les  cérémonies  ,  qu'il  aimait 
beaucoup.  Il  était  essentiellement 
juste  et  religieux  ;  ses  intentions  c- 
taient  pures  ,  son  esprit  droit ,  et  il 
ne  manquait  pas  de  discernement. 
Quand  il  jugeait  d'après  lui  ,  il  ju- 
geait bien  ;  et  on  ne  Je  gouvernait 
guère  au'en  le  persuadant.  Les  hom- 
mes, plutôt  que  les  femmes,  eurent 
de  l'empire  sur  lui;  et  sous  son  rè- 
gne ,  le  titre  de  favori ,  selon  l'ex- 
pression du  président  Hénanlt ,  fut 
comme  une  charge  dans  l'état  :  mais 
ses  favoris  le  trahissaient,  fiassom- 
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pierre  ,  le  voyant  un  jour  très  en  en» 
1ère  contre  celui  que  lui-même  ap- 
pelait le  roi  Luynes  ,  lui  dit  :  «  Sire, 
»  vous  êtes  bien  à  plaindre  de  vous 
»  mettre  toutes  ces  fantaisies-  dans 
»  la  tête.  Le  connétable  l'est  Lieu 
»  aussi  de  ce  que  vous  prenez  ces 
»  ombrages  de  lui;  et  moi ,  je  le  suis 
»  encore  de  ce  que  vous  me  les  avez; 
»  découverts ,  car  uu  de  ces  jours 
»  vous  vous  querellerez  eusemble; 
»  ensuite  vous  vous  apaiserez,  et  c'est 
»  moi  qui  serai  sacrifié,  de  même 
»  que  les  maris  et  femmes  chassent 
»  les  valets  auxquels  ils  ont  confié  la 
»  mauvaise  volonté  qu'ils  avaient 
»  l'un  contre  l'autre.  »  Le  roi  lui 
promit  un  secret  inviolable  vis-à-vis 
de  Luyues ,  et  l'assura  qu'il  n'en  avait 
encore  parlé  qu'à  son  confesseur  , 
le  père  Arnoux.  Si  Louis  XIII  avait 
eu  des  vertus  éminentes,  il  aurait 
manqué  de  moyens  pour  les  faire 
paraître  au  grand  jour.  Il  n'était  ni 
assez  éclairé  ni  d'un  caractère  assez 
ferme  pour  opérer,  par  lui-même, le 
bien  de  son  peuple;  mais  il  le  de- 
sirait de  bonne-foi.  Incapable  de 
vastes  projets ,  il  en  connaissait  du 
moins  le  prix,  et  il  les  appuyait  de 
toute  son  autorité.  Du  reste ,  dégoûte 
de  la  lecture  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, il  ne  perfectionna  point  par  l'é- 
tude ce  que  la  nature  avait  commencé 
en  lui.  Il  ne  montra  aucun  goût  pour 
les  lettres,  quoique  Corneille  eût  dé- 
jà enfanté  sa  tragédie  du  Cid ,  et 
quoique  Richelieu ,  sous  le  nom  de 
son  maître ,  établît,  en  1637  ,  l'a- 
cadémie française  ,  en  triomphant 
de  la  résistance  du  parlement  de 
Paris.  Ce  prince  ne  contribua  en  rien 
aux  progrès  que  commençaient  à 
faire,  depuis  qu'il  était  sur  le  tronc, 
la  politesse  et  les  arts.  Sobre ,  chaste  , 
ennemi  du  faste ,  il  ne  se  permettait 
guère  d'autres  amusements  que  la 
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>ur  laquelle  il  était  passion- 
ne ,  sans  que ,  cependant ,  elle  l'en- 
traînât jamais  à  oublier  ses  devoirs 
de  roi.  Il  tirait  au  vol  si  parfaite- 
ment, qu'un  plaisant,  faisant  allu- 
sion au  surnom  de  Juste  ,  disait  : 
«  Juslc  à  tirer  de  l'arquebuse.  »  Il 
cultivait  aussi  avec  succès  la  musique 
et  la  peinture  (  i  ).  Sa  pieté  sine»  re 
n'était  pas  exemple  de  scrupules  ex- 
cessifs .  qui  décelaient  en  lui  la  fai- 
blesse de  l'anie;  plus  encore  qu'un 
défaut  de  lumières.  Les  obstacles  le  re- 
butaient; et  il  abandonnait  aisément, 
si  ce  n'est  sur  le  ebamp  de  bataille, 
les  entreprises  pour  lesquelles  il  avait 
montré  d'abord  le  plus  d'empresse- 
ment. Peu  semblable  à  son  père  qui , 
dans  les  temps  de  détresse,  payait  ses 
officiers  de  bonnes  paroles,  Louis 
XI 11  avait  avec  eux  ,  et  il  en  conve- 
nait lui-même ,  une  sécheresse  g»Vf 
semblait  tenir  de  sa  mère.  Malgré 
l'assertion  de  quelques  écrivains  du 
temps ,  il  est  constant  que  ce  mo- 
narque aimait  la  guerre  ,  et  l'en- 
tendait bien  ,  surtout  pour  ce  qui 
concerne  le  commandement  de  f  in- 
fanterie, les  fortifications  eft'artil- 
lerie.  Il  se  plaisait  aux  travaux  d'un 
siège;  et  quoique  son  faiWc  tempéra- 
ment ne  lui  permit  pa*  d'être  cons- 
tamment à  la  tête  d«  ses  armées ,  il 
donna  des  preuves  non- équivoques 
d'un  grand  courage  dans  toutes  les 
occasions  où  iJsc  trouva  en  personne. 


( 0  M11*.  de  Montpemirr  dit ,  dans  ses  Mémoire»  , 
'il  composait  U  plupart  des  air*  de  la  imniqne 


t)4i  «fi  tknutait  cbex  lin  trois  fois  par  srmiuue ,  et 
qu'il  «u  (aimit  même  le»  paroles  ,  {  tom-  1er. ,  p  *8.  ) 
U  aTsit  nm  en  musique  des  quatre  psaumes  traduits 
p*r  Ocxieau.  Etant  àNanci ,  il  iTayonna  Lt  portrait  de 
Claude  Drruet,  peiutre  habite,  et  ami  de  Jacquet 
CaJlot.  Après  sis  mauvai*  Ters  français  qu'où  lit  au 
<  *«dere  dc*MD,»e  trouve  l'iudicatidi  «mvanle  :  Ludo- 
>tevt  XIII,  h  rancorum  rejc  rhrifttanitsimtu,  manu 
>*d  Jecii  ,  1  «  julii  ti'ni.  Dom  Calusst,  qui  rapport* 
ce  trait  î»  l'article  de  Claude  Démet ,  p.  3*6  de  la 
h*i>Ut>û»cq**  de  Lot  raine ,  observe  que  ai  Louis  XIII 
6t  «  portrait  eo  Lorr«u>c  ,  U  faut  Uxt  iW4 ,  «t  wm 
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«  Et  cependant ,  dit  Fauteur  de  VA* 
»  brégé  chronologique  de  t Histoire 
»  de  France ,  sa  valeur  était  sans 
»  chaleur  et  sans  éclat  ;  elle  n'eut  pas 
»  étébonne,commccellcdeHenri  IV, 
»  pour  conquérir  un  royaume.  »  Au 
siège  de  Royan  (  162a  )  il  s'exposa 
plus  d'une  fois,  de  manière  à  fairê 
craindre  pour  sa  vie.  Un  jour  plu- 
sieurs des  chefs  de  l'armée  confièrent 
leur  sollicitudcà  Lachau,  premier  au- 
mônier du  roi ,  qui  lui  dit  :  «  Tous 
»  vos  o (liciers  ,  Sire  ,  seront  enfin 
»  obligés  de  vous  adresser  la  même 
»  prière  que  les  capitaines  de  Da 
»  lui  firent  autrefois:  V ousneAen~ 
>  drez  plus  à  la  euer~  W  n0lls  » 
»  de  peur  que  lanière  *'  Israël  ne 
»  s*éteisn*"*çec  ww-  »  Louis  XIII, 
prest?-^  toujours  victorieux,  se  mon- 
ts a  clément,  par  calcul,  peut-être 
plus  que  par  sentiment;  il  le  fut 
surtout  dans  la  guerre  qu'il  fit  à  ses 
sujets  de  la  religion  réformée.  Après 
la  prise  de  Saint  -  Jean  -d'Angéli 
(  1  (3*2 1  ) ,  le  duc  de  Soubise ,  qui  était 
à  la  tête  des  rebelles ,  vint  se  jeter  à 
ses  pieds  et  lui  faire  des  protestations 
de  fidélité  à  venir.  «  Je  serai  bien 
»  aise  ,  lui  dit  le  roi ,  en  lui  mettant 
»  la  main  sur  l'épaule,  que  doréna- 
»  vant  vous  me  donniez  lieu  d'être 
»  plus  satisfait  de  vous  que  }e  n'en 
»  ai  eu  de  sujet  par  le  passé.  Lcvcz- 
*  vous ,  et  me  servez  mieux  désor- 
»  mais.  »  Ainsi  qu'il  a  été  observé 
plus  haut  ,  Louis  était  scrupu- 
leux en  matière  de  religion  ;  on  ne 
dissipit  ses  doutes  au  en  étayant 
les  arguments  qu'on  lui  opposait , 
d'exemples  frappants  ou  de  citations 
tirées  des  Ecritures.  Les  habitants  de 
Nègrcpelissc ,  petite  ville  calviniste 
du  Qucrci,  s'étant  révoltés  (  162a) , 
et  ayant  égorgé  pendant  la  nuit  un 
bataillon  de  troupes  du  roi ,  logées 
dans  leurs  murs  ,  Louis  XIII  mar- 


Digitized  by  G 


çha  contre  eux  pour  les  punir.  Mai- 
gre son  juste  ressentiment  ,  il  était 
dispose  à  pardonner  à  ces  mal- 
lieurcux,qui,  après  la  plus  vive  ré- 
sistance ,  lui  demandaient  grâce  ,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  forces  par 
un  assaut  général  :  mais  l'animosité 
de  l'armée  royale  était  à  son  comble. 
Le  prince  de'  Coude,  qui ,  dans  ces 
circonstances ,  se  trouvait  auprès  du 
roi,  prit  un  bréviaire,  l'ouvrit,  et 
lui  tit  remarquer  que ,  dans  les  le- 
çon» du  jour ,  tirées  de  T Ancien-Tes- 
tament ,  le  prophète  Samuel  repro- 
J/iitàSaùl  d'avoir  épargnélcs  Auia- 
CCl"s  :  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  u^îq^.^u  $qTi  Jîègrepclissc. 
Louis  Xr.\  n'auu-t  pas  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  si*  Rendre  et 
faire  respecter  le  pouvoir  eu.  souve- 
rain, sous  le  nom  duquel  il  gouw. 
nait  l'État,  comme  son  chef.  Par 
une  connaissance  de  sa  propre  fai- 
blesse, bicu  rare,  surtout  clans  un 
roi.  Louis  sentait  qu'il  ne  pouvait  se 
passer  de  l'appui  d'un  pareil  minis- 
tre: c'était  un  besoin  pour  le  timide 
monarque  d'être  dominé  ;  et  trou- 
vant le  poids  de  l'autorité  au-des- 
sus de  ses  forces  ,  il  se  livrait  sans 
réserve  à  Richelieu  :  cepeudant,  il 
éprouvait  souvent  le  désir  de  secouer 
le  joug  ;  mais  il  n'en  eut  jamais  la 
fore*!.  I Cnfin  ,  comme  le  dit  Voltaire , 
il  voulait  itrc  maître,  et  se  donnait 
toujours  un  maître.  Il  ne  pardonnait 
pas  intérieurement  au  cardiual  l'im- 
possibilité où  il  était  de  régner  sans 
lui.  Du  reste,  tout  en  le  brusquant  de 
temps  eu  temps  ,  comme  pour  re- 
prendre ses  droits  ,  il  le  soutiut 
dans  presque  toutes  les  occasions, 
malgré  l'espèce  d'éloignement  qu'il 
éprouvait  pour  lui  ,  coutre  les  at- 
taques  réitérées   des    courtisans , 
parce  qu'il  le  croyait  utile  au  bien 
de  l'État.  Dans  une  telle  conduite y 


LOU 

à  laquelle  il  ne  manquait  que  pltt* 
de  suite ,  ne  doit-on  pas  reconnaî- 
tre, de  la  sagesse,  de  la  grandeur 
d'amc ,  beaucoup  de  jugement  et 
même  de  générosité  ?  Et  certes ,  le 
cardinal,  entraîné  par  l'ascendant 
d'un  caractère  impérieux,  ne  gardait 
pas  toujours  avec  Louis  XIII,  au 
moins  de  première  impulsion ,  la 
mesure  convenable-  Un  soir  le  roi 
venait  de  lever  le  conseil  ;  le  mi- 
nistre parlait  à  quelqu'un  devant  la 
porte  du  cabinet ,  sans  s'apercevoir 
du  mouvement  qui  se  faisait  derrière 
lui.  Tout-à-coup  les  battants  s'ou- 
vreut.  Richelieu ,  averti  alors  seu- 
lement ,  veut  se  ranger  ;  le  roi  était 
déjà  tout  près ,  et  le  poussait  avec  un 
Ion  d'humeur:  «  Eh  passez,  Mou- 
»  sieur,  passez  ,  lui  dit-il;  ne  sait- 
»  on  pas  bien  que  c'est  vous  qui 
*  êtes  le  maître  ici?  »  Obéir  et  déso- 
béir »ciuhlait  également  diiticile  ;  le 
cardiual  n'hésita  pas.  —  a  Je  passe- 
»  rai ,  Sire ,  puisque  votre  Majesté 
»  me  l'ordonne,  reprit-il  d'un  air 
»  'rès-soumis  ,  mais  ce  sera  comme 
»  le  moindre  de  vos  serviteurs.  »Ea 
même  temps ,  il  saisit  le  flambeau 
d'un  des  pages,  et  marche  devant  le 
monarque,  comme  pour  l'éclairer. 
Cette  ingénieuse  présence  d'esprit  , 
cette  preuve  de  souplesse  donnée  par 
un  courtisan  consommé,  finirent,dit- 
on ,  par  mettre  Louis  XIII  en  gaîié. 
Ce  grand  homme  d'état ,  sur  son  lit 
de  mort,  enteudaut  le  roi  se  plaindre 
de  perdre  son  principal  appui ,  dans 
le  moment  où  il  eu  avait  le  plus  de 
besoin ,  lui  dit  :  «  Sire  ,  je  vous 
»  laisse  de  bons  ministres.  Vous  ne 
»  devez  rien  appréhender  de  vos  en- 
»  nemis  du  dehors ,  si  vous  suivez 
»  les  conseils  de  ceux  que  j'ai  mis 
»  dans  les  affaires.  C'est  uniquement 
»  votre  petit  coucher  que  vous  avez  à 
»  craindre  -,  il  m'a  donne  plus  de 
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*  peine  que  tous  les  étrangers  en- 
»  se  m  Me.  »  Après  la  mort  du  car- 
dinal ,  on  crut  que  Louis  allait  or- 
donner l'élargissement  de  toutes  les 
personnes  que  le  ministre  tout-puis- 
sant avait  fait  enfermer  :  mais  il 
tint  la  même  conduite  que  s'il  eût  été' 
l'auteur  de  leur  emprisonnement;  il 
fut  sourd  à  toutes  les  sollicitations  , 
de  sorte  que  ,  pour  obtenir  la  li- 
berté de  ces  malheureux  ,  on  fut 
obligé  tic  le  prendre  par  le  faible 
qu'on  lui  connaissait  pour  l'éco- 
nomie :  quelques  courtisans  lui  re- 
présentèrent qu'il  pouvait  épargner 
des  sommes  considérables  ,  en  lais- 
sant sortir  ceux  qui  étaient  détenus  à 
la  Bastille.  Frappé  de  ce  raisonne- 
ment, plus  que  de  tout  autre,  le  roi 
permit  qu'on  renvoyât  les  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  figuraient  Vi- 
trv  ,  Cramail  cl  Bassorapicrre.  Tous 
le>  auteurs  contemporains  ont  beau- 
coup parlé  de  la  chasteté  de  i^ouis 
XI H.  Il  parait  certain  que  la  vue 
d'une  belle  femme  le  ravissait  ;  il 
aimait  à  se  trouver  avec  clic  ,  à  la 
regarder,  à  l'entendre.  On  craignit 
que  celle  qu'on  lui  avait  donnée  pour 
épouse  n'aspirât  tôt  ou  tard  a  le  gou- 
verner, ne  fût-ce  qu'en  gagnant  sa 
confiance  :  en  conséquence ,  Riche- 
lieu, en  cela  d'accord  avec  la  reine- 
mère,  commença  par  lui  inspirer  de 
Téloigneraent  pour  Anne  d'Autriche; 
et  ce  prince  offrit  bientôt  le  singulier 
spectacle  d'un  mari  ne  se  souciant 
mus  de  sa  femme,  sans  même  penser  a 
lui  être  infidèle.  Trop  religieux  pour 
avoir  ce  qu'on  appelle  une  maîtresse, 
il  voulait  au  moins  se  faire  une  amie. 
M^dTLintefort  n'apprécia  pas  assez 
cette  distinction;  et  ses  indiscrétions 
multipliées  lui  en  firent  perdre  les 
avantages.  Il  appartenait  à  l'aimable 
et  vertueuse  la  Fayette  de  captiver  le 
monarque  et  dealer  son  attachement: 
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«  mais  les  amours  de  Louis  XIII  , 
»  dit  un  écrivain  de  cette  époque  , 
»  étaient  purement  spirituels ,  d'ame 
»  à  a  me ,  et  les  jouissances  en  étaient 
»  vierges.  »  La  reine  ayant  un  jour 
reçu  un  billet  dont  elle  avait  pro- 
bablement à  faire  mystère  pour  de 
bonnes  raisons ,  Louis  entra  dans 
l'instant  même  où  elle  achevait  de  le 
lire  ,  et  où  elle  le  confiait  à  la  garde 
de  Mllc.  d'Haulefort.  Le  roi  témoigna 
un  vif  désir  d'avoir  ce  billet  entre 
ses  mains;  niais  le  refus  étant  for- 
mel ,  ils  se  débattirent  assez  long- 
temps sur  le  ton  du  badinage  :  a  la 
lin  ,  M,le.  d'flautefort ,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  défendre,  mil  le  papier 
dans  son  sein ,  et  le  jeu  eu  resta  là , 
Louis  n'ayant  pas  osé  pousser  sa 
curiosité  plus  loin.  En  général  ,  il 
traitait  ses  maîtresses  comme  ses 
favoris  :  il  eu  était  jaloux,  et  c'était 
là  que  se  bornait  la  démonstration  , 
peut-être  aussi  la  realité  de  ses  senti- 
ments. Sa  jalousie  du  pouvoir  que 
lui  -  même  avait  donné  ou  laissé 
prendre,  poita  principalement  sur 
son  premier  ministre  ;  mais  il  avait 
éprouve  de  bonne  heure  le  même 
sentiment  pour  le  connétable  de 
Luyncs ,  qu'il  regretta  fort  peu  lors- 
qu'il le  perdit  en  iG'Jti.  11  montra 
encore  moins  de  regrets  de  la  mort 
de  son  cher  ami  Cinq-Mars  (  V,  ce 
nom  ,  VIII ,  5^3  ).  Malheureux  par 
caractère,  malheureux  au  milieu  «les 
Succès  de  ses  armes  ,  il  redouta  sa 
mère  ,  qu'il  laissa  mourir  dans  l'exil 
et  dans  la  pauvreté,  n'osant  pas  ,  à 
cette  occasion ,  essayer  de  résister 
au  cardinal;  il  redouta  sa  femme , 
son  frère ,  enfin  ceux  qui  jouissaient 
plus  spécialement  de  sa  confiance 
et  même  de  sa  faveur.  La  longue 
stérilité  de  la  reine,  et  plusieurs 
circonstances  de  la   naissance  de 
Louis  XIV;  ont  douné  lieu  à  bien 
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tles  commentaires  fâcheux,  surtout  e'tait  faite;  et  c'est  par  cette  chaîne 
de  la  part  des  écrivains  protestants,  d'événements  que  la  reine,  après 
Voici  comment  s'expliquent ,  à  cette  vingt-deux  ans  de  mariage  ,  devint 
occasion  ,  quelques  historiens.  Ri-  enceinte  de  Louis  XIV  ,  qui  naquit 
cheîicu  ,  alarme  des  entretiens  fré-  dans  les  neuf  mois  précis,  à  compter 
quents  que  le  roi  avait  avec  M'lc.  de  de  cette  nuit.  En  iô38 ,  Louis  Xl II 
la  Fayette ,  dont  il  connaissait  Tes-  choisit  le  i5  août  pour  mettre  sa 
prit  vif  et  pe'ne'traiit ,  employa  tous  personne  ,  sa  couronne  et  la  France 
les  moyens  imaginables  pour  que  ce  sous  la  protection  spéciale  de  la 
prince  se  dégoûtât  d'elle.  A  la  fui ,  Vierge  ;  et  il  ordonna  ,  par  une  dc- 
il  en  vint  à  bout.  M1,e.  de  la  Fayette  claration  du  10  février  suivant, 
sollicita  et  obtint  la  permission  de  que  tous  les  ans  on  Ht  une  proces- 
se retirer  au  couvent  delà  Visitation  sion  solennelle  à  Notre-Dame  de 
à  Paris.  Louis ,  qui  se  défiait  de  quel-  Paris  et  dans  tout  le  royaume ,  en 
que  intrigue  de  la  part  de  son  mi-  mémoire  de  celte  consécration.  On 
nistre,  voulut  s'expliquer  avec  son  a  souvent  dit  que  c'était  pourremer- 
amie ,  et  convint  d  un  rendez-vous  ;  cier  Dieu  de  la  grossesse  d'Anne 
il  annonça  qu'il  irait  à  la  chasse  du  d'Autriche  :  si  quelques-unes  des 
côte  de  Grosbois:  mais  s'étantdéro-  annales  du  temps  parlent  du  vœu 
béà  sa  suite,  il  se  dirigea  aussitôt  du  roi,  elles  l'attribuent  au  motif  que 
vers  la  Visitation.  L'entretien  qu'il  y  nous  regardons  comme  le  seul  vé- 
eut  sans  témoins,  dura  quatre  heures:  ritable ,  la  reconnaissance  que  Louis 
on  était  alors  au  mois  de  décembre,  croyait  devoir  particulièrement  à  la 
et  il  n'y  avait  pas  moyen  de  retour-  inère  de  Dieu ,  comme  ayant  con- 
ncr  h  Grosbois.  Le  roi  fut  donc  obli-  serve  la  France  au  milieu  des  trou- 
gé  de  passer  la  nuit  à  Paris  ;  et  il  ne  bles  dont  clic  avait  été  agitée.  L'his- 
se trouva ,  dit-on ,  pour  lui  ,au  Lou-  toirc  de  son  règne  n'est ,  le  plus 
vrc,  ni  table,  ni  lit;  ce  qui  parait  souvent,  que  celle  du  cardinal  de 
assez  extraordinaire  :  la  reine  lui  Richelieu ,  qui ,  rapportant  tout  à  sa 
proposa  à  souper  et  à  coucher.  Eu  personne,  exerça,  comme  ministre, 
ce  moment  Louis  XIII,  grâces  aux  l'autorité  du  monarque  le  plusabso- 
avis  de  son  confesseur ,  le  père  Sir-  lu,ct  qui  éclipse  son  maître  aux  yeux 
moud  ,  peut-être  même  à  ceux  de  de  la  postérité.  Ou  connaît  l'iuscrip- 
M,lc.  de  la  Fayette ,  et  aux  senti-  tion  relative  au  monument  que  Ri- 
ments  de  religion  qu'il  n'avait  jamais  chelieu  avait  fait  ériger  sur  la  Place- 
cesse  d'avoir  dans  le  cœur ,  était  Royale  ,  plutôt  à  sa  propre  gloire 
dispose  à  se  rap'procher  de  sa  femme,  qu'en  l'honneur  de  Louis  A 111.  Mais 
pour  laquelle  on  avait  travaillé  de  est-il  juste  d'attribuer  exclusivement 
longue  main  à  entretenir  son  indif-  à  ce  graud  personnage  tout  ce  qui  a 
lércnce  naturelle.  Cette  indifférence  illustré  l'époque  pendant  laquelle  il 
s'était  même   changée    en   aver-  a  tenu  les  renés  de  l'État  (  Forez 
sion ,  depuis  qu'on  avait  persuadé  à  Richelieu  )  ?  On  ne  peut  pas  dire 
ce  prince  crédule  et  défiant  qu'Anne  qu'on  méconnaissait  en  tous  points , 
d'Autriche  était  entrée  dans  la  con-  dans  Louis  XI 1 1 ,  lcfils  de  Henri  IV. 
juration  de  Chalais.  L'embarras  où  Jamais  il  n'avait  cessé  entièrement 
il  se  trouvait  fut  cause  qu'il  accepta  de  s'occuper  du  soin  des  affaires 
de  bonne  grâce  la  proposition  qui  lui  principales  de  son  royaume  :  seu- 
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lement  son  imagination  et  sa  cons- 
cience étaient  trop  facilement  ef- 
frayées des  détails  du  gouvernement. 
Au  .surplus ,  il  se  montrait  parfois 
avec  avantage  daus  le  cabinet  et  au 
conseil .  quoiqu'il  fût  encore  mieux , 
c'est-à-dire  plus  ferme  et  plus  résolu 
à  la  tète  de  ses  armées.  Dès  qu'il 
s'agissait  de  ce  nui  intéressait  véri- 
tablctnent  la  gloire  de  la  France,  H 
cessait  de  se  laisser  conduire  par 
ses  favoris.  Lors  de  la  perte  de  Cor- 
bie  en  i636,  événement  qui  cons- 
terna Paris  et  la  cour,  Louis  XI II 
lutta  fortement  dans  le  conseil,  et , 
en  donnant  d'excellentes  raisons, 
contre  Richelieu  ,  qui  lui  proposait 
de  se  retirer  au  delà  de  la  Seine, 
il  commanda  qu'on  fut  prêt  à  le  sui- 
vre te  lendemain  matin.  Cette  ville 
ne  se  rendit ,  le  1 4  novembre ,  qu'a- 
près un  mois  de  blocus  et  buit  jours 
de  tranchée  ouverte.  Ce  qui  man- 
quait principalement  à  ce  prince ,  et 
qu'où  regrette  toujours  de  voir  man- 
quer au  chef  d'un  grand  royaume , 
c'était  d'avoir  autant  de  courage 
dans  l'esprit,  qu'il  eu  avait  dans  le 
cœur.  Cependant  rien  ne  prouverait 
plus  le  courage  de  l'esprit,  et  même 
IVlévation  de  l'amc ,  que  la  réponse 
qu'il  lit  ,  étant  en  Savoie  ,dans  une 
circonstance  où  l'on  voulut  lYfliayer 
d  une  maladie  qu'on  croyait  être  la 
peste.  Tout-à-coup  on  vient  lui  annon- 
cer que  la  maîtresse  même  de  la  mai. 
sooouil  passait  la  nuit,  est  atteinte  de 
cette  maladie,  a  Retirez-vous ,  dit-il 
9  d'unton  calme, et  priez Dieuque  vos 
»  hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de 
•  la  peste,  comme  la  mienne.  Qu'on 
»  tire  les  rideaux  de  mon  lit  :  je  tâ- 
»  rberai  de  reposer;  et  nous  parti- 
if  rons  demain  de  bon  matin.  »  Il  a 
£uu\ent  été  peint  avec  une  sévérité 
que  l.i  justice  de  la  postérité  ne  doit 
lia»  adopter  aveuglement  :  le  malheur 
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de  son  caractère  et  de  sa  vie  pri- 
vée s'est  trop  attache  à  sa  mémoire. 
On  nous  Ta  montré  comme  mauvais 
fils  et  mauvais  frère,  comme  ami 
faible  et  peu  sûr,  époux  inquiet  e£ 
soupçonneux;  ne  pardonnant  qu'à 
regret ,  dissimulé  par  faiblesse  et 
par  défiance,  plutôt  que  par  cette 
politique  fine  d'un  souverain  qui 
cache  ses  desscius,  afin  de  les  mieux 
accomplir  ;  incapable  enfin  de  faire 
de  grandes  choses,  et  ne  se  sentant 
pas  même  l'énergie  nécessaire  pour 
envisager  d'abord  un  parti  à  pren- 
dre, s'il  était  important,  loin  d'oser 
l'aprofondir  et  eu  suivre  lui-même 
l'exécution.  Le  président  Hénault 
nous  parait  avoir  bien  jugé  lors- 
qu'il dit  de  Louis  XIII  :  «  Père  et 
»  fils  de  deux  grands  rois ,  la  pro- 
»  videucc  l'avait  fait  naître  daus  le 
»  moment  qui  lui  était  propre  ;  plus 
»  tôt  il  eut  été  trop  faible,  plus  tard 
»  trop  circonspect.  »  La  couronne 
acquit  sous  sou  règne  une  force  que 
celui  de  Henri  IV  n'avait  pas  assez 
consolidée;  et  au  moment  de  sa  mort, 
la  France  se  trouva  toute  préparée 
aux  merveilles  du  règue  de  Louis 
XIV.  L'Histoire  de  ce  monarque 
par  Lcvassor  (  1700  et  suiv.  ,  18 
vol.  in-i*),  minutieuse  et  mal 
écrite,  comme  la  plupart  des  pro- 
ductions des  réfugiés ,  décèle  la  ma- 
lignité d'un  religionnairc  mécontent. 
La  meilleure  édition  est  celle  de 
1707,  7  vol.  in-4°.  ;  elle  contient 
une  table  fort  précieuse.  C'est ,  du 
reste,  un  bon  répertoire  sur  ce  qui 
s'est  passé  dans  toute  l'Europe  t 
pendaut  le  règne  de  ce  fils  de  Hen- 
ri IV.  L'histoire  qu'a  donnée  de  lut 
le  père  Gi  ilïet ,  bien  plus  exacte 
et  rédigée  d'après  les  pièces  les  plus 
authentiques ,  forme  la  suite  de 
l'histoire  de  France  du  P.  Daniel. 
La  v  ic  de  ce  priucc  a  encore  été  eu  ito 
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par  Bcvnard,  Dupin  et  Bury.  Outre 
Dubois,  déjà  cite',  nous  avons  du  P. 
Girard ,  sous  le  titre  à1  Idée  d'une 
belle  mort,\c  récit  des  derniers  mo- 
ments de  Louis  XIII ,  Paris,/i656, 
in-fol.Un  protestant  publia,  en  i643, 
le  Codicille  de  Louis  XIII ,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  adressé  à 
son  très-cher  fds  aîné  et  succes- 
seur,  qui  a  été  imprimé  (  à  Paris  ) , 
sans  indication  de  ville ,  et  sans  nom 
d'imprimeur,  3  vol.  in-18.  C'est  un 
recueil  rare,  et  qui  s'est  vendu  fort 
cher  :  on  y  trouve  des  préceptes  sa- 
ges sur  l'administration  ;  mais  le  plus 
souvent  c'est  un  chaos  indigeste. 
D'ailleurs ,  ce  livre  ne  contient  pas 
de  faits  historiques.  Nous  avons 
aussi  sous  le  nom  de  Louis  XIII  : 
Parva  christianœ  pietatis  officia 
per  christiamssimum  ivgem  Ludo- 
vicum  A' III  ordinata  ,  Paris  ,  è 
tjpogr,  regid ,  i  t>4'2  ,  in- 1  (i  (  i  ) . 

L — P — E. 
LOUIS  XIV,  fds  du  précédent , 
naquit  le  ici  septembre  iG38,  après 
vingt-trois  années  d'un  mariage  sté- 
rile. Cette  circonstance  lui  fil  donner 
le  surnom  de  Dieu-donné  ,  qu'on 
oublia  pendant  la  pierre  civile  de 
la  Fronde,  et  qu'il  fit  oublier  encore 
plus, quand  il  rechercha  et  obtint  le 
nom  de  Grand.  Il  n'avait  que  cinq 
ans  lorsque  la  mort  de  Louis  XIII 
l'appela  sur  le  trône  en  i6£3.  Les 
troubles  delà  minoritéappartiennent 
aux  articles  d'Anne  d'Autriche  ,  de 
la  duchesse  de  Longucville ,  de  Ma- 
xarin  ,  du  cardinal  de  Retz,  de  Tu- 
renne,  etc. ,  que  l'on  peut  consulter. 
Nous  ne  parlerons  ici  de  ces  troubles 
que  pour  observer  leur  influence  sur 

(OOot  imprimé  les  Prieepte*  d'/lgapetnt  à  Jut- 
jiaian  ,  mit  en  ftançnu  parle  roi  Louis  A///  ,  Pa- 
rt* t  Leoiurt ,  iti»'*  (  in-8*.  I*e  traducteur  n'araît  que 
ootc  aua  ,  et  peut  être  rût-il  dù  «voir  plecr  dao«  !«* 
ovrracei  dr  btnlU  t  et  de  KWekrr.  Il  t»t  à  croire 
teutefo*  que  le  travail  de  l'cujaat  rojtl  «v»it  clé  revu 
|at  Mm  prece  plein  .  A<  B— T. 
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le  caractère  d'un  roi  qui ,  par  l'action 
de  sa  volonté ,  sut  prendre  tant  d'em- 
pire sur  les  événements  du  siècle  le 

Elus  illustre ,  et  se  montra  comme  le 
on  sens  qui  commande  au  génie.  On 
a  beaucoup  dit  que  son  éducation  fut 
négligée  a  dessein  ,  et  qu'il  man- 
qua des  éléments  de  l'instruction 
la  plus  commune.  Cette  opinion 
mérite  d'être  examinée.  On  lui  avait 
do  une  pour   précepteur  l'un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  ce 
temps,  Péréfixe ,  évêque  de  Rbodèz: 
ce  prélat  écrivit  pourson  royal  élève, 
cette  Vie  de  Henri  IF  qui ,  par 
l'intérêt  merveilleux  du  sujet  ,  la 
candeur  et  la  facilité  de  la  narra- 
tion ,  et  le  parfum  de  vertu  qui  s'y 
fait  sentir  ,  est  regardée  comme  un 
des  chefs-d'œuvre  de  la  biographie 
moderne.  Il  n'est  point  à  présumer 
que  ce  digue  prélat  pût  être  infidèle  à 
ses  devoirs  d'instituteur;  et  n'était- 
ce  pas  en  remplir  les  devoirs ,  qne  de 
rendre  familiers  à  son  élève  les  exem- 
ples du  meilleur  et  du  plus  grand  des 
rois  de  sa  race  ?  Le  jeune  Louis ,  doué 
d'un  tempérament  actif  et  vigou- 
reux ,  de  toutes  les  grâces  et  de  tous 
les  dons  extérieurs .  réussissant  a  mer- 
veille dans  iVquitatiou  ,  dans  les 
armes ,  aux  jeux  du  mail  et  de  la 
pauinc,  se  montra  moins  applique 
aux  études  sérieuses.  II  apprit  cepen- 
dant le  latiu,  et  il  parlait  avec  faci- 
lité l'italien  et  l'espagnol.  Les  so- 
ciétés polies,  les  cercles  brillants, 
où  la  reine  sa  mère  introduisit  les 
agréments  et  la  galanterie  du  fa- 
meux hôtel  de  Rambouillet ,  avec 
moins  d'instruction  et  de  pédan- 
terie ,  durent  l'habituer  de  bonne 
heure  à  un  tact  délicat,  et  à  ce  sen- 
timent des  convenances  que  depuis 
il  unit  si  bien  à  l'art  de  régner.  Sé- 
rieux, timide,  docile  et  bienveillant, 
il  apprit  à  écouter,  sans  dédaigner  de 
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plaire  ;  et  la  conversation  devint 
pour  lui  un  utile  supplément  à  des 
«•tuiles  fort  iutjiarfailcs.  La  guerre 
de  la  Fronde  qui  contraria  ses  études, 
servit  beaucoup  à  son  caractère. 
De*  sou  adolescence  ii  ne  vit  autour 
de  lui  que  les  périls  du  troue.  Com- 
bien de  foisn'emendit-il  pas  la  reine, 
sa  mère ,  déplorer  les  iulrigues  des 
courtisans  qu'elle  avait  comblés  de 
ses  dons ,  des  favorites  auxquelles 
elle  avûit  confie  ses  pensées  les  plus 
intimes!  Quelle  source  continuelle 
d'rtonnement  et  d'instruction  pour 
cette  jeune  arac,  qu'une  guerre  civile 
cond n il c  pa r  I es  déposita i  res  des  lois, 
que  des  séditions  et  de  nouvelles 
barricades  commandées  par  un  pré- 
Ut  !  Combien  de  fois  ne  fut-il  pas 
trouble  dans  ses  exercices,  dans  ses 
jeux,  par  des  périls  imminents  ,  par 
de*  fuites  précipitées  I  Que  de  mau- 
vais gîtes  l  que  d'asiles  peu  sûrs  I  Le 
sort  de  ses  jeunes  années  semblait  le 
memeque  celui  de  l'enfance  de  Char- 
les 1\.  On  ne  parlai:  que  de  l'arra- 
cher a  la  reine  sa  mère.  L'événe- 
ment d'un  combat  pouvait  le  rendre 

M 

prisonnier  de  courtisans  rebelles  , 
qui  lui  auraient  dicté  des  ordon- 
nances pour  proscrire  sa  mère.  Il 
avait  prèsdedixans ,  quand  la  guerre 
de  la  Fronde  commença  ;  il  en  jugeait 
le*  divers  événements  avec  une  sa- 
gacité d'esprit  assez  remarquable. 
Lorsqu'au  commencement  des  trou- 
bles parlementaires ,  la  cour  reçut 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  Lens 
remportée  par  le  grand  Condé  sur 
l'armée  espagnole  :  u  Voila  ,  s'écria 
»  le  jeune  roi ,  une  victoire  qui  va 
9  bien  chagriner  MM.  du  parlement 
»  de  Paris.  »  Cependant  la  France 
pouvait  citer,  même  alors ,  quelques 
succès  extérieurs.  Comme  pour  don- 
ner le  présage  d'un  règne  orne  et  sur- 
chargé de  gloire  militaire,  cinq  jours 
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après  l'ave'nemcnt  de  Louis  XIV 
au  trône ,  le  grand  Condc  ,  alors  duc 
d'Engbien,  remportait  à  vingt-deux 
ans  la  victoire  de  Rocroi ,  la  plus 
glorieuse  des  journées  qui  eussent  si- 
gnalé les  armes  françaises  depuis 
les  batailles  de  Bovine  et  de  Mari- 
gnan.  Les  victoires  de  Fribourg  ,  de 
ttordlingen  et  de  Lens ,  dues  au 
même  héros,  le  présentaient  comme 
l'héritier  du  génie,  de  la  fortuue 
et  de  la  valeur  de  Gustave-Adolphe. 
S'il  avait  un  rival  ,  c'était  dans 
les  rangs  de  l'armée  française  qu'il 
fallait  Te  chercher.  Le  vicomte  de 
Turenne  ,  avec  des  succès  moins 
brillants  et  moins  constants,  perfec- 
tionnait encore  plus  la  tactique  mili- 
taire ,  et  donnait  à  la  France  le  plus 
sûr  boulevard  des  empires ,  une  ex- 
cellente infanterie.  La  fortune  voulut 
que  ces  deux  héros ,  qui  avaient 
épouvanté  et  accablé  les  deux  bran- 
ches de  la  maison  d'Autriche  par  des 
succès  noblement  combinés  ,  fussent 
opposés  l'un  à  l'autre  sans  inimitié 
dans  la  guerre  civile,  et  changeassent 
de  rôle  et  de  parti  ,  comme  afin  de 
pouvoir  mesurer  eucore  leurs  talents 
militaires.  La  guerre  de  la  Fronde 
fut  tristement  illustrée  par  la  rivalité 
deecs  deux  grands  capitaiucs,  et  n'eut 
pour  ainsi  dire  d'autre  résultat  que 
d'entretenir  dans  la  nation  un  esprit 
guerrier,  déjà  trop  enflammé  par 
les  succès  précédents  de  ces  mêmes 
héros.  Au  milieu  de  ces  troubles , 
Mazarin  ,  qui  n'avait  eu  peut-être 
pour  tout  mérite  que  d'avoir  connu 
et  suivi  les  plans  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, eut  la  gloire  de  fonder  le 
droit  public  de  l'Europe  ,  par  le 
traité  de  Munster  et  par  la  paix  de 
Westphalic  ,  sur  les  bases  les  plut 
nobles  que  la  politique  pût  se  pro- 
poser ;  car  le  seul  but  de  ces  deux 
traités  semblait  être  de  protéger 
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les  petits  états  contre  l'ambition  des 
grandes  monarchies.  Les  coups  que 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  que  le 
héros  suédois  ,  que  les  protestants 
d'Allemagne,  que  Turennc,  Cundé 
et  le  cardinal  Mazarin  lui-même, 
avaient  portes  à  l'ambition  et  à  la 
puissance  de  la  maison  d'Autriche , 
avertissaient  tout  autre  souverain 
qu'il  n'était  plus  temps  de  songer  à 
la  monarchie  universelle.  Mais  la 
France  s'élevait  ;  et  la  possession  de 
l'Alsace  que  l'heureux  Mazarin  lui 
avait  assurée  ,  ne  semblait  être  que 
le  premier  essai  de  ses  forces  uou- 
•velles.  Tandis  que  l'empereur  d'Al- 
lemagne se  félicitait  d'échapper  par 
divers  sacrifices  et  par  d'humiliantes 
concessions  à  une  vaste  ruine ,  la 
branche  autrichienne  d'Espagne  , 
plus  Hère ,  moi  ris  abattue  ,  refusait 
d'entrer  dans  le  traite'  de  Wcst- 
phalie  ,  continuait  la  guerre  ,  et 
nous  opposait  ce  même  prince  de 
Condé  qui ,  dans  quatre  victoires  , 
avait  si  cruellement  châtié  son  or- 
gueil. Mazarin  jouissait  alors  d'une 
puissance  absolue.  La  guerre  civile 
cessa,  quand  le  parlement  ouvrit 
les  yeux  sur  le  crime  d'avoir  appelé 
les  Espagnols  à  son  secours  contre  le 
roi,  quand  il  sut  apprécier  le  repentir 
lucratif  des  courtisans  ;  enfin  ,  lors- 
que Coudé,  bien  peu  digne  alors  du 
surnom  de  grand ,  commanda  ou 
laissa  exécuter  l'incendie  de  l'hotcl- 
de-villc  et  le  meurtre  de  quelques 
échevins  signalés  par  leur  esprit  de 
modération.  Les  bourgeois  de  Paris 
qui  s'étaient  habitués  à  de  funestes 
combats  ,  eurent  assez  d'honneur  et 
de  bon  sens  pour  s'indigner  et  s'é- 
pouvanter des  excès  de  la  multitude. 
l)ans  l'étourdisscment  général  et  la 
lassitude  commune  ,  personne  ne 
s'avisa  de  songer  à  des  stipulations 
peur  la  liberté  publique.  Le  car* 
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dinal  n'eut  qu'à  faire  semblant  d<* 
subir  un  nouvel  exil,  pour  désarmer 
les  Parisiens  ;  et  bientôt  ils  le  virent 
rentrer  au  Louvre ,  sans  étonnement 
comme  sans  terreur.  La  Fronde  finit 
par  rire  d'elle-même  et  de  ses  héros. 
Mazarin  ne  se  vengea  qu'en  mettant 
tout  doucement  la  France  an  pillage, , 
non  au  profit  du  roi ,  mais  au  sien  : 
il  parut  ne  regretter  que  d'avoir 
été  jusque-là  trop  désintéressé.  La 
reine  Anne  trembla  devant  ie  favori 
qu'elle  avait  protégé  avec  une  cons- 
tance si  opiuiUre  et  si  périlleuse. 
Mazarin  sut  habilement  se  servir  des 
vertus  naissantes  et  de  l'esprit  judi- 
cieux du  jeune  roi  ,  pour  contenir 
son  ardeur  de  gouverner.  Louis  XIV 
attribuant  au  génie  de  sou  ministre 
l'heureux  dénoûment  de  la  guerre 
civile,  crut  quel'auloritéabsoluedont 
il  devait  recueillir  l'héritage,  avait 
été  transmise  par  Richelieu  a  Maza- 
rin. Il  cousidéra  celui-ci  comme  uu 
père ,  à  l'autorité  duquel  il  ne  pou- 
vait succéder  qu'après  sa  mort,  et  se 
prépara ,  par  des  études  secrètes,  aux 
grands  devoirs  qui  lui  seraient  alors 
imposés.  Mazarin  voulut ,  à  l'exem- 
ple de  Richelieu ,  essayer  de  la  gloire 
militaire.  Il  se  rendit  aux  armées,  et 
s'y  fit  suivre  par  le  monarque  :  mais 
c'étaient  encore  Turenne  et  Condé  que 
l'on  voyait  en  présence;  et  l'Europe 
s'aperçut  à  peine  du  voyage  mili- 
taire du  cardinal  et  du  roi.  Entre  les 
deux  illustres  rivaux  ,  la  fortune 
semblait  toujours  s'attacher  à  celui 
qui  soutenait  la  cause  du  devoir  et 
delà  patrie.  Condé,  général  de  l'ar- 
mée espagnole,  mais  subordonné  aux 
ordres  d'un  archiduc  ,  fut  réduit  à 
la  gloire  de  sauver  quelquefois  une 
armée  qu'il  ne  pouvait  rendre  vic- 
torieuse. Il  vit  les  lignes  de  son  camp 
forcées  par  Turcnne,  devant  Arias  ; 
les  Espagnols  battus  une  secoudu 
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fois  devant  les  dunes  (ï£54)  ;  et  ce- 
pendant il  parvint  un  peu  à  balancer 
les  avantages  de  la  campagne.  Le 
parlement  de  Paris  ,  dans  cet  inter- 
valle ,  avait  manifeste'  le  desir  de  se 
relever  de  l'humiliation  où  il  e'tait 
tombe*.  11  refusait  l'enregistrement 
de  quelques  édils  bursaux.  Louis , 
âge'  de  dix-sept  ans  ,  se  chargea 
d'aller  intimider  des  magistrats  qui 
l'avaient  si  souvent  réduit  à  la  fuite. 
11  n'eut  point  recours  à  l'appareil  des 
lits  de  justice.  Soit  qu'il  suivit  les 
instructions  du  cardinal ,  soit  qu'il  se 
livrât  à  1  Vin  portement  d'un  jeune 
prince  enivré  de  sou  pouvoir  ,  il  se 
rendit  au  parlement,  précédé  de  plu- 
sieurs compagnies  de  ses  gardes  ,  en 
équipage  de  chasse,  un  fouet  à  la 
main,  et  commanda  l'enregistrement 
avec  des  paroles  hautaines  et  mena- 
çantes. Le  parlemeut  obéit,  et  dévora 
en  silence  cet  affront.  Louis  sut  de- 
puis s'abstenir  de  ces  bravades  des- 
potiques. Du  reste ,  il  se  montrait 
ou  paraissait  encore  entièrement  li- 
vré aux  goûts  de  son  âge.  Les  fdlcs 
d'honneur  de  la  reine-mère  étaient 
les  objets  de  ses  intrigues  galantes. 
I*a  duchesse  de  Navailles  ,  chargée 
de  veiller  sur  leur  conduite,  fit  murer 
une  porte  par  laquelle  le  roi  avait  été 
quelquefois  furtivement  introduit.  Le 
respect  filial  le  fit  renoncer  a  des  en- 
treprises que  la  reiue  condamnait 
avec  sévérité.  Mais  bientôt  un  amour 
plus  sérieux  ,  et  qui  menaçait  de 
plus  près  la  dignité  du  tronc ,  alarma 
rette  reine  fière  et  prudente.  Marie 
Ma  ne  in  i  ,  la  seule  des  nièces  du 
cardinal,  qui  fût  dépourvue  d'at- 
traits ,  toucha  le  cœur  de  Louis  par 
une  conversation  vive ,  spirituelle , 
et  par  toute  l'exaltation  d'un  esprit 
romanesque.  Dans  de  fréquents  en- 
tretiens, que  le  cardinal  favorisait  et 
dirigeait  peut-ctr c,  clic  réussit  à  suk 
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juguerlc  roi ,  au  point  qu'il  annonça , 
sinon  la  volonté,  au  moins  le  desir 
d'épouser  la  nièce  du  cardinal.  La 
reine-mère  fut  indignée  de  voir  jus- 
qu'où s'était  élevée  l'ambition  d'un 
ministre  ingrat.  Son  imagination  lui 
montra  ,  dans  cette  indique  alliance, 
beaucoup  de  périls  vraisemblables  et 
un  opprobre  certaiu.  La  fermeté  avec 
laquelle  elle  parla  au  cardinal ,  fit 
réfléchir  ce  vieux  courtisau.il  prit  le 
parti  de  se  donner  auprès  d'un  mo- 
narque judicieux  et  réconnaissant ,  le 
mérite  d'avoir  généreusement  com- 
battu sa  passion.  Ses  remontrances 
obtinrent  un  succès  plus  prompt  et 
plus  facile  qu'il  ne  l'avait  espéré  peut- 
être.  Il  ordonna  lui-même  l'exil  de 
sa  nièce.  Marie  Mancini  eut  la  per- 
mission de  voir  encore  une  fois  le  roi, 
dont  elle  se  croyait  tendrement  ai- 
mée ;  elle  lui  laissa  pour  adieux  ces 
mots  touchants  :  a  Vous  êtes  roi , 
»  vous  pleurez,  et  cependant  je  pars.» 
La  paix  des  Pyrénées  se  conclut  peu 
de  temps  après  le  dénoûment  de 
celle  légère  intrigue  (  i65f)  ).  La 
France  Tut  loin  d'obtenir  dans  ce 
traité  les  avantages  qui  semblaient 
devoir  être  le  résultat  de  tant  de 
victoires  éclatantes  :  elle  garda  le 
Roussillon  et  l'Artois  ,  mais  rendit 
ses  conquêtes  dans  la  Flandre.  La 
clause  la  plus  importante  avait  été 
le  mariage  du  roi  avec  l'infante 
fdlc  de  Philippe  IV.  Le  cardinal 
Ma/arin ,  dont  on  loua  beaucoup 
depuis  la  haute  prévoyance  ,  avait 
regarde  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  politique  ,  de  transporter  à  la 
couronne  de  France  des  droits  éven- 
tuels ,  soit  sur  la  couronne  d'Es- 
pagne ,  soit  sur  quelque  partie  de  ses 
vastes  états.  Ces  droits  existaient 
déjà  par  le  mariage  d'Anne  d'Au- 
triche avec  Louis  XIII.  A  la  vérité, 
on  exigeait  une  renonciation  foi- 
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nielle  de  la  part  de  l'infante  et  du 
roi  :  mais  la  politique  européenne  , 
et  surtout  celle  du  cardinal  y  regar- 
dait ces  renonciations  comme  la  plus 
vaine  des  formalités  diplomatiques. 
Un  grand  appareil  avait  eu  lieu  dans 
les  conférences  qui  se  tinrent  pour 
cet  objet  à  l'île  des  Faisans ,  entre  le 
cardinal  et  don  Louis  de  Haro  ,  qui 
gouvernait  la  monarchie  espagnole. 
l)e  plus  grandes  magnificences  signa- 
lèrent la  célébration  du  mariage. 
Louis  ,  ipii  était  allé  chercher  son 
épouse  sur  la  frontière  des  Pyrénées , 
la  conduisit  avec  le  plus  beau  cor- 
tège. Pendant  une  grande  partie  de  la 
route  ,  on  le  vit  suivre  ou  précéder 
la  voiture  de  la  nouvelle  reine  de 
France ,  à  cheval  ,  le  chapeau  bas. 
Ce  fut  aiusi  qu'il  lui  fit  faire  son  en- 
trée à  Paris.  Tout  ,  dans  cette  fêle  , 
bqllait  de  grâce ,  de  fraîcheur  ;  tout 
eût  brillé  d'espérance  et  de  joie ,  si 
le  cardinal  Mazarin  n'avait  attristé 
les  regards  par  la  pompe  insolente 
qu'il  s'avisa  de  déployer.  Entouré  de 
ses  gardes  et  d'une  compagnie  de 
111  ousquet aires,  il  semblait ,  au  bout 
de  six  ans  ,  triompher  encore  de  la 
Fronde,  et  montrer  aux  Français  les 
dépouilles  que,  depuis  celte  époque, 
il  avait  levées  sur  le  royaume.  Le 
moment  du  réveil  de  Louis  n'était 
point  encore  arrivé.  Enfin  ,  au  com- 
mencement de  l'année  1 GG  i ,  il  vit 
dépérir  ce  ministre  ,  et  montra  une 
douleur  exempte  d'affectation.  Le  9 
mars  i6(ii  ,  jour  de  la  mort  du  car- 
diual,lcs  ministres  s'approchèrent 
du  roi,  et  lui  dirent  avec  assez  de 
légèreté  :  a  A  qui  nous  adresscrons- 
»  nous  .'  »  — A  moi,  reprit  Louis  XIV. 
Ce  mot  fut  une  révolutiou  :  la  cour 
et  le  peuple,  également  lassés  du  rè- 
gue  des  favoris ,  regardèrent  comme 
une.  sorte  de  liberté,  de  ne  plus  re- 
cevoir des  ordres  40e  du  monarque , 
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et  de  n'être  plus  avilis  par  leur 
obéissance.  Cependant  on  se  défiai I 
cucorc  des  résolutions  d'un  jeune  roi 
assailli  de  flatteurs,  et  fort  suscepti- 
ble des  séductions  de  l'amour  et  de 
la  volupté  :  mais  on  le  vit  bientôt 
prendre  des  heures  réglées  et  inva- 
riables pour  le  travail ,  lire  toute  re- 
quête avec  une  attention  vraie ,  s'ex- 
primer avec  précision,  énergie,  dé- 
mêler les  affaires  les  plus  d illicites , 
soumettre  à  l'ascendant  de  son  ca- 
ractère cucore  plus  qu'à  son  autorité 
absolue  ,  des  hommes  éclatants  de 
gloire ,  de  talent  et  de  génie;  vaincre 
toute  pensée  de  rébellion,  jusque  dans 
le  cœur  des  anciens  héros  de  la 
Fronde,  et  de  <fc  grand  Condé  mie 
la  paix  des  Pyrénées  lui  avait  rendu  : 
on  le  vit  noble  et  mesuré  dans  ses 
paroles ,  absolu  dans  ses  ordres  . 
sans  rudesse  et  sans  colère,  obligeant 
dans  son  langage,  fidèle  à  ses  affec- 
tions ,  à  ses  promesses  ;  plus  heureux 
dans  ses  choix  (  et  ce  bonheur  dura 
quarante  années  ) ,  que  ne  le  fut  jamais 
aucun  prince  souverain,  aucun  sénat  ; 
exempt  de  superstition  dans  sou  zèle 
religieux ,  mais  toujours  rendant  à  la 
religion,  et  à  ses  ministres,  l'hom- 
mage d'un  chrétien  soumis  et  d'un 
roi;  se  jouant  de  toutes  les  fatiguçs, 
et  les  cherchant  à  plaisir,  pour  si- 
gnaler l'ardeur  de  son  âge  et  la  force 
de  sou  tempérament;  amoureux  des 
fêtes,  sans  en  être  ébloui;  pleiu  de 
grâce  dans  tous  les  exercices ,  mais 
d'une  grâce  toujours  rovale,  toujours 
auguste;  éminemment  Joué  du  talcm 
d'unir  les  plus  petits  détails  aux  plus 
grandes  vues  de  la  politique;  sensi- 
ble aux  plus  heureuses  productions 
des  belles-lettres  et  des  beaux  art>, 
et  les  appréciant  par  des  inspirations 
soudaines  :  que  dirons-nous  enfin.1 
toujours  roi,  sans  distraction,  san* 
contrainte >  sans  fatigue,  tellement 


Digitized  by  Google 


LOU 

roi ,  que  tout  son  caractère  était  entré 
dans  son  rôle.  Jeune  et  plein  d'am- 
bition ,  il  maintint  pendant  six  ans 
la  paix  qu'il  trouva  établie  par  le 
traité  des  Pyrénées;  et  la  vigueur  de 
son  administration  prépara  les  suc- 
cès militaires  qu'il  devait  obtenir.  On 
peut  Juçer  combien  il  les  desirait,  par 
la  manière  dout  il  (il  respecter  l'hon- 
neur de  sa  couronne.  Vers  la  fin  de 
l'année  1G61  ,  le  baron  de  Watte- 
villc ,  ambassadeur  d' Espagne  à  la 
cour  de  Londres,  disputa  le  pas  au 
comte  d'Estrade,  ambassadeur  de 
France ,  dans  une  cérémonie  qui 
avait  pour  objet  l'entrée  d'un  am- 
bassadeur de  Suède.  Ces  deux  mi- 
nistres rivaux  s'étaient  préparés  à 
cette  lutte.  D'Eslrade  avait  réuni  à 
son  cortège  cinq  cents  Fronçais  ar- 
mes; Wattcville  avait  gagné  la  po- 
pulace de  Londres:  le  comte  d'Es- 
trade fut  insulté,  son  cortég?,  mis 
en  fuite;  quelques  Français  furent 
blesses.  L'Espagnol  poursuivit  sa 
marche  ,  et  jouit  insolemment  de 
cette  lâche  victoire.  Louis  XIV  fit 
à  l'instant  sortir  de  ses  états  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  rappela  le  sien, 
fit  des  préparatifs  de  guerre.  L'Es- 
pagne, intimidée,  se  prêta  aux  salis- 
factions  exigées  par  la  France;  et  le 
petit-fils  de  Philippe  H  céda  le  pas 
au  petit-fils  de  Henri  IV.  L'année 
suivante ,  Louis  eut  une  autre  oc- 
casion de  venger  l'honneur  de  sa 
couronne:  le  duc  de  Créqui,  ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Rome,  avait 
toléré  la  licence  de  ses  gens  qui  in- 
sultèrent et  meurtrirent  une  com- 
pagnie corse  de  la  garde  du  pape. 
La  réparation  d'un  tel  attentat  n'eût 
pu  être  ni  éludée  ni  di Ocrée  par  la 
cour  de  France;  mais  le  cardinal 
Chigi ,  frère  du  pontife  régnaut , 
voulut  ou  soutint  que  les  Corses  se 
veugeassent  par  eux-mêmes.  Çeux-ci 
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se  réunirent  pour  assaillir  l'ambas- 
sadeur dans  son  hôtel  ;  ils  tirèrent 
sur  ic  carrosse  de  l'ambassadrice, 
tuèrent  un  page ,  et  blessèrent  quel- 
ques domestiques.  Le  duc  de  Crcqui 
se  hâta  de  partir  de  Rome;  Louis  fit 
saisir  le  cointat  d'Avignon,  et  écrivit 
au  pape  que  son  armée  était  prête  à 
passer  les  Alpes,  pour  marcher  sur 
Rome,  s'il  n'obtenait  une  réparation 
éclatante.  Le  pape,  après  avoir  vai- 
nement imploré  le  secours  des  prin- 
ces de  la  chrétienté,  fut  obligé  de 
se  soumettre  à  d'humiliantes  excuses, 
que  le  cardinal  Chigi  vint  présenter 
lui  -  même.  Une  pyramide,  élevée 
dans  Rome,  consacra  le  souvenir  du 
plus  sanglant  affront  qu'eut  reçu  le 
Vatican,  et  que  lui  avait  inflige  le 
fils  aîné  de  l'Église.  Le  courage  des 
Frauçais  ne  manqua  point  d'occu- 
pations ,  pendant  la  paix.  Louis  en- 
voya noblement  du  secours  à  l'em- 
pereur contre  les  Turcs,  qui  venaient 
de  se  répandre  dans  la  Hongrie  ,  et 
pouvaient  mettre  Vienne  en  danger. 
Six  mille  Français  remplis  d'une  ar- 
deur chevaleresque,  partirent  sous 
les  ordres  du  comte  de  Coligui.  Ils 
eurent  la  gloire  d'opérer  la  déli- 
vrance de  l'Allemagne ,  et  obtinrent 
le  principal  honneur  dans  la  vic- 
toire de  Saint- Gothard.  Eu  même 
temps,  ce  duc  de  Bcaufort ,  qui ,  par 
sa  popularité  et  sa  valeur,  bien  plus 
que  par  ses  talents,  s'était  rendu  si 
dangereux  à  l'autorité  royale,  dans 
la  guerre  civile  de  la  Fronde  ,  por- 
tait, par  les  ordres  du  roi,  du  secours 
aux  Vénitiens,  également  menacés 
par  les  Turcs;  et,  monté  sur  un  petit 
nombre  de  galères  royales ,  il  répri- 
mait les  brigandages  si  long  temps 
impunis  des  Barbaresques.  Louis 
s'était  engagé,  par  la  paix  des  Pyré- 
nées ,  à  ne  pas  prêter  de  secours  à 
la  maison  dcBragauce,  qui,  par  U 
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révolution  de  1G40,  avait  arracbé 
le  Portugal  à  La  domination  de 
l'Espagne,  et  qui,  depuis  ce  temps, 
soutenait  avec  des  succès  variés  une 
guerre  d'indépendance.  Comme  les 
Espagnols  n'avaient  pas  rempli  scru- 
puleusement les  conditions  de  ce 
traite,  Louis  n'eut  aucun  scrupule 
de  l'éluder ,  et  de  faire  éprouver  à 
l'Espagne  quelques  représailles  de 
la  part  odieuse  qu'elle  avait  prise 
aux  guerres  civiles  de  la  Ligue  et 
de  la  Fronde.  Au  moment  où  les 
grands  coups  allaient  se  porter  sur  les 
frontières  de  Portugal,  le  comte  do 
Schombcrg,  ami  et  élèv  e  de  Turennc, 
s'embarqua  pour  Lisbonne  avec  qua- 
tre mille  Français  qui  passaient  pour 
être  uniquement  à  sa  solde;  et,  nom- 
me général  de  l'armée  portugaise,  il 
gaguala  bataille  de  Villaviriosa,  qui 
affranchit  pour  jamais  le  Portugal  du 
joug  de  ses  voisins*  Mazarin  avait 
tellement  fait  de  l'intérêt  de  l'Etat 
la  seule  religion  des  traités,  qu'il 
avait  acheté  l'alliance  du  régicide 
Cromwcll ,  par  la  cession  de  Duu- 
kerque.  11  semblait  que  Louis  XIV 
lui-même  eût  oublié  le  crime  du  Pro- 
tecteur, en  faveur  de  l'autorité  abso- 
lue que  celui-ci  exerçait  sur  un  peuple 
révolté.  Quand  le  repentir  des  An- 
glais, ou  les  dégoûts  qu'ils  montrè- 
rent pour  la  domination  peu  ferme 
du  fils  de  Cromwell,  et  ensuite 
pour  la  domination  renaissante  , 
mais  fort  allaiblic,  du  long  par- 
lement ,  eurent  rappelé  Charles  II 
sur  un  trône  ensanglanté,  Louis 
mit  tous  ses  soins  à  discerner  le 
caractère  de  ce  monarque,  sut  pro- 
filer de  ses  embarras  et  de  son  na- 
turel prodigue.  Dans  une  négociation 
qu'il  suivit  avec  autant  d'activité 
que  de  mystère  ,  il  parvint  à  ra- 
cheter la  ville  de  Dunkcrque  pour 
une  somme  de  quatre  millions.  Les 
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Anglais  s'indignèrent,  lorsqu'ils  eu- 
rent connaissance  du  marché  lion* 
tcux  souscrit  par  leur  roi.  En  vain 
le  parlement  fit  ouvrir  à  Charles  II 
une  somme  équivalente  à  celle  qu'il 
allait  recevoir  du  roi  de  France.  Le 
traité  reçut  son  exécution ,  parce  que 
Charles  II  essayait  tous  les  moyens 
de  dépendre  moins  de  son  parle- 
ment. La  guerre  s'alluma  bientôt 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
Louis  t  qui  se  livrait  avec  ardeur  au 
projet  de  rendre  enfin  la  France  puis- 
sance maritime ,  vit  avec  intérêt  le 
dommage  qu'allaient  se  causer  ces 
deux  marines  rivales.  Son  pavillon 
ne  put  d'abord  se  distinguer  ni  pres- 
que sefaire  apercevoir  dans  ce  conflit 
entre  deux  puissances  qui  couvraient 
les  mers  de  trois  cents  vaisseaux  ; 
mais,  en  secourant  les  Hollandais 
contre  un  voisin  inquiet ,  l'cvcque 
de  Munster ,  il  parut  montrer  à 
ces  républicains  une  amitié  qui  était 
loin  de  son  cœur,  et  qu'il  devait 
bientôt  cruellement  démentir.  Vers 
le  même  temps  il  achetait  de  l'im- 
prudent Charles  IV ,  duc  de  Lor- 
raine, Marsal ,  la  meilleure  des  for- 
teresses de  cette  province  :  il  s'était 
même  flatté  d'avoir  réuni  la  Lor- 
raine à  la  couronne  de  France,  par 
un  testament  qu'il  dicta  et  qu'il  paya 
à  ce  prince  aventurier.  (  V .  Lor- 
raine ,  XXV ,  59.  )  L'agrandisse- 
ment auquel  visait  Louis  XIV  ,  pou. 
vait  se  voiler  par  l'intérêt  commun 
que  prenait  encore  l'Europe  à  l'a- 
baissement de  la  maison  d'Autriche. 
La  plupart  de  ces  petites  entreprises 
offraient  quelque  chose  de  chevale- 
resque ,  puisque  leur  but  était  de 
porter  du  secours  aux  faibles.  Louis 
occupait  ainsi  au -dehors  une  no- 
blesse inquiète  ,  et  cetu-  foule  d'aven- 
turiers mercenaires  qu'avait  dû  mul- 
tiplier,  &oit  la  guerre  civile,  soit  la 
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mauvaise  administration  intérieure 
du  cardinal  Mazarin.  Mais  il  voit- 
Lait  des  conquêtes.  La  mort  de  Phi- 
lippe IV  ,  son  beau  -  père ,  lui  en 
fournit  l'occasion  et  le  prétexte. 
Puissant ,  amLitieux ,  muni  d'un  bon 
trésor ,  soutenu  par  une  armée  long- 
temps victorieuse  que  commandaient 
encore  Turennc  et  Coudé ,  il  ne  fut 
point  arrête  par  le  scrupule  de  res- 
pecter les  droits  de  Charles  II ,  fai- 
ble enfant  qui  moulait  sur  le  trône 
d'Espagne.  En  échange  d'une  dot  de 
cinq  cent  mille  francs  promise  à  la 
reine  son  épouse,  que  la  cour  d'Es- 
pagne avait  néglige  de  payer,  et  que 
celle  de  France  s'était  bien  gardée 
de  re'clamer ,  il  demanda  la  Flandre 
et  la  Franche-Comté.  Après  quelques 
délais,  commandés  par  la  nécessité  de 
former  d'amples  magasins  ,  il  mar- 
cha sur  la  Flandre,  emmenant  avec 
lui  Turennc,  Louvois  et  Vauban  ,  la 
meilleure  infanterie,  les  plus  habiles 
ingénieurs  ,  et  la  plus  redoutable  ar- 
tillerie de  l'Europe.  Point  de  place 
renommée  qui  ne  tombât  devant  lui. 
Lille  ,  elle-même,  ne  lui  demanda 
que  neuf  jours  de  siège.  Il  lui  suffit 
de  se  présenter  devant  Douai  ,  Ar- 
mentières  ,  Charleroi  ,  Tournai  , 
Court  rai  et  vingt  autres  places.  L'ar- 
mée espagnole  n'osait  porter  du  se- 
cours à  aucune  de  ces  forteresses.  La 
conquête  de  la  Franche-Comté  fut 
encore  plus  facile  :  les  villes  ou- 
vraient leurs  portes  au  grand  Condé, 
presque  à  la  première  sommation  ; 
la  soumission  de  plusieurs  comman- 
dants et  de  plusieurs  magistrats  avait 
été'  payée  par  l'or  de  la  France. 
Quelque  diligence  que  fit  Louis  pour 
trouver  encore  quelque  occasion  de 
gloire  dans  cette  province ,  il  n'ar- 
riva que  pour  presser  le  siège  de 
Dole,  qui  seule  osa  se  défendre  pen- 
dant quatre  jours.  L'Autriche  alle- 
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mande  s'était  tenue  immobile  pen- 
dant ces  coups  portés  à  l'Autriche 
espagnole.  Ou  vit  avec  étonnemeut  la 
Hollande  venir  au  secours  du  pc;it- 
(ils  de  Philippe  IL  Le  grand  pen- 
sionnaire de  Witt  craignit  pour  son 
pays  un  voisin  plus  dangereux  que 
l'Espagnealfaiblic:  il  fallut  négocier. 
Louis  ,  irrite  de  celte  intervention 
inattendue ,  mais  cachant  alors  sou 
ressentiment ,  prit  le  parti  de  rendre 
une  de  ces  deux  conquêtes,  pour  s'as- 
surer l'autre.  Il  restitua  la  Franche- 
Comté  ,  bien  déterminé  à  la  re- 
prendre à  la  première  occasion  ,  et 
se  lit  céder,  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (  1 068) ,  plusieurs  de  ces 
villes  florissantes  qui  forment  au- 
jourd'hui la  Flandre  française.  Il  est 
temps  de  le  suivre  dans  des  travaux 
d'une  gloire  plus  pure  ,  et  d'un  ordre 
encore  plus  imposant.  Un  sens  ex- 
quis lui  avait  suggéré  comme  le  pre- 
mier de  ses  devoirs ,  celui  de  tra- 
vailler à  la  réforme  de  l'administra- 
tion ;  et  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus se  manifestent  par  les  négocia- 
tions diverses  où  nous  venons  de  le 
voir,  l'or  à  la  main,  dicter  ses  lois  à 
des  gouvernements  obérés.  Soit  que 
le  cardinal  Mazarin  rougît  de  son 
immense  fortune  de  quarante  mil- 
lions, qui  en  représentent  aujourd'hui 
quatre-vingts,  soit  qu'il  tentât  sur 
le  cœur  du  roi  une  épreuve  dont  il 
se  tenait  assuré ,  il  lui  en  fit  une  en- 
tière donation,  que  Louis  refusa 
dans  son  aveugle  gratitude;  et  un  tré- 
sor ,  bien  supérieur  à  celui  qu'avait 
laissé  Charles  V,  et  comparable  à 
celui  de  Henri  IV  ,  alla  s'engloutir 
en  peu  d'années  dans  les  folles  et 
vaniteuses  dépenses  du  fantasque 
époux  de  l'une  des  nièces  du  car- 
dinal. Mais  tout  trésor  qu'on  se  fait 
par  l'économie  vaut  mieux  que  celui 
qu'on  a  reçu  en  héritage.  Louis  le 
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prouva  par  son  exemple  ;  il  montra 
une  ardeur  sans  égale  pour  s'initier 
dans  les  secrets  de  l'administration. 
Il  y  avait ,  sous  Mazarin  ,  comme 
deux  miuistres  des  Gnances  :  l'un  qui 
présidait  aux  siennes ,  c'était  Colbert 
son  intendant  ;  l'autre ,  à  celles  de 
l'État ,  c'était  Fouquet.  Les  premières 
étant  aussi  florissantes  que  les  se- 
condes étaient  désordonnées ,  Mara- 
rin  vantait  Colbert  au  roi ,  et  lui 
faisait  peut  -  être  soupçonner  Fou- 
quet ,  afiu  de  n'être  pas  soupçonné 
lui-même.  A  la  mort  du  cardinal , 
Fouquet  crut  pouvoir  continuer  des 
désordres  que  son  faste  rendait  ma- 
nifestes. Cependant  Louis  observait 
son  surintendant.  Irrité  d'avoir  vu 
que  cet  opulent  séducteur  des  plus 
belles  personnes  de  la  cour  avait  osé 

rrter  ses  vues  jusque  sur  MUe.  de 
Vallière ,  il  se  sentit  animé  contre 
lui  d'une  haine  que  Colbert  enflam- 
ma. (  F.  Fouquet.  )  Louis  regarda 
comme  un  témoignage  des  dépréda- 
tions du  surintendant  l'étalage  indis- 
cret de  son  opulence.  Après  l'avoir 
fait  arrêter  par  le  capitaine  de  ses 
gardes,  et  transférer  de  prison  en 
prison,  il  le  poursuivit  par  des  abus 
de  pouvoir  qui  rappelaient  le  temps 
de  Ittchelieu  ,  le  fit  juger  par  une 
commission  ,  non  seulement  pour  les 
déprédations  qu'il  avait  pu  commet- 
tre, mais  pour  le  délit  chimérique 
d'une  tentative  de  rébellion.  Il  mon- 
tra dans  cette  circonstance,  et  de- 
vait montrer  dans  des  circonstances 
plus  graves ,  combien  la  force  d'une 
prévention  reçue  pouvait  altérer  la 
justesse  de  son  esprit  et  l'équité  de 
son  caractère.  On  le  vit  avec  surprise 
peu  de  jours  après  la  disgrâce  de 
Fouquet,  s'imposera  lui-même  tout 
le  tuavail  d'un  surintendant  des  fi- 
nances. Il  est  vrai  qu'il  s'associa  , 
pour  cet  emploi ,  Colbert ,  qu'il 
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nomma  contrôleur  -général  ;  nai* 
s'il  reçut  de  lui  uuc  instruction  dîiti 
cile  ,  tout  prouve  qu'il  étendit , 
par  des  conceptions  hautes  et  ju- 
dicieuses, l'esprit  exact,  habile  et 
vigilant  de  l'intendant  de  Mazarin. 
Colbert,  sous  un  prince  indolent 
et  dissipé  ,  eût  pu  n'être  qn'nn 
homme  à  ressources  ;  inspiré  par  le 
grand  cœur  de  Louis  XI V  ,  it  fut 
un  homme  de  génie.  L'imagination 
s'étonne  des  travaux  qu'ils  accom- 
plirent en  quelques  années  de  paix  , 
et  même  au  milieu  de  plusieurs 
guerres  qu'il  fallut  soutenir  contre 
la  plupart  des  états  de  l'Europe.  On 
vit  l'impôt  des  tailles  réduit  succes- 
sivement d'un  ciiupiièinc  ,  Tinterct 
de  la  dette  publique  diminué  dr 
près  de  vingt  millions  ,  le  revenu  de 
l'État  considérablement  augmenté 
par  la  prospérité  du  commerce  :  ou- 
vrage commun  du  roi  et  de  son  minis- 
tre. L'Europe  vit  avec  étonnement 
l'industrie  française,  des  son  premier 
essor,  surpasser  celle  des  Pavs-Ba«, 
des  villes  commerçantes  d'Italie  .  et 
des  villes  anséatiques.  De  nobles 
avances, faites  par  Louis, solliciterez 
d'abord  l'activité  des  particuliers.  Le 
luxe  justifia  toutes  ces  iu  vent  ions, 
en  leur  donnant  un  caractèredegran  - 
deuretdc  solidité.  Les  manufacturas 
de  draps  d'Abbeville .  de  Sedan  ,  uV 
Louviers  et  d'Elbeuf  ,  celles  de* 
étoffes  de  soie  de  Lyon  et  de  Tours, 
furent,  des  leur  naissance,  sans  ri- 
vales en  Europe.  Les  secrets  des  ma- 
nufactures de  glaces  et  de  plusienr> 
autres  genres  d'industrie ,  furent  en- 
levés aux  Vénitiens  , aux  Pisans  %au\ 
Génois.  Les  tapisseries  des  Gobelirs 
se  montrèrent  dignes  de  retracer  1rs 
faits  d'nn  règne  héroïque,  et  les  tapi> 
de  la  Savonnerie  surpassèrent  la  ma- 
gnificence du  luxe  oriental.  Uncfoi;Ic 
déjeunes  paysannes  furent  habile- 
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ment  dirigées  dans  le  travail  des 
dentelles.  Des  manufactures  de  cha- 
peaux ,  de  bas, d'éto flTcs  communes, 
de  divers  ustensiles  de  fer  et  de  cui- 
vre, l'invention  de  beaux  carosscs, 
substitues  à  des  voitures  grossières, 
fournissaient  encore  plus  aux  riches 
exportations  de  la  France.  L'intérêt 
de  l'argent  diminua  :  les  capitaux 
s'accrurent.  On  fut  étonne  du  petit 
nombre  de  faillites  parmi  tant  de 
nouveaux  établissements.  On  eût  dit 
qu'il  s'était  formé  un  Colbert  dans 
chaque  manufacture.  L'agriculture 
reçut  des  soulagements  par  la  dimi- 
nution des  tailles  :  mais  Colbert  com- 
mit la  faute  de  (a  subordonner  trop 
aux  besoins  des  manufactures,  en 
défendant  presque  toujours  l'expor- 
tation des  blés ,  qui  avait  produit  tant 
de  trésors  sous  l'administration  de 
Henri  IV  et  de  Sully.  L'esprit  de  rè- 
glement donna  une  impulsion  et  des 
reeles  communes  à  tant  d'établisse- 
ments  qui  naissaient  a-la-iois;  et  tout 
ce  qui  émana  de  Colbert ,  joignit  la 
rigueur  du  bon  sens  à  une  pré- 
voyance étendue.  Bordeaux ,  Nantes , 
Saint  -  Malo  et  Dunkerque ,  firent 
connaître  et  respecter  les  vaisseaux 
français  dans  les  Indes  et  le  Nou- 
veau-Monde. Le  commerce  de  Mar- 
seille s'clcmlit  dans  les  Échelles  du 
Levant.  Colbert  reçut,  comme  un 
juste  prix  de  ses  soins  ,  un  nouveau 
département,  celui  de  la  marine ,  et 
il  lut  pour  elle  un  admirable  législa- 
teur. Bientôt  s'élevèrent  les  magni- 
fiques constructions  des  ports  de 
Toulon  ,  de  Brest  et  de  Rochcfort. 
Louis,  en  même  temps  qu'il  délivrait 
son  peuple  des  concussions  des  trai- 
tants ,  s'occiipait  de  mettre  un  frein 
aux  vexations  des  gens  de  justice. 
En  iGrVy,  parut  l'ordonnance  sur 
la  procédure  civile,  dont  la  pré- 
cision et  la  clarté ,  épouvantant  le 
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géniedela  chicane,  l'embarrassèrent 
long-temps,  mais  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Les  grands  actes  de  la  légis- 
lation se  multiplièrent.  En  peu  de 
temps  parurent  un  Code  pour  le 
commerce  (if>y3),un  autre  pour  la 
marine  (  1681  ),  un  autre  pour  les 
eaux  et  forêts  (iG6f)),  où  brille 
le  génie  de  la  conservation  ;  un  antre 
pour  les  colonies,  connu  sous  le 
nom  de  Code  no/r,  et  qui  présentait 
quelques  lueurs  d'humanilé.L'ordou- 
nanec  pour  l'instruction  delà  procc» 
dure  criminelle  (  1670  )  est  de  tous 
ces  Codes  celui  qui  a  encouru  dans 
notre  siècle  les  plus  légitimes  cen- 
sures. On  sait  qu'un  homme  dur, 
Pussort ,  oncle  de  Colbert ,  réussit  à 
conserver  les  principes  d'une  juris- 
prudence gothique  et  cruelle,  que  La- 
moignon  voulut  sagement  modifier. 
A  l'exception  de  ce  dernier  Code,  tous 
les  autres  opérant  des  améliorations 
faciles  ,  devaient  un  jour  inviter  les 
esprits  à  s'occuper  d'améliorations 
plus  importantes.  Louis  prenait  beau- 
coup d'ombrage  des  innovations  po- 
litiques; et  ce  qu'il  y  eut  d'étonnant , 
c'est  que  tous  les  Français  partagè- 
rent alors  la  mêmcdcfiancc.  L'amour 
de  l'ordre  était  devenu  la  passion  du 
siècle:  mais  on  voulait  un  ordre 
plein  de  vigueur  et  de  majesté,  fé- 
cond en  résultats,  en  créations;  et 
l'on  trouva  le  secret  d'être  original 
sans  bizarrerie  et  sans  témérité.  Il 
parut  â-la-fois  une  foule  d'excellents 
magistrats,  d'hommes  signalés  par 
des  vertus  antiques  (  1  ) ,  dans  ers 
mêmes  parlements  qui  n'avaient  pu 
éviter  le  ridicule  en  conduisant  une 
guerre  civile.  Louis  se  gardait  "bien  de 
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montrer  aucun  ressentiment,  et  ca- 
chait sa  défiance  sous  des  formes 
polies.  Dans  le  propres  de  son  auto- 
rite absolue,  il  en  vint  jusqu'à  sup- 

Î>riiuer  le  droit  de  remontrance .  ou 
lu  moins  jusqu'à  le  rendre  illusoire, 
en  ne  le  permettant  plus  que  huit 
joursaprès  l'eu  registrement  des  édits. 
Le  cierge  surpassait  alors  ,  en  éclat  et 
en  renommée,  l'honorable  magistra- 
ture dont  on  a  parle.  De  grands  exem- 
plesdc  piété  brillaient  dans  la  capitale: 
Saint-Vinccnt-dc-Paul  avait  donné  à 
son  siècle  la  plus  heureuss  impulsion, 
et  des  établissements  de  chanté  et  de 
bienfaisance  s'étaient  élevés  de  tou- 
tes parts  à  sa  voix  De  nouveaux  pè- 
res de  l'Église ,  dignes  rivaux  par 
leurs  talents  des  plus  fameux  orateurs 
de  l'antiquité,  animaient  le  zèle  reli- 
gieux dans  un  siècle  poli.  L'incré- 
dulité naissante  fut  déconcertée  à  la 
vue  de  ces  puissants  athlètes  de  la  foi, 
^t  se  réfugia  dans  les  plaisirs  d'un  in- 
dolent épicuréisme ,  ou  dans  les  fu- 
tilités du  bel -esprit.  Les  différentes 
sectes  de  la  religion  réformée  furent 
émues  de  crainte  et  de  respect. 
Louis  XIV,  ennemi  des  innovations 
religieuses,  et  les  redoutant  pour  son 
autorité  comme  pour  le  repos  de  la 
France ,  montra  de  fortes  préven- 
tions contre  le  jansénisme,  que  la 
reine ,  sa  mère ,  avait  déjà  en  aver- 
sion. Cependant  ces  hommes  reli- 
gieux ,  austères ,  éloquents ,  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  solitaires  de 
Port-Royal,  avaieut  ajouté  de  l'éclat 
à  ce  beau  siècle  de  l'Église ,  qui 
fut  en  même  temps  le  beau  siècle  des 
lettres.  L'auteur  des  Lettres  provin- 
ciales ,  enlevé  par  une  mort  préraa- 
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turéc ,  avait  laissé  la  sublime  esquisse 
du  plus  grand  ouvrage  qui  eût  été 
entrepris  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Le  docteur  Aroauld , 
trop  ardent  sur  d'autres  objets  , 
défendait  avec  succès  la  religion  ca- 
tholique contre  les  attaques  d'un 
puissant  controversistc,  Claude,  mi- 
nistre protestant.  Les  Bosstiet,  les 
Fléchicr,  les  Fénélon ,  les  Bourda- 
loue,  faisaient  des  conversions  aux- 
quelles aidait  parfois  la  sagesse  de 
Louis  XIV.  Heureux  ce  monarque  t 
s'il  eût  pris  plus  de  confiance  dan* 
le  zèle  et  les  talents  de  ces  redou- 
tables adversaires  de  l'hérésie  ,  et 
s'il  n'eût  voulu  depuis  avancer  les 
œuvres  de  la  foi  par  la  force  de  l'au- 
torité !  Les  dignités  ecclésiastiques 
ne  furent  jamais  conférées  avec  plus 
de  scrupule.  Aucun  évéque  n'osa 
sortir  de  la  sphère  de  ses  devoirs  ; 
et  jamais  l'épiscopat  ne  fut  plus 
illustré.  On  ne  vit  point ,  comme 
dans  les  cinquante  années  précé- 
dentes ,  les  prélats  gouverner  l'em- 
pire ,  commander  les  arméts  en 
personne,  ou  marcher  à  la  têle  des 
factions.  Il  n'y  eut  que  le  métier  de 
courtisan  auquel  tous  les  evequrs 
ne  renoncèrent  pas.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  de  ce  règne  ,  ce  clergé 
qui  élevait  de  nouveaux  boulevards 
autour  de  la  religion  catholique  ,  se 
montra  plein  de  zèle  à  défendre  les 
libertés  de  l'église  gallicaue  ,  et  à 
repousser  les  prétentions  ultratuon- 
taincs.  Louis  XI V  dans  sa  fierté  royale 
donnait  cette  impulsion  que  Itossuet 
secondait  par  son  éloquence,  par  l'é- 
tendue et  la  pureté  de  sa  doctrine. 
La  cour  de  Rome  s'étonna  et  s'irrita 
d'une  résistance  habile ,  respectueuse 
et  ferme ,  qui  produisit ,  en  1 G81 , 
les  quatre  fameuses  propositions  du 
clergé ,  tutélaires  pour  les  rois  et 
pour  les  peuples.  Mais  depuis,  LouU 
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maintînt  mal  son  ouvrage  ;  Iç  cierge 
nanit  changer  de  principes  :  le  par- 
lement seul  conserva  les  siens.  La 
condition  des  nobles  changea  ,  sans 
qu'ils  s'en  aperçussent.  Il  n'y  eut  plus 
de  ces  grands  seigneurs  qui,  soit  à  la 
cour  ,  soit  dans  îeur  gouvernement, 
rappelaient  les  grands  vassaux  d'au- 
trefois ,  levaient  des  armées ,  et  mar- 
chaient toujours  entoures  de  trois 
ou  quatre  cents  gentilshommes.  Le 
titre  de  gouverneurs  devint  illusoire; 
et  leur  autorite  réelle  fut  transférée  à 
des  commandans  ,  moins  dangereux 
par  leur  crédit  et  leur  naissance.  Ce 
que  Louis  Xï  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avaient  opéré  avec  des  écha- 
fauds ,  Louis  XIV  sut  le  consom- 
mer avec  des  pensions ,  des  rubans , 
avec  des  regards  bienveillants  ou  sé- 
vères ,  avec  des  paroles  flatteuses  , 
presque  toujours  brillantes  d'à-pro- 
pos  ,  de  grâce  et  de  justesse  ,  avec 
les  étiquettes  de  son  palais ,  avec  le 
privilège  des  grandes  et  des  petites 
entrées  ,  avec  la  compagnie  qu'il 
nommait  pour  le  suivre  à  l'armée 
ou  dans  ses  voyages  de  Marly,  de 
Compiègne,  de  Fontainebleau  ;  enfin 
avec  tous  ces  signes  commodes  et 
variés  qui  annoncent  la  faveur ,  eu 
excitent  le  désir ,  et  font  servir  la  ja- 
lousie des  grands  à  la  sécurité  et 
au  pouvoir  du  prince.  Ce  genre  de 
prestige  était  nouveau  :  Louis  XIII 
n'eût  jamais  pu  le  créer  avec  son 
caractère  sombre  et  sauvage.  Henri 
IV,  dans  sa  grandeur  et  sa  bonté, 
avait  une  manière  plus  vive  et  plus 
impétueuse  de  déclarer  ses  senti- 
ments. Cet  art  était  tout  fait  pour  le 
caractère,  l'esprit  et  la  situation  de 
Louis  XIV.  Il  put  s'amuser  long- 
temps de  ces  petites  inventions  qui 
opéraient  de  grands  résultats  ;  mais 
quand  ce  régime  fut  établi  dans  toute 
son  uniformité,  il  n'en  éprouva  plus 
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que  la  contrainte  et  l'ennui.  Né  en 
quelque  sorte  sur  le  trône  ,  il  n'eut 
pas,  comme  son  aieul ,  le  bonheur  de 
connaître  l'amitié;  mais  il  se  con- 
duisait envers  ses  courtisans  comme 
l'ami  le  plus  judicieux.  Arbitre  de 
leurs  discordes ,  il  était  aussi  le  con- 
lident  de  leurs  peines  domestiques. 
Souvent  il  sut  prévenir  de  grands  dé- 
sordres, étouffer  d'horribles  scan- 
dales. La  cour  ne  se  ressentait  que 
trop  des  souillures  des  mœurs  ita- 
liennes contractées  sous  la  régence 
des  deux  Médicis.  Louis  lui  rendit  des 
mœurs  françaises  ,  c'est-à-dire ,  des 
mœurs  plus  aimables  que  régulières. 
Lie  jeunes  courtisans  qui  avaient 
bravé  les  lois  et  le  mépris  public  . 
juste  et  faible  châtiment  de  leurs 
excès ,  furent  enfin  contenus  par  les 
sévères  remontrances  du  prince,  et 
par  la  crainte  d'une  disgrâce  éter- 
nelle. L'adultère,  trop  encouragé  par  , 
les  exemples  du  monarque,  fut  sou- 
vent expié  par  des  repeutirs  pro- 
fonds ;  et  le  cloître  ne  cessa  de  s'ou- 
vrir à  d'illustres  pécheresses.  Toutes 
les  passions  assujéties  à  des  bien- 
séances qui  n'étaient  point  encore  de 
l'hypocrisie ,  eurent  plus  de  profon- 
deur et  plus  de  délicatesse.  Partout 
le  langage  devint  plus  noble,  parce 
que  les  sentiments  Tétaient  davan- 
tage, et  fut  en  même  temps  naturel, 
parce  que  les  grandes  choses  et  les 
grandes  idées  devenaient  plus  fami- 
lières. La  vertu  sans  tache  obtenait 
des  honneurs  constants  dans  une  cour 
galante.  Quel  sort  plus  heureux  l'i- 
magination peut-elle  souhaitera  des 
femmes  brillantes  d'esprit,  d'agré- 
ment, et  distinguées  davantage  encore 
par  les  qualités  du  cœur,  que  le  sort 
de  Mœcs.  de Sévigné,  de  la  Fayette , 
de  Grignan,  de  Villars,  et  que  celui 
même  de  Mmc.  de  Maintcnon ,  si  elle 
ne  fût  devenue  reine  ?  Nul  héros  des 
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temps  anciens  ne  surpasse  Turenne 
en  modestie,  en  désintéressement , 
en  délicatesse. Le  duc  de  Montausier, 
gouverneur  du  Dauphin,  ne  fut  point 
un  iuutile  censeur  des  mœurs  de  son 
temps  :  il  fut  égalé  dans  ses  vertus 
par  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beau  vil  liers ,  les  amis  de  Fénelon. 
La  se've'rite'  des  ordonnances  de  Louis 
contre  les  duels  ne  put  abolir,  mais 
diminua  beaucoup  cet  usage  barbare, 
hideux  accessoire  de  l'esprit  chevale- 
resque. Pour  qu'on  ne  nous  reproche 
pas  de  laisser  rien  d'idéal  dans  un 
tel  tableau,  nous  avouerons  que  ceux 
des  courtisans  qui  persévéraient  dans 
des  mœurs  dissolues,  se  livraient  à 
plusieurs  genres  d'excès  ou  de  tur- 
pitude, devenus  bien  plus  rares  dans 
le  dix-huitième  siècle,  même  chez 
des  hommes  corrompus  ,  tels  que 
les  friponneries  au  jeu ,  divers  genres 
d'escroqueries,  les  sociétés  de  pré- 
tendus devins  ,  et  les  plus  grossiers 
excès  de  la  table.  Nous  avouerons 
encore  qu'il  y  eut  des  empoisonne- 
ments présumés ,  d'autres  constatés  : 
mais  quelques  exemples  d'immora- 
lité et  de  scélératesse  u'ont  jamais 
rien  prouvé  coutre  l'esprit  général 
d'une  nation,  d'Ane  société,  d'une 
cour.  Louis  XI  Vue  sépara  jamais  son 
estime  de  sa  faveur.  Le*  maréchal  de 
Vivonnc  s'eu  montra  digne  par  de 
brillants  succès  sur  terre  et  sur  mer, 
par  sa  probité  délicate,  et  par  son 
goût  pour  les  lettres.  Le  duc  de  la 
Feuillade  avait  déployé  des  qualités 
chevaleresques  dans  la  brillante  ex- 
pédition des  Français  envoyés  au  se- 
cours de  l'empereur  contre  les  Turcs. 
Il  fît  ériger  à  ses  frais  le  monument 
trop  fastueux  de  la  place  des  Victoi- 
res (  f". Feuillade, XIV, 457): ce 
fut  un  tort  à  Louis  de  le  souffrir; 
mais  on  ne  voit  pas  que  la  vanité  de 
ce  monarque  ait  reconnu  un  si  bril- 


LOt> 

tant  et  si  dangereux  hommage,  par 
d'immenses  largesses.  Lauzuu  avait 
séduit  le  roi  par  l'ingénieuse  vivacité 
et  l'air  passionné  qu'il  portait  dans 
son  rôle  de  courtisan;  mais  il  dut 
vivement  l'irriter  par  son  arrogance, 
par  des  iocartades  irrespectueuses , 
et  par  le  trop  heureux  succès  de  ses 
artifices  auprès  de  Mademoiselle,  fille 
de  Gaston  d'Orléans.  On  sait  qu'un 
jour  où  il  avait  poussé  le  roi  à  bout 
par  une  indiscrétion  impardonnable, 
Louis  jeta  sa  canne  par  les  fenêtres 
en  disant  :  a  Dieu  me  préservedu  mal- 
heur de  frapper  un  gentilhomme  !  » 
Il  était  beau  d'exprimer  et  de  répri- 
mer ainsi  sa  colère  ;  mais  Louis  usa 
moins  modérément  de  son  autorité 
despotique ,  en  faisant  enfermer  pen- 
dantdix  ans  àPignerol ,  ce  même  duc 
de  Lauzun,  devenu,  par  un  mariage 
secret,  l'époux  de  Mademoiselle. 
Par  une  bizarrerie  qui  dénote  les 
vices  de  son  caractère,  le  duc  se  con* 
duisit,  au  sortir  de  cette  prison  , 
comme  le  tyran  de  la  princesse  qu'il 
avait  subjuguée,  et  comme  l'adora- 
teur le  plus  passionné  du  roi ,  qui  lui 
avait  témoigné  un  si  long  et  si  cruel 
ressentiment.  Leduc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  fils  de  l'auteur  des  Maximes , 
fut  le  plus  discret  de  tous  les  favoris. 
La  faveur  du  maréchal  de  Villeroi, 
devint,  beaucoup  plus  tard ,  fatale 
aux  armes  françaises  :  c'était  cepen- 
dant un  guerrier  plein  d'honneur  et 
de  vaillance,  mais  d'un  talent  mé- 
diocre ,  et  d'un  caractère  faible,  qu'il 
tâchait  de  rehausser  par  des  dehors 
glorieux.  Louis  XIV  fut  encore 
moins  dominé  par  ses  maîtresses 
que  par  ses  favoris.  Ce  monarque 
n'affranchit  point  sa  famille  des  lois 
de  l'étiquette  qu'il  imposait  à  tous 
ses  courtisans  :  il  rendit  cependant 
tous  les  soins  d'un  fils  tendre  et 
respectueux,  à  la  reine  Anue  d'Au- 
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triche ,  qui  mourut ,  en  i  C66 ,  après 
une  maladie  longue  et  douloureuse. 
11  parut  prendre  un  soin  continuel 
d'intimider ,  mais  sans  rudesse  et 
sans  emportement,  son  frère,  Mon- 
sieur, qui,  livré  comme  Gaston  d'Or- 
léans ,  à  des  favoris  tracassiers  et  per- 
vers, eût  pu,  e'tant  moins  surveille', 
renouveler  les  troubles  du  règne  de 
Louis  XIII.  L'épouse  de  ce  prince, 
immortalisée  par  l'éloquence  et  les 
regrets  pathétiques  de  Bossuet,  avait 
paru  inspirer  au  roi ,  son  beau- 
frère  ,  des  sentiments  que  le  public 
et  la  cour  même  n'auraient  vus 
qu'avec  horreur.  Louis  eut  la  force 
de  faire  taire  une  passion  naissante. 
La  mort  subite  et  prématurée  de 
cette  princesse  aimable ,  frappa  les 
esprits  du  soupçon  d'un  grand  cri- 
me :  le  roi ,  dans  sa  douleur ,  sut 
s'abstenir  de  commencer  des  re- 
cherches odieuses  ,  et  de  sacrifier 
la  sûreté  de  l'état  et  la  paix  de  sa 
famille  à  des  bruits  populaires.  Plu- 
sieurs  lettres  de  Louis  indiquent 
qu'il  aimait  tendrement  le  Dauphin: 
niais  peut-être  fit-il  trop  souvent 
sentir  à  sou  Gis  la  froide  autorité 
du  monarque.  Ce  prince ,  timide  et 
inappliqué,  répondait  faiblement  aux 
espérauces  qu'avaient  fait  concevoir 
deux  instituteurs  tels  que  le  duc  de 
Monta usier  et  Bossuet.  L'épouse  de 
LeuLs  XIV  ,  modeste  ,  réservée  , 
constante  et  douce  dans  sa  piété , 
semblait  se  faire  une  crainte  égale 
de  déplaire  à  Dieu ,  ou  de  déplaire  à 
son  époux.  Louis,  en  l'environnant  de 
respects  et  de  quelques  témoignages 
d'affection,  n'exerça  que  trop  la 
patience  de  la  pieuse  reine,  par  l'é- 
clat et  la  multiplicité  de  ses  amours 
adultères.  D'abord  il  parut  se  les  re- 
procher, en  rougir,  et  ne  céder  qu'à 
U  force  de  la  passion;  mais  dès  qu'il 
crut  assez  grand  pour  se  faire 
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pardonner  un  genre  de  fautes  que 
la  nation  française  a  toujours  trop 
faiblemeut  reproché  à  ses  rois,  il 
déclara  sans  contrainte ,  et  avec  une 
sorte  de  faste,  les  liaisons  les  plus 
coupables.  Accessible  aux  remords 
avant  d'avoir  atteint  l'âge  qui  éraousse 
les  désirs,  il  parut,  dès  sa  quarante- 
deuxième  année  ,  préférer  des  sen- 
timents épurés  à  des  plaisirs  eni- 
vrants, qui  troublaient  sa  conscience. 
Nous  nous  arrêterons  peu  sur  ces  épi* 
sodés  de  sa  vie,  parce  que  les  articles 
de  la  Vallière,  Mo.ntespan  ,  Fon- 
tanges  et  Maïnte^on  ,  réclament  ce 
genre  de  détails.  La  première  de  ces 
dames  ,  dans  le  secret  d'une  passion 
qu'elle  s'efforça  vainement  de  com- 
battre ,  et  se  reprocha  sans  cesse, 
craiguait des  honneurs,  indices  de  sa 
esse;  elle  les  reçut  en  rougissant, 
adora  toutes  les  volontés  de  Louis  , 
lui  sacrifia  deux  fois  un  repentir  ou 
de  justes  alarmes  qui  la  portaient 
à  la  retraite,  trembla  toujours  de 
l'affliger,  et.  après  l'avoir  vu  incons- 
tant ,  attendit,  avec  la  crédulité  des 
aines  tendres  ,  que  sa  patience  et  la 
sincérité  de  son  amour  lui  rame- 
nassent un  roi  dont  les  passions  vou- 
laient être  irritées  par  les  obstacles. 
Ses  longues  douleurs  lurent  respectées 
par  les  courtisans.  On  sentait  que  le 
cœur  du  monarque  ne  pouvait  subir 
un  plus  aimable  et  plus  doux  es- 
clavage.Bientôt  elle  se  créa  des  droits 
à  l'estime  et  à  la  vénération  des  per- 
sonnes les  plus  austères.  11  n'y  en  eut 
aucune  qui  ne  la  suivît  de  ses  pleurs 
au  couvent  des  Carmélites ,  dans  le 
moment  solennel  où,  sous  les  yeux  de 
la  reine,  elle  consomma  un  religieux 
sacrifice  auquel  l'éloquence  de  Bos- 
suet prêtait  encore  plus  d'intérêt  et 
de  pompe.  Mm<,.dc  Montes  pan,  douée 
d' une  beau  té  ébl  0  uissau  te,  a  rinée  d'uu 
esprit  \iX  et  piquaut,  rogna  par  des 
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artifices  et  des  défauts  qui  eussent 
peut-être  prolonge  l'empire  de  sa  ri- 
vale. D'abord ,  elle  s'inquiéta  ,ou  parut 
s'inquiéter  des  premiers  hommages 
du  rai ,  et  engagea  sou  mari  de  remme- 
ner loin  de  la  cour  :  celui-ci  necrut  pas 
alors  devoir  faire  le  sacrifice  de  son 
ambition  personnelle  à  des  crainics 
qui  pouvaient  être  chimériques;  mais 
son  épouse  lui  fit  cruellement  expier 
son  incrédulité.EHe  plaça  bientôt  son 
orgueil  dans  un  scandale  éclatant,  re- 
chercha les  indignes  honneurs  d'une 
maîtresse  déclarée  ,  et  livra  un  mari 
qui  l'obsédait  de  ses  plaintes  ,  quel- 
quefois de  ses  fureurs ,  à  la  colère  du 
roi  (  /".  Montlspan  ).  Louis ,  en  sa- 
crifiant M,,e.  de  La  Vallière  à  cette 
maîtresse  arrogante,  perdit  ce  bon- 
heur si  rarement  goûte  des  rois  , 
celui  d'être  aimé  pour  lui  -  même  : 
mais  s'il  soumit  à  Mmc.  de  Mon- 
tespan  une  cour  qu'il  avait  plioe  à 
toutes  les  formes  de  l'idolâtrie ,  il 
se  garda  bien  de  lui  soumettre  au* 
cunc  opération  de  son  cabinet.  L'es- 

Îuït  de  Mn,e.  de  Montespan  était  d'ail- 
eurs  peu  fait  pour  de  tels  soins ,  et 
ne  se  manifestait  que  par  des  saillies 
malignes  et  mordantes.  Louis  y  sou- 
riait gravement  ;  et  quoique  domine' 
par  ses  sens ,  quoique  réveillé  dans  sa 
passion  par  des  orages  perpétuels  et 
toutes  les  contrariétés  d'un  caractère 
hautain  et  capricieux ,  il  sentait  le  be- 
soin d  entretiens  plus  solides ,  plus 
calmes,  d'un  commerce  plus  doux  et 
plus  mêlé  de  confiance.  Ces  entre- 
tiens ,  il  les  trouva  bientôt  auprès  de 
la  veuve  de  Srarron,  à  qui  son  indi- 
gence avait  fait  accepter  l'emploi  de 
gouvernante  des  enfants  que  le  roi 
avait  eus  de  M,nc.  de  Montespan.  D'a- 
bord, il  avait  craint  en  elle,  et  fort 
mal  à  propos,  celte  espèce  de  gêne 
que  fait  souvent  éprouver  le  bel-es- 
prit; mais  chaque  jour  il  sentit  mieux 
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l'aimable  ascendant  d'un  esprit  na- 
turel ,  mêlé  de  mille  agréments  que 
rehaussaient  toujours  le  bon  sens,  la 
vertu ,  la  piété  modeste.  M*'.  Scar- 
1  on ,  qu'il  faut  dès-à-présent  nommer 
Mn,c.  de  Maintenon  ,  était  belle  en- 
core ;  mais  elle  se  garda  bien  de 
compter  sur  ses  attraits  pour  balan- 
cer  ou  pour  ruiner  l'empire  de  Mm<?. 
de  Montespan.  Ce  fut  en  ne  préten- 
dant qu'à  I  amitié  du  roi ,  qu'elle  fit , 
par  degrés  ,  naître  un  amour  pro- 
fond. Celte  amie  cependant  était  sé- 
vère :  elle  réveillait  ou  nourrissait  , 
dans  le  cœur  de  Loujs  XIV,  des  scru- 
pules auxquels  il  se  proposait  de 
satisfaire  plus  tard.  Il  venait  tous 
les  soirs  rêver  auprès  de  Mmc.  de 
Maintenon  à  sa  conversion  future, 
qu'il  différait  toujours.  Ëossuet  se- 
condait avec  un  zèle  un  p«  u  timide 
les  pieux  avis  de  Mrao.dc  Maintenon. 
L'un  et  l'autre  crurent  souvent  avoir 
vaincu  la  faiblesse  du  roi,  mais  ne 
firent  que  procurer  à  M^10.  de  Mon- 
tespan la  joie  et  le  triomphe  d'une 
réconciliation  passionnée.  Cepen- 
dant Louis  lui  donna  pour  rivale 
M,,e.  de  Fontaiigcs,  regardée  à  la 
cour  comme  un  prodige  de  beauté, 
mais  le  beauté  seulement.  Le  règne 
si  court  de  cette  favorite  ne  servit 
qu'à  éteindre  l'amour  du  monarque 
pour  Mine.  de  Montespan  ,  et  lui  tit 
sentir  encore  mieux  le  charme  plus 
puissant  et  plus  durable  des  entre- 
tiens dcMm«.  de  Maintenon.  Lorsque 
celle-ci  régna  seule  sur  le  cœur  du 
roi ,  elle  n'obtint  et  ne  rechercha, 
peut  être  qu'une  influence  tres-rcs- 
treinte  sur  les  résolutions  politiques. 
— 11  faut  maintenant  parler  de  la  di- 
rection que  Louis  XIV  donna  aux 
sciences  ,  aux  lettres ,  aux  beaux- 
arts.  Descartes  n'était  plus;  mais  ce 
philosophe  régnait,  après  sa  mort, 
par  la  clarté  et  la  nouveauté  hardie 
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de  sa  méthode,  la  noblesse  sévi îrede 
son  style,  lVtendnc  de  ses  décou- 
vertes ,  l'ensemble  et  l'audace  de 
ses  hypothèses.  Le  premier  des  mo- 
dernes ,  il  avait  remplace'  Aristote 
dans  une  sorte  de  monarchie  univer- 
selle sur  le  monde  savant,  surtout 
le  monde  penseur.  C'était  principa- 
lement par  ses  méditations  meta 
physiques  qu'il  sembl.iit  avoir  souillé 
aox  esprits  quelque  chose  de  diviu 
que  l'on  reconnaît  dans  l'éloquence 
de  Bossuct ,  dans  les  hautes  pensées 
de  Pascal ,  dans  la  doctrine  d'Ar- 
uautd  ,  dans  celle  de  Bourdalouc , 
dans  la  philosophie  aussi  élevée  que 
tendre  de  Fénélon  ,  dans  la  philoso- 
phie fièreet  mesurée  de  La  Bruyère, 
dans  cette  philosophie  si  profonde, 
que  Malcbranche,  le  coutiuualcur  de 
Descartes,  exprima  d'un  stylesi  limpi- 
de. Si  ce  grand  siècle  littéraire  fut  ap- 
pelé'le  siècle  de  Louis  XIV,  c'est  qu'il 
Veut  une  époque  brillante  où  tout  pa- 
rut entrer  dans  la  sphère  de  ce  mo- 
narque. Notre  imagination  nous  dit 
que  Bossuet  eût  été  moins  sublime 
en  foudroyant  les  grandeurs  hu- 
maines ,  s'il  ne  les  avait  vues  étalées 
dans  la  plus  grande  pompe  qu'elles 
fussent  jamais  reçue  ;  que  Racine , 
loin  d'une  telle  cour,  ne  fut  point 
lurvenu  à  peindre  avec  un  charme  si 
puissant,  ni  Quinault  avec  unf  grâce 
m  séduisante,  les  faiblesses  du  cœur; 
queMassdlon  ne  les  eut  pas  pénétrées 
avec  tant  de  profondeur  ,  combat- 
tues avec  tant  d'onction  ;  que  les  fa- 
bles de  La  Fontaine  devaient  s'écrire 
en  même  temps  que  les  lettres  de 
>[me    Jc  Sévigné  ;  -que  le  génie  ob- 
servateur de  Molière  dut  être  singu- 
lière rn  eut  secondé  par  le  passage  de 
moeurs  encore  incuites  à  des  moeurs 
i»  polies.  11  n'est  point  d'hommcd'uu 
£'»ût  exerce  qui  ne  sente  que  le  Ci- 
tai qui  joint  les  deux  mers ,  la  colou- 
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nade  du  Louvre,  l'arc  de  triomphe  de 
Saint-Denis  ,  le  dôine  des  Invalides , 
les  beaux  ouvrages  sortisdu  ciseau  de 
Girardon  et  de  Pugct ,  les  tableaux 
deLcbruncl  dcLcsucur,  les  jardins 
de  Lcnôtre;  que  tous  ces  monuments 
resplendissants  de  u~jcsté  devaient 
être  contemporains  des  tragédies  de 
Corneille  et  de  Narine ,  des  orai- 
sons funèbres  de  Bossuct.  Les  vertus 
de  Turcnne  élevaient  l'esprit  dcFlé- 
chier.  L'admiration  pour  Louis  X IV 
fut  un  sentiment  commun  à  toui 
ces  hommes  de  génie.  Presque  tous 
furent  récompensés  par  lui  avec  dis- 
cernement ,  avec  grâce  ,  et  quel- 
ques-uns avec  magnificence.  Ils  s'en- 
tr'aidaient  ,  s'échauffaient  par  la 
simultanéité  des  merveilles  qu'ils 
avaient  à  s'offrir  ,  et  semblaient  , 
dans  des  genres  si  divers  ,  pui- 
ser à  une  même  source  du  beau. 
Le  grand  Coudé  ,  le  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  le  maréchal  de  Vi- 
vonne ,  le  président  de  Lamoignon  , 
le  duc  de  Muntausier ,  partagèrent 
sans  doute  avec  Louis  le  mérite 
d'avoir  été  les  bienfaiteurs  des  let- 
tres :  mais  n'a-t-il  pas  dû  obtenir 
le  premier  rang ,  ce  monarque  qui 
protégea  la  représentation  du  Tar» 
UtJJe  contre  les  ressentiments  des 
faux  dévots  et  les  scrupules  de  beau- 
coup  d'ames  timorées;  qui  permit  à 
Molière  de  soumettre  la  cour  elle- 
même  à  ses  tableaux  ;  qui  rendit  le 
sort  de  Racine  et  de  Boileau  plus 
doux  encore  que  n'avait  été  celui  de 
Virgile  et  d'Horace  ;  qui ,  dans  sa 
jeunesse,  reçut  si  bien  un  aver- 
tissement sévère  que  lui  donna 
l'auteur  de  Britannicus  ;  qui  trouva 
bon  que  Boileau  cassât  ses  arrêts 
eu  matière  de  goût  ;  enun  qui 
fut  remercié  avec  tant  de  feu,  par 
Corneille  vieillissant  ,  d'avmr  ra- 
nime l'enthousiasme  du  pnMm  tt 
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de  la  cour  pour  les  anciens  chefs- 
d'œuvre  qu'allait  proscrire  l'incons- 
tance de  la  mode!  Il  est  vrai  que 
ce  même  Corneille  et  que  La  Fon- 
taine n'eurent  qu'une  part  modi- 
que à  ses  libc'ralite's  ;  mais  les  rois 
oublient  facilement  ceux  qui  ne  s'of- 
frent point  à  leurs  regards ,  surtout 
quand  ils  ont  le  malheur  d'être, 
comme  Louis  XIV  ,  guerriers  et 
conquérants.  Cependant,  les  leçons 
des  grands  orateurs  et  des  grands 
écrivains  ne  furent  pas  tout-à-fait 
perdues  pour  lui.  Corneille,  dans  des 
vers  composes  pour  uu  divertisse- 
ment ;  Boileau,  dans  ses  belles  épî- 
tres  ;  Bossuct ,  dans  quelques  pas- 
sages de  ses  oraisons  funèbres  et  de 
ses  sermons  ;  Racine ,  dans  un  me- 
ino ire  dont  le  destin  fut,  comme  on 
le  sait ,  si  fatal  pour  son  auteur  ; 
la  Bruyère,  dans  quelques  pages  élo- 
quentes; Féne'lon  et  Massillon,  avec 
un  zèle  plus  courageux  que  tous  les 
autres,  semblaient  avoir  conspire' 
pour  sauver  ce  monarque  de  l'abîme 
presque  -inévitable  où  tombent  les 
conquérants  ,  et  où  ils  entraînent 
leurs  peuples.  Vers  la  dixième  année 
de  son  règne ,  c'est  -  à  -  dire ,  de 
l'époque  où  il  régna  par  lui-même , 
Louis  conçut  la  noble  pensée  d'é- 
crire des  instructions  pour  le  Dau- 
phin ,  en  mettant  sous  les  veux 
de  ce  jeune  prince  le  détail  de 
ses  plus  importantes  opérations,  les 
secrets  de  sa  politique  et  ceux  de  sa 
conscience  comme  roi.  Cette  occu- 
pation ,  qui  lui  rappelait  des  souve- 
nirs glorieux,  ennoblit  ses  loisirs 
pendant  quelques  années.  Pour  met- 
tre en  ordre  les  pensées  qui  lui  échap- 
paient, ou  pour  les  rédiger  avec  plus 
de  correction  et  d'élégauce ,  il  eut 
recours  à  la  plume  de  Pélisson. 
Les  ébauches  de  ce  travail  sont 
parvenues  à  la  postérité  j  rien  n'est 
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plus  facile  que  d'y  démêler  ce  qui 
appartient  au  royal  écrivain ,  et 
ce  qui  a  été  embelli  par  l'habile  ré- 
dacteur. L'atue  de  Louis  XIV  s'y 
montre  à  découvert  dans  les  épan- 
chements  même  de  son  orgueil,  lt 
se  propose  toujours  pour  modèle  à 
son  fils  5  mais  ce  genre  d'égoisme 
n'a  rien  de  repoussant ,  parce  que  le 
style  a  toujours  delà  simplicité,  sou- 
vent de  l'énergie ,  quelquefois  de  la 
profondeur ,  et  surtout  parce  qu'on 
reconnaît  dans  une  confession  si  su- 
perbe les  sentiments  d'un  honnête 
homme ,  ceux  d'une  amc  ardente  et 
forte,  plus  ou  moins  altérés  par  les 
maximes  de  l'autorité  absolue ,  et 
par  Içs  séductions  de  la  fortune. 
Louis  XIV  donna  un  nouveau  lustre 
à  l'académie  française  par  des  dis- 
tinctions honorables.  Il  fonda,  en  peu 
d'années,  l'académie  de  peinture  et  de 
sculpture  (1648),  celle  des  inscrip- 
tions et  belles  -  lettres  (  i663) ,  ccllo 
des  scieuces  (1666) ,  l'académie  des 
élèves  de  Rome  (  1667  ),  fit  construire 
l'Observatoire  de  Paris ,  et  s'occupa 
du  Jardin  de  botanique;  magnifiques 
et  solides  établissements,  qui  ont 
porté  si  loin  la  gloire  du  nom  fran- 
çais. Il  donna  des  pensions  à  plu- 
sieurs savants  étrangers,  tels  que 
Heinsins ,  Vossius ,  Huvghens,  et  de- 
puis appela  eu  France  les  Cassini  , 
les  Beruoulli ,  commanda  les  beaux 
voyages  de  Tournefort ,  fit  mesurer 
la  méridienne  de  Paris ,  fondement 
du  plus  beau  travail  géographique 
connu  dans  l'histoire  ;  continua  le 
Louvre  sur  un  plan  magnifique  ,  et 
fit  élever,  par  le  génie  d'un  Frauçais  , 
Charles  Perrault,  l'admirable  façade 
du  plus  beau  palais  de  l'univers. 
Louis  XIV  ne  pouvait  pardonner 
aux  Hollandais  l'intervention  par  la- 
quelle ils  avaient  borné  ses  conquêtes 
et  modéré  ses  avantages  dans  la  paix. 
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VPAix-la-Chapelle ,  ni  les  bravades  tire  à  bout  portant.  Louis,  qui  s'était 

arrogantes  de  quelques-uns  de  leurs  exposé  sur  la  tranchée  daus  quelques 

magistrats,  ni  les  traits  amers  que  sièges ,  et  particulièrement  à  celui  de 

les  journaux  de  cette  république  lan-  Lille,  eut  pourtant  la  prudence  de 

çaient  contre  lui.  Snrtout  il  brûlait  passer  le  Rhin  sur  un  pont  de  ba- 

du  désir  d'essayer  encore  une  fois  teaux  avec  son  infanterie.  Cette  cir- 

ses  forces,  et  d'annoncer,  par  un  constance  diminuait  un  peu  l'éclat 

début  éclatant,  la  puissante  marine  de  cette  journée.  Le  talent  d'un  de 

qn'il  venait  de  créer  par  les  soins  nos  premiers  poètes  n'a  pas  peu 

de  Colbert.  Il  s'unit  avec  le  roi  d'An-  contribué  à  rendre  immortel  ce  pas- 

gleterre ,  par  l'entremise  de  Ma-  sage  du  Rhin ,  que  Ton  comparait 

dame.  (  V,  Henriette,  XX,  196.)  dans  le  temps  à  celui  du  Granique. 

Le  prodigue  Charles  II  reçut  avec  La  Hollande  était  surprise  ;  une  ter- 

ioic  les  subsides  qui  lui  furent  of-  reur  p.1  nique  avait  saisi  tous  ses  chefs 

ferts.  Louis  n'eut  point  de  peine  à  militaires.  Les  forts  les  plus  vantés 

séduire  par  le  même  appât  deux  pe-  se  rendaient  après  quelques  jours  de 

tits  souverains ,  les  évêques  de  Muns-  siège ,  et  souvent  à  la  première  som- 

ter  et  de  Cologne ,  animés  de  la  haine  mation.  Les  bras  de  mer  n'étaient 

la  plus  vive  contre  la  république  ,  plus  que  des  barrières  inutiles.  Le  rot 

leur  voisiné.  Le  dernier  lui  ouvrit  le  aidait  au  prestige  et  à  la  facilité  de 

passage  le  plus  commode  pour  frap-  cette  conquête  par  l'excellente  disci- 

per  les  Hollandais  de  coups  aussi  ter-  pli  ne  qu'il  faisait  observer  à  ses  trou- 

riblcs  qu'inattendus.  Wesel ,  Rhcin-  pes.  On  eût  dit  qu'il  prenait  posses- 


la  fortune  lui  offrit  l'occasion  d'ac-  n'avait  presque  plus  nour  défense 

complir  un  de  ces  faits  qui  étonnent  que  le  désespoir  de  ses  habitants ,  et 

l'imagination  des  peuples ,  et  qui  ont  lê  souvenir  des  longs  et  glorieux 

un  attrait  tout  particulier  pour  les  combats  soutenus  autrefois  pour  la  li- 

Français.  Le  comte  de  Guiche  an-  berté. Quelques  historiens  prétendent 

nonça  que  la  sécheresse  de  la  saison  que  Louis  XIV ,  avec  plus  d'audace 

avait  formé  un  gué  sur  un  bras  du  et  de  célérité ,  eût  pu  prévenir  le  ré- 

Ilhin ,  et  qu'en  uageant  pendant  l'es-  Veil  de  ce  peuple:  mais  des  républi- 

pacede  vingt  pas,  la  cavalerie  fran-  ques  ,  animées  de  l'esprit  qui  a  pré- 

caise  pourrait  franchir  un  fleuve  si  sidéà  leur  naissance,  ne  succombent 

renommé.  Il  était  dans  le  génie  du  pas  ainsi  d'un  seul  coup.  On  peut 

grand  Condé  de  tenter  un  tel  moyen  ;  présumer  que  ce  prince  eut  un  jus- 

il  n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  goûter  te  pressentiment  du  nouveau  genre 

au  roî.  Deux  mille  hommes  ,  qui  d'obstacles  que  susciterait  contre  lui 

gardaient  l'autre  rive,  furent  inter-  le  patriotisme  républicain.  Sur  le 
dits  â  la  vue  de  cette  cavalerie  qui    chemin  d'Amsterdam  ,  il  quitta  son 

passait  le  fleuve.  L'armée  n'eut  près-  armée  pour  reprendre  celui  de  la 
que  à  regretter  que  le  jeune  duc  de  capitale  :  peut-être  aussi  voulait-il 
Longucville.  {F.  Longue  ville.  )  Le    être  plus  a  portée  de  surveiller  les 


grand  Condé  eut  un  noienct  fracassé ,    mouvements  politiques  des  cabinets 
détournant  un  pistolet  qui  lui  fut   que  la  jalousie  et  l'inquiétude  allaient 
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armer  contre  lui.  L'ivresse  des  Fran- 
çais était  au  comble:  elle  éclata  dans 
un  triomphe  que  Louis  eut  la  fai- 
blesse de  se  décerner  à  lui-même. 
Les  fêtes  u'en  avaient  point  encore 
cessé ,  quand  on  apprît  que  la  Hol- 
lan  le  était  sauvée  de  sa  ruine;  qu'une 
révolutionavait  éclate  à  Amsterdam; 
que  le  prince  d'Orange ,  âgé  de  vingt- 
deux  aus ,  venait,  daus  le  péril  de  la 
patrie,  de  se  créer  une  sorte  de 
dictature  ;  qu'il  avait  excité  les  fu- 
reurs de  la  populace  contre  le  grand 
pensionnaire  de  Witt ,  contre  le  frère 
de  cet  illustre  républicain  ,  et  Quel- 
ques autres  magistrats  coupables  à 
ses  yeux  du  tort  d'avoir  voulu  ré- 
primer les  projets  de  son  ambition  , 
coupables  aux  yeux  du  peuple  des 
torts  de  la  fortuue  ;  que  les  cruautés 
commises  sur  leurs  cadavres  avaient 
été  le  prétexte  d'un  terrible  engage- 
ment pour  les  auteurs  de  cette  révo- 
lution à-la-fois  féroce  et  patriotique  ; 
que  les  ordres  du  stalhouder  avaieut 
fait  percer  des  digues,  et  environner 
d'une  mer  nouvelle  Amsterdam  , 
Lcydc  et  leurs  environs;  enfin  qu'uuc 
victoire  remportée  par  l'amiral  Ruy- 
ter  sur  les  escadres  combinées  d'An- 
gleterre et  de  France,  avait  mis  les 
cotes  de  la  Hollande  à  l'abri  de  toute 
invasion.  On  vit  avec  ctonnement 
l'Empire  et  l'Espagne  s'armer  pour 
la  défense  d'une  république  si  long- 
temps ennemie  de  la  maison  (V  Autri- 
che. Le  roi  d'Angleterre  était  désa- 
voue dans  ses  entreprises  par  son 
parlement ,  par  le  cri  de  la  nation.  Le 
ruiu^c d'Orange  remuait  tout  contre 
Louis  XIV,  et  lui  faisait  expier  l'in- 
justice de  son  agression  ,  le  stérile 
éclat  de  ses  victoires  et  l'orgueil  in- 
discret de  ses  triomphes.  Toute  l'Eu- 
rope insultait  à  la  grandeur  théâtrale 
du  nouveau  conquérant  ;  mais  bien- 
tôt il  la  força  d'admirer  la  grandeur 
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véritable  d'un  roi.  L'armée  française 
tint  peu  dans  la  Hollande  :  cependant , 
comme  l'hiver  avait  glacé  les  inon- 
dations ,  le  maréchal  de  Luxembourg 
lança  sur  cette  mer  de  glace  douze 
mille  Français  :  ils  avancèrent  avec 
intrépidité  ;  mais  un  dégel  qui  sur- 
vint les  obligea  de  repasser  à  la  hâte 
sur  une  digue  étroite  et  fangeuse  ; 
beaucoup  y  périrent  :  tous  étaient 
perdus ,  si  le  commandant  d'un  fort 
avait  inquiété  leur  retraite.  Ils  l'ache- 
vèrent ,  et  la  souillèrent  par  d'in- 
dignes cruautés.  Mais  bientôt  le  roi 
changea  le  théâtre  de  ses  opéra- 
tions ;  et  se  portant  sur  la  Franche- 
Comté,  il  soumit  cette  province  , 
non  pas  tout  -  à  -  fait  avec  autant 
de  rapidité  que  la  première  fois  , 
mais  avec  plus  de  gloire.  Rien  ne  put 
tenir  devant  le  génie  de  Yauban  et 
l'audace  des  troupes  que  Louis  en- 
flammait par  sa  présence ,  quelque- 
fois par  ses  périls.  Pcndaut  ce  temps , 
Turenue  défendait  l'Alsace ,  avec 
vingt-quatre  mille  hommes,  contre 
une  armée  de  soixante  -  dix  mille 
Impériaux.  On  ne  vit  jamais  une 
campagne  défensive  ,  conduite  avec 
un  savoir  plus  profond  ,  avec  plus 
d'éclat  et  de  succès.  Les  troupes 
allemandes  ne  purent  se  prévaloir 
de  leur  immense  supériorités  Le  gé- 
nie d'un  seul  homme  semblait  avoir 
triplé  le  nombre  de  ses  soldats. 
L'armée  victorieuse  u'éprouvait  que 
des  pertes  légères  ;  et  le  soldat  fran- 
çais aimait  des  marches  pénibles 
et  savantes  dont  il  devinait  le  but 
avec  une  sagacité  qu'il  teuait  de 
son  général   et   de  ses  victoires. 
Malheureusement ,  cette  rampague, 
où  l'art  de  la  guerre  obtenait  son 
plus  beau  résultat,  celui  de  sauver 
les  frontières  du  royaume  en  ména- 
geant le  sang  de  ses  défenseurs  ,  fut 
Svuillcc  par  1  iucendie  de  deux  villes 
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et  de  vingt-cinq  beaux  villages  du 
Palatinat  ;  rigueur  barbare  ,  indigne 
des  temps  modernes  et  d'uu  siècle  à- 
la-fois  si  éclaire  et  si  chrétien.  Cette 
dévastation  n'avait  pas  pour  excuse 
la  nécessité  ,  puisqu'elle  ne  couvrait 
qu'un  médiocre  espace  de  terrain  , 
et  ne  succédait  point  à  un  graud 
revers.  Turenne,  sans  doute,  obéis- 
sait à  des  ordres  de  Louvois.  Mais 
il  devait  être  assez  grand  pour  dé- 
sobéir ,  même  au  risque  d'une  dis- 
grâce. Dans  la  campagne  suivante , 
les  Impériaux  opposèrent  à  Turenne 
un  tacticien  renommé,  Montecuculli. 
L'habileté  de  leurs  campements  et 
de  leurs  manœuvres  balança  l'admi- 
ration de  l'Europe.  On  s'attendait  à 
une  action  décisive  ,  lorsqu'un  coup 
de  canon  enleva  Turenne  au  moment 
où  il  marquait  la  place  pour  une  bat- 
terie. Que  dirons-nous  sur  les  regrets 
que  la  France  donna  à  la  perte  de  Tu- 
renne? L'éloquence  naïve  de  Mmc.  de 
Sévigné  nous  l'apprend  encore  mieux 
que  la  haute  éloquence  de  Fléchier. 
Louis  ordonna  que  les  restes  du  hé- 
ros fussent  déposés  avec  ceux  des 
rois  ;  pendant  quinze  ans  il  l'avait  dé- 
fendu contre  la  haine  de  Louvois.  La 
mort  de  ce  grand  homme  de  guerre 
était  une  cruelle  épreuve  pour  la  for- 
tune du  roi.  Les  événements  accru- 
rent encore  de  si  justes  regrets.  Le 
maréchal  de  Créqui  fut  battu  à  Con- 
sarbrùck,  avec  le  reste  de  cette  même 
armée  que  Turenne  avait  rendue  si 
redoutable.  Forcé  de  se  retirer  dans 
Trêves  avec  de  faibles  débris ,  Cré- 
qui se  préparait  à  une  bcllcdcfeuse  ; 
mais  une  trahison  livra  la  ville ,  le 
général  et  l'armée.  Le  prince  de  Con- 
dé  venait  de  remporter ,  dans  la 
Flandre,  une  victoire  inutile  cl  meur- 
trière. Louis  le  fit  partir  pour  l'Al- 
sace ;  et  l'habile  Montecuculli  se  vit 
arrêté  dans  ses  progrès  ;  et  force  de 


LOU  i85 

lever  le  siège  de  Haguenau.  Peu  de 
temps  après,  le  maréchal  de  Créqui, 
racheté  de  sa  prison ,  répara  son  im- 
prudence et  sou  malheur  par  une 
suite  d'avantages  obtenus  sur  les 
deux  rives  du  Rhin ,  de  concert  avec 
le  maréchal  de  Lorgcs.  Des  succès 
plus  brillants  et  plus  utiles  étaient 
réservés  à  Louis  dans  la  Flandre. 
Aidé  de  Vauban  ,  il  prit  eu  personne 
Condé,  Bouchain  ,  Cambrai ,  après 
des  sièges  mémorables  qui  laissaient 
les  Français  sans  rivaux  dans  cet  art. 
Quant  à  la  prise  de  Valcncienucs  , 
exécutée  également  sous  les  yeux  du 
roi ,  la  bravoure  française  n'a  point 
à  citer  un  prodige  plus  éclatant.  À- 
près  quelques  jours  de  siège,  on  avait 
résolu  d'attaquer  le  grand  ouvrage  à 
couronne;  il  est  enlevé  :  les  mous- 
quetaires cèdent  à  leur  ardeur  ,  pour- 
suivent les  assiégés  de  retranche- 
ment en  retranchement  ,  arrivent 
avec  eux  aux  portes  de  la  ville ,  bais- 
sent le  pont-lcvis ,  gagnent  du  ter- 
rain dç  maison  en  maison ,  reçoi- 
vent des  renforts,  et  font  capituler 
trois  mille  hommes  qui  défendent 
l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Eu- 
rope. Un  peu  après  cet  exploit , 
Monsieur,  prince  efféminé ,  timide 
à  la  cour ,  se  montra  dans  les  com- 
bats digne  petit-fils  de  Henri  IV , 
et  il  obtint ,  à  Mont-Casscl ,  une 
victoire  signalée  sur  le  prince  d'O- 
range. L'éclat  en  fut  tel  t  que  le. 
roi  résolut  de  ne  plus  laisser  à  son 
frère  une  telle  occasion  de  gloire. 
Eu  même  temps  les  Espagnols  se 
voyaicut  presses  par  nos  armées  , 
jusque  dans  la  Sicile.  Pour  que  rien 
ne  manquât  à  ce  vaste  développe- 
ment de  puissance ,  notre  marine 
naissante ,  conduite  par  Duquesnc  , 
s'était  mesurée  avec  avantage  contre 
les  Hottes  combinées  des  Anglais , 
des  Hollandais'  et  des  Eina^tmls  , 
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coin  mandées  par  Riiyler ,  que  les 
Français  eux  -  incmcs   nom  niaient 
le  Turenne  des  armées  navales. 
Notre  pavillon  dominait  sur  les 
mers  ;  taudis  que ,  sur  le  continent , 
Louis  accablait  ses  ennemis  par  des 
succès  dignes  des  plus  grands  capi- 
taines et  des  plus  grands  peuples 
de  l'antiquité.  Il  mit  le  comble  à 
sa  gloire,  en  offrant  la  paix  aux 
vaincus ,  et  put  se  montrer  à-la- 
fois  superbe  et  généreux.  Il  rendit 
aux  Hollandais  l'importante  place 
de  Maastricht  ;  aux  Espagnols  ,  un 
grand  nombre  de  villes  dans  les 
Pays-Bas,  en  se  réservant  Condé, 
Bouchain  ,  Ypres  ,  Valenciennes  , 
Cambrai ,  Maubeuge  ,  Saiut-Omer , 
Cassel  ,  Charlemont ,  et  toute  la 
Franche-Comté.  De  toutes  ses  con- 
quêtes sur  les  impériaux,  il  ne  gar- 
dait que  Fribourg.  Il  resta  maître 
de  la  Lorraine  ,  qui  ne  lui  était 
point  cédée ,  mais  qu'il  ne  rendit 
pas.  Telle  fut  la  glorieuse  paix  de 
Nimègue,  signée  le  10  août  1678.  Ce 
fut  alors  que  la  Frauce  et  l'Europe 
lui  donnèrent  à-la-fois  le  surnom  de 
Grand  ,  surnom  presque  toujours 
fatal  aux  peuples  qui  le  décernent , 
et  même  aux  princes  auxquels  il  est 
décerné ,  parce  qu'étant ,  par  un 
malheureux  préjugé  ,  le  prix  des 
exploits  guerriers,  il  en  perpétue 
l'ivresse.  Cette  guerre  n'avait  point 
épuisé  le  trésor  royal.  Les  bénéfices 
du  commerce  ,  soutenus  par  une 
marine  puissante ,  avaient  beau- 
coup augmenté  les  richesses  de 
la  France.  Magnifique  pendant  la 
guerre  ,  Louis  XIV  le  fut  encore 
plus  après  la  paix.  Bientôt  commen- 
cèrent les  fastueuses  constructions 
de  Versailles,  modeste  château  de 
Louis  XI II ,  érigé  dans  l'une  de  ses 
façades  en  palais  du  soleil ,  et  con- 
servant dans  l'autre  sa  simplicité  peu 
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éle'gante  ;  de  Trianon ,  dont  un  ca- 
price royal  fît  un  palais  des  fées  ; 
des  aqueducs  de  Maintenon  ,  des 
rouages  hydrauliques  de  Marly 
défis  splendides  portes  à  la  nature 
par  l'orgueil  du  monarque;  de  ces 
parcs ,  de  ces  jardins  renfermant 
mille  stériles  richesses  (dans  des 
enclos  démesures.  Ces  dispendieu- 
ses merveilles  {pervertissaient  un 
luxe  jusque-  là  si  grand  et  si  judi- 
cieux ,  et  cependant  elles  ne  détour- 
naient ni  Louis  ni  ses  sujets  de  tra- 
vaux vraiment  utiles.  Riquet  avait 
achevé  le  canal  des  deux  mers  ,  qui 
eût  suffi  pour  immortaliser  un  règne 
(  V,  ÂifDRÉossi.  )  La  navigation  in- 
térieure tirait  un  nouveau  secours 
du  canal  de  Briare.  Toutes  les  villes 
principales  étaient  enrichies  de  mo- 
numents dont  l'énumération  serait 
immense.  Enfin ,  le  grand  cceur  de 
Louis  XIV  respirait  dans  le  magni- 
fique établissement  des  Invalides ,  ou 
sont  empreints  tous  les  plus  beaux 
sentiments  de  l'homme,  c'est-à-dire, 
la  piété,  la  reconnaissance ,  le  res- 
pect pour  la  vieillesse ,  pour  le  mal- 
heur et  la  bravoure.  Colbert  gémis- 
sait des  dépenses  gui  n'avaient  pas 
cette  utilité  pour  objet;  mais  timide 
dans  ses  remontrances ,  il  était  fai- 
blement écouté  :  l'ascendant  de  Lou- 
vois  prévalut.  Ce  ministre,  qui  s'at- 
tribuait le  principal  honneur  d'une 
guerre  si  heureusement  conduite  et 
terminée ,  rendait  la  paix  pleine  de 
menaces  et  d'agressions  contre  di- 
vers États.  Par  ses  conseils ,  le  roi 
n'avait  presque  rien  retranché  de 
son  état  militaire;  tandis  que  les 
puissances  vaincues  ,  cédant  à  la 
nécessité,  s'empressaient  de  licen- 
cier leurs  troupes.  Louis  se  vit  ainsi 
dans  une  position  fatale,  celle  où  l'on, 
croit  pouvoir  tout  oser.  Strasbourg, 
après  la  conquête  de  l'Alsace,  avait 
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conserve  l'existence  d'une  ville  libre 
impériale.  I/or  de  la  France  susci- 
tait depuis  long-temps  des  troubles 
dans  celte  petite  république.  Les  ma- 
gistrats étaient  inquiétés  par  des  me- 
naces séditieuses.  La  crainte,  la  ven- 
geance et  la  cupidité  les  portèrent  à 
fivrer  leur  patrie.  (  V.  Louvois.  ) 
Bientôt  on  eut  à  se  plaindre  de 
quelques  retards  apportes  par  les 
Espagnols  à  l'exécution  du  dernier 
traité.  On  s'empara  de  la  formi- 
dable place  de  Luxembourg  ,  après 
un  long  blocus  et  un  bombarde- 
ment. Mais  ce  qui  rendait  cette 
conquête  odieuse  ,  c'est  que  l'Em- 
pire, dont  Louis  XIV  envahissait 
les  possessions  ,  était  alors  exposé 
à  une  nouvelle  invasion  des  Turcs. 
L'empereur  Léopold  appelait  à  son 
secours  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté. L'Autriche  espagnole ,  que  le 
roi  venait  d'accabler  encore  par  la 
prise  de  Trêves,  de  Courtrai  et  de 
Dixmude,  ne  put  envoyer  de  secours 
à  l'Autriche  allemande.  Mais  deux 
be'ros ,  Sobieski  ,  roi  de  Pologne  , 
et  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
dépouillé  de  ses  états  ,  méritèrent 
toutes  les  louantes  et  toutes  les  béné- 
dictions de  l'Europe ,  en  délivrant 
Vienne ,  et  en  repoussant  les  Turcs 
jusque  sur  leur  frontière.  Le  monar- 
que français  fut  arrêté  par  des  scru- 
pules tardifs.  Il  ne  donna  plus  de 
suite  à  la  facile  invasion  de  la  Flan- 
dre. La  paix  de  Nimègue  fut  con- 
vertie en  une  trêve  de  vingt  ans  ;  et 
Louis  se  Gt  payer  d'une  modération 
suspecte ,  eu  gardant  la  possession  de 
Luxembourg.  Lui-même,  une  année 
auparavant,  s'était  présenté  comme 
un  vengeurde  la  chrétienté.  Les  puis- 
sances oarbaresques  ayant  fait  d'in- 
dignes outrages  à  son  pavillon ,  le  roi, 
irrite ,  envoya  contre  ces  pirates  le 
)icros  de  la  marine  française ,  Du- 
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quesne,  avec  une  flotte  puissante. 
Aleer  ,  bombardé  deux  fois,  Tunis 
et  Tripoli ,  qui  craignirent  le  mémo 
sort ,  se  soumirent  à  toutes  les  ré- 
parations qu'exigea  l'impérieux  mo- 
narque. Il  reprocha  aux  Génois  d'a- 
voir vendu  quelques  secours  aux  Al- 
gériens. Pour  punir  ces  républicains 
de  cette  déloyale  avidité  ,   il  les 
soumit  au  même  châtiment  qu'il  ve- 
nait d'infliger  à  des  barbares.  Gènes , 
la  maguifique ,  fut  foudroyée  parles 
galères  du  roi  de  France;  et  des  pa- 
lais de  marbre ,  enrichis  des  plus 
précieuses  productions  des  beaux- 
arts  ,  s'écroulèrent  sous  des  bombes. 
Gènes  témoigua  son  repentir  par  les 
plus  humbles  soumissions.  Le  doge 
et  quatre  principaux  sénateurs  vin- 
rent à  Versailles  demander  grâce 
pour  leur  république  (  V.  Impériale  ). 
Celte  excessive  fierté  du  roi  lui  nui- 
sait encore  plus  que  son  ambition. 
Il  n'était  ni  assez  insensé,  ni  assez  in- 
humain pour  aspirer  à  la  monarchie 
universelle  :  néanmoins  l'Europe  le 
crut  capable  d'un  tel  dessein  ,  parce 
que  son  orgueil  semblait  arriver  au 
même  point  que  s'il  l'eût  obtenue. 
L'ambassade  qu'imagina  d'envoyer 
un  usurpateur  du  trône  de  Siam  ,  à 
ce  prince ,  qui  ne  possédait  qu'un 
comptoir  dans  les  Indes ,  flatta  sin- 
gulièrement la   vanité  des  Fran- 
çais ,  en  amusant  leur  curiosité  : 
mais  les  puissances  maritimes,  dont 
le  pavillon  dominait  sur  les  mers, 
sourirent  d'une  pompe  si  vainc ,  des 
projets  chimériques  qu'elle  enfanta  , 
et  du  mauvais  succès  d'une  expédi- 
tion chargée  à -la-fois  de  secourir  le 
roi  de  Siam,  et  de  convertir  le  peuple 
indien.  (  V.  Chaumont,  VIII,  3o3, 
et  Constance  ,  IX,  40i.)  Tan- 
dis que  le  roi ,  au  sein  d'une  paix 
trop  agitée ,  commettait  des  fautes 
<jue  deux  ligues  successives  ,  et  siu> 
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tout  la  dernière  ,  devaient  lui  faire 
cruellement  expier ,  il  couvrait  nos 
frontières  nos  ports  de  ces  admi- 
rables fortifications  ,  où  Vauban  dé- 
ploya toule  l'éteudue  de  son  génie , 
et  Louis  ,  toule  l'étendue  de  sa  pré- 
voyance royale.  La  triple  enceinte 
de  places-fortes  élevées  ou  réparées 
sur  la  frontière  du  Nord ,  et  qui  se 
prolongeaient  sur  celle  de  l'Est , 
.  semblait  annoncer  que  Louis  XIV, 
en  assurant  ses  conquêtes  ,  consen- 
tait à  s'imposer  des  limites.  Mais 
l'Europe  ,  choquée  de  ^  ou  orgueil , 
ne  crut  pas  à  ce  signe  de  modéra- 
tion. De  toutes  les  grandes  construc- 
tions de  ce  prince ,  il  n'en  est  point 
qui  doive  rendre  sa  mémoire  plus 
chère  et  plus  respectable  aux  Fran- 
çais :  et  c'est  tandis  que,  long  temps 
après  sa  mort,  il  protégeait  encore 
>a  patrie  contre  la  plus  redoutable 
invasion,  qu'une  démagogie  furieuse 
et  sacrilège  exhumait  ses  restes  à 
Saint -Denis!!!  Cependant  la  mort 
de  Colbert  venait  d'augmenter  le 
crédit  de  Louvois.  Ce  ministre  ob- 
sédait Louis  de  projets  despotiques  , 
et  se  rendait  plus  dangereux  pour  lui 
que  n'eût  pu  l'être  tout  un  peuple  de 
flatteurs;  Le  roi  ,  quoique  encore 
éloigné  de  la  vieillesse,  commençait 
à  montrer  une  régularité  sévère  dans 
ses  meurs.  Sa  cour,  plus  spleiidide 
que  jamais,  ne  retraçait  presque  plus 
rien  de  la  gaité  brillante  des  pre- 
mières années  de  ce  règne.  On  jic  sa- 
vait si  l'on  devait  bénir  ou  accuser 
M"1',  de  Maintenon  d'une  réforme 
trop  chagrine.  Le  monarque  ne  se 
plaisait  plus  qu'auprès  d'elle.  Une 
teuilre  amitié  lui  fit  faire  ce  que  ja- 
mais la  passion  n'eût  obtenu  de  lui  : 
peu  de  temps  après  la  mort  de  la 
n  ine,  il  épousa  M,,,e.  de  Maintenon. 
Son  orgueil  .  (.'pendant  ne  put  admet- 
tre mi'uti  mariage  clandestin,  dout 


LOU 

l'existence  n'est  pas  douteuse ,  mats 
dont  l'époque  est  restée  incertaine. 
(  F.  Maintenon,  XXVI  ,  a~(>.  ) 
Mais  Louis  compromit  toute  la  gloire 
de  son  règne,  et  en  a  (faiblit  les  plus 
puissants  ressorts ,  par  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ,  ou  plutôt 
par  les  violences  qu'on  exerça  ,  en 
son  nom  ,  dans  l'exécution  de  cette 
mesure.  Louvois  Laissait  dans  les 
protestants  les  protégés  de  Colbert  ? 
tandis  que  la  France  jouissait  du 
brillant  essor  de  leur  industrie  ,  il 
leur  faisait  un  crime  de  leurs  ri- 
chesses ,  et  ne  tenait  aucun  compte 
de  l'esprit  de  paix  auquel  ils  avaient 
été  amenés  par  le  travail ,  encore 

filus  que  par  le  malheur.  Le  roi,  des 
e  commencement  de  son  règne,  s'é- 
tait proposé  de  les  exclure  de  tous 
les  emplois.  Celte  précaution ,  secon- 
dée par  le  zèle  de  plusieurs  prélats, 
avait  déjà  dc'taché  de  cette  secte  tous 
les  nobles  qui  lui  avaient  prêté  au- 
trefois un  si  redoutable  appui.  Que 
pouvait  -  on  craindre  des  protes- 
tants ,  lorsqu'ils  perdaient ,  par  cette 
défection ,  toute  ombre  de  puissance 
politique  et  militaire  ?  Louvois  cher- 
cha tous  les  moyens  de  les  irriter , 
afin  de  leur  arracher  quelques  mur- 
mures dont  le  roi  fût  o lieuse.  Depuis 
1670,  tous  les  ans,  il  paraissait 
quelque  édit  qui  restreignait  la  tolé- 
rance. Des  soldats  et  surtout  des  dra- 
gons se  répandirent  dans  les  provin- 
ces où  le  protestantisme  était  encore 
professé;  ils  appuyaient  par  leurs  ar 
mes  les  prédications  des  évèques,  des 
curés,  et  les  menaces  des  intendants. 
(  V,  Louvois  ).Lcs  protestants,  trou- 
blés perpétuellement  dans  leur  asile, 
rançonnés ,  et  ne  pouvant  défendre 
leur  femmes  et  leurs  filles  de  l'in- 
solente soldatesque ,  rédnient  pour 
la  plupart  à  l'orage.  On  vit  partout 
des  conversions  subites,  et  promp- 
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lement  rétractées.  Par  ces  mesures, 
Louvois  n'avait  fait  nue  préparer  le 
coup  le  plus  cruel  et  le  plus  aveugle 
du  despotisme  :  Louis  se  résolut  à  le 
frapper  (octobre  i685  ).  Le  culte  de 
l'église  réformée  fut  interdit  dans 
toutes  les  provinces  ,  excepté  eu  Al- 
sace, où  il  était  protégé  par  une  ca- 
pitulation récente.  Les  ministres  de 
celle  religion  reçurent  l'ordre  de  sor- 
tir  du  royaume  sous  peine  de  mort  : 
quinze  mille  familles  protestantes 
qui  les  suivirent  en  exil ,  se  vengè- 
rent de  leur  ingrate  patrie,  ou  plutôt 
de  leur  cruel  gouvernement ,  en  ré- 
pandant en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  les  secrets  les 
plus  précieux  de  nos  manufactures. 
La  persécution  n'en  fut  que  plus  in- 
placable,  contre  ceux  auxquels  leur 
misère  interdisait  ce  douloureux  exil; 
le  désespoir  fit  prendre  les  armes  à 
de  malheureux  paysans  des  Gévennes, 
qui  s'aguerrireut  au  point  de  pou- 
voir, vingt  ans  plus  tard .  se  défendre 
avec  quelque  succès ,  contre  les  ar- 
mes de  deux  maréchaux  de  France 
(  fr.  Cavalier  ).  La  plupart  des 
évéques  du  royaume  crurent  devoir 
applaudir  au  résultat  d'une  mesure 
qu'aucun  d'eux  n'avait  provoquée  : 
tes  magistrats,  les  courtisans ,  et  mê- 
me les  gens  de  lettres ,  célébrèrent 
l'exil  de  soixante  mille  Français.  Les 
protestants  fugitifs  allèrent  partout 
réveiller  contre  Louis  XIV ,  des  hai- 
nes que  l'éclat  de  sa  gloire  avait  au 
moins  rendues  muettes.  Le  prince 
d'Orange  se  flatta,  pour  celte  fois, 
de  diriger  avec  plus  de  succès  une 
Iij;ue  qui ,  depuis  la  paix  de  Pfimèguc 
lui  reprochait  ses  pertes  et  ses  hu- 
miliations. Les  liens  de  cette  ligue 
étaient  déjà  resserrés,  lorsqu'une 
nouvelle  révolution,  excitée,  ou  du 
moius  secondée  par  lui-même  en 
Angleterre,  précipita  du  troue  l'im- 
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prudent  frère  du  prodigue  Charles  11. 
Louis  XIV  n'eut  que  trop  à  se  re- 

5 rocher  les  malheurs  de  Jacques  II, 
ont  il  n'avait  cessé  d'exciter  les 
volontés  despotiques ,  qui  ne  firent 
que  révolter  les  esprits ,  tout  dis- 
posés à  éclater  ,  quand  le  prince . 
d'Orange  ,  gendre  de  Jacques  II , 
eutreprit  son  expédition  parricide 
(  V,  Jacques  II  ).  A  peine  sa  puis- 
sante flotte  fut-elle  signalée  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  que  la  conspi- 
ration se  déclara.  Le  roi  Jacques, 
malgré  sa  bravoure  personnelle,  ne 
put  tenter  la  fortune  d'un  combat  : 
trahi  par  les  siens  jusque  dans  sa 
fuite,  il  fut  ramené  à  Londrev.  Mais 
Guillaume  craignit  de  joindre  an 
nom  d'usurpateur  ,  un  nom  juhis 
odieux  encore  :  il  fut  permis  à  Jac- 
ques 11  de  se  rendre  avec  sa  famille 
à  la  cour  de  France.  L'Europe  ne  vit 
jamais  une  scène  plus  auguste  d'hos- 
pitalité :  le  roi  vint  au-devant  des  il- 
lustres fugilifs,  leur  tint  le  langage  le 
plus  noble,  le  plus  touchant;  voulut 
que  Jacques  II  jouit  à  Saint-Germain 
de  tous  les  honneurs  que,  dans  des 
jours  prospères,  il  eût  pu  recevoir 
dans  ses  propres  états  ;  il  lui  donna 
une  partie  de  ses  gardes,  pourvut 
à  ses  dépenses  par  une  pension  de 
huit  cent  mille  francs ,  et  embellit 
ses  présents  multipliés  par  une  déli- 
catesse dont  la  cour  de  France  of- 
frait seule  encore  le  modèle.  Il  ne 
se  bornait  pas  à  ces  soins  magni  fiques  : 
un  armemeut  formidable  était  des- 
tiné à  faire  remonter  Jacques  II  sur 
le  trône;  c'était  a  qui  briguerait 
l'honneur  de  monter  sur  les  vais- 
seaux chargés  d'une  si  honorable 
mission.  Les  Français  avaient  été  rc- 
voltésdc  l'action  impie  de  Guillaume 
et  de  son  épouse;  sou  crime  était  élo- 
quemraent  dénoncé  par  nos  grands 
écrivains.  Louis ,  quoiqu'il  eût  com- 
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mis  la  plupart  des  fautes  auxquelles 
ou  doit  imputer  les  malheurs  du 
déclin  de  son  règne,  était  encore 
aimé.  La  douleur  avait  été  presque 
universelle  dans  le  royaume,  lors- 
que, dans  Tannée  1686,  on  apprit 
que  sa  santé  était  altérée ,  et  qu'il 
avait  subi  l'opération  ,  dangereuse 
alors  ,  de  la  fistule.  Des  qu'on  fut 
assuré  de  sa  guérison  (  Voy.  Fllix 
de  Tassy),  les  églises ,  et  toutes  les 
assemblées  publiques ,  retentirent 
d'actions  de  grâces  qui  étaient  répé- 
tées même  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles. On  ne  fut  saisi  d'aucune  épou- 
vante, lorsque  l'on  vit,  dans  l'année 
1688,  l'Espagne,  le  duc  de  Savoie, 

} plusieurs  autres  princes  d'Italie, 
'Angleterre,  la  Hollande,  l'Autriche, 
la  plupart  des  princes  et  villes  de 
l'Allemagne,  enfin  jusqu'au  roi  de 
Suède,  déclarer  la  guerre  à  la  France. 
L'esprit  militaire  de  la  cour  entraî- 
nait encore  la  nation  ;  la  grandeur 
du  monarque  semblait  augmenter  par 
le  nombre  de  ses  ennemis  :  il  était 
encore  aidé  par  Louvois ,  mais  non 

f>lus  par  ce  Colbert  qui  avait  trouvé 
e  secret  de  rendre  la  France  floris- 
sante ,  au  milieu  de  guerres  vives  et 
prolongées.  Ses  flottes  et  ciuq  armées 
de  terre,  tout  fut  prêt  à-la-fois,  tout 
s'émut  avec  de  brillantes  espérances 
de  victoire.  Le  début  de  la  cam- 
pagne maritime  surpassa  tous  les 
exploits  par  lesquels  nos  années  na- 
vales s'étaient  annoncées:  nos  vais- 
seaux portèrent  Jacques  II  sur  les 
côtes  ne  l'Irlande,  où  il  débarqua  , 
secondé  par  un  parti  assez  puissant, 
et  lui  firent  parveuir  successivement 
divers  renforts.  Les  flottes  anglaise 
et  hollandaise  se  présentèrent  enfin; 
Tourvillc  et  d'Estrées  vinrent  à  leur 
rencontre  avec  soixante-douze  granits 
vaisseaux,  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète  :  dix-sept  vaisseaux 
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ennemis  furent  détruits  ou  demi  les- 
Pcndant  ce  temps,  une  armée  fran- 
çaise, conduite  parle  Dauphin  ,  fai- 
sait en  Allemagne  de  rapides  con- 
quêtes ;  le  siège  de  Philisbourg ,  dirige 
par  Vauban,  avait  rappelé  les  >ie?gcs 
si  glorie;ix  de  Lille  et  de  Valen-- 
ciennes.  Manheim,  Spire,  Worms, 
et  plusieurs  villes  du  Palalinat, 
avaient  ouvert  leurs  portes  à  l'armée 
victorieuse  :  mais  plût  à  Dieu  que 
nos  armées  eussent  été  repoussées 
de  ce  Palatinat  t  qui  devait-être  le 
théâtre  d'une  seconde  barbarie  de 
Louvois  î  L'électeur  palatin  n'ctail 
entré  qu'à  regret  dans  la  ligue  d'Augs- 
bpurg;son  peuple  n'avait  pris  aucune 
part  aux  opérations  militaires.  On 
était  au  cœur  de  l'hiver  ;  et  voilà  que 
Louis,  malheureusement  trop  docile 
aux  conseils  de  son  ministre,  signe 
l'ordre  d'incendier  l'un  des  pays  les 

Î)lus  florissants  de  l'Europe:  ÎVIan- 
ici  m  ,  Heidelberg  ,  d'autres  petites 
villes ,  et  plus  de  cinquante  villages , 
furent  la  proie  des  flammes.  Louis 
XIV  ,  par  l'horreur  qu'excita  cette 
odieuse  exécution,  donna  lui-même 
un  lien  de  plus  à  la  ligue  formée 
contre  lui.  De  nouveaux  généraux , 
élèves  de  Turenne  et  de  Coude,  pa- 
rurent sur  la  scène  :  mais  la  France 
fut  cette  fois  accablée  d'un  luxe  de 
victoires  stériles.  Catinat  était ,  de 
tous  ces  généraux ,  celui  qui  rap- 
pelait le  plus  le  génie ,  la  prudence 
et  la  modestie  de  Turenne;  le  roi 
lui  avait  confié  le  soin  de  la  guerre 
d'Italie.  Les  Français  trouvèrent  sur 
ce  point  un  prince  aussi  habile  à  U 
guerre",  que  versé  dans  tous  le* 
secrets  d'une  politique  astucieuse: 
c'était  Victor-Amcdéc  duc  de  Savoie. 
Catiuat ,  par  son  activité,  triom- 
pha de  tous  les  efforts  de  ce  prin- 
ce ,  et  le  battit  dans  les  deux  jour- 
nées de  Staflarde  et  de  Mar>aille; 


Digitized  by  Google 


Lot) 

mais  tandis  qu'il  pénétrait  en  vain- 
queur dans  le  Piémont  ,  Victor- 
Amédée  se  jeta  sur  le  Dauphiné: 
cette  diversion  imprévue  arrêta  les 
progrès  de  Câlinât.  Le  maréchal  de 
Noailles  ne  se  bornait  point  à  une 
guerre  défensive  sur  la  frontière  des 
Pyrénées  ;  après  avoir  remporté  sur 
les  Espagnols  la  bataille  d'Où  ter,  il 
prit  Gironne.  Mais  son  armée  était 
trop  faible  pour  s'engager  dans  'de 
nouvelles  conquêtes  les  regards 
se  portaient  principalement  sur  la 
guerre  des-  Pays-Bas ,  où  le  maré- 
chal de  Luxembourg  avait  en  tête 
le  roi  Guillaume.  Ge  dernier  venait 
de  se  mesurer  contre  son  beau-père , 
dans  les  plaines  de  l'Irlande ,  avait 
remporte  sur  lui  la  victoire  décisive 
de  la  Boy ne,  et  pour  la  seconde  fois 
l'avait  forcé  à  la  fuite.  Jacques  II , 
de  retour  en  France,  y  trouva  les 
mêmes  égards  que  s'il  y  fut  revenu 
victorieux  et  vengé.  Louis  XIV,  mal- 
heureusement pour  notre  marine, 
n'avait  point  encore  renoncé  à  l'es- 
poir de  faire  rentrer  les  Anglais  sous 
le  joug  de  ce  prince  :  la  funeste  ba- 
taille de  la  Hognc  fut  le  résultat  de 
cette  obstination.  Tourvtlle  et  d'Es- 
trées,  qui  s'étaient  si  bien  secondes 
jusque-là ,  furent  sépares  dané  leurs 
opérations,  soit  par  la  fortune,  soit 
j>ar  quelque  secrète  mésintelligence. 
L'amiral  Russcl ,  qui  commandait  les 
Hottes  anglaise  et  hollandaise ,  brûla 
quatorze  de  nos  vaisseaux,  et  mit  en 
fuite  tout  le  reste.  La  fortune  sembla 
d'abord  abandonner  Guillaume  dans 
les  combats  qu'il  soutint  contre  les 
Français ,  pour  la  défense  des  Pays- 
Bas  ;  mais  il  sut  tout  réparer  par  la 
prodigieuse  constance  de  son  ame. 
Déjà ,  dans  les  campagnes  précéden- 
tes ,  on  avait  remarqué  les  talents 
du  maréchal  de  Luxembourg:  mais, 
pendant  la  paix,  il  avait  conspiré  liu> 


méraè  contre  sa  gloire  par  d'indi- 
gnes liaisons  et  de  déplorables  fai- 
blesses. On  l'avait  vu  compromis 
dans  des  poursuites  qui  furent  di- 
rigées contre  une  devineresse  nom- 
mée la  Voisin ,  qu'on  accusait  de  plu- 
sieurs crimes.  Sur  le  bruit  des  accu- 
sations portées  contre  lui ,  il  vint  se 
présenter  au  roi,  et  demander  que  la 
Bastille  lui  fût  ouverte.  Le  roi  l'y 
laissa  languir  quelque  temps;  mais 
enfin  il  sauva  un  des  héros  de  Ta  rince 
française ,  de  l'ignominie  d'être  as- 
socié avec  de  vils  malfaiteurs  ,  fau- 
farons  de  sorcellerie.  Luxembourg 
sentait  vivement  le  besoin  de  se  faire 
une  gloire  nouvelle.  On  ne  vit  ja- 
mais les  troupes  françaises  conduites 
avec  plus  d'ardeur  ;  mais  à  peine  cinq 
ou  six  villes  furent-elles  le  prix  des 
victoires  tant  célébrées  de  Fleunis , 
de  Leusc  ,  de  Steinkerque  et  de 
Nerwinde  :  elles  excitèrent  vive- 
ment l'enthousiasme  des  Français  , 
et  ne  prolongèrent  que  trop  leur 
passion  et  celle  de  leur  roi  pour  la 
guerre.  À  chacune  de  ces  batailles  , 
Guillaume  put  se  retirer  en  hou 
ordre;  et  les  Français  étaient  trop 
affaiblis  par  leurs  victoires  pour  oser 
le  poursuivre.  Il  n'y  eu  eut  point  de 
plus  disputée  et  de  plus  meurtrière 
que  celle  de  Steinkerque.  Cinq  princes 
français  y  firent  des  prodiges  de  va- 
leur. C'était  Philippe,  duc  d'Orléans , 
depuis  régent  de  France;  c'était  Louis 
duc  de  Bourbon  ,  petit-fils  du  grand 
Condé  ;  c'était  le  prince  de  Conti , 
le  plus  brillant ,  le  plus  spirituel  et 
le  plus  aimé  de  tous*  ces  jeunes 
héros;  c'étaient  enfin  deux  petits- 
fils  de  Henri  IV,  le  duc  de  Vendôme 
destiné  à  une  grande  gloire  militaire , 
et  son  frère ,  le  grand-prieur,  volup- 
tueux tous  les  deux  ,  mais  terribles 
dans  un  jour  de  bataille.  On  ne  suf- 
firait pas  à  nombrer  les  beaux  faits 
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d'armes  de  ces  princes  ,  et  surtout 
ceux  des  maréchaux  de  Luxembourg 
et  deRoufflers.  L'ordre  royal  de  saint 
Louis  ,  institue'en  1 6g3 , fut  la  récom- 
pense rie  la  valeur.  Les  églises  se  tapis- 
saient de  drapeaux  ;  mais  les  armées 
de  Guillaume  n'avaient  presque  point 
changé  de  position.  Louis  XIV  n'a- 
vait pas  pris  à  cette  guerre  une  part 
aussi  active  que  dans  les  campagnes 
précédentes.  Louvois  avait  arrangé, 
pour  l'orgueil  du  roi ,  le  siège  de  Na- 
mur.On  réussit  à  prendre  cette  forte- 
resse à  la  vue  d'une  armée  ennemie  ; 
mais,  l'année  suivante,  Guillaume 
vint  à  bout  de  la  reprendre ,  quoi- 
qu'elle eût  reçu  des  fortifications  de 
Vauban.  Cependant  Louis ,  malgré 
des  succès  si  peu  décisifs,  n'avait 
fait  la  guerre  que  sur  le  terrain  en- 
nemi. 11  occupait  encore  beaucoup 
de  places  et  de  forteresses  ,  quand 
l'intolérable  fatigue  des  Français,  la 
misère  qui  faisait  d'affreux  progrès 
dans  le  royaume  ,  l'épuisement  des 
finances,  et  le  poids  d'une  dette  hor- 
riblement accrue  ,  le  décidèrent  à 
signer  la  première  paix  qui  n'ajouta 
rien  à  ses  possessions  (161)7).  On 
rendit  à  l'Espagne ,  Mous ,  Alh  , 
Courtrai  ;  à  l'Empire  ,  Fribourg , 
Brisach,  Kchl ,  Plulisbourg  :  précé- 
demment ,  on  avait  rendu  au  duc 
de  Savoie  les  villes  conquises  sur  lui, 
pour  le  détacher  de  la  coalition.  Tout 
le  but  de  la  plus  puissante  ligue  que 
l'Europe  eût  vue  jusque-là ,  se  trou- 
vait manqué.  Du  reste  la  puissance  de 
Louis  n'avait  souffert  aucun  échec. 
La  gloiredunom  français  était  encore 
accrue  par  un  nombre  de  victoires 
qui  eussent  suffi  pour  illustrer  cinq 
ou  six  des  règnes  précédents  :  mais 
la  France  et  l'Europe  purent  à  peine 
respirer  pendant  près  de  trois  années. 
•  Durant  les  négociations  de  la  paix  de 
Byswick ,  les  puissances  alliées  ne 
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s'étaient  point  fait  scrupule  de 
le  partage  des  États  d'un  prince 
core  vivant  et  même  encore  jeune » 
du  monarque  le  plus  puissant  qui  fût 
à  la  tète  de  cette  ligue,  c'est -a-dire , 
de  Charles  II ,  roi  d'Espagne.  Ce 
prince  dépérissait  lentement,  et  ne 
îaissaitaucun  héritier  dans  la  branche 
espaguole  de  l' Autriche.  Le  roi  d'An- 
gleterre, Guillaume,  avait  proposé 
un  partage  favorable  à  chacun  des 
alliés  ,  et  surtout  à  la  branche  alle- 
mande d'Autriche,  qui  était  appelée 
au  trône  de  l'Espagne  et  des  Indes 
occidentales.  On  consentit ,  dans  le 
cours  des  négociations,  à  laisser  ta- 
pies et  la  Sicile  an  Gis  de  Louis  XIV. 
Celui-ci  semblait  content  de  son  par- 
tage; il  reprit  cette  négociation  avec 
ardeur  après  la  paix.  Mais  l'empe- 
reur ,  qui  espérait  pour  son  fils  l'ar- 
chiduc toute  l'étendue  de  la  succes- 
sion ,  refusa  de  signer.  Charles  II 
m  on  rut  le  ier.  novembre  noo.  Quel 
fut  l'étonnement  de  1  Europe ,  quelles 
furent  ses  alarmes  ,  en  apprenant 
que  ce  roi,  qui  venait  de  soutenir 
deux  guerres  très  -  vives  contre  la 
France,  dont  les  ancêtres  s'étaient 
montrés  si  avides  d'envahir  nos  ]>lu> 
belles  provinces,  abandonnait,  par 
son  testament ,  la  totalité  de  ses 
états  au  duc  d'Anjou ,  second  fils  du 
Dauphin  !  Le  détail  des  intrigues  qui 
amenèrent  ce  testament ,  nous  con- 
duirait trop  loin  ,  et  ne  pourrait 
d'ailleurs  nous  amener  à  aucune  cer- 
titude historique.  Un  si  prodigieux 
coup  de  fortune  étourdit  Louis  XIV  . 
et  ranima  un  orgueil  qui  n'avait  pas 
encore  plié,  mais  qui  naraissait  se  mo- 
dérer. Par  la  mort  de  Louvois,  son 
maîtres'étaitvudélivréd'un  cruel  ins 
tigatcur  de  guerres.  Ce  ministre,  qui 
avait  travaillé  avec  un  art  si  funeste  à 
se  rendre  indispensable, s' était  enfin 
rendu  odieux  au  roi.  Dans  le  cours  d« 
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!a  guerre  précédente,  il  avait  ose' 
lui  proposer  de  renouveler  dans  le 
pays  de  Trêves  l'exécrable  exemple 
des  deux  incendies  du  Palatinat. 
Louis ,  dont  le  coeur  était  sans  doute 
poursuivi  par  ce  fatal  souvenir ,  se 
leva  furieux ,  et  fut  près  de  se  livrer 
à  la  dernière  violence  contre  son  mi- 
nistre. Louvois  tomba  malade  ,  pen- 
dant un  conseil  où  le  roi  lui  avait 
adressé  de  sévères  reproches,  et  mou- 
rut dans  la  nuit  même.  Louis  XIV 
apprit  sa  mort,  non  avec  des  signes 
dejeic,  mais  avec  ceux  d'une  pro- 
fonde ^différence.  La  France,  mal- 
gré toutes  les  pompes  de  Versailles , 
était  encore  languissante ,  exténuée , 
à  la  suite  des  efforts  héroïques  qu'elle 
venait  de  souteuir  contre  toute  l'Eu- 
rope. La  funeste  passiou  des  succès 
militaires  dominait  i)eaucoup  moins 
a  la  cour.  Un  prélat ,  modèle  de 
Tfrtu  ,  de  génie  et  de  piété  tendre, 
attaquait ,  en  chrétien  autant  qu'en 
homme  d'état,  la  frénésie  militaire  :' 
c'était  Fénélon ,  archevêque  de  Cam- 
brai ,  et  précepteur  du  duc  dcBour- 
o^ne.  Par  l'infidélité  d'un  de  ses 
o  mes  tiques  ,  le  Télétnaquc  avait 
paru;  et  Fénélon  expiait,  par  un  exil 
dans  son  diocèse  ,  et  par  une  éter- 
nelle séparation  d'avec  son  royal 
élève  ,  la  composition  de  ce  beau 
livre,  où  Louis  XIV  crut  voir  une  sa- 
tire de  son  gouvernement.  Le  duc  de 
Bourgogne,  dont  les  vertus  naissan- 
tes et  déjà  fortes  inspiraient  du  res- 
pect à  son  aïeul,  se  montrait  attaché 
auxprîncipesdela  politique  toute  mo- 
rale de  son  instituteur.  Les  ducs  de 
Cbevreuse  et  de  Beauvilliers,  le  ma- 
réchal de  Catinat  ,  quoique  heu- 
reux à  la  guerre ,  et  quelques  magis- 
trats éclairés ,  inclinèrent  fortement 
pour  la  paix  ,  et  proposèrent  de  re- 
noncer au  testament  de  Charles  II , 
pour  s'en  teuir  au  traité  de  partage 
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déjà  consenti  par  le  roi.  Lonis  avait 
soixante-deux  ans ,  et  pouvait  diffi- 
cilement supporter  les  fatigues  de  la 
guerre.  Mme.  de  Mainteuon ,  dans  ses 
sollicitudes  pour  la  sauté  du  monar- 
que ,  ne  devait  lui  donner  et  ne  lui 
donna  sans  doute  que  des  conseils  de> 
paix.  De  tontes  les  fautes  de  Louis 
XIV,  celle  qui  lui  fut  le  plus  entiè- 
rement persounclle ,  celle  dont  la 
France  et  lui-même  portèrent  le  plus 
cruellement  la  peine ,  ce  fut  d'avoir 
repoussé  tant  de  sages  conseils  (  i  ),  et 
de  s'être  exposé  encore  une  fois  aux 
chances  de  la  fortune.  Il  accepta 
le  testament  de  Charles  11.  L'Europe 
frémit,  ets*arma.  Louis  parvint  cette 
fois  à  s'assurer  deux  alliés  ,  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne.  Il 
comptait  également  sur  le  duc  de 
Savoie,  qui  ,  un  peu  avant  la  paix 
de  Ryswick ,  avait  marié  l'une  de 
ses  filles  au  duc  de. Bourgogne  ,  et 
qui  scella  bientôt  un  nouveau  lien 
avec  la  France  ,  par  l'union  de  sa 
seconde  fille  avec  ce  même  duc  d'An- 
jou ,  appelé  au  trône  de  l'Espagne. 
Mais  le  duc  de  Savoie  fut  un  des  pre* 
niiers  à  entrer  daiu»  la  ligue  oppo- 
sée, en  calculant  d'avance  les  avan- 
tages que  la  cour  de  France  lui  fe- 
rait pour  l'en  détacher.  De  toutes  les 
possessions  de  Charles  II ,  il  n'y  eut 
que  l'Espagne  où  les  Français  furent 
reçus  avec  quelque  faveur.  Daus  la 
plupart  des  provinces  de  ce  royaume , 
la  noblesse  et  le  clergé  s'étaient  dé- 
clarés pour  le  pelit-fils  de  Louis  XIV. 
Le  nouveau  roi ,  Philippe  V ,  dut  sans 
doute  cet  avantage  aux  admirables 
instructions  écrites  que  lui  donna  son 
aïeul.  Elles  nous  ont  été  conservées  ; 


(1)  Loin*  X!V  cru!  aroir  »r-|ui«  la  trii-r  coinric- 
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r»i*uus  qui  •iétcruMiif  «ut  «M»  COiueil ,  aurè*  ut*  , 

i3 


5 


Digitized  by  Google 


jg4  LOTS 

et  l'on  peut  y  voir  la  profondeur  et 
l'habileté  de  sa  politique.  Le  style  en 
est  plein  de  noblesse  et  de  fermeté*. 
Louis  en  avait  su  renfermer  tout  le 
fonds  dans  une  parole  sublime ,  que 
l'histoire  répétera  toujours  :  Partez, 
mon  fils,  ilrCjr  a  plus  de  Pjrrénées. 
La  Catalogne ,  jalouse  de  recouvrer 
des  privilèges  depuis  long  -  temps 
envanis  par  l'autorité  despotique  des 
rois  d'Espagne ,  annonçait  seule  ui 
mouvement  contraire  aux  vues  de 
Louis  XIV  et  aux  intérêts  de  son 
petit  -  fils  ;  mouvement  redoutable  , 
puisqu'il  avait  la  liberté  pour  mo- 
bile. L'Italie  se  souvenait  trop  de 
nos  anciens  combats  nour  recevoir 
les  Français  sans  défiance.  Durant 
trois  années ,  les  événements  mili- 
taires parurent  encore  assez  dignes 
de  l'ancienne  gloire  de  Louis  XIV. 
A  la  vérité,  le  maréchal  de  Villeroi 
se  laissa  surprendre  et  faire  prison- 
nier dans  Crémone  :  mais  les  Fran- 
çais, indignés,  repoussèrent  l'enne- 
mi et  restèrent  maîtres  de  la  place , 
sans  pouvoir  délivrer  leur  géné- 
ral. Louis  dut  certainement  regar- 
der comme  le  plus  heureux  pré- 
sage pour  cette  guerre  ,  la  mort  de 
Guillaume,  roi  d'Angleterre,  et  sta- 
thouder  de  Hollande,  de  cet  en- 
nemi opiniâtre  et  froidement  intré- 
pide. Mais  la  fortune  lui  suscitait 
deux  ennemis  plus  dangereux  en- 
core ,  dont  les  talents  avaient  plus 
d'éclat ,  et  la  haine  plus  de  profon- 
deur ;  c'étaient  le  prince  Eugène  et 
Marlborough.  Le  premier  était ,  par 
sa  mère,  petit-neveu  du  cardinal 
Mazarin.  (  V.  Eugène.  )  Déjà  il 
s'était  distingue  dans  les  guerres  de 
l'Autriche  contre  les  Turcs;  il  s'an- 
nonça en  Italie  par  le  savant  passage 
de  rOglio  et  la  victoire  de  Chiari. 
Le  duc  de  Vendôme  ne  se  montra 
point  indigne  d'un  si  puissant  adver- 
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saire.  Pendant  deux  ans ,  ils  se  firent 
une  guerre  savante  et  peu  décisive. 
Marlborough  était  animé  d'une  haine 
encore  plus  vive  contre  la  France. 
Courtisan  de  Jacques  II ,  il  avait 
abandonné  ce  prince  dans  son  mal* 
heur,  et  s'était  rangé  parmi  ses  plus 
implacables  ennemis.  Il  sentait  le 
besoin  de  couvrir  le  tort  de  cette  dé- 
fection par  une  grande  démonstra- 
tion de  zèle  pour  la  liberté ,  et  surteftit 
par  la  gloire.  On  le  voyait  à-la-fois 
diriger  par  ses  intrigues  les  deux 
chambres  du  parlement  d'Angleterre, 
la  cour  aimable  et  polie  de  la  reine 
Anne,  et  les  cabinets  de  l'Europe. 
Bientôt  il  sut  conduire  des  armées , 
et  suppléer ,  par  sa  bravoure ,  par 
son  impétuosité  et  la  vivacité  de  son 
coup-d'œil,à  l'étude  profonde  de  l'art 
militaire.  Les  Français  venaient  de 
célébrer  trois  victoires  nouvelles  y 
celles  de  Friedlingen  et  de  Hoch- 
stett,  dues  au  maréchal  de  Villars ,  et 
celle  de  Spire ,  duc  au  maréchal  de 
Tallard.  De  la  Bavière  qui  leur  était 
ouverte ,  ils  étaient  prêts  à  s'élancer 
sur  l'Autriche  ,  lorsqu'Eugène  et 
Marlborough  vinrent  se  concerter 
pour  la  défense  de  l'empereur.  Les 
Français  n'étaient  plus  commandés 
par  Villars,  et  se  trouvaient  dans  la 
même  ville  d'Hochstett ,  que  ce  géné- 
ral avait  illustrée  par  une  victoire. 
Ils  combattaient  avec  les  Bavarois  : 
mais  l'armée  de  Marlborough  et 
d'Eugène  parvint  par  ses  manœuvres 
à  les  séparer  de  leurs  auxiliaires. 
Tallard  ne  sut  se  défendre  qu'avec  un 
aveugle  courage.  Tourné  dans  toutes 
ses  positions ,  il  est  fait  prisonnier  j 
vingt-deux  de  ses  bataillons  ont  po- 
sé les  armes  ;  le  champ  de  bataille 
est  couvert  de  douze  mille  Français. 
L'électeur  de  Bavière  fuit  en  désor- 
dre ;  ses  états  sont  envahis ,  mis  au 
pillage:  les  Français  sont  chasses  et 
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poursuivis  jusque  dans  l'Alsace.  La 
fortune  de  Louis  XIV  n'avait  encore 
été  traversée  que  par  de  légers  échecs 
promptement  réparés.  Il  ne  parut 
point  abattu  de  ce  grand  désastre  ; 
mais  l'âge ,  sans  avoir  affaibli  la  vi- 
gueur de  son  caractère ,  ne  lui  lais- 
sait plus  cette  activité  qui  avait  été 
un  si  puissant  aiguillon  pour  ses  ar- 
mées. Du  fond  de  Versailles ,  et  de 
concert  avec  quelques  vieux  géné- 
raux, quelquefois  même  avec  des 
commis,  il  traçait  des  plans  de  cam- 
pagne, et  se  flattait  de  pouvoir  di- 
riger à-la-fois  des  opérations  sur  le 
Tage,  sur  le  Pô,  sur  le  Danube  et 
sur  la  Meuse.  Tout  le  système  mili- 
taire auquel  il  avait  dû  l'éclat  de  ses 
armes,  était  rompu,  parce  que  les 
Français  agissaient  trop  loin  de  leurs 
magasins.  Louis  occupait  le  maré- 
chal de  Villars  à  combattre  des  pay- 
sans dans  les  Gévennes ,  tandis  qu'il 
confiait  une  nouvelle  armée  à  Ville- 
roi ,  dont  le  nom ,  depuis  la  surprise 
de  Crémone,  était  devenu  un  objet  de 
dérision  pour  l'armée:  aussi  les  Pays- 
Bas  échappèrent-ils  bientôt  à  ce  mo- 
narque Villeroi  y  perdit  la  bataille  de 
Ramilliés ,  journée  plus  sanglante , 
plus  honteuse  et  plus  décisive  que 
celle  de  Uochstett.  Louis  XIV  avait 
à  se  reprocher  un  choix  imprudent; 
il  le  sentit ,  et  il  eut  la  noblesse  d'ame 
de  ne  point  faire  de  reproches  à  Vil 
leroi.  M.  le  maréchal,  lui  dit-il ,  on 
n'est  pas  heureux  à  notre  d$c.  On 
éprouva  encore  dans  les  Pays-Bas  un 
échec  à  Oudeuirde,  quoique  le  duc 
de  Vendôme  y  commandât,  et  que 
le  duc  de  Bourgogne  y  fût  présent. 
Enhardi  par  ses  succès,  le  prince 
Eugène  mit  le  siège  devant  Lille, 
qui,  après  dix  mois  de  la  plus  héroï- 
que défense,  ne  se  rendit  que  par 
l'épuisement  des  vivres  et  des  mu- 
nitions. (  F.  Bouûgogke  et  Bouf- 
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flebs.  )  Vers  le  même  temps  nous 
perdions  l'Italie.  Le  prince  Eugène 
força  les  Français  dans  les  lignes  qu'ils 
occupaient  devant  Turin  (  1 708  ) ,  et 
il  osa  faire  des  incursions  dans  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  En  Espagne, 
on  avait  aussi  essuyé  des  revers  : 
Philippe  V  avait  été  forcé  de  fuir 
de  Madrid,  à  l'approche  de  l'archt* 
duc,  secondé  par  les  Catalans.  Mais 
le  maréchal  ae  Berwick  était  par- 
venu à  y  ramener  le  roi ,  eu  gaguant 
la  bataille  d'Almanza.  Le  désordre 
des  finances  était  au  comble.  Louis 
ajoutait  encore  au  chagrin  de  sa 
vieillesse,  aux  ennuis  de  sa  cour, 
l'accablant  ennui  des  controverses 
religieuses.  (  V.  Noailles,  et  Ques- 
ivel.  )  Enfin  la  nature  semblait  aussi 
se  déchaîner  contre  la  France  :  une 
seule  nuit  de  l'hiver  de  1709  fit  pé- 
rir les  oliviers,  les  vignes,  beaucoup 
d'arbres  fruitiers  ;  et ,  pour  comble 
de  désastre,  une  grande  partie  des 
blés  fut  gelée.  Louis  vit  la  misère  de 
son  peuple,  et  demanda  la  paix ,  ré- 
signé à  subir  des  conditions  rigou- 
reuses î  mais  on  se  fil  un  plaisir  de 
lui  eu  présenter  d'avilissantes;  on 
alla  jusqu'à  exiger  qu'il  envoyât  une 
armée  en  Espagne  pour  détrôner 
son  petit  -  fils.  «  Puisqu'on  veut  f 
»  reprit  Louis  XIV,  que  je  con- 
»  tinuc  la  guerre,  j'aime  mieux  la 
»  faire  à  mes  ennemis,  qu'à  mes  en- 
»  fants.  »  La  France  oublia  ses  pro- 
pres malheurs  pour  compatir  à  ceux 
de  son  roi.  Les  défaites  des  armées 
françaises  furent  réparées.  La  famine 
elle-même  faisait  voler  sous  les  dra- 
peaux, des  milliers  d'hommes,  qui 
n'espéraient  pins  d'aliincuts  qu'à  la 
guerre  :  la  bataille  de  Malplaquet  an- 
nonçait à  l'Europe  ce  que  pouvait 
être  le  désespoir  des  Français  ;  les 
maréchaux  de  Villars  et  de"  Boulfiers 
l'engagèrent  près  des  murs  de  Mous 
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contre  Eugène  et  Marlborough:  ils 
furent  repousses,  mais  les  ennemis 
durent  désespérer  de  la  conquête  de 
la  France.  Celte  victoire  leur  avait 
coûte  vingt  mille  hommes  tués  ou 
blesses  :  la  perle  des  Français  n'a- 
vait été  que  de  huit  mille;  sans  la 
blessure  du  maréchal  de  Villars ,  ils 
étaient  triomphants  :  Boufflers  avait 
conduit  la  retraite  en  bon  ordre. 
Louis  ne  s'occupa  plus  qu'à  négo- 
cier avec  ses  ennemis  séparément  ; 
toutes  les  mesures  furent  prises  avec 
vigucur.Les  flottes  françaises  osèrent 
s'approcher  encore  une  fois  des  co- 
tes de  T Angleterre.  Deux  intrépides 
armateurs,  Duguaj-Trouiu  et  Jean- 
Bart,  désolèrent  le  commerce  de 
l'Angleterre ,  de  la  Hollande,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal  ;  la  prise 
de  Kio-de-Janeiro  ,  capitale  du  Bré- 
sil ,  immortalisa  Duguay-Trouin,  et 
réveilla  le  goût  des  brillantes  aven- 
tures. I^e  duc  de  Vendôme  fut  en- 
voyé en  Espagne,  au  moment  où 
les  Français  venaient  d'être  battus 
devant  Sarragossc  :  avec  les  débris 
d'une  armée  fugitive,  il  obtint  bien- 
tôt la  victoire  de  Villa  -  Viciosa  ; 
et  ce  petit-fils  de  Henri  IV  établit 
les  Bourbons  sur  le  troue  d'Espagne. 
L'année  1 7 1 1  s'annonça  dans  la 
Flandre  sous  de  tristes  auspices.  Le 
prince  Eugène  avait  redoublé  de 
confiance  et  d'impétuosité;  il  s'cm-t 
para  de  Bouchain,  du  Qucsuoi,  de 
Douai ,  et  poussa  des  partis  jusque 
dans  la  Champagne;  ce  fut  alors 
que  Louis  XIV  proféra  ces  belles 
paroles  :  «  Si  je  ne  puis  obtenir 
•>  une  paix  équitable,  je  me  Mettrai 
»  à  la  tt*tc  de  ma  brave  noblesse ,  et 
»  j'irai  m  ensevelir  sous  les  débris 
»  de  mon  trône.  »  Villars  trouva 
d'autres  ressources  que  celles  du  dé- 
sespoir. Cet  habile  et  heureux  guer- 
rier qu'on  opposait  câlin  au  prince 
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Eugène ,  feignit  l'inaction.  Pendant 
ce  temps ,  la  politique  de  Louis  XIV 
agissait;  il  était  parvenu  à  détacher 
la  reine  Anne  de  la  ligue  victorieuse, 
et  avait  signé  avec  clic  une  suspen- 
sion d'armes,  en  lui  laissant  I)un- 
kerque  pour  gage.  Eugène ,  qui  s'oc- 
cupait du  siège  de  Landrecies ,  avait 
mal  établi  les  communications  entre 
les  quartiers  de  son  armée  :  Villars 
profita  de  cette  faute  avec  autant 
d'habileté  que  d'héroïsme;  et  le  seul 
combat  de  Denaiu  répara  l'effet  de 
six  grandes  batailles  perdues.  L'ar- 
mée hollandaise  y  fut  entièrement 
détruite;  Landrecies  fut  délivrée; 
Douai ,  le  Quesnoi  furent  repris  en 
peu  de  temps  :  dès-lors  la  Hollande 
cessa  de  mettre  obstacle  à  la  paix  , 
que  voulait  l'Angleterre.  Les  confé- 
rences s'ouvrirent  a  Utrecht;  les  né- 
gociateurs français,  parmi  lesquels 
surtout  il  faut  distinguer  Torcy  ,  fi- 
rent des  prodiges  d'habileté;  l'Angle- 
terre et  l'Europe  consentirent  (  qui 
l'aurait  cru?  )  a  laisser  le  petit-fils  de 
Louis  XIV  sur  le  trône  d'Espagne. 
L'empereur  se  refusait  encore  à  trai- 
ter sur  une  telle  base  ;  Villars,  pour 
l'y  décider ,  vint  à  la  rencontre  du 
prince  Eugène  sur  un  autre  champ 
de  bataille,  força  ses  lignes  devant 
Fribourg,  et  fil  sous  ses  yeux  de  ra- 
pides conquêtes  en  Allemagne  :  l'em- 
pereur craignit  de  laisser  écouler 
le  temps  où  il  pouvait  encore  re- 
cueillir quelques  fruits  de  ses  précé- 
dentes victoires.  Eugène  et  Villars 
passèrent  alors  du  rôle  de  généraux 
à  celui  de  négociateurs.  Louis  XIV  , 
pr  la  paix  d'Dlrecht  (1713),  n'eut 
aucun  sacrifice  important  à  faire,  si 
ce  n'est  la  démolition  du  port  de 
Duukerquc  ;  Lille  rentra  sous  la  do- 
mination française.  Les  albés  s'in- 
demnisèrent par  le  partage  des  di- 
verses possédons  excentriques  4e 
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l'Espagne.  Une  telle  paix  était  infi- 
nimeut  plus  utile  que  celle  de  Rvs- 
wick,  qui  avait  suivi  tant  de  vic- 
toires. Louis  XIV  avait  déployé' 
une  véritable  grandeur  dans  ses  ad- 
versités; qu'où  examine  toute  sa 
conduite  depuis  1709,  on  y  verra 
toutes  les  ressources  d'un  grand  et 
profond  caractère  :  l'art  avec  lequel 
il  se'para  ses  ennemis  triomphants 
doit  être  considère'  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique.  Mais  ce  roi, 
qui  e'tait  ainsi  parvenu  à  dompter  la 
fortune  ,  était  alors  le  plus  malheu- 
reux des  pères.  Trois  générations 
sorties  de  son  sang  avaient  disparu 
dans  l'espace  de  quelques  mois;  le 
Dauphin ,  élève  de  Bossuct  et  de 

Monuusier,  mourut  en  1 7 1 1 ,  à  l'ace 
1  ••••  .  " 

de  5o  ans  :  quoiqu  il  fut  certain  que 

la  petite  vérole  avait  causé  la  mort 
de  ce  prince,  il  y  eut  quelque  ru- 
meur d'empoisonnement,  et  l'on  af- 
fecta de  diriger  des  soupçons  sur  le 
duc  d'Orléans ,  neveu  du  roi ,  prince 
d'un  courage  brillant,  d'un  esprit  ai- 
mable .  mais  de  mœurs  corrompues. 
Au  mois  de  février  1 7 1  2 ,  un  mal  qui 
avait  tous  les  effets  d'une  épidémie , 
et  que  Ton  nommait  rougeole  pour- 
prée, frappa  et  enleva  plus  de  cinq 
cents  personnes ,  dont  quelques-unes 
étaient  du  raug  le  plus  distingué;  la 
duchesse  de  Bourgogne  en  fut  at- 
teinte: cette  princesse  avait  seule  le 
privilège  d'égayer  et  d'embellir  une 
cour  attristée  par  l'âge  et  par  les 
malheurs  du  monarque.  Louis  XIV 
et  Mwe.  de  Maiutenon ,  également  sé- 
duits par  ses  grâces  naïves,  son 
enjouement  et  ses  manières  cares- 
santes ,  en  avaient  fait  leur  fille 
chérie.  Les  progrès  du  mal  furent 
rapides  ;  le  duc  de  Bourgogne  y  qu'on 
nommait  alors  le  Dauphin,  rendait 
à  la  duchesse  les  plus  tendres  soins , 
•t  déjà  il  portait  sur  son  visage  les 
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symptômes  de  cette  cruelle  maladie  r 
la  Dauphine  expira  le  \o.  février. 
Le  roi  s'était  retiré  avec  M,MC.  de 
Mainlcnou,  à  Marly,  pour  alléger, 
par  des  méditations  religieuses,  le 
poids  de  sa  profonde  affliction.  Le 
Dauphin  eut  la  force  de  venir  se  pré- 
senter  devant  son  aïeul  ;  mais  il  le 
glaça  d'effroi  par  l'expression  con- 
centrée de  sa  douleur,  et  par  les 
signes  trop  caractérises  d'une  ma- 
ladie prochaine  :  le  roi  lui  parla 
avec  la  plus  vive  émotion  ;  il  n'était 
personne  qui  pût  contenir  ses  larmes. 
Le  priucc  que  Fénéion  avait  si  bien 
formé  d'après  sa  belle  aine  et  son 
brillant  génie,  mourut  le  18  février: 
l'aîné  de  ses  deux  fils,  le  duc  de 
Bretagne ,  ne  lui  survécut  que  deux 
jours;  le  second,  le  duc  d'Anjou, 
(  depuis  Louis  XV  )  était  dange- 
reusement malade.  Une  même  cé- 
rémonie funèbre  réunit  l'époux,  l'é- 
pouse et  leur  fils.  A  la  vue  de  ce 
déplorable  spectacle,  le  peuple  fut 
éperdu  dans  sa  douleur ,  et  injuste 
dans  ses  soupçons.  On  parlait  d'em- 
poisonnement; le  duc  d'Orléans  en- 
tendit, de  sou  palais,  les  cris  publics 
qui  le  nommaient  empoisonneur  :  la 
cour  l'accusait  avec  moins  d'animo- 
sité  et  plus  de  pcrOdic.  Toutes  ces 
rumeurs  sinistres  semblaient  auto- 
risées par  la  déclaration  des  mé- 
decins ,  qui ,  à  l'ouverture  des  trois 
eadavres ,  avaient  cru  reconnaître 
les  effets  du  poison.  Le  roi  fut  ébran- 
lé; mais  il  cul  la  force  de  résister  à 
ses  propres  préventions  contre  un  ne- 
veu dont  il  connaissait  les  principes 
dissolus  et  irréligieux.  Le  duc  d'Or- 
léans, désespéré,  vint  demander  au 
roi  que  la  Bastille  lui  fût  ouverte. 
Louis  craignit  un  éclat  qui  pouvait 
ajouter  beaucoup  aux  malheurs  de 
la  France;  !c  chimiste  IIomber&,  que 
l'on  accusait  d'avoir  fourni  les  pot* 
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sons  employés  par  le  duc  d'Orléans , 
demandait  vivement  de  prouver  son 
innocence  par  une  instruction  juri- 
dique. Le  roi  avait  paru  d'abord 
consentir  à  l'offre  généreuse  du  sa- 
vant calomnie;  mais  lorsque  celui-ci 
vint  se  présenter  à  la  Bastille ,  elle  lui 
fut  fermée.  Depuis ,  Louis  XIV  ne  se 
permit  jamais  un  mot,  un  geste  qui 
pût  autoriser  ou  réveiller  les  injustes 
soupçons  élevés  contre  le  duc  d'Or- 
léans. Il  lui  restait  encore  une  nou- 
velle perte,  un  nouveau  coup  à  sup- 

{îorter  :  les  fêtes  par  lesquelles  on  célé- 
)rait  une  paix  qui  allait  réparer  un  si 
long  cours  de  fléaux,  ces  fêtes  n'étaient 
pas  terminées,  lorsqu'on  apprit  la 
mort  subite  du  duc  de  Bcrri ,  troi- 
sième petit-fils  du  roi.  Il  avait  épou- 
sé la  fille  du  duc  d'Orléans  ;  et  cette 
princesse  l'avait  continuellement  dé- 
solé par  les  emportemens  de  son  ca- 
ractère et  l'éclat  scandaleux  de  ses 
intrigues.  Ce  prince, en  expirant ,  dé- 
clara qu'il  était  la  seule  cause  de  sa 
mort.  II  avait  fait  une  cbute  à  la 
ebasse  quelques  mois  auparavant  ; 
il  l'avait  dissimulée ,  et  s'était  li- 
vré depuis  à  des  excès  d'iutempe- 
rance.  Le  roi ,  par  sa  conduite  envers 
la  duchesse  de  Bcrri  et  envers  le  duc 
d'Orléans ,  ferma ,  autant  qu'il  put , 
l'accès  à  de  nouveaux  soupçous.  Louis 
goûtait  bien  mal  les  douceurs  de  la 
paix.  La  plaie  faite  à  ses  finances 
par  les  deux  guerres  terminées  l'une 
à  Rvswiek  et  l'autre  à  Utrecbt ,  sem- 
blait incurable.  Le  poids  des  impôts 
était  excessif;  et,  malgré  tous  les 
soins  de  l'habile  contrôleur-général 
Desmarcts,  il  fallait  encore,  comme 
pendant  la  guerre ,  subir  la  loi  des  trai- 
tants. La  destruction  de  Port-Royal 
en  1 709,  avait  excité  les  plaintes  légi- 
times des  nombreux  amis  de  ces  pieux 
solitaires.  L'affaire  de  la  bulle  Unize- 
lùtus  échauffa  encore  davantage  les 
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esprits  :  on  attribua  la  conduite  ffa 
roi ,  dans  ces  deux  circonstances , 
aux  conseils  de  son  coufesseur  (  f". 
Letellîer,  XXIV,  333  ).  lie  par- 
lement et  quelques  éveques  osaient , 

Jiour  la  première  fois,  résister  aux  vo» 
ontés  de  Louis  XIV.  Son  âçe  et  ses 
derniers  revers  encourageaient  une 
opposition  qui  entrevoyait  un  esprit 
bien  différent  sous  un  régent,  dont 
les  opinions  étaient  connues.  Les 
jeunes  gens  se  lassaient  d'une  cour 
qui  n'était  plus  égayée  par  les  illu- 
sions de  la  gloire  et  par  l'éclat  des 
fêtes.  Le  roi  ,  plus  renferme  dans 
son  intérieur ,  n'en  imposait  plus 
autant  à  un  peuple  accoutumé  à  tant 
de  prospérités.  Lui-même  il  semblait 
démentir  la  rigidité  nouvelle  de  ses 
principes,  par  les  honneurs  excessifs 
dont  il  comblait  les  princes  légiti- 
més ,  c'est  -  à  -  dire  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse,  nés  d'an 
double  adultère.  Ces  deux  printes , 
par  des  qualités  plus  aimables  que 
brillantes,  méritaient  l'affection  de 
leur  père;  mais  la  morale,  la  reli- 
tpon  et  le  droit  public  des  Français 
furent  enfreints  par  la  déclaration 
du  mai  iyi5,  qni  les  appelait 
à  la  couronne ,  au  défaut  de  princes 
du  sang.  Le  peuple  souffrait  beau- 
coup de  la  fin  de  ce  long  règne,  dont 
les  prospérités  l'avaicut  ébleui  peu-» 
dant  plus  de  4°  années.  Le  *i5  août 
1715,  jour  de  la  Saint-Louis ,  le  roi, 
au  milieu  des  hommages  qu'il  rece- 
vait ,  se  sentit  gravement  iudisposé. 
Le  lendemain  ,  en  visitant  une  plaie 
que  ce  prince  avait  à  la  jambe ,  le  chi- 
rurgien Maréchal  découvrit  la  gan- 
grène j  son  émotion  fr.ippa  le  mo- 
narque. —  Soyez  franc ,  dit-il  à  Ma- 
réchal ,  combicu  de  jours  ai- je  en- 
core à  vivre?  —  Sire,  répondit  Ma- 
réchal ,  nous  pouvons  espérer  jus- 
qu'à mercredi.  Voilà  donc  mon  arrêt 
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prononcé  pour  mercredi,reprit  Louis 
sans  témoigner  la  moindre  émo- 
tion :  il  s'entretint  avec  le  duc  d'Or- 
léans qui  allait  être  appelé'  à  présider 
le  conseil  de  régence.  Le  lendemain 
il  se  fit  amener  le  duc  d'Anjou,  son 
arrière- petit-fils ,  âge'  de  cinq  ans ,  et 
lui  adressa  ces  paroles ,  qui  caracté- 
risent bien  ce  monarque 

Admirable  en  sa  vie  et  "In*  jraud  dans  m  mort. 

«  Mon  enfant ,  lui  dit  -  il ,  vous 
»  allez  être  un  grand  roi.  Ne  m'i- 
»  mitez  pas  dans  le  goût  que  j'ai 
»  eu  pour  la  guerre.  Tâchez  d'a- 
»  voir  la  paix  avec  vos  voisius. 
»  Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  de- 
o  vez  ;  faites-le  honorer  par  vos  su- 
is jets.  Suivez  toujours  les  bons  con- 
»  seils  ;  tâchez  de  soulager  vos  peu- 
if  pies ,  ce  que  je  suis  assez  malncu- 
»  reux  de  n'avoir  pu  faire.  N'oubliez 
»  jamais  la  reconnaissance  que  vous 
»  devez  à  Madame  de  Vcntadour;  » 
et  se  tournant  vers  elle  :  «  Je  ne  puis 
»  assez  vous  témoigner  la  mienne. 
»  —  Mon  enfant,  je  vous  donne  ma 
»  bénédiction  de  tout  mon  cœur. 
»  Madame ,  que  je  l'embrasse.  »  Ou 
approcha  de  ses  bras  cet  enfant  qui 
fondait  en  larmes,  et  il  lui  donna  de 
nouveausabéncdiclion.Danslamême 
journée ,  Louis  XIV  s'adressa ,  en 
ces  termes  ,  à  tous  ses  officiers  ras- 
semblés autour  de  lui  :  <t  Messieurs , 
«  vous  m'avez  fidèlement  servi.  Je 
»  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas 
»  mieux  récompensés  que  je  n'ai  fait  ; 
»  les  derniers  temps  ne  me  l'ont  pas 
»  permis.  Je  vous  quitte  avec  regret. 
»  Servez  le  Dauphin  avec  la  même 
»  affection  que  vous  m'avez  servi. 
»  C'est  un  enfant  de  cinq  ans,  qui 
»  peut  essuyer  bien  des  traverses; 
»  car  je  me  souviens  d'en  avoir  beau- 
9  coup  essuyé  dans  mon  jeune  âge. 
m  Je  m'en  vais  ;  mais  l'État  demeu- 
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»  rera  toujours  ;  soyez-y  fidèlement 
»  attachés ,  et  que  votre  exemple  eu 
»  soit  un  pour  mes  autres  sujets. 
»  Suivez  les  ordres  que  mon  neveu 
»  vous  donnera  ;  il  va  gouverner  le 
»  royaume  :  j'espère  qu'il  le  fera 
»  bien.  J'espère  aussi  que  vous  ferez 
»  votre  devoir ,  et  que  vous  vous 
»  souviendrez  quelquefois  de  moi.  » 
À  ces  paroles,  des  pleurs  coulèrent 
de  tous  les  yeux;  peu  d'heures  après , 
Louis  ayant  témoigné  qu'il  avait 
besoin  de  repos,  la  cour  fut  comme 
déserte  :  Mme.  de  Maintenon ,  loin 
d'abandonner  le  roi ,  comme  le  lui 
reproche  Saint-Simon  ,  passa  cinq 
jours  dans  la  ruelle  de  son  lit,  pres- 
que toujours  en  prières.  11  eut  avec 
elle  un  entretien  touchant ,  où  il  lui 
répéta  plusieurs  fois  :  a  Qu'ai  lez- 
»  vous  devenir?  Vous  n'avez  rien.  » 
Elle  ne  partit  pour  Saint-Cyr ,  le 
vendredi  ,  3o  août ,  à  5  heures  du 
soir  ,  que  lorsqu'il  eut  tout-à-fait 
perdu  connaissance  (  1  ).  «  Pourquoi 
»  pleurez-vous ,  disait-il  à  ses  domes- 
»  tiques  ;  m'avez  -  vous   cru  im- 
»  mortel  ?»  11  nomma  le  Dauphin 
le  jeune  roi;  il  lui  échappa  de  dire: 
Quand  j'étais  roi.  Il  mourut  à  Ver- 
sailles le  ier.  septembre  1 7 1 5  T  âgé 
de  77  ans  ;  il  en  avait  régne  7a.  Ce 
monarque  suppléa  par  un  grand  ca- 
ractère aux  dons  d'un  grand  génie  ; 
tout  ce  qu'il  conçut  ,  tout  ce  qu'il 
exécuta  de  plus  heureux,  de  plus 
habile,  pendant  les  années  triom- 

{ mantes  de  son  règne,  fut  un  déve- 
oppement  et  une  amélioration  des 
plans  et  des  actes  du  cardinal  de 
Richelieu.  Celui-ci ,  inquiet  sur  une 


(i)  Le  n«i  imi  reprit  coooai«*»ne«.  qua  pour  d« 
tri  •-court*  intervalle*  ,  et  ne  redemanda  p*»"»*  Mm«. 
de  ;Matutenou.  Vorex  le  Journal  htttorique  d*  tout 
«  qtn  »'«t  paaaé  dépôt*  les  prunier*  tour*  de  la  ma- 
ladie de  Loui*  XIV  (««qu'au  jour  de  »«i  service  & 
Saint-Déni*  (  par  Lefabvre),  Pari* ,  I7l5f  in-i*  ,  dm 
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Autorité  précaire  et  en  quelque  sorte 
usurpée  ,  fut  souvent  sanguinaire  : 
Louis  XIV  fonda  bien  moins  sur  la 
terreur  que  sur  l'admiration  l'au- 
torité absolue  dont  il  avait  reçu 
l'héritage  :  mais  ,  par  l'inévitable 
danger  d'un   pouvoir  sans  limi- 
tes, il  fut  souvent  dur;  les  préju- 
gés de  so:i  rang  et  de  son  siècle , 
le  rendirent  quelquefois  injuste  sans 
remords.  Il  ajouta  mille  séductions 
à  l'art  de  régner;  il  le  purgea  des 
froides  scélératesses  du  machiavé- 
lisme. On  dirait  que  le  mot  de  ma- 
jestti  fut  créé  pour  lui.  On  a  eu  tort 
de  le  juger  d'après  deux  ou  trois 
anecdotes  assez  suspectes.  Quand  il 
lui  serait  arrivé  d'admirer  et  d'en- 
vier le  gouvernement  turc  ,  ce  qu'il 
y  a  de  certain   c'est  qu'il  n'eut 
jamais  la  stupide  maladresse  de 
vouloir  l'imiter.  Il  trouva  le  secret 
de  tout  subordonner  ,  sans  avilir 
aucun  ordre  de  l'État,  sans  dé- 
grader aucun  caractère.  Il  permit 
à  plusieurs  hommes  d'être  grands 
et  même  plus  grands  que  lui.  Le 
tiers-état  ne  reçut  pas  moins  de  loi 
que  de  ses  prédécesseurs  ;  car  il  n'y 
eut  pas  sous  son  règne  un  seul  grand 
emploi  auquel  des  plébéiens  ne  par- 
vinssent :  tout  vint  figurer  sur  le 
vaste  théâtre  de  gloire  ouvert  par 
Louis  XIV.  L'industrie,  les  riches- 
ses et  surtout  le  génie  élevèrent  par 
degrés  le  tiers-état  jusqu'à  la  puis- 
sance foudroyante  qu'il  développa 
sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Nous  nous  garderons  bien  de  donner 
des  éloges  trop  absolus  à  un  roi  qui 
s'est  déclaré  coupable  d'avoir  t  op 
aimé  la  guérie;  mais  ,  quelles  que 
soient  ses  fautes,  la  nation  française 
ne  peut  pas  oublier  qu'elle  lui  doit 
sur  tous  les  points ,  hormis  en  ce  qui 
concerne  la  liberté  politique,  le  rang 
qu'elle  occupe  dans  l' univers.  Coin- 
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me  nous  avons  été  forces  de  donner* 
une  étendue  inusitée  à  un  article 
consacré  au  règne  le  plus  long  et 
le  plus  brillant  de  notre  histoire, 
nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
une  courte  mention  des  ouvrages  re- 
latifs à  cette  époque.  (  V.  Larrey  , 
Mahtinikre  ,  Reboulet.  )  Il  fut  ré- 
servé à  Voltaire  de  remplir,  avec  uu 
brillant  succès,  la  tâche  qui  avait 
été  demandée  à  Racine  et  à  Boileau , 
historiographes  du  roi,  et  que  Pé- 
lisson  n'avait  exécutée  qu'en  partie  : 
le  temps  lui  permettait  uuc  sincérité 
qui  cûj  été  interdite  aux  deux  illus- 
tres pensionnaires  de  Louis  XIV. 
Le  style  de  l'Histoire  du  SiècU  de 
Louis  XI  f,  sera  toujours  regardé 
comme  classique  sous  le  rapport  de 
l'élégance,  du  naturel,  et  pour  la 
belle  union  du  sentiment  de  l'huma- 
nité à  celui  de  l'honneur  national. 
Mais  la  division  par  chapitres  que 
Fauteur  a  suivie,  gêne  l'esprit,  rompt 
souvent  le  fil  chronologique .  ote  à 
une  brillante  composition  le  mérite 
d'un  ensemble  imposant.  On  peut  en- 
core regretter  que  Voltaire  n'ait  con- 
sacré qu'un  petit  nombre  de  pages  au 
tableau  des  lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  et  qu'il  ait  eu  la  bizarre 
et  malheureuse  idée  de  suppléer  à 
un  travail  si  digue  de  son  génie,  par 
la  nomenclature  alphabétique  de  tint 
d'hommes  célèbres.  Cette  lacune  n'a 
été  remplie  que  d'une  manière  bien 
imparfaite,  par  l'abbé  Lambert,  dans 
son  Histoire  littéraire  du  règne  de 
Louis  XI y  (  V.  Lambert  .  Les 
mémoires  sont  extrêmement  multi- 
pliés, pour  tout  ce  qui  regarde  la 
guerre  civile  de  la  Fronde;  plusieurs 
de  ces  mémoires ,  et  particulièrement 
ceux  du  cardinal  de  Retz ,  sont  mis 
au  nombre  des  productions  distin- 
gnees  de  notre  littérature.  Mais  on 
est  tres-cloigne  d'avoir  La  incuie  pre- 
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f u5 ion  de  richesses,  pour  les  actes 
personnels  à  Louis  XIV:  la  reserve 
qu'il  avait  imposée  à  ses  sujets  sa 
fait  sentir  dans  des  mémoires  publics 
su  us  le  nom  de  plusieurs  grands  per- 
sonnages du  siècle,  et  où  l'on  ne 
trouve  le  plus  souvent  que  des  dé- 
tails politiques  et  militaires.  On  ren- 
contre quelques  anecdotes  curieuses 
dans  les  Mémoires  de  l'ablié  de 
Choisy ,  dans  ceux  de  Ml,e.  de  Mont- 
pensicr,  dans  les  Souvenirs  de  Mmc. 
de  Caylus.  Les  Lettres  de  M"",  de 
Sévigué  ,  de  Mme.  de  Maintenon , 
sont  beaucoup  plus  propres  à  faire 
connaître  l'intérieur  de  cette  cour.  Le 
duc  de  Saiut-Simon  est  un  peintre 
plein  d'énergie  et  d'originalité;  mais 
on  sent  que  presque  toujours  l'hu- 
meur, la  prévention,  et  même  la  plus 
aveugle  haine,  conduisent  ses  piu- 
ceaux.  l>a  publication  récente  du 
Journal  de  Dangeau  a  peu  répondu 
au*  espérances  du  puLJic.  La  plus 
grande  utilité  de  ce  journal  est  de 
fixer  avec  précision  l'ordre  chrono- 
logique des  faits.  M.  Lemouley  a 
donne  un  Essai  sur  l'établissement 
monarchique  de  Louis  XIV \  Pa- 
ris ,  »8i8,  in-8*.  Les  Œuvres  de 
Lihûs  XI V  (  mises  au  jour  par 
Griinoard  et  Grouvclle),  1806,  G 
vol.  in-8°.,  fig.,  contiennent  toutes 
1rs  instructions  pour  le  Dauphin  et 
le  roi  d'Espagne,  plusieurs  lettres  de 
Louis  XIV,  etc.  Les  Mémoires  de 
Isfuis  Xir.  publiés  la  même  an- 
née, mais  antérieurement,  par  Gain- 
Montagoac  ,  en  sont  comme  un 
abrégé.  On  avait  déjà  la  Guerre 
des  Suisses  ,  pour  la  conquête  des 
Gaules  *  traduite  du  icr.  livre  des 
Commentaires  a\;  César f  par  Louis 
XI  F,  Dieudonne\  roi  de  France 
et  de  i\o«/rtmr,Paris,impr.  royale, 
iGîi ,  in-fol.  fig.j  Grenoble,  17^4* 
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LOUIS  XV ,  arrière-petit-fils  de 
Louis  XiV,  et  fils  du  vertueux  élève 
de  Fénélon  (  V.  Bourgogne  ,  V , 
376  ) ,  naquit  à  Fontainebleau ,  le 
1 5  février  1  n  1  o  ;  il  porta  d'abord  le 
nom  de  duc  de  Bretagne ,  et  fut  dé- 
claré roi ,  le  1er.  septembre  1 71 5. 
Nous  renvoyons  à  1  article  de  Phi- 
lippe df Orléans  ,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  régence.  Louis  XV  fut  doué 
de  tous  les  dons  extérieurs  ;  il  sur- 
passait son  glorieux  bisaïeul  pour  la 
beauté  des  traits ,  et  l'égalait  pres- 
que en  majesté.  Des  circonstances 
fatales  à  sa  famille  et  au  bonheur 
de  la  France ,  l'avaient  rendu  ,  dès 
ses  plus  tendres  années,  l'espoir  et 
l'amour  de  la  nation.  Après  la  mort 
presque  simultanée  de  sa  mère  ,  de 
son  père ,  de  son  frère  aîné ,  et  la 
maladie  dont  lui-même  avait  été  at- 
taqué, on  voulait  voir  une  sorte  de 
miracle  dans  sa  conservation.  Quoi- 
que la  vie  de  ce  jeune  prince  sem- 
blât un  témoignage  suilisant  pour 
confondre  les  atroces  calomnies  ré- 
pandues contre  le  duc  d'Orléans ,  les 
alarmes  subsistèrent  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  parvenu  à  l'âge  de  la  majorité.  Il 
y  touchait,  lorsqu'une  nouvelle  ma- 
ladie l'atteignit  encore  et  réveilla  les 
soupçons  ,  les  terreurs.  C'était  à  l'é- 
poque où  une  banqueroute  de  l'État 
venait  de  guérir  la  nation  de  sa  folle 
et  crédule  confiance  dans  les  pro- 
messes d'un  aventurier  que  proté- 
geait le  régent  (  V.  Law  ).  La  haine 
publique  favorisait  la  calomnie.  On 
désespérait  ou  l'on  affectait  de  déses- 
pérer des  jours  du  monarque  enfant. 
Une  saignée  qu'ordonna  courageuse- 
ment le  médecin  Helvctius ,  malgré 
l'avis  de  ses  confrères,  sauva  les 
jours  de  Louis.  Cette  nouvelle  fut 
reçue  avec  transport.  Chacun  vou- 
lait s'assurer  par  ses  jeux  de  cette 
guerison.  Le  duc  d'Orléans  ,  heu- 
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rcux  de  voir  la  plus  cruelle  méchan- 
ceté encore  une  fois  confondue, 
présenta  le  jeune  roi  au  peuple  as- 
semble. L'alégressc  publique  se  ma- 
nifesta pendant  plusieurs  jours  ,  et 
fut  signalée  par  des  banquets  de  fa- 
mille que  chacun,  prenait  devant  sa 
porte,  à  la  faveur  des  belles  nuits 
d'été.  Ces  scènes  cordiales  disposè- 
rent Louis  à  chérir  un  peuple  dont 
il  était  si  tendrement  aimé.  Quoique 
Fauteur  de  ses  jours  lui  eût  été  si 
promptement  enlevé  ,  on  peut  croire 
que  le  duc  de  Bourgogne  avait  déjà 
déposé  dans  lame  de  son  fils  des 
semences  de  bonté,  que  le  précep- 
teur de  celui-ci,  l'aimable  et  bienveil- 
lant évêque  de  Fréjus  (  V.  Fleuay  ) 
sut  cultiver  avec  succès.  Louis  dut 
tout  ce  que  son  règne  offre  de 
doux  et  de  vraiment  glorieux  a  sa 
tendre  reconnaissance  pont*  cet  ins- 
tituteur. L'esprit  formaliste,  le  ton 
imposant ,  mystérieux  et  chagrin 
du  maréchal  de  Villcroi ,  son  gou- 
verneur, ne  firent  pas  naître  en  lui 
une  si  profonde  affection.  Un  évé- 
nement manifesta  la  différence  qu'il 
avait  mise  entre  ses  deux  institu- 
teurs. Villeroi,  après  avoir  bravé 
l'autorité  du  régent  dans  la  personne 
de  son  infime  ministre  le  cardinal  Du- 
bois ,  fut  séparé  de  son  élève,  et  con- 
duit en  exil.  L'évèque  de  Fréjus  sem- 
bla se  faire  un  point  d'honneur  de 
partager  cette  disgrâce,  et  de  se  vouer 
lui-même  à  la  retraite.  Le  roi  ne  laissa 
éclater  son  désespoir  que  lorsqu'il  se 
vit  privé  de  la  présence  de  l'évèque 
de  Fréjus.  Il  ne  cessait  de  le  rede- 
mander par  ses  pleurs,  par  ses  cris, 
l  e  régent  n'eut  pas  de  peine  à  tirer 
Flcury  d'une  retraite  que  ce  prélat 
n'avait  cherchée  que  par  bienséance  ; 
et  le  rot  ne  donna  plus  aucun  regret 
à  la  disgrâce  de  son  gouverneur. 
Les  manières  aimables  du  regent ,  le 
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ton  tout-â-la-fois  aisé  et  respectueux 
avec  lequel  il  initiait  son  neveu  aux 
affaires ,  en  ayant  l'air  de  les  lui  sou- 
mettre ,  semblaient  le  flatter  agréable- 
ment. Ce  fut  peut-être  à  cette  école  que 
Louis  prit  un  tour  d'esprit  vif  et  pi- 
quant, que  la  froide  dignité  du  trône 
contenait  souvent,  mais  qui  échappa 
plus  d'une  fois  par  des  saillies  ori- 
ginales. Malheureusement  personne 
n'enseignait  à  Louis  un  secret  plus 
précieux  ,  celui  de  vouloir  avec  fer- 
meté. Le  régent,  qui  était  tombé  sous 
le  joug  du  plus  méprisable  de  ses  . 
familiers,  connaissait  trop  peu  lui- 
même  un  tel  secret ,  et  se  fût  bien 
gardé  d'en  donner  des  leçons  â  son 
royal  pupille.  Quant  à  Fleury,  une 
domination  paisible  lui  était  pro- 
mise par  l'attachement  sans  bornes 
du  monarque;  et  il  aiguillonnait  fai- 
blement une  timidité,  une  indolence, 
appuis  et  garants  de  son  pouvoir  pro- 
chain. L'humeur  du  roi  parut  s'at- 
trister ,  lorsque ,  peu  de  temps  après 
sa  majorité,  une  mort  subite  lui  en- 
leva le  régent ,  devenu  son  premier 
ministre,  et  qu'il  se  vit  forcé  de  con- 
fier le  même  emploi  au  duc  de  llour- 
bon ,  prince  aussi  faible  qu'allier. 
Les  cris  du  peuple,  des  remontran- 
ces sévères  que  le  parlement  porta 
jusqu'au  trône ,  enfin  des  révoltes  fré- 
quentes, apprirent  à  Louis  XV  que 
son  parent  n'était  point  aimé ,  et  vin- 
rent dissiper  ces  rêves  de  bonheur 
qui  s'offrent  facilement  à  l'imagina- 
tion d'un  jeune  monarque.  II  en  gé- 
missait avec  le  seul  confident  de  ses 
pensées ,  l'évèque  de  Fréjus.  Celui- 
ci  attendait  pour  se  déclarer  contre 
un  prince  du  sang ,  que  le  signal  lui 
en  fût  donné  par  la  naine  publique. 
Cependant  le  roi  fournit  une  grande 
preuve  de  docilité ,  en  recevant  une 
épouse  des  mains  d'un  parent  et  d'un 
ministre  qu'il  n'aimait  pas.  Le  due 
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d'Orléans,  long-temps  brouillé  avec 
1j  cour  d'Espagne,  avait  scelle  sa 
réeonciliationavec  ce  gouvernement 
en  arrêtant  le  mariage  du  roi  avec 
une  infante.  La  princesse  n'avait 
alors  que  quatre  ans.  Celte  uuion 
restait  donc  en  projet.  L'infante  n'en 
fut  pas  moins  envoyée  à  la  cour  de 
France  (janv.  1^32).  Louis,  parvenu 
à  l'ado  licence ,  se  sentit  humilie' 
d'être  associe  aux  jeux  d'uu  enfant. 
Le  duc  de  Bourbon,  soit  pour  com- 
plaire aux  vœux  secrets  de  son  jeune 
maître,  soit  pour  s'assurer  dans  l'é- 
pouse du  roi  un  appui  permanent 
pour  sa  puissance ,  prit  le  parti 
d'une  rupture  avec  la  cour  d'Es- 
pagne ,  et  osa  lui  renvover  l'in- 
fante (avr.  ).  Après  beaucoup 
d'hésitation  sur  le  choix  entre  plu- 
sieurs princesses  de  l'Europe,  il  se 
détermina  pour  la  fille  d'un  roi  de- 
trône,  fugitif  et  proscrit ,  de  Stanis- 
las Lcczinski,  roi  de  Pologne.  Marie 
Leczinska  avait  près  de  vingt  ans; 
le  rot  n'eu  comptait  que  quinze. 
L'extérieur  de  cette  princesse  était 
agréable,  sans  être  séduisant.  Le 
plus  grand  charme  de  sa  figure  était 
de  reproduire  toute  la  bonté  de  son 
arae,  et  d'exprimer  des  vertus  qu'elle 
devait  au  malheur  ainsi  qu'à  la  reli- 
gion. Le  roi  la  reçut  avec  transport, 
et  parut  fait  pour  coûter  sur  le  tronc 
tout  le  bonheur  de  la  vie  domestique. 
Les  intrigues  des  courtisans  les  plus 
corrompus,  cl  de  toutes  les  ambitieu- 
ses coquettes  de  la  cour,  échouaient 
devant  la  pureté  calmcde  cet  amour 
conjugal.  Six  ans  après  son  mariage, 
le  roi  avait  encore  l'habitude,  lors- 
qu'on lui  vantait  à  dessein  la  beauté 
de  quchpic  dame,  de  répondre  par 
celte  adroite  et  noble  question  :  EsU 
elle  plus  belle  que  la  reine?  Cepen- 
dant ,  elle  ne  put ,  malgré  la  sincé- 
rité de  sa  reconnaissance,  vaincre  la 
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répugnance  de  Louis  pour  le  duc  de 
Bourbon,  ni  affaiblir  son  attache- 
ment pour  Pévêquc  de  Fréjus.  L'état 
dépérissait  sous  uue  administration 
désordonnée.  11  tardait  à  Flcury  d'ap> 
pliqucr  à  ce  corps  languissant  les 
remèdes  que  sa  sagesse  avait  con- 
çus. Le  duc  de  Bourbon  vovait  avec 
épouvante  s'augmenter  le  crédit,  et 
percer  l'ambition  d'un  prélat  sep- 
tuagénaire. 11  entreprit  de  séparer  le 
roi  de  son  instituteur  ,  et  ne  souffrit 
plus  que  ce  dernier  assistât  au  tra- 
vail sur  les  affaires  de  l'Etat.  Flcury 
recommença  l'épreuve  d'une  retraite 
simulée.  Louis  XV  montra  du  déscs- 

J>oir  et  quelque  emportement.  Le 
lue  de  Bourbon  fut  oblige  d'aller 
chercher  lui  merne  son  heureux  rival 
à  îssy ,  maison  de  campagne  des  Sul- 
p iciens,  et  de  le  ramener  à  la  cour.Le 
modeste  Flcury  sembla  se  soustraire 
à  l'éclat  dTuu  triomphe;  mais  il  eu 
assurait  chaque  jour  la  réalité.  Mal- 
heureusement il  l'acheta ,  en  dounant 
à  son  élève  de  funestes  conseils  de 
dissimulation.  Le  roi  était  parti  pour 
Rambouillet ,  cl  il  avait  dit  au.  duc 
de  Bourbon  :  Prenez  garde  de  vous 
faire  attendre.  Tandis  que  le  pre- 
mier minisire ,  charme  d'un  retour 
apparent  d'afïectîon  ,  préparait  son 
départ,  il  reçut  du  souverain  cette  let- 
tre foudroyante:  «  Je  vous  ordonne , 
»  sous  peine  de  désobéissance ,  de 
»  vous  rendre  à  Chantilly,  et  d'y 
»  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 
La  reine,  en  même  temps,  recevait 
cette  lettre  sévère  :  «  Je  vous  prie , 
»  Madame,  et,  s'il  le  faut,  je  vous 
»  l'ordonne .  de  faire  tout  ce  que 
»  levequc  de  Fréjus  vous  dira  de 
i>  ma  part ,  comme  si  c'était  moi- 
»  même.  »  On  vit  dès-lors  s'établir , 
dans  une  cour  si  long-temps  fastueuse 
et  prodigue  ,  un  ordre  exact  et  mi- 
nutieux, La  France  éprouva,  comme 
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sous LouisXIT, que  la  plus  utile  bien- 
faisance d'un  monarque ,  consiste 
dans  l'économie.  Le  roi  se  montrait 
aussi  modeste,  aussi  régulier  que  son 
ministre.  La  cour  ne  se  piquait  pas 
d'un  grand  scrupule  pour  suivre  cet 
exemple;  mais  du  moins  les  scan- 
dales éclatants  cessèrent.  Les  nou- 
veaux impôts  qu'avait  levés  le  duc  de 
Bourbon  }  furent  d'abord  mode'rés , 
puis  supprimés  entièrement.  Le  sage 
vieillard  s'occupa  ensuite  d'une  ré- 
duction sur  les  tailles  j  et  chaque  an- 
née il  offrait  ce  genre  de  soulagement 
aux  Français.  De  judicieuses  épar- 
gnes aidaient  à  réparer  les  calamités 
locales.  Plus  de  projets  aventureux 
dans  les  Onances,  plus  de  ces  spécu- 
lations que  Ton  nomme  hardies,  et 
que  l'événement  montre  souvent  rui- 
neuses ou  infâmes.  La  vivacité  fran- 
çaise se  trouvait  amortie,  ou  ne  se 
produisait  plus  que  par  des  jeux  fri- 
voles. On  se  reposait  des  travaux 
du  génie,  en  se  livrant  un  peu  trop 
aux  recherches  du  bel-esprit ,  aux 
inventions  de  la  mollesse ,  aux  in- 
quiétudes de  la  pensée.  Voltaire  et 
Montesquieu  soutenaient  seuls  Phé- 
rilagc  du  grand  siècle;  mais ,  par  la 
nature  de  leurs  idées ,  ils  formaient 
eomroc  une  race  nouvelle  parmi  les 
hommes  distingués  de  notrclittcratu- 
re.  Un  grand  empire  leur  était  pro- 
mis :  ils  ne  l'exerçaient  pas  encore. 
L'auteur  des  Lettres  Persanes,  se 
)>erfcctionnant  en  sagesse, en  profon- 
deur, au  milieu  de  ses  voyages  et 
de  ses  méditations  ,  travaillait  à  s'é- 
lever jusqu'à  V Esprit  des  Lois.  Vol- 
taire, entraîné  par  des  habitudes 
prises  dans  la  société  de  Ninon  de 
l'Enclos ,  de Chaulieu ,  et  dans  la  so- 
ciété plus  dangereuse  encore  des 
favoris  du  régent,  souillait  déjà  par 
des  plaisanteries  irréligieuses  les  le- 
çons de  tolérance  si  noblement  cx- 
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primées  dans  la  Henriade  et  dais 
Alzire.  Fleury  Honorait  Montesquieu, 
et  ne  persécutait  point  Voltaire. 
Louis  jugeait  avec  froideur  les  pro- 
ductions les  plus  hardies  ou  les  plus 
élevées  de  ses  contemporains  ;  et 
cette  indifférence  alla  jusqu'à  lui  faire 
perdre  tout  pouvoir  et  même  tout 
dessein  de  les  diriger.  La  sévère  di- 
gnité de  Louis  XIV  se  conciliait  avec 
un  profond  sentiment  du  beau  :  la 
dignité  moins  imposante  de  Louis 
XV  ne  laissait  arriver  jusqu'à  son 
ame  aucune  émotion  profonde.  Les 
Français  s'apercevaient,  mais  sans  se 
l'avouer  tout-à-fait,  qu'il  y  avait  plus 
d'iunoccncc  que  de  vertus  dans  Pâme 
de  leur  roi.  On  reconnaissait  aussi  que 
la  sagesse  de  son  Mentor ,  le  cardinal 
de  Fleury,  était  mêlée  de  quelques 
teintes  d'égoïsme.  C'était  en  effet  Je 
Fontcnclle  des  ministres.  11  eut  à 
lutter  contre  un  parti  qui ,  par  ses 
intrigues  ,  ses  écrits  ,  ses  miracles , 
ses  convulsions ,  mettait  le  trouble 
daus  l'État  comme  dans  PÉglise. 
Le  parlement  prit  feu  pour  les  ap- 
pelants, sous  prétexte  de  mainte- 
nir les  libertés  de  PÉglise  gallicane. 
De  là ,  quelques  actes  d'opposi- 
sition  où  le  parlement  essayait  ses 
forces  contre  le  trône.  Louis  XV . 
dans  le  commencement  de  ces  que- 
relles ,  montra  un  sentiment  très-vif 
de  son  autorité.  Au  milieu  de  remon- 
trances que  le  parlement  était  vêtu 
lui  présenter  en  corps,  il  arrêta  le 
preni  ier  président  par  ces  seuls  mots  : 
Taisez-vous.  Des  lettres  de  cachet 
furent  souvent  expédiées  contre  les 
conseillers  obstinés.  Mais  le  monar- 
que et  son  ministre,  par  un  esprit  de 
douceur  et  de  modération  ,  qui  leur 
était  commun,  mettaient  un  terme 
assez  prompt  à  ces  rigueurs.  Les 
Français  marchaient  alors  d'un  pu 
bieu  inégal  vers  les  nouvelles  lumii» 
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res  qui  étaient  annoncées.  Le*  pré- 
tendus miracles  opères  sur  la  tombe 
du  diacre  Paris ,  amusaient  des  dé- 
toIs  crédules  par  esprit  de  parti, 
tandis  qu'un  public  plus  nombreux 
et  plus  jeune  était  bien  près  du  mo- 
meut  où  il  allait  applaudir  aux  Let- 
tres philosophiques  de  Voltaire.  Ce 
public  railleur  intervint  à  son  tour 
dans  l'affaire  des  convulsions ,  et  le 
ridicule  vint  fort  à  propos  seconder 
le  pouvoir  royal.  Malheureusement , 
de  si  petites  et  de  si  e'tranges  agi- 
tations entretenaient  l'esprit  d'in- 
quiétude parmi  les  Français,  qui 
n'appréciaient  pas  tout  le  bonheur 
de  leur  situation  nouvelle.  Louis  XV 
s'impatientait  quelquefois  du  régime 
un  peu  monotone  auquel  il  était  sou- 
mis par  son  instituteur.  Il  en  fit  un 
jour  des  plaintes  à  deux  de  ses  jeunes 
compagnons  ,  les  ducs  d'Épernon 
et  defGesvres.  Très-peu  de  temps 
après,  ceux-ci  lui  présentèrent  un 
mémoire  dirigé-  contre  le  cardinal. 
Le  roi  l'eut  à  peine  eu  sa  possession , 
qu'il  trembla ,  et  se  fit  mille  repro- 
ches de  son  ingratitude.  Il  remit 
à  ce  ministre  une  pièce  dont  le  secret 
devait  être  garanti  par  le  sceau 
de  la  parole  royale.  Fleury ,  qui 
n'aimait  point  les  vengeances  à  la 
Richelieu ,  se  contenta  de  renvoyer 
les  deux  étourdis  à  leurs  parents  ; 
et  bientôt  ils  purent  reparaître  à 
la  cour.  Cette  intrigue  fut  appelée 
la  Conspiration  des  marmousets.  Le 
calme  de  l'administration  du  cardi- 
nal fut  traversé  par  la  guerre  de 
iy33  ;  mais  cette  guerre  lut  courte 
entremêlée  d'assez  T/rillants  succès , 
et  terminée  par  une  paix  avantageu- 
se. Les  Français  n'y  furent  entraînés 
qu'à  la  suite  de  débats  très- vifs ,  al- 
lumés entre  les  puissances  du  Nord. 
Dans  cette  guerre  où  la  France  eut 
surtout  à  se  mesurer  contre  l'Au- 
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♦riche ,  ni  le  prince  Eugène,  ni  Vil- 
lars ,  son  vainqueur  à  Dcuain  ,  ne 
firent  plus  rien  de  digne  de  leur 
haute  réputalion.Lc  maréchal  deLcr- 
wick,digne  émule  de  ces  deux  grands 
guerriers ,  fut  tué  sous  les  murs  de 
Philisbourg.  Cette  ville  fut  prise 
après  un  siège  mémorable.  En  Italie, 
les  Français  sous  la  conduite  des 
maréchaux  de  Coigny  et  de  Broglie, 
remportèrent  les  victoires  plus  bril- 
lantes qu'utiles  de  Parme  et  de  Guas- 
talla.  Comme  le  cardinal  de  Fleury 
ne  se  piquait  point  de  l'orgueil  de 
paraître  à  la  tête  des  armées,  le  roi, 
dans  tout  le  feu  de  l'âge ,  ne  prit  au- 
cune part  à  ces  exploits.  Une  petite 
expédition  qui  avait  pour  objet  de 
soutenir  dans  le  Nord  une  seconde 
élection  de  Stanislas  au  trône  de  Po- 
logne ,  n'eut  qu'un  résultat  déplo- 
rable ,  et  fit  accuser  le  ministre  de 
parcimonie  et  de  pusillanimité.  Il 
répondit  à  ce  reproche ,  en  signant , 
en  1^35  ,  la  paix  de  Vienne,  par 
laquelle  la  Lorraine  fut  enfin  cédée  à 
la  France  ;  c'était  là  un  glorieux  et 
utile  complément  des  victoires  et  des 
conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette  gloire 
militaire  achetée  sans  de  trop  fortes 
dépenses ,  jeta  un  nouvel  éclat  sur  ce 
règue  ,  jusque  -  là  si  doux  et  si  bien 
ordonné.  Les  plaisirs  s'animèrent  ; 
les  impôts  continuèrent  à  décroître. 
Fleury  s'occupa  de  maintenir  une 
paix  solide  dans  l'Europe.  Il  fit  cu- 
ire les  diverses  puissances  plusieurs 
actes  de  médiation ,  qui  rappelaient 
les  plus  beaux  jours  du  règne  de 
saint  Louis  et  de  celui  de  Henri  IV. 
Le  ciel  avait  béui  le  mariage  de 
Louis  XV.  Un  Dauphin  avait  comblé 
l'espoir  des  Français  et  le  bonheur 
du  roi.  Ce  jeune  prince  ,  dès  son  en- 
fance, annonçait  les  plus  heureuse* 
qualités.  On  aimait  à  le  comparer  à 
ce  duc  de  Bourgogne ,  dont  tous  les 
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vieillards  parlaient  avec  des  regrets 
profonds  cl  touchants.  La  cour  était 
égayée  par  quatre  jeunes  princesses  , 
filles  du  roi.  Rien  de  si  modeste  et 
de  si  respectable  que  les  dépenses  de 
la  reine.  Son  zèle  charitable  s'occu- 
pait ,  nuit  et  jour ,  des  besoins  des 
pauvres  ;  et,  si  elle  se  plaignait  de 
la  stricte  éconon.ie  du  cardinal  , 
c'est  qu'il  prescrivait  des  bornes 
trop  étroites  à  ses  judicieuses  au- 
mônes. Elle  se  montrait  accessible, 
familière,  et  savait  concilier  une 
gaîté  facile  avec  la  piété  la  plus  ré- 
gulière et  la  plus  tendre.  Louis  XV 
n'avait  point  cet  heureux  don  ;  mais 
si  ses  paroles  étaient  rares  el  brèves, 
on  croyait  à.  tout  ce  qu'exprimait 
son  aimable  figure.  Fleury,  peu  sen- 
sible aux  productions  dispendieuses 
dcsbraux-arts,ct  n'appréciant  guère 
dans  les  productions  de  l'esprit  que 
le  mérite  de  la  grâce  ,  protégeait  les 
sciences  avec  un  goût  plus  éclairé  et 
plus  magnifique.  Sa  paisible  admi- 
nistration fut  illustrée  par  les  voyages 
des  savauts,  qui  allèrent ,  les  uns, 
sous  TÉquatcur,  les  autres,  près  du 
cercle  polaire ,  vérifier  par  des  me- 
sures exactes  l'hypothèse  de  Newton 
sur  la  figure  de  la  terre.  Il  semblait 
que  Louis  ,  déjà  sorti  de  l'âge  où  les 
passions  s'annoncent  dans  toute  leur 
violence ,  où  des  faiblesses  trouvent 
le  plus  d'excuses  ,  n'avait  plus  à 
craindre  aucune  révolution  fâcheuse 
dans  ses  goûts  ni  dans  sou  caractère. 
Mais  l'extrême  vieillesse  du  cardinal 
n'invitait  que  trop  ce  prince  à  sortir 
d'une  réserve  qui  prouvait  plus  sa 
docilité  que  l'éuergie  de  ses  résolu- 
tions. La  cour  insultait  à  l'excessive 
économie  du  ministre,  et  plus  encore 
a  son  esprit  pacifique.  Les  jeunes 
seigneurs  imaginaient  que,  hors  des 
conquêtes  ,  il  n'y  avait  plus  de  di- 
gnité pour  un  roi  de  France.  Deux 
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petits-fils  de  Fonquet  (  V.  Bell£~ 
Isle  ),  ambitieux  ,  avec  un  esprit 
romanesque ,  réchauffaient  l'esprit 
militaire  par  dés  intrigues  ,  des  dé- 
clamations et  des  promesses  fas- 
tueuses. Us  n'avaient  déjà  que  trop 
pris  d'ascendant  sur  l'esprit  du  mo- 
narque ,  lorsqu'il  la  fiu  de  l'année 
i*4o>  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI  vint  exciter  l'injuste  et  crimi- 
nelle ambition  de  plusieurs  cabinets  ♦ 
pour  le  partage  de  la  succession  d'Au- 
triche. L'empereur  ne  laissait  qu'une 
fille,  Marie-Thérèse  ,  mariée  depuis 
quelque  temps  au  duc  de  Lorraine. 
Charles  VI ,  en  prévoyaut  sa  fin ,  n'a- 
vait occupe  ses  dernières  années  qu'à 
obtenir  des  principales  puissances 
une  garantie  solennelle  ,  qu'elles 
laisseraient  sa  fille  recueillir  tout  son 
héritage.  Cette  considération  avait 
dicté  la  paix  de  Vienne  ,  si  avanta- 
geuse pour  la  France.  Le  cardinal  de 
Fleury  voulait  rester  fidèle  à  la  foi 
dés  traites,  et  plaidait  pour  l'auguste 
orpheline  ,  au  nom  de  l'honneur  ? 
de  la  ju>lice  ,  et  même  de  la  pru- 
dence. Louis  fut ,  pour  la  première 
fois  ,  indocile  aux  vœux  de  son 
sage  instituteur  ;  il  écouta  le  comte 
de  Bellc-lsle,  oublia  les  conseils  que 
son  bisaïeul  lui  avait  donnes  au  lit  de 
la  mort ,  et  bientôt  entreprit  une 
guerre,  beaucoup  plus  injuste  que 
toutes  celles  qui  avaient  troublé  la 
conscience  de  Louis  XIV.  Le  roi  de 
Prusse ,  Frédéric  H  ,  s'était  déclaré 
le  premier ,  par  la  conquête  de  la 
Silésic.  La  France  favorisa  son  am- 
bition ,  et  celle  de  l'électeur  de 
Bavière  ,  qui ,  pour  sou  malheur  v 
fut  élevé  à  l'empire.  Nos  armées  s'a- 
vancèrent jusque  dans  la  Bohème. 
Le  comte  de  Saxe,  et  sou  lieuteiun 
Chevcrt  ,  emportèrent  la  ville  de 
Prague  par  un  des  plus  brillants  as- 
sauts dont  uos  fables  militant* 
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fassent  mention.  Fleury  secondait  à 
regret  ces  mouvements  guerriers.  On 
▼if  s'établir  entre  les  généraux  fran- 
çais de  fatales  mésintelligences;  genre 
de  malheur  et  de  houle  qu'on  avait 
ignoré  sous  les  règnes  absolus  du 
cardinal  de  Richelieu  et  de  Louis 
XIV.  Le  comte  de  Belle- Isle ,  pro- 
vocateur de  cette  guerre  cruelle  ,  se 
vit  bientôt  enferme  dans  la  ville  de 
Prague.  Mal  secouru  par  le  maréchal 
de  Maillebois ,  il  prit  le  parti  de 
sortir  de  cette  ville  pendant  l'extrême 
rigueur  de  l'hiver.  Sa  petite  armée 
éprouva  d'horribles  souffrances.  Sur 
treize  mille  hommes  qu'il  avait  ra- 
menés ,  quatre  mille  périrent  ;  et  ce- 
pendant là  flatterie  contemporaine 
compara  cette  retraite  à  celle  des 
Dix-mille.  Bientôt  il  fallut  évacuer 
la  Bavière  ,  et  abandonner  le  mal- 
heureux électeur  au  juste  et  rigou- 
reux châtiment  de  son  ambition. 
Frédéric  II  ne  se  ût  pas  scrupule  de 
trabir  la  cause  des  Français  ,  des 
qu'il  put,  par  ses  négociations,  s'as- 
surer la  possession  de  la  Silésie , 
dont  la  conquête  lui  avait  coûte  quai  re 
sanglantes  victoires.  L'Angleterre  et 
la  Hollande  s'étaient  déclarées  contre 
la  France.  On  vit  encore  une  fois  des 
armées  française  et  anglaise  se  me- 
surer dans  l'Allemagne.  Le  maré- 
chal de  Noailles  conduisait  la  pre- 
mière, et  le  roi  d'Angleterre,  George 
II  ,  la  seconde  :  l'iudocilité  du  duc 
de  Gramont ,  neveu  du  maréchal 
de  Noailles ,  précipita  une  attiqtie 
qui  rompait  tous  les  plans  du  gé- 
néral.L'armée  françaiseétait  perdue, 
si  la  maison  du  roi  n'avait  rétabli  le 
combat ,  en  perçant  quatre  fois  la 
cavalerie  des  vainqueurs.  Celte  jour- 
née de  Detttngen  (27  juin  i^43), 
quoique  signalée  par  des  exploits 
éclatants,  eut  les  résultats  d'une  dé- 
faite. Lt  cardinal  de  Fleury  venait 
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d'expirer  dans  le  pouvoir,  à  l'âge 
de  90  ans.  Louis  essaya  un  mo- 
ment de  régner  par  lui-même  :  mais 
le  cardinal  ne  l'avait  point  habitué 
à  1  activité  ,  au  travail  ;  et  il  laissa  . 
bientôt  retomber  un  fardeau  qui  était 
trop  au-dessus  de  ses  forces.  La  pers- 
pective de  quelques  exploits  guer- 
riers paraissait  le  séduire ,  et  il 
avait  résolu  de  se  montrer  à  la  tête 
de  ses  armées.  C'était  sa  maîtresse  t 
la  duchesse  de  Chàteauroux,  qui 
lui  avait  inspiré  cet  amour  de  la 
gloire.  Louis  XV  n'avait  pas  tout- 
à-fait  attendu  la  mort  du  cardi- 
nal ,  pour  s'affranchir  des  devoirs 
du  lien  conjugal.  Déjà  ,  pendant  la 
décrépitude  de  son  instituteur  ,  il 
avait  aimé,  mais  avec  quelque  ombre 
de  mystère,  Mnuî.  de  Mailly ,  aînée 
de  la  maison  de  Nesle.  Cette  favorite, 
qui  était  fort  loin  d'offrir  tous  les 
charmes  de  Mme.  de  la  Vallicre  ,  la 
rappelait  au  moins  par  la  sincérité 
de  sa  tendresse.  Bicutôt  le  roi  ,  em- 
porté dans  ses  nouveaux  goûts,  lut 
préféra  uue  de  ses  sœurs  ,  Mme.  de 
Viutiinille.  Celle-ci  ne  jouit  que  peu 
de  temps  de  son  indigne  triomphe  : 
elle  mourut  en  couches  ;  et  Louis 
tourna  ses  regards  sur  la  jeune  sœur 
de  ses  deux  maîtresses,  la  marquise 
de  la  Tourncllc  (depuis  duchesse 
de  Chàteauroux.  )  Sa  beauté  était 
éblouissante  ;  son  esprit  était  aima- 
ble et  vif,  son  caractère  ambitieux; 
elle  croyait  pouvoir  se  faire  par- 
douner  sa  faiblesse,  en  conduisant 
son  amant  au  combat  :  l'un  et  l'au- 
tre partirent  pour  la  Flandre;  les 
soldats  recureut  le  roi  avec  trans- 
port, et  la  favorite  avec  les  plus  durs 
témoignages  de  mépris.  Il  emporta 
successivement  les  villes  de  Meuin , 
Y  près,  Furne ,  et  fit  célébrer  ces  fai- 
bles succès  par  autant  de  Te  Deum. 
L'Alsace  fut  menacée;  il  s'y  rendit: 
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la  duchesse  de  Chateauroux  continua 
de  4c  suivre.  A  peine  était-il  arrive' 
à  Metz ,  le  4  août  1 744;  tp1  at~ 
teint  d'une  maladie  dangereuse;  toute 
la  France  reçut  cette  nouvelle  avec 
saisissement  :  dix-sept  ans  de  bon- 
heur se  retraçaient  vivement  à  l'ima- 
gination du  peuple;  le  péril  que  cou- 
rait Louis,  le  rendait  plus  cner  aux 
Français;  on  y  voyait  le  résultat  de 
ses  fatigues  militaires.  Mais,  pendant 
que  le  peuple  gémissait ,  et  remplis- 
sait les  églises  d^cs  vœux  les  plus  sincè- 
res ,  une  piété  justement  sévère,  écar- 
tant le  scandale ,  veillait  auprès  du 
lit  du  roi  :  avant  qu'on  lui  adminis- 
trât les  derniers  sacrements ,  on  lui 
prescrivit  de  renvoyer  la  duchesseç  il 
fît  ce  sacrifice.  La  reine,  le  Dauphin 
et  ses  sœurs,  s'étaient  rendus  à  Metz. 
La  vue  de  ce  jeune  prince  produisit, 
sur  le  cœur  du  monarque,  une  im- 
pression aussi  fâcheuse  qu'inatten- 
due :  dans  les  sollicitudes  de  la  piété 
filiale,  il  crut  voir  l'empressement 
d'un  successeur.  On  sait  quelle  fut 
l'ivresse  des  Français,  quand  ils  ap- 
prirent la  guérisou  du  roi  :  à  aucune 
époque  la  monarchie  ne  se  produisit 
sous  des  couleurs  plus  aimables.  On 
crut  sentir  alors  que  l'amour  en  était 
le  principal  ressort.  Louis  en  appre- 
nant les  transports  qu'avait  fait  naî- 
tre et  que  prolongeait  la  nouvelle  de 
sa  guérisou ,  s'écria  :  Quai-je  donc 
fait  pour  être  aimé  ainsi  ?  Ce  mot 
naïf  toucha  les  Français.  On  y  ré- 
pondit en  lui  donnant  le  délicieux 
surnom  de  Bien  -  aimé.  Il  voulut 
illustrer  son  retour  en  prenant  part 
à  quelques  travaux  guerriers,  et  il 
vit  la  prise  de  Fribourg.  Cependant 
il  conservait  coutre  les  courtisans 
qui,  durant  sa  maladie ,  lui  avaient 
fait  entendre  des  exhortations  sé- 
vères, et  bannir  sa  maîtresse,  plus 
de  ressentiment  que  Ton  n'eu  de* 


vait  craindre  de  cette  ame  faible  et 
douce.  Son  premier  aumônier,  l'évê- 
que  de  Soissons  (  V.  Fitz James  ) , 
et  le  duc  de  Châtillon,  gouverneur 
du  Dauphin ,  furent  exiles  :  ces  ven- 
geances assuraient  le  triomphe  de  la 
favorite; à  peine  Louis  le  Bien-aimé 
fut-il  rendu  aux  vœux  des  Parisiens , 
qu'il  céda  au  désir  de  la  revoir  :  la 
duchesse  de  Chateauroux  était  ma- 
lade, quand  elle  reçut  Tordre  tant 
désiré  de  reparaître  devant  le  roi. 
Soit  qu'elle  cédât  à  la  vivacité  de  sa 

Sassion,  soit  qu'elle  eût  des  pensées 
'orgueil  et  de  vengeance,  elle  ne 
voulut  pas  diflercr  un  moment  si  pré- 
cieux :  la  mort  suivit  de  près  son  im- 
prudent triomphe:  Louis  parut  plon- 
gé dans  un  dé^spoir  profond:  mais 
bientôt  il  ne  sut  plus  combattre  sa 
douleur  que  par  l'ivresse  des  plaisirs. 
Mmc.  le  Norman t  d  Étioles  s'offrit  à 
ses  regards  dans  les  fêtes  de  la  cour: 
déjà  depuis  deux  ans  elle  avait  es- 
sayé sur  le  roi  le  pouvoir  de  sa  beau- 
té, de  sa  coquetterie,  en  suivant  la 
chasse  royale  dans  la  foret  de  Scnar. 
L'obscurité  de  sa  naissance  était  un 
peu  couverte  par  la  brillante  fortune 
de  son  mari,  Lenorraand  d'Étiolcs. 
Des  intrigues  subalternes  lui  avaient 
appris  l'art  de  subjuguer  un  carac- 
tère faible:  elle  domina  le  roi,  sans 
lui  inspirer  une  vive  passion;  et  son 
crédit  surpassa  bientôt  celui  des  mi- 
nistres, des  courtisans  les  plus  habi- 
les, des  généraux  les  plus  renommés 
(  F.  Pompadour  ).  Elle  laissa  Louis 
XV,  partir  pour  l'armée,  et  l'y  suivit. 
Le  maréchal  de  Saxe  venait  de  soute- 
nir en  Flandre,  deux  habiles  campa- 
gnes où  il  avait  rappelé  l'art  de  Tu- 
renne.  Il  investissait  la  ville  de  Tour  • 
nai.  On  s'attendait  que  les  armées 
hollandaise  et  anglaise,  réunies  sons 
les  ordres  du  duc  de  Cumberland , 
tenteraient  la  fortune  du  combat 


Digitized  by  Google 


LOU 

pour  délivrer  celte  place  importante. 
En  effet  on  les  vit  s'avancer  près  du 
village  de  Funtenoi:  le  duc  de  Cum- 
l^erland,  repoussé  dans  toutes  ses  at- 
taques par  les  savantes  dispositions 
du  maréchal,  prit,  par  désespoir  ou 
par  nécessite' ,  le  parti  de  s'avaucer 
entre  deux,  flancs  garnis  de  redoutes  : 
le  terrain ,  resserré,  augmenta  la 
force  de  cette  colonne  qui ,  déjà  vain- 
cue ,  semblait  poursuivre  une  vic- 
toire. Une  vive  inquiétude  pour  les 
jours  du  roi  et  du  dauphin,  troubla 
un  moment  tous  les  officiers  :  l'infan- 
terie ne  pouvait  parvenir  à  ébranler 
la  colonne.  Quatre  pièces  de  canon  et 
la  maison  du  roi  restaient  pour  pro- 
téger sa  retraite:  le  cri  de  l'honneur 
se  lit  entendre  ;  on  parla  d'opposer 
cette  réserve  à  la  redoutable  colonne 
anglaise.  Louis  suivit  ce  conseil  ma- 
gnanime ;  la  colonne ,  entamée  par 
Je  feu  de  l'artillerie,  résista  mal  aux 
attaques  d'unebrillantc  cavalerie,  qui 
combattait  sous  les  veux  du  monarque 
et  à  l'effort  de  la  brigade  irlandaise 
(  y.  Lally, XXIII,  'i4!  )•  La  vic- 
toire fut  complète  :  ce  inomeut  éleva 
Famé  de  Louis ,  et  parut  l'égaler  jus- 
qu'à ses  plus  illustres  aieux,  Saint- 
Louis  et  Henri  IV.  Tandis  que  tout 
se  livrait  autour  de  lui  à  l'alégresse, 
il  eut  le  courage  de  visiter  pendant 
la  nuit,  avec  le  Dauphin,  un  champ 
de  bataille  jonché  de  morts  ;  et  il 
adressa  ces  paroles  à  son  fils  :  «  Mé- 
»  ditez  sur  cet  affreux  spectacle; 
»  apprenez  à  ne  pas  vous  jouer  de 
»  la  vie  de  vos  sujets,  et  ne  pro- 
o  digue  z  pas  leur  sang  dans  des 
9  guerres  injustes.  »  L'année  sui- 
vante, le  roi  assista  à  la  prise  d'An- 
vers; le  maréchal  de  Saxe  gagna 
sans  lui  la  victoire  de  Raûcoux,  et 
sous  ses  yeux  la  bataille  de  Laufeld. 
L'armée  française  occupait  la  plus 
grande  partie  des  Pays-Bas  :  elle 

XXV. 


LOU 


Q09 


s'ouvrit,  Dar  la  prise  de  Berg-op» 
Zoom,  rentrée  de  la  Hollande.  Le 
prince  de  Contt  avait  gagné  dans  le 
Piémont  la  bataille  de  Coni;  et  cet 
exploit  avait  été  précédé  d'un  pas* 
sage  des  Alpes,  digne  d'être  célébré, 
mais  non  d'être  comparé,  comme  il 
le  fut,  au  passage  d'Annibal.  La 
fortune  en  Italie  ne  fut  jamais  long- 
temps fidèle  à  nos  drapeaux;  les 
généraux  successeurs  du  prince  de 
Conti  se  divisèrent,  furent  battus^, 
et  les  Autrichiens  pénétrèrent  jus- 
que dans  la  Provence.  Les  Français, 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  avaient 
constamment  éprouvé  des  désastres 
maritimes.  A  peine  nous  restait- il 
un  vaisseau  capable  de  tenir  la  mer. 
Il  y  avait  déjà  trois  années  que  Louis, 
dont  les  armes  avaient  toujours  été 
victorieuses,  au  moins  sur  le  princi- 
pal théâtre  des  combats,  offrait  la 
paix  à  ses  ennemis;  peut-être  laissa- 
t-il  trop  deviner  sa  lassitude,  et 
pressentir  sa  modération.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  conclue  en  1748, 
fut  semblable  à  cette  paix  de  fays- 
wick,  où  Louis  XIV  avait  montré  un 
désintéressement  qui  étonna  et  cha- 
grina ses  sujets.  Louis,  sans  hésiteY, 
rendit  un  grand  nombre  de  forte- 
resses, et  de  riches  provinces.  Il 
stipula  seulement  pour  ses  alliés; 
et  tout  le  résultat  d'une  guerre  in- 
juste et  mêlée  de  brillantes  vic- 
toires, fut  d'établir  une  branche  de 
la  mabon  de  Bourbon  dans  les  pe- 
tits duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 
C  est  ici  que  Louis  XV  semble  dis- 
paraître de  son  règne.  La  nation 
persévérait  dans  de  molles  habi- 
tudes; mais  le  mouvement  des  es- 
prits était  d'une  audace  et  d'une 
vivacité  sans  bornes  :  ce  monarqiwi 
fut  spectateur  inquiet,  mais  inactif, 
d'un  mouvement  qui  devait  opérer 
tant  de  révolutions.  Cependant  on 
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t'occupait ,  plus  que  jamais,  des  dé- 
bats relatifs  à  la  discipline  ecclésias- 
tique. Le  parlement  luttait  contre 
l'archevêque  de  Paris  dans  l'affaire 
des  billets  de  confession  que  ce  pré- 
lat exigeait  des  jansénistes ,  pour  leur 
accorder  les  sacrements  ou  la  sé- 
pulture; et  les  magistrats  montrèrent 
«mcore  plus  de  zèle  en  cette  occasion 
que  lors  des  miracles  du  diacre  Pâ- 
ris.  L'autorité  royale  y  intervint  sans 
dignité ,  sans  direction  uniforme.  Les 
deux  ministres  principaux,  Machault 
et  le  comte  d* Argenson ,  favorisaient, 
l'un  le  parlement ,  l'autre  le  clergé  : 
Mu,c.  de  Pompadour  tenait  entre  eux 
la  balance  au  gré  de  ses  caprices.  La 
capitale  vit  alors  s'élever  dans  son 
sein  plusieurs  monuments  utiles  et 
spiendides ,  tels  que  l'École  militaire, 
la  promenade  des  Champs-Elysées, 
la  belle  église  de  Sainte  -  Geneviève , 
qui  mérita  de  prendre  rang  après  la 
basilique  de  Saint-Pierre  de  nome  , 
et  celle  de  Saint-Paul  à  Londres.  La 
Seine  à  Paris  fut  bordée  en  partie  de 
quais  magniGques  ;  les  ponts  et  les 
canaux  furent  bien  entretenus.  On 
créa  des  routes  plus  commodes  et 
plus  spacieuses;  une  belle  manufac- 
ture de  porcelaine,  établie  à  Sèvres , 
dut  ses  progrès  a  la  munificence 
royale.  L'émulation  des  villas  et  le 
luxe  des  seigneurs  embellirent  Paris, 
Lyon  ,  Nantes,  Rennes  ,  Bordeaux, 
Montpellier  ,  Reims  et  Dijon ,  de 
plusieurs  beaux  édifices.  Malheureu- 
sement les  arts  dégénéraient  à  cette 
époque ,  et  obéissaient  trop  aux  vo- 
lontés d'une  favorite  qui  les  proté- 
geait avec  plus  d'ardeur  que  de  goût. 
Le  trésor  royal ,  épuisé  par  la  der- 
ni<  re  guerre,  l'était  beaucoup  plus 
par  les  aveugles  et  futiles  prodiga- 
lités d'un  roi  qui  avait  complète- 
ment oublié  les  leçons  et  les  exem- 
ples du  cardinal  de  Floury.  La  paix 
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ne  servait  en  rien  au  soulagement 
du  peuple.  Le  roi  ne  fut  plus  nom- 
mé que  dans  les  almanachs  Louis 
le  Bien-aimé.  Une  petite  révolte  , 
dirigée  contre  des  agens  de  police , 
l'irrita  si  fortement ,  qu'il  prit  le 
parti  denc  plus  venir  dans  sa  capi- 
tale. Enfermédans  son  palais,  Louis, 
comme  les  despotes  de  l'Orient , 
eut  avec  eux  une  autre  conformité, 
celle  de  s'établir  une  espèce  de  ha- 
rem dans  le  Parc-aux-ccrfs.  Peut-être 
exagéra-t-on  ce  genre  de  scandale  ; 
mais  les  mœurs  françaises  en  furent 
vivement  et  légitimement  offensées. 
Cette  disposition  des  esprits  entrete- 
nait ,  dans  le  parlement ,  l'ambition 
de  résister  à  l'autorité  absolue.  L'An- 
gleterre était  déjà  lasse  de  la  paix , 
parce  que  la  guerre  avait  accru  la 
force  de  sa  marine.  Ce  gouverne- 
ment ne  chercha  aucun  prétexte  à 
ses  agressions.  Les  Français  se  vi- 
rent inopinémeut  attaqués  dans  le 
Canada  par  l'assassinat  d'un  envoyé 
de  paix,  Jumonville.  Bentôt  tom 
nos  vaisseaux  furent  enlevés.  C'était 
beaucoup  pour  la  France  que  d'avoir 
à  se  défendre  contre  une  puissance 
maritime  qui,  depuis  un  demi-siècle, 
s'élevait  sur  le»  débris  de  toutes 
les  autres.  Le  cabinet  de  Versailles 
commit  la  faute  d'aller  exciter  sur 
le  continent  d'autres  ennemis.  L'im- 
pératrice Marie-Thérèse ,  préoccu- 
pée du  désir  de  reconquérir  la  Silésie 
sur  le  roi  de  Prusse,  avait  flatté  la 
marquise  de  Pompadour.  Cette  fa- 
vorite crut  ne  pouvoir  reconnaître 
les  bontés  d'une  souveraine  magna- 
nime ,  qui  daignait  l'appeler  son 
amie,  qu'en  mettant  à  sa  disposition 
les  armées  de  la  France.  Voilà  quelle 
fut  la  double  origine  de  la  guerre  de 
Scpt-Ans.  Elle  s'ouvrit  pour  nous 
avec  éelat  par  la  prise  de  Minorque, 
due  à  la  brillante  valeur  du  maré- 
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chai  de  Riclielieit ,  et  à  l'enthou- 
siasme dont  il  avait  rempli  ses  trou- 
pes. Un  combat  naval  avait  précède' 
cet  exploit ,  et  semblait  fournir  aux 
Français  les  plus  heureux  présages. 
Le  marquis  de  la  Gallissonnièrc 
avait  combattu  l'amiral  Bing ,  et 
l'avait  empêché  de  secourir  Miuor- 
ijue.  Vers  ce  temps,  le  parlement  de 
Paris  avait  excité  une  assez  vive 
fermentation  dans  le  peuple  ,  en  re- 
fusant d'enregistrer  un  édit  qui  créait 
un  impôt  de  deux  vingtièmes  pour 
les  besoins  de  la  guerre.  L'autorité 
royale  supprima  toutes  les  chambres, 
hormis  une  seule  dont  on  ne  put  ob- 
tenir que  de  faibles  soumissions.  Ce 
coup-d'état  avait  fait  naître  une  fer- 
mentation sourde  :1e  5  janvier  1 757, 
le  roi  montait  en  voiture  pour  se  ren- 
dre de  Versailles  à  Trianon.  Ledan- 
phin  et  plusieurs  officiers  de  la  cou- 
ronne étaient  à  ses  cotés.  La  nuit 
commençait.Un  homme  s'avance  en- 
tre les  gardes  ,  frappe  le  roi  d'un 
coup  de  canif  au-dessus  de  la  cin- 
quième cote,  et  rentre  au  milieu  des 
spectateurs.  Louis  reconnaît  l'assas- 
sin, qui  avait  conservé  son  chapeau 
sur  la  tetc ,  et  dit  :  C'est  cet  hom- 
me qui  m'a  frappé  ;  qu'on  l'arrête, 
qu'on  ne  lui  fasse  point  de  mal.  On 
crut  d'abord  l'arme  empoisonnée  et 
la  blessure  mortelle.  Le  roi  vivement 
alarmé*,  se  laissa ,  comme  à  Metz , 
prescrire  plusieurs  actes  de  repentir, 
tels  que  le  renvoi  de  la  marquise 
de  Pompadour.  L'assassin ,  nommé 
D  a  mien  s,  offrit,  dans  ses  interro- 
gatoires ,  l'effronterie  d'un  homme 
vil ,  qui  était  obligé  de  convenir  de 
plusieurs  turpitudes  précédentes  ,  et 
l'audace  calme  d'un  fanatique  qui 
croit  avoir  rempli  une  mission  du 
ciel.  Les  jansénistes  et  les  jésuites 
s'accusèrent  réciproquement  d'avoir 
armé  le  régicide  :  Damicus,  dans  ses 
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déclarations  ,  compromettait  assez  . 
directement  les  premiers;  mais,  par 
ce  soin  même, il  leur  semblait  encore 
plus  être  l'instrument  de  leurs  enne- 
mis. Le  dauphin  ,  à  qui  toute  l'auto- 
rité avait  passé  peudant  la  maladie 
du  roi ,  montra  toute  l'étendue  de  son 
jugement  et  toute  la  noblesse  de  son 
aine  ,  en  s'abstenant  de  soupçons 
calomnieux  contre  les  jansénistes 
qu'il  n'aimait  pas.  Le  parlement  rap- 
pelé par  ses  soins ,  instruisit  le  pro- 
cès du  régicide  :  on  n'en  oblint  au- 
cune  nouvelle  lumière  ;  il  subit  un 
affreux  supplice.  Le  roi ,  guéri  de  sa 
blessure  légère  ,  reprit  ou  parut  re- 
prendre les  renés  de  l'État.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  renvoyer  les  deux 
ministres  rivaux,  Machault  et  d'Ar- 
censon,  qui  se  battaient ,  disait-on  , 
a  coups  de  parlement  et  de  clergé. 
L'abbé,  depuis  cardinal  de  Bcr- 
nis,  scella  une  imprudente  alliance 
avec  la  maison  d'Autriche.  On  vit 
avec  admiration  la  manière  dont 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  se  dé- 
fendit seul  contre  les  forces  de  l'Au- 
triche ,  du  corps  germanique  ,  de 
la  Russie  et  de  la  Suède.  Il  avait  su 
prévenir  ses  ennemis  par  la  conquête 
de  la  Saxe ,  et  par  une  invasion  dans 
la  Bohème  :  mais  la  fortune  enfin 
lui  devint  contraire.  Après  la  ba- 
taille de  Kollin  il  fut  chassé  de  la  Bo- 
hème ,  et  presque  réduit  à  se  former 
une  année  nouvelle.  Les  Français ,  à 
la  bataille  de  Hasteubeck,  battirent 
un  corps  d'Anglais  et  d'Hanovriens  , 
seuls  alliés  du  roi  de  Prusse.  Le 
maréchal  d'Estrécs  avait  remporté 
cette  victoire;  et  par  une  fantaisie  de 
la  marquise  de  Pompadour ,  ce  fut 
le  maréchal  de  Richelieu  qui  eut  à 
en  recueillir  les  fruits.  Il  poursuivit 
le  duc  de  Cuinherland  jusqu'à  la  mer, 
et  força  une  armée  fugitive  depuis 
trois  mois,  à  capituler:  mnis  il  ne  lui 
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imposa  d'autre  condition  que  celle 
de  ne  plus  porter  les  armes  ;  et  six 
mois  après  ,  ils  rentrèrent  en  cam- 
pagne. La  situation  du  roi  de  Prusse 

Îiaraissait  desespérée;  et  lui-même 
a  jugeait  telle ,  lorsqu'il  rencontra 
près  de  Rosbach  l'armée  française 
commandée  par  le  prince  de  Sou- 
bise  ,  unie  à  l'armée  des  cercles  de 
l'Allemagne.  Ces  troupes  alliées  ne 
mirent  aucun  concert  dans  leurs 
opérations  :  leurs  généraux  étirent 
à  se  reprocher  plusieurs  fautes  gros- 
sières; et  elles  furent  vaincues  pres- 
que sans  combat.  (  F \  Frédéric  h  , 
XV,  578.  )  Ce  qu'il  y  eut  de  pis 
que  cette  déroute,  ce  fut  la  gatté 
maligne  avec  laquelle  en  France 
on  eu  apprit  la  nouvelle.  Les  res- 
sorts généreux  semblaient  épuisés; 
la  discipline  était  perdue  :  1  armée 
avait  à  peine  le  temps  de  connaître 


colonie ,  objet  de  tant  de  dépenses  et 
cause  fatale  de  cette  guerre.  La  prise 
de  Pondicbcri  ,  malgré  les  cflort* 
de  Lally  qui  ne  fut  point  secondé , 
les  avait  fait  éealemcnl  chasser  de» 
Indes  orientales  ,  où  LabourdonnaU 
et  Duplcix  s'étaient  avances  en  con- 
quérants. Ils  avaient  perdu  deux 
grandes  batailles  navales ,  l'une  à 
la  sortie  du  port  de  Toulon  ,  l'autre 
à  celle  du  port  de  Brest  Les  deux 
escadres  furent  presque  anéanties. 
Le  duc  de  Ghoiseul ,  qui  exerçait 
alors  l'autorité  d'un  premier  mi- 
nistre ,  ne  résista  ,  ni  sans  courage, 
ni  sans  habileté,  à  des  revers  si 
accablants.  Il  invoqua  l'appui  de 
l'Espagne  ;  et  cette  puissance  eut  la 
générosité  de  se  déclarer  pour  les 
vaincus.  Les  deux  branches  de  la 
maison  de  Bourbon  s'unirent  par  un 
traité  qui  porta  le  nom  de  Pacte 


ses  généraux  ;  les  colonels  man-  de  famille  ,  et  qui  réalisait  les 

quaient  souvent  au  poste  du  devoir  vœux  de  Louis  XIV.  Alors  la  puis- 

et  de  l'honneur.  L  abbé  de  Bernis  sance  de  la  Russie  pesait  de  tout 

sut  juger  toute  la  profondeur  du  mal ,  son  poids  sur  le  roi  de  Prusse ,  vain- 

et  il  eut  le  patriotisme  de  diriger  queur  de  l'Autriche ,  de  la  France , 

ses  vues  vers  la  paix  ;  mais  la  mar-  de  la  Suède  et  des  cercles  d'Alle- 

quise  de  Pompadour  sacrifia  le  mi-  magne.  Les  armées,  ou'il  avait  ren- 

nistre  pacifique  aux  ombrages  et  au  dues  si  savautes ,  si  légères  et  si 

ressentiment  du  cabinet  d'Autriche,  intrépides,  périssaient  dans  des  corn- 

Cette  déplorable  guerre  fut  conti-  bats  où  les  Russes ,  par  le  seul  cftirt 

nuée.  Les  Français  éprouvèrent  une  de  leur  immobilité",  faisaient  échouer 

nouvelle  déroute  à  Crévclt,  sous  les  tous  les  efforts  du  génie  et  d'une 

ordres  du  comte  de  Clermont ,  et  bravoure  désespérée.  Grâce  à  cette 

biontôt  après  une  défaite  plus  san-  imposante  diversion,  les  Français 

glauteàMiuden,sousM.deContadcs.  soutinrent  avec  un  peu  plus  d'hon- 

Le  maréchal  de  Broglic  répara  seul  ncur,  leurs  derniers  combats  daus 

l'honneur  de  nos  armes  à  Berçen.  la  guerre  de  Sept  -  Ans.  Il  fut  per- 

Ces  revers,  sur  le  continent,  étaient  rois  au  prince  de  Soubisc  de  rëpa- 

loin  d'égaler  nos  désastres  mariti-  rer ,  quoique  imparfaitement ,  U 

mes.  Magré  les  exploits  par  lesquels  honte  de  sa  défaite  à  Rosbach,  par 

le  brave  Montcalm  avait  ouvert  la  une  petite  victoire.  Le  duc  de  Cas- 

campaçne  dans  le  Canada,  et  vengé  tries  en  remporta  une  plus  éclatante 

la  patrie  ,  l'honneur  et  l'humanité,  quoique  peu  décisive,  à  Clostercainj.», 

de  l'assassinat  de  Jumonville ,  les  illustré  par  le  dévouement  du  Decin» 

Français  avaient  fini  par  perdre  cette  français  (  F.  Assas).  Le  prince  de 
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Coude  eut  la  gloire  de  se  mesurer 
avec  quelque  avantage  contre  le  prin- 
ce héréditaire  de  Brunswick ,  l'un 
des  plus  célèbres  lieutenants  du  roi 
de  Prusse.  La  mort  de  l'impératrice 
de  Russie,  Elisabeth,  mit  tin  à  une 
guerre  qui,  contraire  à  tous  les  vœux 
de  la  politique ,  féconde  en  froids 
massacres ,  contrastait  si  cruellement 
avec  l'esprit  d'humanité,  dont  plu- 
sieurs éloquents  écrivains  voulaient 
faire  l'heureux  partage  de  ce  siècle. 
Leczar  Pierre  III,  à  ne  ine  monté  sur 
le  trône,  mit  son  honneur  et  sa  gloire 
à  relever  la  fortune  de  Frédéric  II , 
qui  lui  avait  inspiré  une  admiration 
presque  fanatique.  On  parla  de  uaix  ; 
elle  fut  signée  à  Paris ,  au  mots  de 
février  1763.  Après  avoir  sacrifié 
quinze  cent  mille  hommes ,  les  puis- 
sances rentrèrent  dans  leurs  limi- 
tes ,  excepté  l'Angleterre  ,  dont  la 
force  maritime  s'accrut  aux  depeas 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  et 
qu'on  n'espéra  plus  troubler  dans 
l'empire  des  mers.  A  peine  avons- 
nous  eu  à  nommer  Louis  XY  dans 
le  cours  de  cette  guerre ,  entre- 
prise dans  le  seul  but  de  satisfaire 
ta  vanité  de  sa  favorite,  et  dont  il 
lui  laissa  conduire  tous  les  événe- 
ments. Voici  cependant  un  fait , 
qui  prouve  que  sa  mollesse ,  et  son 
asservissement  à  une  femme,  n'a- 
vaient point  éteint  en  lui  cet  amour 
de  l'humanité,  qui  semblait  devoir 
être  le  précieux  attribut  de  son  ca- 
ractère, et  qui  du  moins  vient  servir 
d'excuse  à  ses  fautes  nombreuses. 
Pendant  que  les  Anglais  dispersaient 
et  anéantissaient  nos  vaisseaux,  un 
Dauphinois,  nomme  Du  pré,  inventa 
un  feu  plus  dévorant  que  le  feu  gré- 
geois ,  et  qui ,  alimeuté  par  1  eau 
même ,  pouvait  brûler  la  flotte  la 
plus  considérable;  les  expérieuecs  en 
furent  faites  dans  plusieurs  de  nos 
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ports,  et  p mirent  répondre  aux 

Eromesses  de  l'inventeur.  Dès  que 
ouis  XV  se  fut  convaincu  de  l'effet 
désastreux  de  celte  invention,  il 
craignit  d'ajouter  un  tel  moyen  de 
destruction  à  tous  les  fléaux  de  la 
guerre  11  acheta  le  secret,  et  fit  dé- 
fense à  Dupré  de  le  communiquer  , 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Les 
débats  du  parlement  et  du  clergé, 
avaient  un  peu  troublé  les  goûts 
et  les  ameusements  frivoles  de  la 
France  et  surtout  ceux  de  la  cour, 
pendant  une  guerre  aussi  longue 
que  funeste.  Les  jésuites  enfin  é- 
taient  près  de  succomber  :  ce  fut 
du  Portugal  et  de  l'Espagne,  les 
deux  royaumes  les  plus  religieux  de 
l'Europe ,  que  partirent  les  premiers 
et  les  plus  terribles  coups  qui  leur 
furent  portés.  La  marquise  de  Pora- 
padour  avait  long-temps  flotté  entre 
eux  et  les  parlements  :  le  duc  de 
Ghoiseul,  qui  prenait  un  grand  em- 
pire sur  l'esprit  de  cette  dame  ,  lui 
persuada  qu'il  était  essentiel  pour  le 
repos  du  roi  et  pour  celui  delà  France 
de  faire  cesser  une  lutte  qui  affaiblis- 
sait l'autorité  royale.  La  marquise 
crut  pouvoir  désarmer  une  opinion 
dont  elle  éprouvait  les  trop  justes 
rigueurs,  en  sacrifiant  les  jésuites 
aux  jansénistes  parlementaires ,  et  à 
un  parti  déjà  beaucoup  plus  nom- 
breux,  celui  des  incrédules  qui  se 
nommaient  philosophes  :  d'abord  il 
ne  fallut  que  laisser  agir  les  parle- 
ments ,  qui  rendaient  arrêt  sur  arrêt 
contre  des  ennemis  étourdis  des  at- 
taques nouvelles  qu'ils  recevaient 
dans  toutes  les  parties  de  leur  em- 
pire. (  V.  Chatj vf.lin ,  VIII ,  3o3.  ) 
Lorsque  le  duc  de  Choiseul  pro- 
posa dans  le  conseil  du  roi  l'aboli- 
tion de  cette  société  eu  France, 
les  jésuites  ne  mauquèrent  ni  d'a- 
pologistes ni  de  défenseurs;  plu- 
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sieurs  même  de  ceux  qui  condam- 
naient leurs  principes  et  criaient 
sans  cesse  contre  leur  morale  et  leur 
esprit  de  domination ,  craignaient 
que  les  jansénistes  vainqueurs  ne 
succombassent ,  à  leur  tour,  sous  'le 
ridicule  lance'  par  les  philosophes , 
contre  les  deux  partis  et  contre  la 
religion  elle-même.  Louis  XV,  ha- 
bitué à-la-fois  à  dissimuler  ses  pen- 
sées, et  à  les  sacrifier  à  celles  d'une 
femme  légère,  n'exprima  sa  volonté 
que  par  ce  mot  si  peu  digne  d'un 
roi  :  «  Il  sera  plaisant  de  voir  en 
»  abbé  le  père  Pérusseau;»  c'était  son 
confesseur.  L'ordonnance  royale  pa- 
rut enfin.  Les  biens  des  Jésuites,  con- 
sumés par  des  procès  et  des  séques- 
tres, purent  à  peine  suffire  à  payer 
^la  pension  alimentaire  qui  était  as- 
signée à  chacun  d'eux.  Le  triomphe 
que  venait  de  remporter  le  duc  de 
Choiseul  sur  des  hommes  qui  avaient 
dominé,  pendaut  vingt  ans,  le  fier 
Louis  XIV,  fut  célébré  par  les  phi- 
losopfiesy  et  leurs  nombreux  adeptes. 
Mais  quant  à  la  marquise  de  Pom- 

Sadour,  on  ne  lui  sut  aucun  gré 
'avoir  concouru  à  celte  mesure;  et 
ceux  qui  s'en  réjouissaient  le  plus , 
ne  purent  y  voir  une  compensation 
pour  tous  les  fléaux  de  la  guerre  de 
Sept- Ails  ,  son  odieux  ouvrage.  L'o- 
pinion publique  se  plaisait  à  lui  op- 
poser un  ministre  qui  avait  consenti 
d'abord  à  paraître  son  protégé  :  la 
jalousie  du  duc  de  Choiseul  et  celle 
de  la  favorite ,  formaient  à  la  cour 
deux  puissantes  cabales ,  entre  les- 
quelles le  roi  affectait  la  neutralité. 
Depuis  quelque  temps  la  marquise 
était  atteinte  d'une  maladie  de  lan- 
gueur, causée,  peut-être,  et  certaine- 
ment accrue  par  le  chagrin  de  se  voir 
haie  des  Français.  Kllc  u'éprouva 

S lus  dans  ses  derniers  moments  que 
e  rindilTérence  de  la  pari  du  roi  : 
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seulement  pour  en  adoucir  l'horreur, 
il  lui  permit  de  contiuucr  de  donner 
ses  ordres  jusqu'à  sou  heure  suprême  : 
elle  mourut  eu  reine,  et  ses  restes 
furent  transportés  hors  du  château  , 
comme  ceux  d'une  obscure  courti- 
sane. Le  duc  de  Choiseul  put  alors 
régner  sans  partage  :  ce  minisire 
avait  conçu  une  profonde  inimitié 
contre  le  dauphin,  prince  dont  les 
lumières  égalaient  les  vertus.  Louis, 
depuis  plusieurs  années,  éprouvait 
un  secret  déplaisir  en  écoutant  les 
éloges  qu'on  donnait  à  son  (ils  ;  on 
conuaissaitl'attacheincnldece  prince 
pour  les  jésuites  ;  et  ce  fut  peut-être 
ta  principale  raison  qui  décida  le 
roi,  la  marquise  de  Pompadour  et 
le  duc  de  Choiseul,  à  prononcer 
l'abolition  de  cette  société  religieuse. 
Le  duc  de  Choiseul  s'emporta  un 
jour  contre  ce  prince,  au  point  de  lui 
dire  :  Monsieur  >  je  puis  être  con- 
damné au  malheur  d'être  votre  su- 
jet; mais  je  ne  serai  jamais  votre 
serviteur.  Des  études  littéraires  ,  les 
soins  d'une  épouse  distinguée  par 
les  plus  heureuses  qualités  de  l'es- 
prit et  de  l'ame ,  l'éducation  de  ses 
enfants  auxquels  il  sut  transmettre 
sa  bonté,  sa  piété  et  ses  lumières,  . 
coasolaient  le  dauphin  délaissé  à  la 
cour.  Sa  santé ,  long  -  temps  floris- 
sante, avait  subi  depuis  deux  ans 
une  altération  manifeste.  Il  voulut, 
malgré  sa  langueur ,  se  rendre  a  un 
camp  de  plaisance  qu'on  avait  établi 
à  Compiègne  ;  de  là  il  suivit  le  roi 
à  Fontainebleau.  Bientôt  on  le  vit 
succomber  à  des  fatigues  que  sa 
constitution  affaiblie  ne  pouvait  plus 
supporter  (  20  déc.  1 76!)  ).  Louis 
XV  ,  qui  n'avait  pas  voulu  s'ab- 
senter de  Fontainebleau  ,  pendant 
la  maladie  de  son  fils,  fut  vive- 
ment ému  de  sa  mort,  et  surtout  par 
la  manière  dout  il  l'apprit.  Le  duc 
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de  la  Vauguyon  vint  présenter  au  roi 
l'aîné  des  princes ,  ses  élèves  ;  et  l'on 
annonça  Monsieur  le  Dauphin.  En 
voyant  paraître  son  petit-fils  ,  au 
lieu  d'un  fils  qui  pouvait  si  glorieu- 
sement le  remplacer  sur  le  trône ,  il 
se  troubla  ,  et  dit  en  soupirant  : 
Pauvre  France  !  un  roi  âgé  de 
cinquante  cinq  ans  ,  et  un  dauphin 
de  onze  !  Ce  dauphin  c'tait  Louis 
XVI.  Cette  douloureuse  exclamation 
semble  faire  croire  que  Louis  XV 
reconnaissait  combien  la  monarchie 
était  fortement  ébranlée  ,  et  quels 
orages  attendaient  son  petit  -  fils. 
Il  lui  arriva  plusieurs  fois  d'exprimer 
le  même  pressentiment  avec  plus  de 
clarté,  mais  non  avec  le  même  accent 
d'intérêt  et  de  douleur.  Cependant , 
Firapression  qu'il  avait  reçue  de  la 
mort  du  dauphin  ,  le  rapprocha 
pour  quelque  temps  de  la  daimhine , 
de  la  reine  et  de  ses  filles  Mesdames. 
Toutes  ces  princesses  conspiraient 
entre  elles  pour  arracher  le  roi  à 
l'ivresse  des  voluptés.  La  dauphine  , 
surtout,  prenait  de  l'ascendant  sur 
son  esprit  ;  mais  le  chagrin  de  sur- 
vivre à  son  époux  la  poursuivait 
toujours.  A  sa  langueur  succéda  ,  au 
bout  de  deux  ans,  une  maladie  mor- 
telle. La  reine  suivit  de  près  au  tom- 
beau la  dauphine  ,  sa  belle-fille  et 
son  amie.  La  tendresse  de  Louis  XV 
se  réveilla  vivement  pendant  la  ma- 
ladie extrêmement  douloureuse  de 
son  excellente  et  malheureuse  com- 
pagne. Il  la  pleura  plusieurs  jours  , 
au  milieu  de  ses  filles.  La  jnort  ve- 
nait de  lui  ravir  coup  sur  coup  les 
seules  personnes  qui  pussent  rendre 
de  la  vigueur  à  son' caractère  et  de 
la  pureté  à  ses  pensées.  Cependant  le 
peuple  ne  recevait  aucun  soulage- 
ment de  la  paix.  Louis  XV  s'était 
abandonné  à  la  malheureuse  facilité 
de  signer  des  acquits  au  comptant , 
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qui  étaient  devenus  la  proie  d'un© 
foule  de  personnages  avides'  ou  cor- 
rompus. Il  conservait  ,  dans  son. 
palais,  la  magnificence  de  Louis  XIV, 
mais  n'y  mêlait  aucun  caractère  de 
grandeur.  Il  subissait ,  comme  un 
esclave  résigné,  l'ennui  d'étiquettes 
qu'il  n'avait  point  inventées  ,  et  qui 
n'étaient  de  nul  usage  pour  sa  poli- 
tique :  l'insupportable  ennui  qu'il  en 
ressentait ,  irritait  son  goût  pour  les 
plaisirs  clandestins.  Tout  son  bon- 
heur était  de  se  réfugier  dans  ses 
petits  appartements  ,  et  d'échapper 
furtivement  à  son  rôle  de  roi.  Ce 
goût  devint  en  lui  si  vif,  ou  du  moins 
si  habituel  ,  qu'il  en  viut  presque  a 
se  considérer  comme  un  particulier 
dispensé  de  tout  devoir  envers  l'État. 
De  là  ,  ce  trésor  particulier  qu'il  ai- 
mait à  se  former,  etjqu'il  grossissait 
rar  des  spéculations  sur  les  grains  :  do 
là,  ces  bizarres  distractions  qu'il  por- 
tait jusque  dans  le  conseil  ;  la  déplora* 
ble  promptitude  avec  laquelle  il  aban- 
donnait un  avis  qu'il  avait  judicieu- 
sement énoncé  ;  enfin  ,  cet  égoïsme 
paresseux  ,  qui  lui  faisait  dire  beau- 
coup de  mots ,  tels  que  ceux-ci  :  »  Si 
j'étais  lieutenant  de  police ,  je  défen- 
drais les  cabriolets.  »  En  public ,  son 
maintien  était  froid  ,  son  esprit  un 
peu  sec.  Dans  le  commerce  privé , 
c'était  un  homme  aimable  ;  un  maître 
obligeant ,  facile ,  plein  de  compas- 
sion; un  Français  habitué  à  observer 
envers  les  femmes  les  prévenances  de 
la  galanterie  les  plus  délicates,  et  ri- 
chement doué  de  l'esprit  vif  de  sa 
natiou.  On  cite  de  lui  plusieurs  bous 
mots.  Qu'avez-vous  fait  en  Angle- 
terre ,  disait-il  au  comte  de  Lau- 
raguais ,  qui  se  piquait  un  peu  de  la 
philosophie  à  la  mode?  Sire,  ré- 
pondit le  courtisan  ,  j\r  ai  appris  à 
penser.  —  Des  chevaiu  ,  reprit  U 
roi,  importune  de  cette  osteutation 
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Le  peintre  La  tour,  en  faisant  son 
portrait  ;  se  mit  un  jour  à  disserter 
sur  les  affaires  de  l'Ktat;  et  dans  sa 
franchise  étourdie,  il  en  vint  jusqu'à 
dire  :  11  faut  convenir  que  nous 
n'avons  point  de  marine.  «  N'avcz- 
vous  pas  Vernet  ,  reprit  le  roi , 
en  ramenant  le  peintre  à  sou  mc- 
tier  ?  »  Le  duc  de  Choiseul  s'étudiaità 
modérer  l'opposition  du  parlemeut 
de  Paris  ;  mais  le  pouvoir  et  l'am- 
bition de  ce  corps  s'accroissaient 
par  des  concessious  tacites.  Le  parle- 
ment ,  vainqueur  des  jésuites,  voulut 
réprimer  l'audace  effrénée  des  phi- 
losophes ,  parmi  lesquels  auelques- 
uns  se  précipitaient  dans  les  téné- 
breuses horreurs  de  l'athéisme.  Le 
duc  de  Choiseul  parut  un  moment 
montrer  l'intention  d'arrêter  cette 
coupable  licence  ;  mais  peu  après  il 
s'arrangea  poifr  rester  à-la-tois  et 
le  courtisan  et  le  protecteur  du  par- 
lement et  des  philosophes.  Le  par- 
lement sévit  avec  rigueur  dans  l'af- 
faire du  chevalier  de  la  Barre. Mais, 
comme  il  se  voyait  à-la-fois  aban- 
donné par  la  cour,  et  désavoué  par 
le  public  ,  il  se  borna  bientôt  à 
quelques  arrêts  insignifiants,  qui  ac- 
créditaient des  ouvrages,  en  voulant 
les  noter  d'infamie.  Louis  XV  ne 
tentait  rien  pour  arrêter  ce  pro- 
digieux mouvement  des  esprits  qui 
allait  donner  une  face  nouvelle  aux 
institutions  sociales»  On  peut  présu- 
mer que  la  douceur  de  son  caractère 
arrêta  souvent  des  persécutions  com- 
mencées contre  d'illustres  écrivains. 
Oncroit  surtout  qu'il  eut  quelque  part 
a  cet  arrêt  du  conseil,  qui  couronna 
le  plus  noble  des  travaux  de  Voltaire, 
et  réhabilita  la  mémoire  de  l'infor- 
tuné Calas.  L'administration  du  duc 
de  Choiseul  rendit  un  peu  d'honneur 
à  la  couronne  de  France ,  par  plu- 
sieurs actes  d'une  médiation  iinpo- 
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santé.  La  possession  de  la  Cors* 
qu'il  fallut  acheter  aux  Génois  y  et 
conquérir  ensuite ,  ût  oublier  aux 
Français  les  conditions  ignominieu- 
ses du  traité  de  Paris.  Louis  XV  ce- 
pendant montrait  une  jalousie  se- 
crète contre  son  ministre  principal. 
A  l'aide  d'agents  particuliers  et  clan- 
destins, il  épiait  et  contrariait  ses 
opérations.  Ce  qu'il  y  eut  de  pis , 
c  est  que  ces  agents  du  roi  furent 
sacrifies  au  ressentiment  du  mi- 
nistre ,  des  qu'il  fut  instruit  de  leur 
correspondance.  Un  magistrat  élo- 
quent et  intrépide  ,  La  Chalotais  , 
procureur-général  du  parlement  de 
bennes ,  soutenait ,  avec  l'appui  de 
lous  les  parlements  de  France ,  une 
lutte  opiniâtre  contre  le  duc  d'Ai- 
guillon ,  qu'il  accusait  d'actes  vio- 
lents ,  arbitraires ,  et  même  de  con- 
cussion dans  son  gouvernement  de  la 
Bretagne.  Le  duc  de  Choiseul,  qui 
se  rangeait  toujours  de  l'avis  des 
parlements,  sentait  sa  haine  animée 
contre  le  duc  d'Aiguillon,  par  la  pro- 
tection secrète,  mais  évidente, que 
celui-ci  obtenait  du  monarque.  Le  par- 
lement de  Paris,  formé  eu  cour  des 
pairs,  rendit  un  arrêt  par  lequel  leduc 
d'Aiguillon  était  entaché  dans  son 
honneur.  Le  duc  dt  Choiseul  triom- 
phait; mais  le  roi  cherchait  tous  les 
moyens  d'échapper  à  la  double  tu- 
telle de  son  parlement  et  de  son  mi- 
nistre. Ou  doutait  à  la  cour  qu'il  en 
eût  le  courage.  Une  femme  dont  la 
jeunesse  avait  été  souillée  par  une 
prostitution  publique, Mme.Duharn, 
apprit  au  roi  qu'il  pouvait  encore 
vouloir.  L'apparition  de  cette  femme 
à  la  cour  fut  un  scandale  au-dessus 
de  ceux  de  la  régence.  I>c  duc  de 
Choiseul,  sa  sœur  la  duchesse  de 
Grammont,  et  bientôt  la  plupart  des 
femmes,  s'éloignèrent  avec  indigna- 
tion d'une  telle  favorise.  Louis  s  e-. 
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tonna ,  mais  ne  s'offensa  pas  beau-  paraissait  avilie  dès  sa  naissance  : 
coup  ,  que  son  ignominieux  caprice  mais  plusieurs  d'entre  eux  cédèrent 
ne  fut  pas  respecté  par  sa  cour.  La  aux  conseils  de  la  crainte  et  de  la 
nouvelle  favorite  savait ,  avec  art ,  nécessité.  Lea  membres  de  l'ancien 
répeler  les  leçons  que  lui  donnaient  parlement  sortirent  par  degrés  de 
le  duc  d'Aiguillon ,  le  chancelier  l'exil  ;  le  gouvernement  mit  de  l'or- 
Maupeou  et  l'abbé  Terray.  (  V .  du  goeil  à  montrer  qu'ils  n'étaient  plus 
Barry,  111 ,  43 1.)  Le  duc  de  Choi-  à  redouter.  Le  même  coup  frappa 
seul  fut  exilé.  Presque  toute  la  cour  tous  les  parlements  de  province, 
parut  vouloir  s'unir  à  sa  disgrâce  :  on  L'obstacle  partout  fut  moins  sérieux 
abandonnait  le  roi  pour  aller  visiter  et  moins  prolongé  qu'on  n'avait  lieu 
leducàChanteloup.et  se  purifier  au-  de  s'y  attendre.  Cette  opération  était 
près ffe/m,  di  sait-on,  <fef*<Kr<ie  Ver-  à  peine  terminée,  que  le  gouverne-» 
Milles.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable ,  ment  se  bâta  d'en  recueillir  les  fruits 
c'est  que  le  monarque  sembla  respec-  par  une  banqueroute  partielle.  (  V. 
ter ,  dans  ses  courtisans,  des  démons-  Terray.  )  L'autorité  royale  fut  avi- 
trations  si  nouvelles  de  dévouement  lie  an-dehors  par  le  partage  de  la 
pour  un  ministre  disgracié.  Les  par-  Pologne ,  dont  la  France  resta  spec- 
fements  ne  devaient  pas  survivre  tatrice  immobile.  Ces  deux  événe- 
long-tcmps  à  leur  ambitieux  protec-  ments  ajoutaient  beaucoup  au  mé- 
teur.  Le  chancelier  Maupeou  avait  pris  et  à  la  haine  publique ,  qui  ne 
concerté  avec  ses  deux  collègues  l'a-  cessaient  de  se  prononcer  contre  le 
bolition  de  ces  grands  corps  de  ma-  triumvirat.  La  nouvelle  cour  était 
gîstrature.  Louis  doutait  fort  que  journellement  insultée  jusque  dans 
ses  nouveaux  ministres  pussent réus-  l'exercice  de  ses  fonctions.  Trop  de 
sir  dans  un  coup  d'autorité  qu'on  scènes  abjectes  s'étaient  mêlées  à  ces 
avait  vaioemeut essayé ,  à  différentes  coups  violents  de  l'autorité  pour  ne 
reprises,  sous  son  règne.  Il  consentit  pas  éveiller  un  esprit  de  satire, 
seulement  à  les  laisser  agir ,  résolu  à  d'inquiétude ,  de  ma)  •  aise ,  qui  pou- 
m<Her  ses  railleries  à  celles  du  public,  vait,  par  degrés ,  devenir  un  esprit 
s'ils  venaient  à  échouer.  (  Vm  Mau-  général  de  rébellion.  Ce  fut  dans  un 
peou.  )  En  peu  de  mois  ,  une  nou-  tel  état  du  royaume,  que  Louis  XV, 
velle  cour  royale  fut  substituée  à  atteint  subitement  pour  la  seconde 
cette  importante  et  antique  puissance  fois  de  la  petite  vérole,  mourut  le 
du  parlement  de  Paris.  Les  lettres  10  mai  1774  T  dans  sa  soixante- 
de  cachet  furent  multipliées  ;  mais  quatrième  année ,  après  un  règne  de 
on  nTeut  pas  besoin  de  dresser  des  cinquante  -  neuf  aus.  Ses  obsèques 
échafauds.  On  prit  soin  de  donner  furent  troublées  par  de  sanglants 
une  satisfaction  apparente  à  l'un  outrages  que  la  multitude  proféra 
des  vœu*  des  philosophes ,  en  abo-  contre  sa  mémoire.  Les  vingt ,  et 
lissant  la  vénalité  des  charges.  D'à-  surtout  les  trois  dernières  années  de 
bord  les  princes  avaient  fait  cause  son  règne ,  avaient  permis  d'oublier 
commune  avec  le  parlement  de  Paris:  le  bonheur,  le  calme  et  la  judicieuse 
le  prince  de  Conti  persévéra  seul  économie  de  sa  première  adminis- 
dans  sa  résistance.  Les  avocats  s'é-  tration.  La  nation  était  profondé- 
ment ligués  pour  ne  point  exercer  ment  humiliée  d'avoir  fait  des  pas 
leurs  fonctions  devant  uuc  cour  qui  rétrogrades  vers  le  despotisme. 
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L'exemple  de  Louis  XV  prouva  que, 
chez  un  monarque  ,  la  paresse  peut 
triompher  de  toutes  les  qualités  heu- 
reuses qui  n'ont  point  la  force  des 
vertus.  Cependant  l'histoire  lui  doit 
uu  éloge  sans  restriction  :  il  fut 
humain.  Ce  règne  est  aussi  stérile  en 
mémoires  originaux ,  que  fécond  en 
libelles  scandaleux.  Les  Mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon ,  et  ceux  de 
la  spirituelle  Mme.  de  Staal ,  ne  con- 
tiennent que  peu  de  faits  au-delà  de 
la  régence  du  duc  d'Orléans.  Ceux 
des  maréchaux  de  Noaillcs  et  de 
Richelieu  ont- été  rédigés  en  grande 
partie  ou  en  totalité  par  des  mains 
étrangères.  Les  premiers  ont  le  mé- 
rite de  l'exactitude  et  d'une  érudi- 
tion correcte.  Les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Richelieu  offrent  beaucoup 
d'anecdotes  suspectes  ,  pesamment 
racontées.  L'abbé  Soulavie,  leur  au- 
teur^ a  grossièrement  mêlé  les  prin- 
cipes et  le  ton  des  plus  abjects  révo- 
lulionnaires. Entre  les  ouvrages  qu'on 
peut  considérer  comme  libelles ,  il  en 
est  un  qu'il  ne  faut  pas  tout -à -fait 
dédaigner  de  consulter  ;  c'est  la  Vie 
privée  de  Louis  XV  (  par  Danger- 
ville  ) ,  1781,4  vol.  in- 1 1.  Plusieurs 
faits  intéressants  y  sont  présentés 
avec  ordre  et  clarté.  Un  Mémoire  du 
duc  de  Choiseul,  et  qui  parait  avoir 
été  écrit  par  lui-même ,  ne  contient 
guère  que  des  détails  relatifs  à  la 
manière  dont ,  après  sa  disgrâce,  il 
perdit  la  charge  de  colonel-général 
des  Suisses.  Le  recueil  de  Lettres 
supposées  de  la  marquise  de  Pom- 
padour  (  par  Crebillon  Gis  ),  est 
depuis  long-temps  voué  à  l'oubli.  On 
a  découvert  récemment  quelques  let- 
tres originales  de  cette  dame  ;  elles 
peignent  avec  énergie  et  vérité  les 
tourments  auxquels  elle  était  livrée 
dans  sa  domination  suprême.  Vol- 
taire a  public  un  Précis  du  siècle 
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de  Louis  XT.  Une  seule  époque  y 
est  racontée  d'un  style  animé  et  sou- 
vent éloquent;  c'est  la  guerre  de  la 
succession  d'Autriche,  et  particuliè- 
rement la  brillante  expédition  du 
prince  Édouard,  en  Écosse.  Partout 
ailleurs  on  croit  sentir  la  contrainte 
d'une  histoire  contemporaine,  écrite 
sous  une  monarchie  absolue.  Les  mê- 
mes événements  sont  rapportés  avec 
détail  dans  l'histoire  de  France  au 
dix-huitième  siècle  ,  écrite  par  l'au- 
teur de  cet  article,  et  dont  la  qua- 
trième édition  a  été  publiée  en  iHiy. 
Les  Portraits  historiques  de  Louis 
XV  et  de  madame  de  Pompadow, 
par  Ch.  G.  Leroy  ,  Paris,  1802 ,  in- 
00., offrent  un  tableau  bien  fait ,  mais 
très  -  raccourci.  Les  curieux  recher- 
chent encore  le  Cours  des  principaui 
Fleuves  et  Rivières  de  V Europe , 
composé  et  imprimé  par  Louis  XV  9 
roi  de  France,  en  1718,  Paris  ,  de 
l'imprimerie  du  cabinet  de  S.  M.  > 
in  -  4°«  y  de  72  pages  ,  avec  un  joli 
portrait  de  Louis  XV  enfant ,  gravé 
par  J.  Audran.  L — le. 

LOUIS  XVI,  né  à  Versailles,  le 
ti3  août  1 754  ,  était  le  second  fils  de 
Louis,  Dauphin  de  France,  et  de 
Marie- Josèphe  de  Saxe.  Il  reçut  en 
naissant  le  titre  de  duc  de  Berri.  Son 
amc  franche  et  sans  déguisement 
s'ouvrit  de  bonne  heure  à  tous  les 
sentiments  vertueux,  et  son  esprit 
droit  et  sérieux  à  toutes  les  connais- 
sances utiles. Mais  la  fermeté,  et  une 
juste  confiance  en  lui  même,  man- 
quèrent à  son  caractère;  et  ce  défaut 
rendit  inutile  ou  funeste ,  tout  ce  qu'il 
avait  reçu  ou  acquis,  pour  sa  gloire 
et  pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 
Son  éducation  fut  celle  des  rois  dont 
les  instituteurs  oubliaient  trop  sou- 
vent que  la  même  doctrine  qui  leur 
enseigne  à  modérer  leur  pouvoir, 
leur  commande  surtout  de  le  uiaiu- 
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tenir.  En  1765,  il  perdit  son  père, 
qui  bissait  tant  de  regrets,  et  bientôt 
après  sa  mère,  qui  ne  put  survivre  à 
son  époux.  La  douleur  du  jeune 
prince  fut  extrême  :  il  refusa  long- 
temps de  sortir;  et  lorsqu'en  traver- 
sant lesappartements,  il  entendit  dire 
pour  la  première  fois  :  Place  à  Mon- 
sieur le  Dauphin ,  des  pleurs  inon- 
dèrent son  visage ,  et  il  s'c'vanouit. 
Le  premier  événement  de  sa  vie  fut 
son  mariage  avec  la  fille  de  l'im- 
mortelle Marie-Thérèse,  Marie-An- 
toinette d'Autriche,  qui  devait  par- 
tager son  trône  et  ses  malheurs.  Les 
fêtes  données  à  l'occasion  de  ce  ma- 
riage (16  mai  1770),  mal  ordonnées 
par  la  police,  coûtèrent  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  spectateurs  ;  triste 
présage  du  sort  qui  attendait  ces 
époux  infortunés  (  V.  Marie-Antoi- 
nette). Bientôt  la  mort  de  Louis 
XV  (  1  o  mai  1 774  )  lui  imposa  ,  un 
fardeau  qu'il  n'accepta  qu'en  trem- 
blant. La  faveur  publique  s'attache 
d'ordinaire  aux  jeunes  rois  :  Louis 
XVI,  âgé  de  vingt  ans ,  la  méritait  à 
bien  d'autres  titres;  et  il  en  reçut, 
a  son  avènement  au  trône,  les  té- 
moignages les  moins  équivoques. Son 
premier  soin  avait  été  d'appeler  au 
ministère  M.  de  Machault,  digne  de 
cet  honneur ,  et  capable  de  diriger 
la  jeunesse  du  monarque  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trou- 
vait l'État  (  V.  Machault  ).  Une 
intrigue  de  cour  l'écarta ,  et  mit 
à  sa  place  le  comte  de  Maurepas, 
courtisan  profond  dans  l'art  de  l'in- 
trigue, superficiel  dans  tout  le  reste, 
et  dont  le  grand  âge  n'avait  pu  guérir 
l'incurablefrivolité.Trop  vieuxpour 
un  roi  de  ao  ans,  cl  qui  avait  besoin 
d'être  enhardi,  il  intimida  sa  jeu- 
nesse sans  guider  son  inexpérience. 
Louis  XVI  avait  delà  bouté  dans  le 
cœur,  mais  quelque  rudesse  dats 
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les  manières;  et  ses  premiers  mou- 
vements contre  tout  ce  qui  s'écartait 
de  l'ordre,  se  ressentaient  delà  fran- 
chise de  son  caractère,  et  de  l'austé- 
rité de  ses  vertus.  M.  de  Maurepas , 
qui  se  jouai  l'dcs  choses  les  plus  sérieu- 
ses et  voyait  tout  avec  indifférence  , 
adoucit  beaucoup  trop  cette  dispo- 
sition qui  ressemble  quelquefois  à 
de  la  force  de  caractère,  et  peut  du 
moins  en  dissimuler  l'excessive  àé- 
bonnaireté.  Dès -lors  Louis  XVI 
n'agit  gue  sous  l'inspiration  de  ses 
ministres;  il  appela  successivement 
ceux  que  lui  désignaient  d'une  part, 
Maurepas,  et  de  l'autre  ,  une  pré- 
tendue opinion  publique  ,  que  l'in- 
trigue et  les  intérêts  personnels  font 
parler  à  leur  gré,  et  qui  malheu- 
reusement est  la  seule  que  les  roi* 
soient  condamnés  à  entendre.  Ce 
furent  :  Turçot ,  partisan  fanatique 
de  cette  politique  matérialiste,  qui 
ne  voit  dans  le  gouvernement  des 
peuples,  que  de  l'argent,  du  com- 
merce ,  du  blé ,  et  des  impôts ,  fier 
de  se  croire  le  chef  d'une  secte  dont 
il  n'était  que  l'instrument;  Malcs- 
herhes,  ami  de  Turgot,  qui  avait  à- 
Ia-fois  des  vertus  antiques  et  des  opi- 
nions nouvelles  (  ^.Malesherdes  ); 
Saint-Germain ,  élevé  dans  les  mi- 
nuties de  la  tactique  allemande,  qui 
détruisit  le  plus  ferme  rempart  de  la 
royauté,  la  maison  du  roi,  dont  la 
bravoure  et  l'incorruptible  fidélité 
ne  pouvaient  racheter,  aux  yeux 
des  faiseurs  militaires,  ce  qui  lui 
manquait  en  précision  dans  les  ma- 
nœuvres et  en  rigidité  dans  la  dis- 
cipline; Necker  enfin ,  banquier  pro- 
testant et  Genevois,  et,  à  ce  dou- 
ble titre,  imbu  de  cette  politique  ré- 
trécie,  qui  veut  régler  un  royaume 
sur  le  système  d'une  petite  démo- 
cratie, et  les  finances  d'un  grand 
état  comme  les  registres  d'une  mai- 
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son  de  banque;  qui  s'irrite  contre 
toute  distinction  autre  que  celle  de 
h  fortune,  et  ne  voit  dans  le  dépo- 
Mtairedu  pouvoir  monarchique, que 
le  président  d'une  assemblée  délibé- 
rante, ou  le  chef  d'une  association 
commerciale,  révocable  au  gré  des 
actionnaires.  Aucun  de  ces  hommes 
ne  comprenait  la  monarchie  fran- 
çaise; et  il  eût  suffi  de  l'un  d'eux 
])Qiir  la  renverser.  Louis  XVI,  na- 
turellement porté  à  l'économie,  com- 
mença son  règne  par  des  retranche- 
ments sur  ses  dépenses  ;  réductions 
qui  honorent  la  modération  d'un 
souverain ,  quand  elles  ne  coûtent 
à  la  royauté  aucun  sacrifice  sur  ses 
droits  et  sa  dignité.  Il  remit  au  peu- 
ple le  droit  de  jojreux  avènement  ; 
il  établit  pour  Paris  le  Mont-de-picté 
et  la  Caisse  d  escompte  ;  il  fit  cesser 
les  craintes  d'une  banqueroute  en 
assurant  le  paiement  des  rentes  snr 
l'hôtel -de-ville  ;  il  abolit  les  cor- 
vées, qu'il  convertit  en  impôt  pécu- 
niaire; et  il  abolit  aussi  dans  la 
Franche -Comté  un  reste  de  servi- 
tude territoriale,  dont  n'avaient  pent- 
etre  jamais  entendu  parler  ceux  qui 
lirent  de  cet  affranchissement  un 
texte  aux  plus  emphatiques  éloges; 
il  supprima  la  torture  ou  question 
judiciaire  avant  la  condamnation  à 
mort,  sévérité  à-peu-près  tombée  en 
désuétude ,  mais  dont  la  menace  im- 
portunait les  conspirateurs.  Louis 
XVI  rendit  plus  tard  aux  protes- 
tants la  plénitude  des  droits  ci- 
vils (  1 787  ) ,  en  imprimant  à  leurs 
mariages  un  caractère  légal  ;  bien- 
fait immense, n'cût-il  été  qu'un  acte 
de  justice  ,  et  trop  mal  reconnu. 
Enfin  ,  il  essaya  des  administra- 
tions provinciales,  formées  parNec- 
•fcer  dans  des  vues  et  sur  un  plan 
assez  peu  monarchiques.  Cette  nou- 
veauté était  d'une  extrême  consç- 
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quence  :  avec  l'esprit  qui  régnait 
alors,  c'était  faire  un  changement 
de  front  sous  le  feu  de  l'ennemi* 
Louis  XVI ,  en  montant  sur  le  trône* , 
avait  rappelé  les  compagnies  de  ma- 
gistrature, remplacées  sous  son  pré- 
décesseur nar  des  juges  sans  dipniît 
et  sans  influence  politique.  La  cour . 
qui  depuis  long-temps  croyait  gou- 
verner toute  seule,  quand  elle  o~ 
faisait  qu'administrer,  oubliait  que 
la  France  n'avait  jamais  été  et  meme 
ne  pouvait,  dans  les  temps  diffici- 
les ,  être  régie  que  par  l'autorité  de 
la  justice,  qui  rendait  la  royauté 
présente  aux  peuples  dans  toute  sa 
force  et  sa  majesté. Renfermés,  sous 
les  rois  forts  et  les  règnes  tran- 
quilles ,  dans  les  fonctions  modestr% 
de  la  justice  distributive ,  ces  grand* 
corps  en  sortaient  par  nécessité,  sous 
les  règnes  faibles  et  dans  les  temps 
orageux,  pour  exercer,  à  la  place 
du  roi,  un  pouvoir  qui,  échappé  de 
ses  mains,  serait  tombé  dans  celles 
d'un  ministre  ou  d'un  favori.  Sous 
les  rois  forts ,  comme  sous  les  roi* 
faibles,  instruments  des  uns  ou  appui 
des  autres ,  ils  avaient  fait  la  royauté 
dépendante  des  lois  et  indépendante 
des  sujets,  et  rendu  la  législation 
imposante,  l'obéissance  honorable  : 
puissants  à  servir  le  pouvoir,  ou  a 
le  suppléer,  incapables  de  l'usurper 
eux-mêmes,  et  opposant  à  toute 
autre  usurpation  un  obstacle  insur- 
montable; tels  avaient  été  jusqu'à  ers 
derniers  temps,  les  parlements  d.- 
France,  heureux  tempérament  d'a- 
ristocratie et  de  démocratie,  con- 
fondus dans  une  magistrature  véri- 
tablement royale,  et  qui  seule  rn 
Europe  ,  avait  donné  à  la  haute- 
police,  a  la  police  des  révolution*  „ 
cesformesaugustcsetsolcnnclles  «pu. 
dans  l'exercice  de  l'autorité ,  ne  lais- 
saient voir  que  la  justice,  et  dsns 
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Temploi  de  la  force ,  qu'un  jugement. 
I/C  premier  événement  politique  du 
régne  de  Louis  XVi,  tut  la  guerre 
d'Amérique,  guerre  injuste  et  im- 
politique, que  repoussaient  le  cœur 
droit  et  le  bon. sens  du  monarque. 
Mais  on  fit  parler  l'opinion  publique, 
surtout  celle  de  la  capitale,  avide 
de  nouveautés  et  d'émotions  ;  et  la 
guerre  fut  décidée  (  V»  Franklin  et 
Washington  ).  Ce  fut  une  grande 
faute  :  il  eût  fallu  laisser  l'Angleterre 
s'épuiser ,  sans  soumettre  Les  colo* 
nies ,  ou  les  épuiser  pour  les  soumet- 
ire.  Dès-lors  il  s'élevait  entre  les  deux 
peuplesune  haiue  irréconciliable,  que 
tes  Anglais  tournèrent  contre  nous, 
et  dont  l'équivoque  amitié  dcs.jfmé- 
ricains  ne  pouvait  empêcher  ou 
compenser  les  effets.  Nous  fûmes 
heureux  dans  cette  guerre  comme 
auxiliaires  :  l'Amérique  fut  affranchie 
du  joug  des  Anglais;  mais  notre 
mariue,  et  celle  de  l'Espagne,  notre 
alliée ,  essuyèrent  de  grandes  pertes. 
La  maladie  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
démocratique  se  communiqua  à  nos 
jeunes  guerriers  ;  et  nous  la  répan- 
dîmes dans  toute  l'Europe,  qui  ne 
fut  pas  assez  alarmée  du  scandale 
d'une  révolte  coutre  le  pouvoir  lé- 
gitime, soutenue  à  force  ouverte  par 
un  pouvoir  légitime,  qui  avait  eu 
l'imprudence  de  dire  dans  une  de 
ses  déclarations  :  «  Les  Américains 
»  sont  devenus  libres,  du  jour  où  ils 
»  out  déclaré  leur  indépendance.  » 
Cependant  cette  guerre  releva ,  aux 
yeux  de  l'Europe,  l'honneur  de 
notre  pavillon  :  nous  combattîmes 
souvent  avec  avantage;  et  quand 
nous  succombâmes,  ce  fut  toujours 
avec  gloire.  (  f.  Mothe -Piquet  , 
Scffren,  etc.)  Malgré  de  nombreux 
échecs ,  nos  forces  navales  étaient  sur 
un  pied  respectable,  à  la  paix  de 
1 703  ;  et  peu  d'années  après  ,  en 


1789,  elles  étaient  tout-à-fait  réta- 
blies, et  l'on  pouvait  les  comparer 
à  leur  état  le  plus  florissant ,  sous 
Louis  XIV  (1).  Après  la  guerra 
d'Amérique ,  la  France  fut  ores  d'en 
entreprendre  une  autre  du  mémo 
genre,  en  soutenant  les  patriotes  hol- 
landais contre  la  Prusse  et  contre 
leur  souverain.  (  V%  Brunswick  , 
VI,  i5o.  )  Louis  XVI  avait  eu,  eu 
1 78 1 ,  son  premier  (ils  ;  et  cet  événe- 
ment avait  été  célébré  dans  tont  Iq 
royaume  avec  beaucoup  de  joie  et 
de  solennité  :  à  Paris ,  la  ville  donna 
un  banquet  auquel  le  roi  assista 
avec  sa  famille.  Tous  les  vœux  des 
Parisiens  furent  comblés  ,  et  l'i- 
vresse de  la  joie  publique  fut  ex- 
cessive. C'était  le  ai  janvier  1  j8u  : 
onze  ans  plus  tard ,  et  le  même  jour  . 
Louis  fut  conduit  à  l'échafaud  dans  la 
même  ville  !  La  guerre  d'Amérique 
avait  épuisé  nos  finances ,  que  Ncckcf 
soutenait  à  force  oVcmprunts:  il  fallait 
rétablir  l'équilibre  depuis  long-temps 
dérangé  entre  les  recettes  et  les  dé- 
penses. Les  notables  furent  appelés 
par  Calonne,  nouveau  ministre  de§ 
finances ,  pas  plus  homme  d'état  que 
Necker ,  mais  plus  homme  de  cour 
(  V.  Calonne  ).  Une  assemblée  de 
notables  se  trouvait  dans  notre  his- 
toire plutôt  que  dans  notre  constitu- 
tion ;  et  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  pour  la  France,  quand 
elle  cherchait  des  remèdes  hors  de 
ses  lob,  c'était  qu'ils  fussent  inutiles. 
Les  notables  proposèrent  quelques 
projets  salutaires:  mais  ils  hasardè- 


(i)Oane  doit  paa,  ra  parlent  de  marine,  oublier 
l'intérêt  «nie  prit  Loui»  XVI  à  U  contraction  «U 
port  de  Oberbouru .  dont  il  alla  lui-même  vi»it«  r  \r% 
travaux  {V.  CK9SART  ),  ni  le  port  dr  La  Rochelle  , 
considérablement  augmente  par  «et  *«>.i»«  ,  ni  le  *u- 
nerbe  butin  de  root»  rue  lion  ouvert  à  Toulon  ,  ni  eu- 
lin  l'expédition  du  célèbre  l.a  P.  rvuse  ,  auquel  le  mo- 
narque donna  dw  instruction»  qui  honor-  ut  «on  h*- 
mauiir  ,  »m>  gout  et:  la  ire  pour  le»  découverte»  ,  et  *r% 
connaisances  dan»  loutea  le»  parties  de  l'art  u«  U 
naTipliau  ^  V.  i'SROUK  )• 
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reut  des  opinions  dangereuses  ;  et 
telle  elait  La  disposition  des  esprits , 
que  les  opiiMans  furent  plus  remar- 
quées que  les  projets.  Les-  notables 
délibérènent  sans  pouvoir  conclure, 
ce  qui  est  toujours  dangereux  de  la 
part  d'une  assemblée  publique;  et  il 
n'en  resta  qu'une  dispute  sur  les  fi- 
nances entre  Necker  et  Calonne ,  à 
la  fin  inintelligible  pour  le  public,  et 
peut-être  pour  eux-mêmes.  Le  car- 
dinal de  Brienne,  bel- esprit,  sans 
vues  et  sans  fermeté'  (  F.  Loméme  )% 
pris  au  dépourvu  pour  être  ministre, 
proposa  l'impôt  du  timbre.  Le  par- 
lement refusa  l'enregistrement ,  et  se 
déclara  incompétent  pour  ajouter  à 
des  impôts,  déjà  trop  onéreux,  un 
impôt  nouveau  et  inusité.  G'était 
demander  les  états-généraux.  Ces 
grandes  convocations  avaient  tou- 
jours paru  un  dernier  remède  à  des 
maux  désespérés,  moins  par  le  sou- 
lagement que  les  peuples  en  obte- 
naient que  par  celui  qu'ils  eu  espé- 
raient; car  les  peuples  souffrent  bien 
plus  des  maux  qu'ils  craignent  ,  que 
de  ceux  qu'ils  éprouvent.  Ainsi ,  de 
même  que  la  nature  veille  à  la  con- 
servation de  son  ouvrage,  la  France 
qui  avait  déjà  tant  de  moyens  de 
force ,  s'était  ménagé  da:is  ses  états- 
généraux  ,  comme  l'Église  daus 
ses  conciles,  un  moyen  de  perpé- 
tuité. Ces  grandes  assemblées,  lé- 
pies,  mais  heureusement  rares  et 
jamais  périodiques ,  visitaient,  pou- 
vons-nous le  dire,  de  loin  en  loin  les 
foudements  delà  société  pour  arrêter 
et  réparer  l'influence  destructive  du 
temps  et  des  hommes,  et  empêcher 
les  fautes  de  l'administration  de  de- 
venir des  plaies  à  la  constitution. 
Tel  était  l'objet  de  ces  convocations 
solennelles, mal  représentées  par  des 
historiens  qui  leur  ont  demandé 
compte  du  bien  qu'elles  n'étaient  pas 
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destinées  à  faire,  et  n'ont  p*s  assez 
considéré  les  maux  qu'elles  étaient 
appelées  à  prévenir.  Nous  croyons 
qu  avec  la  succession  masculine  elles 
ont  été  la  principale  cause  de  la 
stabilité  de  la  France  et  de  la  per- 
manence de  ses  Idis.  En  un  mot ,  les 
états-généraux  étaient  le  corps  de 
réserve  destiné  à  venir  au  secotu-s 
de  la  société  dans  les  extrêmes  dan- 
gers et  les  besoins  extraordinaires  , 
comme  la  captivité  d'un  roi  ,  les 
disputes  sur  la  succession  au  trône , 
ou  même  sa  vacance  ;  et  l'histoire 
en  fournit  des  exemples  :  ainsi  tout 
était  prévu  dans  ectt*  constitution  si 
méconnue,  et  même  ce  qu'on  ne  peut 
pas  prévoir.  Mais  le  parlement  de 
Paris  avait  demandé  les  états-géné- 
raux ,  et  non  l'assemblée  nationale , 
et  moins  encore  l'assemblée  consti- 
tuante :  dès  le  premier  pas,  ses  in- 
tentions et  celles  de  la  nation  fu- 
rent trompées.  Les  notables  furent 
appelés  une  seconde  fois  pour  déter- 
miner la  forme  de  cette  grande  con- 
vocation ;  et  le  ministre  invita  tous 
les  écrivains  à  donner  leur  avis. 
C'était-là  une  bien  dangereuse  inep- 
tie. Tout  à  cet  égard  était  réglé  de- 
puis long-temps  par  la  sagesse  de 
nos  pères,  qui  ne  s  embarrassant  pas 
dans  des  minuties  de  nombre  total 
ou  respectif,  ou  de  costumes  et  d'é- 
tiquettes ,  dessinant  à  grands  traits 
ces  majestueuses  assemblées,  n'y 
avaient  jamais  vu  que  trois  ordres", 
comptant  chacun  pour  une  voix  , 
quel  que  fût  le  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  délibérant  à  part  dans  la 
plénitude  de  leur  liberté  et  de  leur 
c^alitéconstitutionncllcs.  Si  l'on  s'en 
fut  tenu  à  cette  antique  et  sage  sim- 
plicité, il  est  permis  de  croire  ,  vu 
la  disposition  des  esprits  et  le  pro- 
grès des  connaissances  en  adminis- 
tration ,  que  les  états-généraux  au- 
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raient  fait  un  grands  bien ,  ou  n'au- 
raient produit  aucun  mal.  Le  parle- 
ment de  Paris,  les  princes  du  sang, 
dans  leur  prophétique  Mémoire  au 
roi,  insistèrent  pour  qu'on  suivît  les 
formes  usitées  aux  derniers  états-gé- 
néraux de  i6i4*  Mais  l'engouement 
des  nouveautés,  la  vanité  de  Necker 
revenu  au  ministère,  l'ignorance  des 
beaux-esprits,  les  intrigues  des  fac- 
tieux, en  ordonnèrent  autrement.  Le 
tiers-état  fut  nommé  en  nombre  dou- 
ble de  chacun  des  deux  autres  or- 
dres; mesure  inutile,  si  l'on  devait 
délibérer  par  ordre,  mortelle,  si  l'on 
délibérait  par  tête.  Cette  question 
fondamentale ,  objet  de  toutes  les 
espérances  des  factieux ,  de  toutes 
les  craintes  des  gens  de  bien,  et  sur 
laquelle  reposaient  les  plus  grands 
intérêts  delà  monarchie,  fut  la  pre- 
mière agitée  dans  celte  assemblée  des 
états-généraux,  qui  se  réunit  à  Ver- 
sailles, le  5  mai  1789.  L'autorité  la 
plus  respectable,  celle  des  vœux  ex- 
primés par  la  généralité  des  cahiers , 
derniers  soupirs  de  l'esprit  public  en 
France ,  ne  fut  pas  même  écoulée 
par  ces  hommes  qui  se  vantaient  de 
ne  rien  faire  que  pour  les  intérêts  et 
^ar  la  volonté  de  la  nation.  Le  tiers- 
e'tat ,  loin  d'être  touché  du  sacri- 
fice que  firent  les  deux  premiers  or- 
dres en  offrant  de  concourir  aux 
charges  publiuucs,  les  somma  au- 
dacieusement  de  se  réunir  à  lui ,  et 
sur  leur  refus  il  se  déclara  constitué 
en  assemblée  nationale.  Ce  fut  en 
vain  que  la  noblesse  et  le  clergé  ré- 
clamèrent et  protestèrent  contre  des 
actes  aussi  contraires  aux  bases  de 
l'ancienne  monarchie,  et  que  le  roi, 
après  avoir  ordonné  là  délibération 
par  ordre  fit  suspendre  les  séances  et 
fermer  les  portes  de  l'assemblée  (  1  ) 

<iï  On  donna  poiir  prétexte  A  cette  mesure  la 
•'«umV:  4m  pr«parer  U  mU«  pour  U  tnn  d  uac 
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du  tiers;  les  députés  de  cet  ordre  se 
réunirent  dans  la  salle  du  Jeu  de 
paume ,  et  ils  y  prêtèrent  entre  eux 
le  serment  de  ne  pas  se  séparer 
avant  d'avoir  achevé  la  constitution 
et  la' régénération  publiques.  (  Vm 
Baïlly  ,  III,  Quatre  jours 

plus  tard  le  roi  convoqua  tous  les 
ordres  pour  une  séance  royale  à  la- 
quelle il  se  rendit  Après  les  avoir 
conjures  de  mettre  fin  à  leurs  divi- 
sions ,  et  de  s'entendre  pour  accep- 
ter ses  bienfaits ,  il  leur  déclara  que, 
s'ils  ne  voulaient  pas  concourir  à 
ses  projets ,  il  ferait  seul  le  bien  de 
ses  peuples  et  se  considérerait  seul 
comme  leur  représentant.  Il  leur 
fit  ensuite  lire  une  déclaration  par 
laquelle  il  faisait  aux  circonstances 
des  concessions  et  des  sacrifices, 
tels  que  dans  tout  autre  temps  les 
vœux  des  plus  ardents  révolution- 
naires en  eussent  été  comblés  (1). 
Le  monarque  termina  en  ordonnant 
à  tous  les  députés  de  se  séparer ,  et 
de  se  rendre  le  Lendemain  dans  leurs 
chambres  respectives  ;  ce  qui  ne  fut 
exécutéquepar  la  noblesse  et  leclergé. 
Le  tiers  continua  de  délibérer  malgré 
l'injonction  positive  de  sortir  de  la 
salle  de  ses  séances  que  le  roi  lui  fit 
réitérer  par  M.  de  Brézé.  (  F.  Mira- 
beau. )  Plusieurs  orateurs  s'y  livre» 
rent  aux  déclamations  les  plus  violen- 
tes contre  l'autorité  royale  y  et  ils  reje- 
tèrent avec  dédain  toutes  les  conces- 
sions du  monarquc.Pendant  ce  temps 


séance  royale  qui  devait  avoir  lieu  le  ai  jttio,  et  qo 
tut  renvoyée  au  a 3. 

(  i  )  Par  celte  déclaration  royale  aucou  impôt  ni  eis* 
prunt  ur  devait  être  établi  sans  le  consentement  de* 
étal*  généraux  ;  le  compte  de*  revenus  et  des  déjx-u.*** 
de  l'Etat  d'-vait  être  publié  chaque  année  ;  la  detla 
publique  était  garanti'-;  l< s  contributions  i-tairut  re- 
parties également  entre  1rs  Iroii  ordres  ;  la  faille  .  Ira 
c  .rvées  et  le*  droit»  de  fianc-fi.f  et  de  main-morte 
abolit ,  la  liberté  de  la  presse  reconnue  ,  la  milicr  ,  'a 
cabri  Ir  et  le»  aides  reforme»-»  ou  adoucir»;  enfin  le  r«»t 
donnait  «a  promesse  de  ne  rienclwnprr  .'■  de  telle*  Je*» 
poêlions  *«n*  !♦  eo«xnl*BKOt  des  truis  <Uxs- 
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la  majorité  des  deux  premiers  ordres 
décidait  qu'elle  resterait  soumise  à 
ses  mandats ,  aux  lois  de  la  mouar- 
chie  et  à  la  volonté'  du  roi  ;  mais  les 
membres  de  chaque  minorité  se  ren- 
daient successivement  dans  la  salle 
du  tiers.  Alarmé  de  ces  défections  , 
et  craignant  une  sédition  générale, 
Louis  XVI  invita  et  pressa  même 
la  majorité  des  deux  premiers  or- 
dres ac  se  réunir  au  troisième.  Lors- 
que le  duc  de  Luxembourg  lui  Gt , 
au  nom  de  la  chambre  de  la  no- 
blesse, des  objections  contre  la  réu- 
nion, ce  prince  répondit:  «Toutes  mes 
»  réflcxionssontfaitcs;ditesàla  no- 
»  blesse  que  je  la  prie  de  se  réunir  : 
»  si  ce  n'est  pas  assez  de  ma  prière , 
»  je  le  lui  oraonne.  Quant  à  moi,  je 
»  suis  décidé  à  tous  les  sacrifices.  A 
»  Dieu  ne  plaise  qu'un  seul  homme 
»  périsse  jamais  pour  ma  querelle  !  » 
Un  sentiment  aussi  louable  en  appa- 
rence fut  la  règle  de  sa  conduite 
pendant  toute  sa  vie,  et  il  fut  aussi 
la  cause  de  nos  malheurs  et  des  siens. 
Ainsi ,  les  trois  ordres  se  réunirent , 
ou  plutôt  ils  furent  confondus,  et  ils 
quittèrent  le  nom  d' états- généraux , 
qu'ils  n'étaient  plus  dignes  de  por- 
ter, pour  prendre  celui  d'Assemblée 
nationale  et  constituante  ,  qu'ils  mé- 
ritaient encore  moins ,  et  qui  pour 
eux  n'a  été  qu'une  injure.  Des  ce  mo- 
ment l'antique  monarchie  française 
fut  détruite ,  la  révolution  consom- 
mée ;  et  tout  ce  qu'elle  devait  enfan- 
ter d'absurdités  et  de  crimes  n'en  fut 
que  la  conséquence  inévitable.  L'as- 
semblée fut  divisée  et  subdivisée  en 
partis  ,  qui  ne  suivirent  point  du 
tout  la  dislinctiou  des  ordres.  Des 
nobles  se  réunirent  à  la  majorité  du 
tiers  ;  beaucoup  de  membres  du  tiers 
se  réunirent  a  la  majorité  de  la  no- 
blesse ;  le  clergé,  qui  tenait  aux  uus 
et  aux  autres,  se  partagea  entre  eux  : 
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quelques  membres,  pris  dans  tous  les 
ordres ,  essayèrent  de  rester  au  mi- 
lieu, appelant  modération  et  con- 
viction ,  ce  que  d'autres  nommaient 
faiblesse  et  .irrésolution.  Les  divi- 
sions s'envenimèrent ,  et  devinrent 
des  haines  ;  les  opinions  combattues 
devinrent  des  passions  j  les  erreurs 
impatientes  du  succès  enfantèrent 
des  crimes  ;  et  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  figure,  le  vaisseau  de 
l'État  ainsi  équipé  et  armé  en  brûlot, 
ayant  pour  carte  et  pour  boussole 
les  Droits  de  Vlwmme  y  quitta  le 
port  pour  aller  à  la  découverte  de 
terres  inconnues,  où  il  ne  devait  ja- 
mais aborder»  Le  monde  n'avait  pas 
encore  vu  dans  une  réunion  d'hom- 
mes un  si  étonnant  assemblage  de 
dépravation  et  de  vertus ,  d'igno- 
rance et  de  lumières,  de  lâcheté  et 
de  courage.  Mais  le  temps  était  venu 
où  la  France  devait ,  pour  l'instruc- 
tion de  l'Europe,  expier  un  siècle  de 
doctrines  impies  et  séditieuses,  tolé- 
rées ou  même  secrètement  encoura- 
gées par  la  frivolité  des  cours  et  la 
corruption  des  grandes  cités.  Le 
malheureux  roi  n'avait  pas  entière- 
ment échappé  a  leur  influence  :  trom- 
pé par  ses  propres  vertus,  il  n'avait 
vu  dans  les  déclamations  des  philo- 
sophes, qu'un  teudre  intérêt  pour  la 
cause  des  peuples  et  que  l'horreur 
de  l'oppression  ;  et  sa  belle  a  nie 
s'était  ouverte  à  de  chimériques  es- 
pérances. Peut-être  aussi  que,  secrè- 
tement irrité  de  quelques  résistan- 
ces de  la  part  des  deux  premiers 
ordres,  où  des  corps  de  magistratu- 
re ,  il  n'en  avait  pas  assez  apprécié 
le  motif  et  l'effet;  il  n'avait  pas  vu 
que  cette  opposition  aux  volontés  mi- 
nistérielles, était  le  plus  solide  rem- 
part de  l'autorité  royale  ,  et  qu'elle 
ne  peut  s'appuver  sur  des  institutions 
ou  des  hommes  qui  pUcut  au  moin- 
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drechoc.  Peu  de  jours  après  la  réu- 
nion des  trois  ordres,  il  parut  cepen- 
dant avoir  adopté  un  système  d'é- 
nergie et  de  fermeté  qui ,  s'il  eût  été 
soutenu,  pouvait  encore  sauver  la 
monarchie.  Necker  fut  renvoyé;  et 
le  ministère  entièrement  renouvelé 
annonça  la  résolution  défaire  respec- 
ter l'autorité  royale.  Le  maréchal 
de  Broglie,  qui  eut  la  direction  de  la 
guerre,  lit  marcher  des  troupes  vers 
fa  capitale  ;  et  36.ooo  hommes  dé- 
voues et  bien  disciplinés  pouvaient 
encore  y  réprimer  la  sédition  :  mais 
les  mouvements  de  ces  troupes  ne  se 
tirent  point  avec  assez  de  rapidité  ; 
le  baron  de  Besenval ,  qui  comman- 
dait un  corps  de  Suisses ,  abandon- 
na son  poste,  et  en  se  retirant  livra 
aux  réroltésles  dépôts  des  Invalides 
et  de  l'École  Militaire.  En  un  mo- 
ment toute  la  populace  de  Paris  fut 
armée ,  et ,  conduite  par  les  soldats 
des  gardes  françaises ,  elle  s'empara 
des  arsenaux,  incendia  les  barrières, 
n'empara  de  Li  Bastille  (  1 4  juillet  ) , 
et  massacra  quelques  sujets  fidèles 
(  fr.  Flesselles  et  Liuney  ).  A  ces 
nouvelles ,  Louis  XV  I  saisi  d'épou- 
vante ,  et  cédant  aux  plaintes  et  aux 
menaces  de  l'assemblée,  ordonna 
an  maréchal  de  Broglie  de  dissoudre 
une  armée  réunie  pour  défendre  le 
trône,  et  qui  ne  servit  ainsi  que  de 
prétexte  pour  le  renverser.  Le  ma- 
réchal ,  frémissant  alors  des  périls 
qu'il  entrevoyait  pour  le  monarque, 
lui  proposa  de  le  conduire  à  Metz 
au  milieu  des  troupes  fidèles.  Le  dé- 
part fut  arrêté  pour  le  lendemain  ; 
mais  environné  de  conseil  fers  per- 
fides ,  et  ne  pouvant  jamais  suivre 
avec  fermeté  une  résolution  impor- 
tante ,  Louis  y  renonça  pendant  la 
Miit  ;  et ,  le  lendemain,  il  se  rendit 
*  1* Assemblée  ,  à  pied,  sans  suite. 
*\jà%  au  milieu  de  U  salle,  debout, 
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et  la  tète  découverte,  il  conjura  les 
députés  de  l'aider  à  rétablir  l'ordre. 
«  Je  sais ,  leur  dit-il ,  qu'on  cherche 
»  à  élever  contre  moi  des  préven- 
»  tions;  je  sais  qu'on  a  osé  publier 
»  que  vos  personnes  n'étaient  pas 
»  en  sûreté.  Ces  récits  ne  sont-ils  pas 
»  démentis  par  mon  caractère  con- 
»  nu?  Eh  bien!  c'est  moi  qui  me  fie 
»  à  vous.  »  Cette  confiance  et  cet 
abandon  firent  taire  un  instant  les 
factieux.  Entraînes  par  l'enthousias- 
me général ,  tous  vorîurent  servir 
de  gardes  au  monarnue  ;  et  ils  le  re- 
conduisirent eux-mêmes  dans  son 
palais,  au  milieu  d'applaudissements 
universels.  Dans  la  même  journée  ce 
prince  rappela  Necker  au  ministère; 
et  ne  voulant  point  laisser  de  pré- 
texte aux  plaintes  et  aux  méfian- 
ces ,  il  engagea  ceux  des  princes  de 
sa  famille  qui  avaient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  défense  du  trône,  à 
sortir  du  royaume  afin  de  se  met- 
tre à  l'abri  des  fureurs  populaires. 
D'autres  sujets,  aussi  distingués  par 
leur  courage  que  par  leur  fidélité  , 
furent  obligés  de  les  suivre  ;  enfin 
le  monarque  p!ccidé  a  tous  les  sacrifi- 
ces ,  comme  il  l'avait  dit, et  voulant, 
avant  tout,  rétablir  le  calme  dans  la 
capitale ,  s'y  rendit  le  17  juillet.  Les 
séditieux  qui  l'attendaient  à  la  bar- 
rière, empêchèrent  ses  gardes  de  le 
suivre  ;  et  le  nouveau  maire  ,  Baillv, 
lui  adressa  ce  singulier  compliment  : 
«  Votre  aïeul  Henri  IV  avait  conquis 
»  son  peuple;  aujourd'hui,  le  peu - 
»  plca conquis  son  roi.  »  LouisXVI 
traversa  lentement  les  flots  silen- 
cieux de  ce  peuple  fier  de  sa  con- 
quête, et  encore  dans  l'ivresse  du 
succès  de  sa  rébellion.  Arrivé  à 
l'hôtel-de-villc,  il  y  reçut  la  cocarde 
nationale ,  et  fut  aceneilli  par  des  ap- 
plaudissements unanimes  lorsqu'il 
parut  à  la  fenêtre  axec  cette  cocarde 
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a  son  chapeau.  Il  revint  le  même 
jour,àVersailles,  et  crutsonrepos  as- 
suré ,  au  moins  pour  quelque  temps  ; 
mais  les  factieux ,  que  rien  ne  pou- 
vait apaiser ,  ni  détourner  de  leurs 

Jirojets  ,  parvinrent  bientôt  à  sou- 
ever  encore  la  populace  de  la  ca- 
pitale, par  les  absurdes  calomnies 
qu'ils  répandirent  sur  un  repas  des 
gardes-du-corps  donné  au  régiment 
de  Flandre.  Un  attroupement  im- 
mense partit  de  Paris ,  pour  se  ren- 
dre à  Versailles  :  dans  la  nuit  du 
5  au  6  octobre  1789,  le  palais  du  roi 
fut  envahi,  et  la  reine  fut  près  d'être 
égorgée  dans  sou  lit  (  V,  Marie- 
Antoinette  ).  Le  résultat  de  cette 
audacieuse  révolte  ,  qui  éclata  sous 
les  yeux  de  l'Assemblée  restée  im- 
passible ,  fut  qu'en  entraîna  ,  ce 
jour-là  même,  à  Paris,  Louis  XVI  et 
sa  famille,  11  y  Jut  conduit  au  mi- 
lieu d'une  populace  ivre  de  sang  et 
de  vin  ;  il  était  précédé  par  les  têtes 
de  deux  de  ses  gardes  fidèles,  égorgés 
sous  ses  yeux ,  et ,  ce  qui  est  plus  dé- 
plorable ,  escorté  par  une  troupe 
disciplinée  qui  protégeait  de  sa  pré- 
sence et  de  ses  armes  cet  horrible 
cortège.  L'Assemblée  avait  voulu  , 
pour  éprouver  moins  de  retard  dans 
ses  plans  de  destruction,  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  capitale, 
«ans  se  séparer  du  monarque.  Les 
forfaits  de  cette  nuit  fatale  qui ,  pour 
lui  et  son  auguste  épouse,  devait 
être  la  dernière,  l'arrachèrent  donc 
de  Versailles;  et  sa  longue  détention 
commença  aux  Tuileries  ,  pour  ne 
finir  que  dans  la  tour  du  Temple. 
Si  son  défaut  de  Iii>crté  personnelle 
avait  eu  besoin  d'être  constaté,  il 
A  aurait  été  par  {'obstacle  que  mit  la 
garde  nationale  ,  le  18  avril  1791  , 
à  son  déparj  pour  Saint-Qoud;  ob- 
stacle dont  il  vint  le  lendemain  se 
|>l*indre,  mais  inutilement ,  à  Pas- 
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semblée  nationale.  Les  projets  de* 
factieux  se  développaient  rapide* 
ment  dans  cette  assemblée  sans  frein 
et  sans  contrepoids,  qui  avait,  au* 
dedans  ,  de»  tribunes  pour  applau- 
dir, et,  au-dehors,  des  bras  pour 
exécuter.  Les  parlements,  le  clergé , 
la  noblesse  ,  l'armée,  les  finances  , 
les  propriétés  publiques  et  particu- 
lières ,  tout  fut  détruit  ou  envahi  par 
l'Assemblée  nationale,  et  toujours  au 
nom  du  roi,  réduit  à  joindre  aux 
décrets  une  sanction ,  tardive  quel- 
quefois ,  mais  toujours  obtenue  de 
son  horreur  pour  le  desordre  et  la 
violence ,  à  force  de  massacres  et 
d'insurrections.  Le  malheureux  prin- 
ce accordait  tout ,  espérant  sauver 
quelque  chose,  et  sacrifiait  l'État, 
par  compassion  pour  les  particu- 
liers menacés  ou  poursuivis  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Dès-lors  ,  il 
prit  ou  renvoya  ses  ministres  sous  le 
ton  plaisir  de  l'Assemblée;  et  ces 
ministres ,  choisis  presque  tous  par- 
mi ses  ennemis  ,  étaient  forcés  aad- 
mirer  la  bonté  de  son  coeur ,  la  jus- 
tesse de  ses  vues  ,  l'étendue  de  ses 
connaissances.  La  religion  toute  seule 
l'aurait  sauvé,  si ,  renfermé  dans 
l'asile  inviolable  de  sa  conscience , 
assuré  qu'il  était  d'être  soutenu  par 
un  peuple  encore  chrétien ,  il  eût 
refusé  sa  sanction  aux  décrets  spo- 
liateurs de  l'Église  et  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Mais  deux  ministres 
d'état ,  et  même  ecclésiastiques ,  lui 
cachèrent  les  lettres  du  souverain 
pontife ,  qui  condamnaient  toutes  ces 
innovations.  Enfin ,  éclairé  trop  tard 
sur  les  projets  des  factieux  ,  et  en- 
hardi par  ses  plus  fidèles  serviteurs  r 
il  prit  le  parti  de  fuir  sa  capitale  ,  et 
de  chercher  un  asile  sur  la  frontière 
d'où  il  pût  traiter  avec  son  peuple. 
Ce  fut  à  Monlmédy  ,  où  M.  de 
Bouillé  ayait  réuni  un  petit  nombre 
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<le  troupes  considérées  encore  comme 
fidèles,  que  le  monarque  voulut  s'é- 
tablir. Avant  son  départ ,  il  laissa 
à  l'Assemblée  une  déclara  lion  qui 
renfermait  des  plaiutes  trop  fondées  y 
et  les  motifs  de  son  éloignemcnt  (  21 
juiu  1791  ).  Mais  trahi  par  ses  pré- 
cautions mêmes  ,  surveillé  par  les 
factieux ,  poursuivi  par  la  fatalité  qui 
s'attachait  à  toutes  ses  démarches , 
il  fut  reconnu  à  Varennes ,  arrêté , 
et  ramené  à  Paris,  au  milieu  de  tous . 
les  outrages  et  de  toutes  les  vio- 
lences. Toutefois  cet  événement,  qui 
semblait  devoir  être  le  terme  de  sa 
malheureuse  existence ,  intimida  ses 
persécuteurs ,  et  même  lui  en  gâgna 
quelques-uns.  (  V.  Barnave. )  Ef- 
frayés de  leurs  propres  succès  ,  et 
tremblant  d'être  ensevelis  sous  les 
débris  de  l'édifice  dont  ils  avaient 
sapé  les  fondements,  ils  se  hâtèreut 
de  clore  une  assemblée  décréditée  , 
et  que  menaçait  l'indignation  pu- 
blique. Cette  orgueilleuse  consti- 
tuante, devenue  honteuse  et  presque 
ridicule  ,  disparut  sans  bruit ,  ne 
laissant  après  elle  que  des  ruines ,  et 
\a  plus  vaste  de  toutes ,  sa  constitu- 
tion. L'Assemblée  législative ,  qui  lui 
succéda  (  Ier.  octobre  1791  ),  ne 
trouva  debout  rien  de  nos  antiques 
institutions  qu'elle  put  détruire.  La 
loyauté  avait  été  renversée  par  la 
constituante.  La  législative  s'a- 
charna sur  ce  colosse  abattu  ;  et 
dignes  à  tous  égards  de  leurs  devan- 
ciers, ces  nouveaux  législateurs  n'as- 
surîrent  pas  moins  l'impunité  de 
tous  les  crimes.  Par  eux ,  les  prêtres 
qui  voulurent  garder  leur  foi ,  furent 
bannis ,  les  émigrés  dépouillés  de 
leurs  biens ,  frappés  de  mort  ;  et  le 
monarque,  privé  de  ses  çardes  ,  sé- 
paré de  tout  ce  qui  pouvait  le  servir, 
lut  livré  sans  défense  à  la  fureur  de 
ses  ennemis.  L«  20  juin  1 792  lui  vit 


LOU  a-27 

prodiguer  des  outrages  epii  surpas- 
sent tout  ce  que  l'histoire  raconte 
des  fureurs  des  peuples  et  des  mal- 
heurs des  rois.  Dans  cette  journée  , 
commencée  avec  les  plus  horribles 
desseins  ,  Louis  XVI ,  la  reine  et 
Mue.  Elisabeth,  montrèrent  le  seul 
courage  qui  convint  à  leur  position , 
et  imposèrent  aux  factieux  ,  par 
la  sérénité  de  leur  ame  et  la  dignité 
de  leur  douleur.  Vingt  mille  hommes 
armés  de  piques  avaient  pénétré  dans 
le  château  des  Tuileries.  Les  canon- 
niers  avaient  traîné  une  de  leurs  piè- 
ces jusque  dans  le  haut  du  grand  esca- 
lier, et  ils  la  tinrent  pointée  sur  les 
appartements,aveclamècheallumée, 
tandis  que  d'autres  brigands  ronv 
paient  à  coups  de  pique  et  de  hache 
tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage. 
Bientôt  ils  ne  furent  séparés  de  la  fa- 
mille royale  éplorée'et  sans  secours 
que  par  une  dernière  porte  :  Louis 
ouvre  lui-même  cette  porte  ;  seul , 
sans  armes,  il  se  présente  aux  bri- 
gands ,  et ,  dans  une  aussi  terrible 
circonstance  ,  conservant  toute  sa 
dignité  et  tout  le  calme  de  la  vertu  , 
il  leur  dit  :  «  Je  crois  n'avoir  rien 
»  à  craiudrc'dcla  part  des  Français.  » 
Tant  de  fermeté  étonna  ces  furieux  f 
et  ils  hésitèrent  un  moment  devant 
la  majesté  royale  ;  mais  excités  par 
leurs  chefs ,  ils  s'approchent  du  mo- 
narque ,  et  n'osant  pas  encore  at- 
tenter à  sa  personne  ,  ils  l'insultent 
de  leurs  paroles  et  de  leurs  gestes. 
L'un  lui  tend  insolemment  une  bou- 
teille ,  en  lui  disant  de  boire  â  la 
santé  de  la  nation  ;  l'autre ,  arme' 
d'un  pistolçt  et  d'un  sabre  nu  ,  crie 
à  ses  oreilles  :  A  bas  le  veto  ;  enfin , 
un  troisième  place  sur  sa  tête  sacrée, 
un  bonnet  rouge,  et  lui  ordonne  de 
jurer  qu'iï  ne  trahira  plus  les  Fran- 
çais. «  Nous  savons  ,  ajoute  cet  au- 
»  dacicux  ,  que  tu  es  un  honuêtç 
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»  homme  ;  mais  (a  femme' te  donne 
v  de  mauvais  conseils.  »  Le  mo- 
narque lui  repond  froidement  :  «  Le 
»  peuple  peut  compter  sur  mon 
»  amour  comme  sur  celui  de  ma  fa- 
it mille.  »  Dans  ce  moment  ,  le 
maire  Péthion  se  montre  ;  et ,  place' 
sur  une  estrade ,  il( s'écrie  :  o  Sire, 
»  vous  n'avez,  rien  à  craindre.  »  — 
o  L'homme  de  Lien  qui  a  la  cons- 
»  cience  pureté  tremble  jamais  , 
»  reprit  aussitôt  le  roi  avec  di- 
»  guité;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont 
»  quelque  chose  à  se  reprocher,  qui 
y>  peuvent  avoir  peur.  »  Et,  prenant 
)a  main  d'un  grenadier ,  qu'il  place 
sur  son  cœur  :  «  Dites  à  cet  homme 
»  s'il  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  » 
Cette  journée  devait  encore  être  la 
dernière  de  sa  vie,  et  toute  la  famille 
royale  était  vouée  aux  poignards  ; 
les  chefs  des  conjures  l'avaient  dé- 
cide :  mais  le  courage  et  la  fermeté 
de  Louis  XVI  furent  plus  grands  que 
l'audace  des  assassins.  Ces  chefs 
étaient  à  la  tête  de  toutes  les  auto- 
rités ,  et  surtout  dans  l'Assemblée 
nationale  :  ainsi ,  l'attentat  resta 
impuni.  Quelques  pétitions  et  quel- 

Sues  adresses  des  gens  de  bien  qui 
emanderent  vengeance, ne  servirent, 
un  peu  plus  tard  ,  qu'à  étendre  les 
listes  de  proscription;  pour  lors  les 
factieux  continuèrent  impunément 
leurs  trames.  Dès  cet  instant,  l'infor- 
tuné monarque  ne  se  flatta  plus  de 
leur  résister  ;  et  se  résignant  à  une 
mort  prochaine ,  on  prétend  même 
qu'il  fit  son  testament.  Un  peu  moins 
de  deux  mois  après  cette  première 
tentative,  les  mêmes  hommes,  aidés 
d'un  grand  nombre  de  bandits  ac- 
courus de  toutes  les  contrées,  et  plus 
particulièrement  de  Marseille  ,  me- 
nant à  leur  suite  la  populace  des  fau- 
bourgs de  Paris,  se  présentent  devant 
le  château  ,  et  tournent  leurs  canons 
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contre  la  demeure  du  roi.  Une  troupe 
de  serviteurs  fidèles,  plusieurs  batail- 
lons de  la  garde  nationale ,  et  surtout 
les  gardes-suisses ,  voulaient  résister. 
Leur  dévouement  offrait  encore  une 
chance  de  succès,  et  quelques  hom  mes 
courageux  conseillèrent  au  monarque 
de  s'y  abandonner.  La  reine  surtout 
montra  une  grande  résolution ,  et 
cette  princesse  fut ,  cc  jour-là  ,  en 
tout  point  la  digne  filie  de  Marie- 
Thérèse.  LouisXVI  hésitait, lorsque 
le  procureur-syndic  du  département 
vint  lui  dire  que  le  seul  moyen  de 
sauver  sa  famille  était  de  se  réfugier 
au  milieu  de  l'Assemblée  nationale. 
Ce  fut  au  moment  où  le  combat  al- 
lait commencer  entre  les  révoltes 
et  les  Suisses ,  et  lorsque  ces  der- 
niers venaient  de  mettre  en  fuite  les 
premières  colonnes,  que  le  roi  entra 
dans  la  salle  des  séances.  L'issue  du 
combat  était  encore  douteuse;  on 
entendait  de  tous  côtés  le  bruit  du 
canon  et  de  la  mousqueterie  ,  et  la 
plupart  des  députés  tremblaient  de 
se  voir  assaillis  par  les  troupes.  Ce 
fut  dans  une  telle  conjoncture  que 
Louis  XVI  consentit  à  les  rassurer, 
en  ordonnant  aux  Suisses  et  à  tous- 
ses fidèles  sujets  de  déposer  les  ar- 
mes (  i  ).  Cette  condescendance  fut  le 
dernier  acte  de  son  autorité.  Dans  la 


(i)  Cet  ordre  qne  I*  rot  fit  dnnoer  en  i^nr  Iraipi  » 
tm  autre  c<»rm  de  Su  >**es  qui  arrivaient  de  (ytorUroie, 
les  obligea  de  retourner  1  leur  caserne  ,  dan*  le  mo- 
ment ou  leurs  camarade»  avaient  le  plu*  besoin  d  on 
tel  renfort.  Cependant ,  &  la  premier*  decbnrjte  dev 
troupe*  fidèles  oui  eOtaxnt  an  château  ,  |m  cours,  la> 

Itlace  du  Carrouitel  avaient  été  entièrement  évacuera. 
jM  caoooniers  d<*s  révoltes  avaieut  abandonné  Irur» 
pièces  ,  et  les  Sui*s<-s  s'en  étaient  empares  ;  un  mou- 
vement rrrrofradr  s'opérait  de  tons  côtés  .  et  se  pr  — 
longeait  |iicq>i'eus  faubourgs  :  on  ne  voyait  portonl 
que  d«*s  fuyard*  :  mais  quand  les  brigands  s'anerro- 
rent  qu'on  leur  s*  ait  abandonné  le  rliamp  de  Ln- 
teillc,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  rccoiutnctv  èemC 
leurs  attaques  contre  le  tliatran  .  qu'on  ne  d^endaiS 
plus;  deux  bataillon*  de  gardes  nationales ,  qui  ne  ruai 
raient  au  secours  du  roi  ,  voyant  que  ce  prince  «voit 
renoncé  à  être  secouru,  songèrent  a  leur  pe^<i» e 
sûreté  :  ils  se  réunirent  aux  aaaoilJpnis  ,  et  des» tus. a  La 
rrvululiou  fut  cuueotimwe.  D  </, 
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même  journée,  les  députés ,  revenus 
de  leurs  terreurs,  prononcèrent  sa 
déchéance;  et,  trois  jours  après,  on 
le  conduisit  ,  avec  sa  famille,  à  la 
prison  du  Temple.  Telle  fut  la  révo- 
lution du  loaoût  1792  ,  que  dirigè- 
rent principalement  le  maire  de 
Paris  et  les  plus  féroces  démago- 
gues {Voyez  Danton  et  Pétiuon). 
Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que 
se  forma  la  Convention ,  réunion 
de  furies  évoquées  des  enfers,  et 
dont  on  chercherait  en  vain  un  au- 
tre exemple  dans  l'histoire  des  so- 
ciétés humaines.  Sa  convocation 
fut  le  dernier  acte  de  la  législa- 
tive, où  quelques  bonnes  intentions 
et  même  quelques  talents  furent 
perdus  dans  l'immense  nullité  de 
cette  assemblée,  qui  Guit,  à  son  tour, 
avilie  et  méprisée,  et  qu'ont  fait 
oublier  depuis  long-temps  les  ex- 
travagances de  Tassemblée  qui  l'a- 
vait précédée ,  et  les  fureurs  ae  celle 
qui  lui  succéda.  Mais  avant  de  com- 
mencer le  déplorable  récit  du  der- 
nier acte  de  ce  drame  sanglant ,  ar- 
rêtons-nous un  moment  sur  l'état  de 
l'infortuné  monarque  ,  et  sur  la 
conduite  de  l'Europe.  Tous  les  sa- 
crifices publics  ou  personnels  que 
Louis  XVI  avait  faits  à  son  amour 
pour  la  paix  ,  toutes  les  concessions 
arrachées  à  sa  faiblesse  ,  n'avaient 
servi  qu'à  exciter  la  rage  des  fac- 
tieux et  accroître  leur  audace.  Des 
respects  dérisoires  ne  lui  avaient  été 
prodigués  que  pour  lui  faire  mieux 
scutir  l'amertume  de  sa  position  et 
l'avilissement  du  pouvoir  royal.  Il 
n'était  plus  ce  gage  sacré  d'ordre 
et  de  ht  nheur  .*  livré  aux  conspira- 
teurs qui  se  partageaient  leur  proie , 
il  était  devenu  dans  leurs  mains  un  ins- 
trument d'oppression  et  de  désordre. 
Les  frères  du  monarque  avaient  dû 
se  réserver  pour  des  temps  plu*  heu- 
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reux,et  dérober  leurs  têtes  aux  poi- 
gnards des  assassins  :  ses  plus  fidèles 
serviteurs ,  partout  persécutés  ,  par- 
tout poursuivis ,  rendus  au  droit  na- 
turel de  leur  conservation,  étaient 
allés  demander  à  l'étranger  un  asile; 
et  il  n'était  reste ,  auprès  du  roi , 
jusqu'à  sa  détention  au  Temple, 
qu'un  petit  nombre  d'amis  dévoués 
à  sa  personne ,  dont  les  conseils  sou- 
vent contradictoires  ,  toujours  de- 
mandés, jamais  suivis ,  étaient  aussi- 
tôt éventés  par  l'ombrageuse  sur- 
veillance des  geôliers  de  la  royauté. 
La  reine ,  ses  enfants ,  Mmc.  Élisa- 
beth ,  partageaient  la  prison  du  mo- 
narque et  en  augmentaient  l'amer- 
tume par  leurs  souffrances.  Jamais 
la  rage  de  tourmenter  le  malheur  n'a- 
vait été  si  féconde  en  inventions 
barbares  ;  jamais  autant  d'outrages , 
autant  de  douleurs  n'avaient  pesé  sur 
l'innocence  et  la  vertu ,  et  ne  leur 
avaient  fait  souffrir  une  plus  longue 
et  plus  cruelle  agonie:  c'étaient  tou- 
tes les  indignités ,  et ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  toutes  le?  bassesses 
de  la  société  qui  en  foulaient  sous 
leurs  pieds  toutes  les  grandeurs.  11 
semblait  à  ces  misérables  qu'en  s'a- 
charnant  sur  l'homme ,  ils  attein- 
draient le  roi ,  et  qu'ils  arriveraient 
à  cet  être  invisible  et  mystérieux  qui 
avait  été  si  lonç- temps  l'objet  du 
respect  de  la  société,  et  qui  était  en- 
core l'objet  de  leurs  terreurs.  Ce- 
peudant  Louis  XVI,  calme  au  milieu 
de  tant  de  dangers,  inaccessible  à 
tant  d'outrages,  opposait  à  ces  fu- 
rieux la  tranquillité  de  sou  aine,  et  le 
courage  de  souffrir  que  lui  inspirait 
sa  foi  religieuse;  ce  courage  qu'il 
aurait  montré  pour  agir,  s'il  avait 
eu  la  religion  du  roi,  comme  il  avait 
celle  de  l'homme ,  et  qu'il  eût  cru  à 
lui-même  et  à  la  force  infinie  de  la 
rovauté.Heureusementencore,iuoiiis 


Digitized  by  Google 


*3o  LOU 

alarmé  sur  le  sort  de  sa  femme ,  de 
sa  sœur.dcses  enfants, il  ne  prévoyait 
pas  que  tant  de  bonté ,  de  vertu , 
d'innocence  ,  ne  pourrait  les  sauver 
de  la  rage  des  factieux.  Les  vils  ins- 
truments de  tant  d'horreurs  ont  péri; 
et  au  crime  de  les  leur  avoir  ordonnées, 
leurs  chefs  ont  ajouté  celui  de  les  en 
punir.  L'Europe,  cependant,  inutile- 
ment avertie  par  d'habiles  et  coura- 
geux étrangers  ,  Burke  et  Mallet- 
du-Pan  (  elle  n'en  croyait  pas  les 
Français  ) ,  jalouse  ou  distraite,  avait 
laissé  consommer  ce  grand  scandale, 
qui  lui  préparait  plus  tard  de  cruelles 
humiliations.  Forcée  à  la  guerre  par 
les  séditieux  qui  regardaient  la  guerre 
comme  un  moyen  de  salut  et  même 
de  puissance,  elle  avait  armé,  mais  fai- 
blement et  sans  concert.  Apres  quel- 
ques tentatives ,  heureuses  d'abord , 
et  bientôt  arrêtées  par  des  iutrigues 
dont  on  n'a  jamais  pénétré  le  fond 
et  les  moyens,  l'armée  coalisée  s'était 
retirée  du  territoire  français,  où  son 
apparition  n'avait  fait  que  redoubler 
la  fureur  de  ses  ennemis, et  agraver 
la  position  du  roi  et  les  malheurs  de 
la  France.  (  V,  Brunswick,  VI ,  1 53, 

l'tFltÉDÉRIC-GuiLLAUMK,  XV,(5oo.  ) 

l)ès-lors  Louis  XVI  fut  perdu ,  et 
n'eut  d'autre  couronne  à  attendre 
que  celle  du  martyre.  Le  premier 
acte  de  la  Convention  (  22  septembre 
1 792  )  fut  d'abolir  la  royauté  en 
France.  C'était  frapper  un  cadavre; 
et  la  Constituante  l'avait  précédée 
dans  cette  grande  destruction.  Mais 
Je  monarque  vivait  encore;  et  les 
factieux  croyaient  n'avoir  rien  fait 
tant  qu'ils  ne  l'avaient  pas  déclaré 
justiciable  du  peupie-souverain ,  et 
qu'ils  n'avaient  pas  offert  cette  il- 
lustre victime  en  holocauste  à  leur 
nouvelle  divinité.  Louis  XVI  s'était 
Ole  le  moyen  de  vivre  en  roi  ;  il 
voulut  mourir  en  saint ,  et  ne  pou- 
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vant  plus  rien  pour  la  France ,  H 
lui  laissa  de  grands  .exemples  reli- 
gieux. Une  commission  fut  nom- 
mée pour  rechercher  les  crimes  de 
l'homme  qui  n'avait  voulu  faire  que 
du  bien ,  et  n'avait  montré  que  des 
vertus.  Dans  le  court  espace  qui 
nous  est  assigné,  nous  devons  nous 
interdire  une  partie  des  détails  :  ce- 
pendant, pour  faire  juger  de  la  lâche- 
té de  celte  majorité  de  Ta  Convention 
qu'on  a  prétendu  réhabiliter ,  nous 
remarquerons  que  la  motion  de  Ma- 
rat  qui ,  par  distraction  sans  doute, 
demandait  que  les  chefs  d'accusation 
antérieurs  à  l'acceptation  de  la  cons- 
titution fussent  supprimés  comme 
ayant  été  couverts  par  l'amnistie  9 
ne  fut  pas  même  discutée  ;  quoique 
cette  motion  ne  présentât  aucun 
danger,  protégée  qu'elle  était  par 
le  nom  de  son  auteur ,  et  au'en  ré- 
duisant à  rien  les  chefs  d'accusa- 
tion ,  elle  put  servir  puissamment  à 
ceux  qui  auraient  eu  l'intention  de 
sauver  le  roi.  Louis  XVI  fut  mande 
à  la  barre  pour  entendre  la  lecture 
de  l'acte  d'accusation ,  et  être  inter- 
rogé. La  Convention  était  avide  de 
cet  aveu  de  sa  compétence  à  juger  un 
roi;  et  il  eût  ,  peut-être ,  du  la  ré- 
cuser. 11  avait  été  auparavant  sépare* 
de  son  (ils  ;  il  le  fut  plus  tard  de  sa 
femme ,  de  sa  fille  et  de  sa  sœur  , 
triste  prélude  du  sort  qui  l'attendait , 
barbarie  sans  exemple ,  qui  lui 
enviait  celte  dernière  consolation. 
Les  réponses  de  Louis  XVI  furent 
simples ,  claires,  précises ,  pleines  de 
vérité  et  de  dignité  ;  et  s'il  n'eût 
été  qu'un  particulier,  il  eût  été 
sous  :  mais  il  était  roi,  et  le  peuple- 
souverain  jugeait  un  compétiteur. 
L'infernale  assemblée  voulut  don- 
ner à  la  condamnation  une  forme 
légale ,  et  faire  de  la  justice  une  exé- 
crable parodie  ;  elle  permit  à  Loui» 
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XVI  de  se  faire  assister  par  un  con- 
seil :  mission  périlleuse  et  la  plus 
honorable  dont  des  sujets  puissent 
être  revêtus  ,  qu'acceptèrent ,  avec 
joie ,  MM.  Malesherbes  ,  Descze  et 
Tronchet,  noms  immortels  que  l'his- 
toire a  déjà  associes  au  plus  mé- 
morable événement  des  temps  mo- 
dernes (  V.  Malesherbes  et  Tron- 
cblt  ).  Leur  éloquence  fut  inutile  ; 
Louis  XVI ,  condamne  avant  d'être 
jugé ,  le  fut  contre  toutes  les  formes 
des  jugements  criminels  :  la  sentence 
fatale  fut  prononcée  le  17  janvier 
1 793.  (  1  )Une  première  décision  pres- 
que unanime  l'avait  déclaré  coupa- 
ble de  conspiration  et  d'attentat  con- 
tre la  sûreté  publique  ;  une  seconde 
le  priva  de  l'appel  au  peuple;  une 
troisième  lui  infligea  la  peinedemort, 
à  la  majorité  de  cinq  voix.  La  Con- 
vention était  alors  formée  de  748 
membres;  un  d'eux  était  mort  ,  et 
onze  se  trouvaient  absents:  ainsi,  si 
la  condamnation  fut  décidée  à  la 
majorité  des  votants,  elle  ne  le  fut 

Eas  à  celle  des  membres  dfe  i'assem- 
lée.  Ce  fut  en  vain  que  les  défen- 
seurs réclamèrent  contre  l'illégalité 
de  cette  décision.  Un  quatrième  ap- 
pel nominal  prononça  la  nullité 
d'une  nouvelle  demande  de  l'appel 
au  peuple  que  Louis  XVI  avait  in- 
terjeté; et  un  cinquième  ordonua 
l'exécution  dans   les  ^4  heures. 

■  I.  ni 

(  1)  Le  jour  où  Louis  XVI  fut  amené  a  1»  Conven- 
tion pour  la  première  foi*  .  on  l'avait  enlevé  de  aa 
prison  fi  brmqurtneet ,  qu'il  n'avait  eu  le  temps  rie 
neo  prendre.  Il  deuaande  en  arrivant  un  morceau  de 
pain  qu'il  mangea  avant  d'entrer  dans  la  salle.  Barè- 
re  ,  qui  présidait ,  rtait  en  face  de  lui  sur  une  espèce 
de  trône,  d'où  il  voyait  sou  roi  à  ses  pieds.  Il  l'intrr- 
rogra  avec  un  ton  de  grossièreté  et  d'arrogance  qu 
contrastait  avec  la  modestie  et  la  simplicité  de  l'au- 
guste victime.  Celui  qui  écrit  ces  ligues  a  été  témoin' 
2e  cette  scène  déplorable  ;  et  depuis  vin<t-sept  ans 
elle  ne  «'est  pas  effacée  de  sa  metuoirt  ;  il  voit  encore 
le  malbeureui  prime  debeut  ,  dans  l'attitude  et  le 
costume  le  plus  simples,  rosis  sans  rien  p»-rdre  de 
se  dignité  ;  il  voit  le  rapporteur  Valaaé ,  assis  devant 
une  table  ,  lui  remettant  dedaignciavîment  lr«  pièces 
du  i*-oce*  par  dc»sus  l'epank- ,  cl  lu  repr-  ;u>ul  rie  la 

une  seule  foss.  B-l. 
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L'infortuné  prince  avait  prévu  ce 
résultat;  il  avait  repousse  les  mo- 
tifs d'espérance  que  ses  défenseurs 
cherchaient  à  lui  donner.  Résigné  à 
son  sort  ,  il  l'attendit  avec  tout  le 
calme  et  toute  la  sérénité  d'une  cons- 
cience pure.  C'est  dans  le  Journal 
de  Malesherbes  qu'il  faut  voir  les 
circonstances  de  la  longue  agonie 
qu'on  lui  fît  subir  ;  c'est  là  que  l'on 
doit  admirer  les  dernières  pensées , 
les  dernières  actions  de  ce  héros  chré- 
tien. Nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  dispenser  d'en  donner  une  par- 
tie. «  Dès  que  j'eus  la  permission , 
dit-il,  d'entrer  dans  la  chambre  du 
roi,  j'y  courus  :  à  peine  m'eut -il 
aperçu,  qu'il  quitta  un  Tacite  ouvert 
devant  lui  sur  une  petite  table; il  m« 
serra  entre  ses  bras  ;  ses  yeux  devin- 
rent humides ,  et  il  me  dit  :  «  Votre 
»  sacrifice  est  d'autant  plus  généreux 
»  que  vous  exposez  votre  vie,  et  que 
»  vous  ne  sauvez  pas  la  mienne.  »  Je 
lui  représentai  qu'il  ne  pouvait  pas 
y  avoir  de  danger  pour  moi,  et  qn'il 
était  trop  facile  de  le  défendre  victo- 
rieusement ,  pour  qu'il  y  en  eût  pour 
lui.  Il  reprit  :  «  J'en  suis  sûr,  ils  me 
»  feront  périr  ;  ils  en  ont  le  pouvoir 
»  et  la  volonté.  N'importe  ;  occu- 
»  pons-nous  de  mon  procès  comme 
»  si  je  devais  le  gagner ,  et  je  le  ga- 
»  gnerai  en  effet,  puisque  la  mémoire 
»  que  je  laisserai  sera  sans  tache. 
»  Mais ,  quand  viendront  les  deux 
»  avocats  ?»  Il  avait  vu  Tronchet 
à  l'Assemblée  constituante;  il  ne  con- 
naissait pas  Desèze.  —  Il  me  fit  plu- 
sieurs questions  sur  son  compte,  et 
fut  très-satisfait  des  éclaircissements 
que  je  lui  donnai.  Chaque  jour  il  tra- 
vaillait avec  nous  à  l'analyse  des  piè- 
ces, à  l'exposition  des  moyens,  à  la 
réfutation  des  griefs ,  avec  une  pré*- 
sence  d'esprit  et  une  sérénité  que  ses 
défenseurs  admiraient  ainsi  que  moi: 
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ils  en  profitaient  pour  prendre  des 
notes  el  éclairer  leur  ouvrage....  Ses 
conseils  et  moi ,  nous  nous  crûmes 
fondes  à  espérer  sa  déportation  ;  nous 
lui  fîmes  part  de  cette  idée,  nousl'ap- 
pu^ames  :  elle  parut  adoucir  ses 
peines  ;  il  s'en  occupa  pendant  plu- 
sieurs jours  :  mais  la  lecture  des 
papiers  publics  la  lui  eulcva,  et  il 
nous  prouva  qu'il  fallait  y  renoncer. 
Quand  Dcscze  eut  fini  son  plaidoyer , 
il  nous  le  lut  :  je  n'ai  rien  entendu  de 
plus  pathétique  que  sa  péroraison. 
Nous  fûmes  touchés  jusqu'aux,  lar- 
mes. Le  roi  lui  dit  :  «  Il  faut  la  sup- 
»  primer,  je  ne  veux  pas  les  atten- 
»  drir.  »  Une  fois  que  nous  étions 
seuls  ,  ce  prince  me  dit  :  «  J'ai  une 
»  graude  pciiicî  Dcsèzc  et  Tronchct 
»  ne  me  doivent  rien;  ils  me  don- 
»  nent  leur  temps,  leur  travail,  peut- 
v  être  leur  vie  :  comment  reconnaî- 
»  tre  un  tel  service?  Je  n'ai  plus 
y  rien,  et  quand  je  leur  ferais  un  legs , 
*>  on  uc  l'acquitterait  pas.» — Sire, 
leur  conscience  et  la  postérité  se 
chargent  de  leur  récompense.  Vous 

}>ouvcz  déjà  leur  eu  accorder  une  qui 
es  comblera.  —  Laquelle?  —  Em- 
brassez -  les  î  Le  lendemain ,  il  les 
pressa  contre  son  cœur  ;  tous  deux 
fondirent  en  larmes.  Nous  appro- 
chions du  jugement  ;  il  me  dit  un 
matin  :  «  Ma  sœur  m'a  indiqué  un 
»  bon  prêtre  qui  n'a  pas  prêté  ser- 
»  ment,  et  que  son  obscurité  pourra 
»  soustraire  dans  la  suite  à  la  persé- 
»  culion  :  voici  sou  adresse.  Je  vous 
»  pl  ie  d'aller  chez  lui ,  de  lui  nar- 
»  1er,  et  de  le  préparer  à  venir  lors- 
»  qu'on  m'aura  accordé  la  permis- 
»  siondelcvoir.  »  Il  ajouta  :  «  Voilà 
»  une  commission  bien  étrange  pour 
»  un  philosophe  !  car  je  sais  que 
j»  vous  l'êtes  ;  mais  si  vous  souffriez 
»  autant  que  moi,  et  que  vous  dus- 
»  siez  mourir  comme  je  vais  le  faire, 
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»  je  vous  souhaiterais  les  même* 
v  sentiments  de  religion ,  qui  tors 
»  consoleraient  bien  plus  que  la  phi- 
»  losophie.  »  —  Après  la  séance  011 
ses  défenseurs  et  lui  avaient  été  en- 
tendus à  la  barre,  il  me  dit  :  «  Vous 
»  êtes  certainement  bien  convaincu 
»  actuellement  que,  dès  le  premier 
»  instant,  je  lie  m'étais  pas  trompe', 
*  et  que  ma  condamnation  avait  etc 
»  prononcée  avant  que  j'eusse  été  en- 
»  tendu.  »  —  Lorsque  je  revins  de 
rassemblée,  où  nous  avions,  tons  le» 
t  ro  is,dc  m  a  ndé  l 'a  p  pcl  a  u  peuple,  je  I  ui 
rapportai  qu'en  sortant  j  avais  été  en- 
touré d'un  grand  nombre  de  person- 
nes ,  qui  toutes  m'avaient  assure'  qu'il 
ne  périrait  pas ,  ou  au  moins  que  ce  ne 
serait  qu'après  eux  et  leurs  amis.  II 
changea  de  couleur,  et  me  dit  :  a  Les 
»  connaissez-vons?  retournez  à  Tas- 
»  semblée,  tâchez  de  les  rejoindre, 
»  d'en  découvrir  quelques-uns  ;  dé- 
»  clarez-lcur  que  je  ne  leur  pardon- 
»  nerais  pas  s'il  y  avait  une  seule 
»  goutte  4e  sang  versé  pour  moi  :  je 
»  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu, 
»  quand  peut-être  il  aurait  pu  me  con- 
»  server  le  troue  et  la  vie;  je  ne  m'en 
»  repeus  pas.  »  —  Ce  fut  moi  fiii 
le  premier  annonçai  au  roi  le  décret 
Se  mort  :  il  était  dans  l'obscurité, 
le  dos  tourné  à  une  lampe  placée  sur 
la  cheminée,  les  coudes  appuyés  sur 
la  table ,  le  visage  couvert  3e  ses 
mains; le  bruit  que  je  fis,  le  tira  de 
sa  méditation  ;  il  me  fixa ,  se  leva  , 
et  me  dit  :  a  Depuis  deux  heures,  je 
»  suis  occupé  k  rechercher  si ,  dan* 
»  le  cours  Je  mon  rèenc,  j'ai  pu  me- 
»  riter  de  mes  sujets  ïc  plus  léger  re- 
»  proche  :  eh  bien  !  M,  de  Mal«u 
»  herbes ,  je  vous  le  jure  dans  toute 
»  la  vérité  de  mon  cœur,  comme 
»  un  homme  qui  va  paraître  devant 
»  Dieu  ;  j'ai  constamment  voulu  le 
»  bonheur  du  peuple ,  et  jamais  je 


i 


Digitized  by  Google 


LOU 

»  n*ai  forme  nn  vœu  qni  lui  fût  con- 
»  traire.  »  —  Je  revis  encore  une 
fois  cet  infortune*  monarque  ;  deux 
officiers  municipaux  étaient  debout 
à  ses  côtés  :  il  était  debout  aussi,  et 
lisait.  L'un  des  officiers  municipaux 
nie  dit  :  «  Causez  avec  lui ,  nous  n'é- 
»  coûterons  pas.»  —  Alors , j'assurai 
le  roi  que  le  prêtre  qu'il  avait  désire' 
allait  venir.  Il  m'embrassa ,  et  me 
dit  :  «  La  mort  ne  m'effraie  pas  ,  et 
»  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans 
»  la  miséricorde  de  Dieu.  »  On  peut 
voir  à  l'article  Firmout,  t.  XIV  , 
p.  50-2,  comment  les  derniers  mo- 
ments de  Louis  XVI  furent  remplis 
par  des  pensées  généreuses,  et  par 
des  soins  de  piété.  Ces  moments  fu- 
rent les  plus  glorieux  de  sa  vie ,  et 
toutes  les  circonstances  en  sont  di- 
gnes de  l'histoire.  Nous  emprunte- 
rons ici  les  expressions  et  le  témoi- 
gnage de  celui  qui  fut  son  dernier 
consolateur ,  de  celui  qui  eut  le  cou- 
rage de  l'accompagner  jusqu'à  l'c- 
rhafaud.  «  Louis  avait  vu  la  veille 
sa  femme  et  ses  enfants ,  et  lui-même 
leur  avait  annonce  sa  condamnation. 
Cette  séparation  avait  été  si  doulou- 
reuse pour  tous ,  surtout  pour  la 
reiue ,  qu'il  ne  put  se  décider  à  la 
revoir  le  lendemain,  malgré  la  pro- 
messe qu'il  lui  en  avait  faite.  En  tra- 
versant la  cour  delà  prison  à  neuf  heu- 
res pour  aller  au  supplice,  il  se  tour- 
na deux  fois  vers  la  tour  où  était  sa 
famille ,  comme  pour  dire  un  dernier 
adieu  à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  A 
l'entrée  de  la  seconde  cour,  se  trou- 
vait une  voiture  de  place  ;  deux  gen- 
darmes tenaient  la  portière.  A  l'ap- 
proche du  roi,  l'un  y  entra, et  se  plaça 
sur  le  devant.  Le  roi  monta  ensuite , 
et  mit  à  côté  de  lui  son  confesseur 
dans  le  fond  ;  l'autre  gendarme  entra 
le  dernier,  et  ferma  la  portière.»  Le 
fui ,  ajoute  l'aimé  de  Fiimont ,  se 
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trouvant  resserré  dans  une  voiture 
où  il  ne  pouvait  parler  ni  m'enteu- 
dre  saiis  témoins ,  prit  le  parti  du 
silence.  Je  lui  présentai  aussitôt  mon 
bréviaire ,  le  seul  livre  que  j'eusse 
sur  moi ,  et  il  parut  l'accepter  avec 
plaisir.  11  témoigna  même  désirer 
que  je  lui  indiquasse  les  psaumes 
qui  convenaient  Je  micyx  à  sa  situa- 
tion ,  et  il  les  récitait  alternativement 
avec  moi.  Les  gendarmes ,  sans  ou- 
vrir la  bouche,  paraissaient  extasies 
et  confondus  tout  ensemble,  de  la 
piété  tranquille  d'un  monarque  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  sans  doute  d'aussi 
près.  La  marche  dura  près  de  deux 
heures.  Toutes  Jes  rues  étaient  bor- 
dées de  plusieurs  rangs  de  citovens, 
armés  tantôt  de  piques ,  tantôt  de  fu- 
sils. En  outre,  la  voiture  elle-même 
était  entourée  d'un  corps  de  troupes 
imposant,  et  formé  sans  doute  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  corrompu  dans 
Paris.  Pour  comble  de  précautions, 
on  avait  placé ,  en  avant  des  chevaux, 
une  multitude  de  tambours ,  afin  d'é- 
touffer, par  ce  bruit ,  les  cris  qui  au- 
raient pu  se  faire  entendre  eu  faveur 
du  roi.  Mais  comment  en  aurait-on 
entendu  ?  Personne  ne  paraissait  ni 
aux  portes  ni  aux  fenêtres  ;  et  on  ne 
voyait  dans  les  rues  que  des  citoyens 
armés ,  c'est-à-dire  des  citoyens  qui  t 
tout  au  moins  par  faiblesse,  concou- 
raient à  un  crime  qu'ils  détestaient 
peut-être  dans  le  cœur.  La  voiture 
parvint  ainsi  dans  le  plus  profond  si- 
lence à  la  place  Louis  XV ,  et  s'arrêta 
au  milieu  d'un  grand  espace  vide, 
qu'on  avait  laissé  autour  de  l'écha- 
faud.  Cet  espace  était  bordé  de  ca- 
nons ;  et  au  delà ,  tant  que  la  vue  pou- 
vait s'étendre , on  apercevait  nnemut- 
titude  en  armes.  Dès  que  le  roi  sentit 
que  la  voiture  n'allait  plus ,  il  5e  re- 
tourna vers  moi ,  et  me  dit  à  l'oreille  : 
*  Nous  voilà  arrivés,  si  je  ne  rue» 
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»  trompe.  »  Mon  silence  lui  re'pondii 
qu'oui.  Un  des  bourreaux  vint  aussi- 
tôt ouvrir  la  portière,  et  les  gendar- 
mes voulurent  descendre  ;  mais  le 
roi  les  arrêta ,  et  appuyant  sa  main 
sur  mon  geuou  :  a  Messieurs,  leur 
»  dit-il,  d'un  ton  de  maître,  je  vous 
»  recommande  monsieur  que  voila  ; 
»  ayez  soin  qu'après  ma  mort  il  ne 
»  lui  soit  fait  aucune  insulte.  Je 
»  vous  charge  d'y  veiller.  »  Ces  deux 
hommes  ne  répondant  rien ,  le  roi 
voulut  reprendre  d'un  ton  plus  haut  ; 
mais  l'un  deux  lui  coupa  la  parole  : 
«  Oui ,  oui,  lui  rcpondit-il,  nous  en 
aurons  soin  ;  laissez  nous  faire.  »  Et 
je  dois  ajouter  que  ces  mots  furent 
dits  d'un  ton  de  voix  qui  aurait  dù 
me  glacer ,  si  dans  un  moment  tel 
que  celui-là ,  il  m'eût  e'té  possible  de 
me  replier  sur  moi-même.  Dès  que 
le  roi  fut  descendu  de  voiture,  trois 
bourreaux  l'entourèrent ,  et  voulu- 
rent lui  6 1er  ses  habits.  Mais  il 
les  repoussa  avec  fierté,  et  se  dés- 
habilla lui-même.  11  défit  égale- 
ment son  col,  ouvrit  sa  chemise,  et 
s'arrangea  de  ses  propres  mains!  Les 
bourreaux ,  que  la  contenance  fière 
du  roi  avait  déconcertés  un  moment, 
semblèrent  alors  reprendre  de  l'au- 
dace. Ils  l'entourèrent  de  nouveau  , 
et  voulurent  lui  prendre  les  mains. 
«  Que  prétendez-vous  ?  »  leur  dit  le 
prince ,  en  retirant  ses  mains  avec 
vivacité  ?  «  vous  lier ,  »  répondit  un 
des  bourreaux,  a  Me  lier  !  »  répartit 
le  roi ,  d'un  air  d'indignation  :  «  Je 
»  n'y  consentirai  jamais  ;  faites  ce 
»  qui  vous  est  commandé,  mais  vous 
»  ne  me  lierez  pas  :  renoncez  à  ce 
»  projet.  »  Les  bourreaux  insistèrent; 
ils  élevèrent  la  voix,  et  semblaieut  dé- 
jà appeler  du  secours  pour  le  faire  de 
vive  force.  C'est  ici,  peut-être,  le  mo- 
ment le  plus  affrcuxde  cette  désolante 
matinée  :  une  minute  de  plus,  et  le 
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meilleur  des  rois  recevait ,  sous  les 
yeux  de  ses  sujets  rebelles,  un  ou- 
trage mille  fois  plus  insupportable 
que  la  mort,  par  la  violence  qu'on 
semblait  vouloir  y  mettre.  Il  parut 
le  craiudre  lui-même;  et  se  retour- 
nant vers  moi,  il  me  regarda  fixe- 
ment ,  comme  pour  me  demander 
couseil.  Hélas!  il  m'était  impossible 
de  lui  eu  donner  un ,  et  je  ne  lui  ré- 
pondis d'abord  que  par  mou  silence. 
Mais  comme  il  continuait  de  me  re- 
garder :  «  Sire,  »  lui  dis-jeavec  lar- 
mes ,  «  dans  ce  nouvel  outrage  je  ne 
»  vois  qu'un  dernier  trait  de  ressem- 
»  blance  entre  votre  majesté  et  le 
»  Dieu  qui  va  être  sa  récompense.  »  A 
ces  mots ,  il  leva  les  yeux  au  ciel 
avec  une  expression  de  douleur  que 
je  lie  saurais  jamais  rendre.  «  Assu- 
»  rémeut ,  »  me  dit-il ,  a  il  ne  me 
»  faudra  rien  moins  que  son  exem- 
»  pic  pour  que  je  me  soumette  à 
»  un  pareil  affront;  »  et  se  tour- 
nant vers  les  bourreaux  :  «  Faites  ce 
»  que  vous  voudrez,  »  leur  dit-il; 
«  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 
Les  marches  qui  conduisaient  à  l'e'- 
chafaud  étaient  extrêmement  roides 
à  monter  :  le  roi  fut  obligé  de  s'ap- 
puyer sur  mon  bras  ;  et  à  la  peine 
quil  semblait  prendre,  je  craignis 
un  moment  que  son  courage  ne  com- 
mençât à  fléchir.  Mais,  quel  fut  mon 
étonnement,  lorsque,  parvenu  à  la 
dernière  marche ,  je  le  vis  s'échapper 
pour  ainsi  dire  de  mes  mains,  tra- 
verser d'un  pied  ferme  toute  la  lar- 
geur de  l'échafaud,  imposer  silence 
par  son  seul  regard  à  quinze  ou  vingt 
tambours  qui  étaient  placés  vis-à-vis 
de  lui,  et,  d'une  voix  si  forte  qu'elle 
dut  être  entendue  du  Pont-Tournant, 
prononcer  distinctement  ces  paroles 
à  jamais  mémorables  :  «  Je  meurs 
a  innocent  de  tous  les  crimes  qu'on 
»  m'impute;  jfe  pardonne  aux  au- 
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»  teurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
»  que  ce  sang  que  vous  allez  ré- 
»  paudre  ne  retombe  jamais  sur  la 
»  France.  »  Il  allait  continuer;  mais 
un  homme  à  cheval,  et  en  uniforme 
national ,  fondant  tout-à-coup  l'épéc 
à  la  main ,  et  avec  des  cris  féroces ,  sur 
les  tambours,les obligea  de  rouler(  V. 
Sauteree).  Plusieurs  voix  se  firent 
entendre  en  même  temps  pour  en- 
courager les  bourreaux  :  ils  parurent 
s'animer  eux-mêmes,  et  saisissant 
avec  effort  le  plus  vertueux  des  rois, 
ils  le  traînèrent  sous  la  hache  qui 
d'un  seul  coup  fit  tomber  sa  tête. 
Tout  cela  fut  l'ouvrage  de  peu  d'ins- 
tants; le  plus  jeune  des  bourreaux 
(  il  ne  semblait  pas  avoir  plus  de 
dix-huit  ans  ) ,  saisit  aussitôt  la  tête 
et  la  montra  au  peuple,  en  faisant 
le  tour  de  l'echafaud  :  il  accom- 
pagnait cet  te  cérémonie  monstrueuse 
des  cris  les  plus  atroces  et  des  gestes 
les  plus  indécents.  Le  çlus  morne 
silence  régna  d'abord  :  bientôt  quel- 
ques cris  de  vive  la  république  se  fi- 
rent entendre.  Peu-à-peu  les  voix 
se  multiplièrent;  et,  dans  moins  de 
dix  minutes,  ce  cri  devint  celui  de  la 
multitude,  cttous  les  chapeaux  furent 
en  l'air.  »  Ainsi  mourut  Louis  XVI, 
le  i 1  janvier  1 793 ,  à  l'âge  de  38  ans 
4  mois  et  28  jours,  après  environ  iq 
ans  de  règne,  laissant  de  grandes  le- 
çons au  monde,  et  un  testament  im- 
mortel, modèle  de  foi  religieuse,  de 
bonté'  paternelle,  éternel  entrelien  de 
douleur  et  de  regret.  Son  corps  fut 
transporté  au  cimetière  de  la  Made- 
lène ,  où  les  bourr&ux  le  couvrirent 
de  chaux  vive,  pour  qu'il  n'en  restât 
aucune  trace.  Cependant  les  recher- 
ches que  l'on  a  faites  en  181 4 ,  en 
ont  découvert  une  partie;  et  ces  res- 
tes précieux  ont  été  transférés  solen- 
nellement à  Saint-Denis,  dans  le 
mois  de  janvier  181 5,  avec  ceux  de 
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Marie-Antoinette.  Louis  XVI  eut 
trois  enfants  :  Louis,  dauphin ,  mort 
en  1 789  ;  LouisXVIÏ ,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Louis-Charles  duc 
de  Normandie  ,  et  Marie-Thérèse- 
Charlotte,  aujourd'hui  Madame  du- 
chesse d'Angoulême.  Outre  les  Ins- 
tructions données  à  la  Pérouse,  et 
insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  cet  illustre  navigateur  ,  on  a  de 
Louis  XVI  :  I.  Description  de  la  fo- 
ret de  Compiègne ,  Paris,  Lottin, 
1666,  in-8°.  de  64  pag.,  tiré  à  36 
exemplaires.  IL  Les  Maximes  mo- 
rales et  politiques ,  tirées  du  Télé- 
moque ,  sur  la  sciencwdes  rois  et  le 
bonheur  des  peuples ,  imprimées  en 
1766,/NW  Louis-  Auguste ,  Dauphin, 
pour  la  cour  seulement;  réimpri- 
mées en  181 4 *  Paris,  Didot ,  in- 18 
de  'à  feuilles.  On  l'a  cru  l'auteur  de 
la  traduction  du  commencement  de 
Y  Histoire  de  la  décadence  et  de 
la  chute  de  l'empire  romain  (  V, 
Gibbon,  t.  XVII ,  p.  3ia);  il  pa- 
raît que  c'est  avec  moins  de  rai- 
son qu'on  lui  a  attribué  les  Dou- 
tes historiques  sur  la  vie  et  le 
règne  de  Richard  III ,  traduits  de 
l'anglais  d'Horace..  Wal pôle ,  Paris  , 
1800,  in-8°.  On  a  dit  aussi  qu'il 
était  l'aftteur  du  Traité  des  serrures 
de  combinaison,  imprimé  sous  le 
titre*  de  Supplément  à  l'Art  du  ser- 
rurier, Paris,  1781,  in-fol.  de  67 
pag.  et  de  5  pl.  (V.  Feutry,  XIV, 
467,  note.  )  Il  a  été  prouvé  que  les 
lettres  et  correspondances  qu'on  a 
fait  paraître  sous  sou  nom,  particu- 
lièrement celles  de  M.  Helcna  Wil- 
liams, sont  apocryphes.  On  peut  con- 
sulter sur  la  Vie  de  ce  prince  :  Louis 
XVI  détrôné  avant  d'être  roi ,  et 
Louis  XV 1  et  ses  vertus  aux  prises 
avec  la  perversité  de  son  siècle ,  par 
l'abbé  Proyart  ;  —  Histoire  impar* 
tialc  du  procès  de  Louis  XVI,  pav 
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Jauffret ,  1 793 , 9  vol.  iQ-8°. — Der- 
nières années  du  règne  et  de  la 
vie  de  Louis  XV /,  par  Hue ,  3e. 
édition,  Paris,  18 16,  1  vol.  in-8°. 
—  Mémoires  particuliers  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  fin  du  règne 
de  £ouis  XV £,  par  Bertrand -Mo- 
Jeville ,  *i  vol.  io  -  8°.  ;  —  et  l'His- 
toire complète  de  la  captivité  de 
louis  XVI ,  et  de  la  Famille 
royale,  1817»  in-8%  où  se  trouve  le 
Journal  de  Cléry.  11  a  paru  en  1800 
nue  édition  iu-ii  de  ce  journal, 
intitulée  Mémoires  de  Cléry,  qui  est 
apocryphe  ,  et  que  Cléry  a  désa- 
vouée avec  "indignation  dans  le 
^Spectateur  du  JSord.  Il  a  été  pu- 
blié, en  1817,  uue  brochure  in-8°.  , 
intitulée  :  Mémoires  particuliers  for- 
maM  avec  l'ouvrage  de  M.  Hue ,  et 
le  Journal  de  Cléry ,  V Histoire 
complète  de  la  captivité  de  la  fa- 
mille royale  à  la  Tour  du  Temple. 
On  attribue  ces  Mémoires  à  la  fille 
de  Louis  XVI.  Ils  font  aussi  partie 
d«  la  collection  intitulée  :  Histoire 
complète  de  la  captivité,  etc.  B  ld. 

LOUIS  XVII,  fils  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Autoinette  d'Autriche, 
11c à  Versailles,  le  Î17  mars  1785, 
reçut  à  sa  naissance  le  titre  de  duc 
de  Normandie,  et  plus  tard  (  4  juin 
1 789  ) ,  celui  de  Daifphin ,  que  por- 
tait son  frère  aîné ,  Louis-J.-F.»Xa- 
vier.  Il  fut  d'abord  confié  au \  soins 
de  Mmc.  deTourzel ,  qui  remplaça  la 
duchesse  de  Polignac  dans  les  fonc- 
tions de  gouvernante  des  enfants  de 
France,  A  la  beauté  la  plus  rare,  et 
à  toutes  les  çràces  de  son  âge,  ce 
prince  unissait  un  esprit  précoce  et 
le  germe  des  plus  heureuse*  qualités  ; 
mais  il  n'avait  pas  encore  aperçu 
le  rang  élevé  dans  lequel  la  Provi- 
dence l'avait  fait  uaitre,  que  déjà  il 
se  vit  environné  de  tous  les  genres 
do  périls,  et  menacé  des  plus  grandes. 
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catastrophes.  11  était  âgé  de  4  ans 
seulement,  lorsque  sa  mère  le  pré- 
senta dans  ses  bras  aux  Parisiens  ré- 
voltés le  5  octobre  1789  (  V.  M  a- 
rie-Antoinette ) ,  et  que  le  lende- 
main de  cette  horrible  journée ,  il 
fut  amené  à  Paris,  encore  dans  les 
bras  de  sa  mère,  entourée  des  mêmes 
hommes  qui  avaient  tenté  de  Fas- 
sassiuer.  U  entrait  dans  sa  septième 
année  quand  il  lit  avec  sa  famille  le 
malheureux  voyage  de  Varenncs  : 
ainsi  il  ne  put  jouer  aucun  rôle ,  ni 
prendre  aucune  part  réelle  à  ces 
grands  événements,  dans  lesquels  sa 
personne  était  cependant  un  des  pre- 
miers intérêts  pour  la  France.  Au  10 
juin  179'A,  son  imagination  avait  été 
vivement  frappée  des  excès  de  la 
populace  ;  et  le  lendemain ,  des  qu'il 
entendit  battre  le  tambour,  il  de- 
manda à  la  reine  avec  une  ingénuité 
véritablement  touchante  :  «  Maman 
est-ce  qu'hier  n'est  pas  fini?  »  A 
la  prison  du  Temple,  ses  naïvetés 
et  ses  réparties  ingénieuses  furent 
long-temps  la  seule  distraction  que 
ses  parents  éprouvèrent  dans  leurs 
maux.  U  était  séparé  de  son  père 
depuis  près  de  deux  mois,  lorsqu'il 
devint  roi,  le  21  janvier  1793.  Les 
seuls  résultats  d'une  succession  qu'il 
devait  recueillir  si  brillante  ,  fu- 
rent pour  ce  malheureux  enfant, 
d'être  observé  de  plus  près  par  ses 
impitoyables  geôliers  ,  et  d  exciter 
encore  davantage  leur  farouche  in- 
quiétude. L'aîné  des  frères  de  Louis 
XVI  résidait  alors  en  Wcstpha|ie  : 
dès  qu'il  apprit  4a  funeste  catastro- 
phe du  21  jauvier ,  il  se  déclara 
régent  du  royaume;  et  l'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  notifierai»*  dif- 
férentes cours  l'avéncment  de  Louis 
XVII.  L'Angleterre  et  la  Russie 
n'hésitèrent  point  à  le  reconnaître;  et 
elles  furent  imitées  par  d'autres  puis- 
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sa  n  ces.  Le  régent  informa  en  même 
temps  les  Français  de  l 'avènement  du 
roi ,  son  neveu  ;  et  une  déclaration 
datée  du  château  de  Ham,  où  il  rési- 
dait alors  avec  monseigneur  le  comte 
d'Artois,  fut  répandue  avec  profu- 
sion en*  France  et  dans  l'étranger. 
Le  Moniteur,  lui-même,  qui  était  li- 
vré à  toute  l'influence  des  révolu- 
tionnaires ,  l'inséra  en  entier.  Tous 
les  Français  furent  donc  informés 
des  droits  et  des  intentions  aux- 
quels ils  devaient  désormais  obéir  ; 
et  ce  fut  ainsi  qu'à  Toulon  ,  dans  la 
Bretagne,  et  surtout  dans  la  Vendée, 
toute  la  population  prit  les  armes  au 
nom  de  Louis  XVII.  Un  peu  plus 
tard  quelques  uns  des  hommes  pré- 
posés à  là  garde  du  jeune  roi ,  fu- 
rent touchés  de  ses  malheurs,  entre 
autres ,  les  sieurs  Toulan  et  Lepitre , 
et  ils  conçurent  le  projet  de  le  déli- 
vrer :  leurs  tentatives  ayant  donné 
l'éveil ,  les  geôliers  eurent  la  cruauté 
de  séparer  l'enfant- roi  de  sa  mère, 
de  sa  sœur  et  de  sa  tante  ;  et  le  3 
juillet  1793,  il  fut  livré  au  féroce 
Simon ,  cordonnier  crapuleux  ,  que 
les  municipaux  qualifièrent  d'insti- 
tuteur ;  et  à  sa  femme,  vraie  mégère, 
qui  vint  s'établir  avec  lui  dans  la 
prison.  D'après  les  instructions  des 
comités  de  la  Convention ,  ce  vil 
couple  mit  en  usage  tout  ce  que  la 
scélératesse  la  plus  profonde  et  la 
plus  brutale  put  imaginer  de  pro- 
pre à  anéantir  les  forces  morales  -et 
physiques  du  royal  enfant  ;  leur 
premier  soin  fut  de  lui  faire  répé- 
ter leurs  chants  impies  et  démago- 
giques. Le  malheureux  prince  ré- 
sista souvent  avec  un  caractère  qui 
étonnait  ses  bourreaux  ,  mais  qui 
ne  fit  qu'ajouter  à  leur  cruauté. 
Leur  plaisir  ordinaire  était  d'abu- 
ser de  son  innocence  pour  lui  faire 
boire  des  liqueurs  fortes  ;  et  lors- 
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qu'il  avaient  réussi  à  l'enivrer ,  ils 
lui  faisaient  chanter  des  chanson* 
obscènes,  et  repéter  les  propos  les 
plus  atroces.  Simon  alla  souvent  jus. 
qu'à  frapper  son  prisonuier,  quand  il 
hésitait  à  se  soumettre  au  moindre 
de  ses  caprices.  Enfin  ,  an  mois  do 
janvier  1 794 ,  ce  misérable  retourna 
siéger  dans  le  conseil  de  la  Commu- 
ne :  mais  le  sort  du  fils  de  Louis  XVI 
ne  fit  que  s'empirer  encore  après  ce 
changement.  Les  craintes  des  régi- 
cides semblaient*  s'accroître  de  plus 
en  plus  ,  et  ils  devenaient  chaque 
jour  plus  féroces.  Deux  monstres 
à  figure  humaine  furent  chargés  de 
veiller  jour  et  nuit  auprès  d'un  ca- 
chot, encore  plus  obscur  et  plus 
infect,  où  Loui»  XVII  fut  renfermé. 
Là  on  ne  lui  permit  plus  de  charnier 
de  linge,  ni  de  respirer  un  air  frais; 
la  fenêtre  de  ce  réduit  obscur  était 
constamment  fermée;  toute  commu- 
nication était  interdite  au  prisonuier  f 
et  il  ne  voyait  pas  même  la  main 
avare  qui  lui  passait  quelques  gros^ 
siers  aliments  par  une  espèce  de  tour 
pratiqué  dans  l'épaisseur  de  la  mu- 
raille. A  la  fin  du  jour  une  voix  ef- 
froyable lui  ordonnait  de  se  coucher; 
et  à  peine  était-il  endormi  que  .ses 
bourreaux  ,  se  faisant  un  jeu  .bar- 
bare d'imiter  Simon,  réveillaient  en 
sursaut ,  lui  criant  ;  «  Ci  pet ,  oit 
es-tu?  dors-tn?  »  L'enfant  e.Trayé 
accourait  en  chemise;  et  on  le  ren- 
voyait par  \ês  propoô  les  plus  gros- 
siers. Deux  011  trois  heures  après, 
lorsqu'il  s'était  de  nouveau  aban- 
donné au  sommeil,  les  monstres  re- 
commençaient de  la  même  manière.. 
Ce  genre  de  supplice  dura  plusieurs 
mois;  et  la  révolution  du  9  thermi- 
dor, qui  adoucit  les  maux  de  tant  fie 
Français,  n'apporta  que  de  légers 
changements  à  l'affreuse  position  cl  a 
jeune  monarque.  La  faction  qui  fui 
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victorieux  dans  cette  journée,  crut  jourd'hui  prouvéqu'il  n'y  avait  dans 
devoir  assurer  son  triomphe  en  ou-  la  maladie  de  l'enfant  royal,  aucun 
vraut  les  portes  des  prisons  ef  en  reiv  effet  de  poison  ;  et  que  si  ses  bour- 
versant  les  échafauds  :  mais  elle  rèaux  voulurent  le  faire  mourir,  ce 
n'était  pas  moins  opposée  à  la  mo-  dont  on  ne  peut  pas  douter,  ils  se 
narchie  que  la  faction  qu'elle  venait  servirent  de  moyens  qui ,  pour  être 
de  détruire;  et  les  chefs  de  l'une  et  plus  lents  et  moins  cruels*en  ap- 
dc  l'autre  avaient  également  trempe  parence,  n'étaient  ni  moins  sûrs  ni 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  rot  moins  criminels.  (  i  )  Pelletai»  et  Du- 
11s  voulaient  donc  tous  également  la-  mangin  vinrent  après  Dcsault ,  et  ils 
néantissement  de  la  famille  royale;  déclarèrent  comme  lui  qu'il  était  ini- 
et  les  traitements  que  les  nouveaux  possible  de  sauver  le  prince.  Eufin  , 
comités  Grent  subir  au  jeune  roi  de  le  8  juin  1795,  l'infortuné  Louis 
France,  ne  furent  lù  moins  cruels,  XVII  expira  dans  sa  prison  à  l'âge 
ni  moins  homicides.  Il  resta  en-  de  dix  ans  deux  mois  et  quelques 
fermé  dans  le  même  cachot  ;  et  ce  jours.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut 
fut  alors  que  le  député  Mathieu  pro-  aussitôt  portée  à  la  Convention,  qui 
nonça  à  la  tribune  de  la  Convention  nomma  ues  commissaires  pour  cons- 
natiouale ,  au  nom  des  comités  •  cette  tater  cet  événement.  Ces  commis- 
phrase  à  jamais  effroyable  :  a  La  saires  firent  ouvrir  le  corps;  et  par 
»  Convention  et  son  comité,  étran-  leurs  ordres  il  fut  enterré  dans  la 
»  gers  à  toute  idée  d'améliorer  la  fosse  commune  du  cimetière  de  la 
«captivité  des  enfants  de  Capet,  paroisse  Sainte- Marguerite,  où  il  a 
»  savent  comment  ou  fait  tomber  été  impossible  de  retrouver  ses  res- 
»  la  tète  des  rois;  mais  ils  ignorent  tes,  lorsque  le  roi  les  a  fait  recher- 
»  comment  on  élève  leurs  enfants.  »  cher  en  1 81 5.  Le  9  janvier  1816, 
Cependant ,  à  la  même  époque,  on  M.  de  Chateaubriand  demanda  à  la 
insistait  de  toutes  parts,  et  même  à  Chambre  des  pairs  que  des  honneurs 
la  tribune,  sur  la  nécessité  d'envoyer  funèbres  fussent  rendus  à  cet  enfaut- 
hors  de  France  ce  nouveau  Joas,  roi;  et  les  deux  chambres  votèrent 
sous  prétexte  qu'il  cesserait  d'être  à  l'unanimité  un  mouument  expia - 
ira  point  de  ralliement.  Le  jan-  toire.  Plus  tard  une  ordonnance 
vier^  1 79  ) ,  Cainbacérès,  au  nom  des  ' 
comités  réunis,  fit  un  rapport  où  il  (0P<  »ur  ne  Vattw  aucun  doute  Ni  l«  genre  da 
établit  la  nécessité  de  retenir  captifs  -«.ï^ïjS  LTOTLÎTiTS 
ce  jeune  prince  et  sa  sœur.  Pendant  ce  t*"*»  j   »f»  «•»pr«ni«aiu.  fc  témoigna*,  «t  w» 

1        .  1           .   .               1        «        •  exvreuinti»  de  «m  «tituste  wor.  Aprr»  le  départ  de 

temps  la  sante  du  royal  prisonnier  Simon,™  1-  lai*.  »eui  d»».  u  tkutd**  odWtne 

dc'neri^ait  de  nlns  en  ulu**  fc  ne  fut  toUi  6r*  v«,roux  »      aulrr         quW  uhtmi» 

ui[>erissau  ue  puis  en  puis,  ce  uc  »ui  ^on<.„r  t  -u  a  n€          lhm3,it ,  Uot  ,1  Mai,  pror 

qu'à  la  dernière  extrémité  que  les  co-  d»  |cm  qu'a  aurait  appelé» .  «nwt  «m»  maoqurr 


1        1  1  de  t'  >ut  que  de  demander  quelque  cb>  >*e  ù  »e»  im  je 

mites  se  décidèrent  a  lui  envoyer  un  CH,(UT». ..  n  «joute  la  ,.ri..rx«e  .  <i»u»  •»  ut 
médecin.  Ce  médecin  fut  le  célèbre  p*«  r"»««  ^r»»»r|u»  *»<*•*• 

,  %  ,%  •  •  J"  w  et  qu  il  n  «ait  plu»  la  foro- de  faire  :  le»  pocea  et 
DesaUlt,  qill  ,  a  Sa  première  VlSlte,  dit  »  le»  i>uiiai»e»  le  couvraient  ,  »uai  lin^e  et  a»  personiaa 
 '    „    I ' „ _           A    »«AM   » „ -A      a»  w  eu  i  taiwit  plein».  Ou  ne  l'a  pa»  change  de  cheiurse 

qu  on  1  avait  appelé  trop  tard,  et  „  uide  imtfmtiml  à„  d  JT*»!  iJ. ordure, rr». 

que  la  cure  était  impossible.  Desault  *  »•  chambre  ;  j<.m*i»  per*om.e  ne  1»  ■ 

*  ,     .  «  »  rmp"rliTf  pendant  tout  ce  tetupv  Sa  fenêtre  ,  fev- 

mourut  peu  de  jours  après;  et  cette  «.„  ded»u»  avec  de»  rertout .  u>«a.t  \m»*m» 


circonstance  donna  lien  à  beaucoup  Z^^^rS^^T^T^u 
de  conjectures  :  ce  pendant  il  est  au-    u^u  d*  l»*h  Xf'J  <td»u  r*>~u*  nj»u,  »•*% 
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royale  annonça  que  ce  monument 
serait  place'  avec  ceux  de  Louis  XVI, 
<Ie  Marie  Antoinette ,  et  deMme.  Eli- 
sabeth, dans  l'église  de  la  Made- 
lène.  En  1816  et  en  1819,  on  con- 
sacra des  médailles  à  la  mémoire 
de  Louis  XVII.  Long-temps  après 
la  mort  de  ce  prince,  deux  impos- 
teurs ont  osé  se  dire  fils  de  Louis 
XVI.  L'un,J.  Marie  Hervagaut,  fils 
d'un  tailleur ,  fut  condamné,  le  3 
avril  180a,  par  le  tribunal  crimi- 
nel de  Seine-et-Marne,  à  quatre  ans 
d  emprisonnement ,  et  mourut  à  Bi- 
cètre,  le  8  mai  1 8 1 1  ;  l'autre ,  nommé 
Matburin  Bruneau,  sabotier,  a  été 
condamné  par  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Rouen,  le  iS  fé- 
vrier 18 18,  à  sept  ans  de  prison. 
L'auteur  de  cet  article  a  publie  :  Mé- 
moires historiques  sur  Louis  XV II, 
suivis  de  fragments  historiques  re- 
cueillis au  Temple,  par  M.  de  Tur- 
gyy  in-8°. ,  troisième  édition,  Paris, 
18 1 8,  dédiés  à  Madame,  duchesse 
d'Angouléme.Us  contiennent  sur  les 
derniers  événements  de  la  vie  de 
Louis  XVI ,  notamment  sur  les  ten- 
tatives faites  par  M.  le  baron  de 
Batz,  tant  pour  le  sauver ,  le  3 1  jan- 
vier, que  dans  la  suite  pour  eulever 
Louis  XVII  et  la  famille  royale ,  du 
Temple,  des  particularités  authen- 
tiques et  inédites.  On  trouve  a  usai 
beaucoup  de  renseignements  sur  les 
derniers  moments  de  ce  prince,  dans 
le  volume  intitulé  :  Histoire  de  lu 
captivité ',  etc-,  cité  plus  haut.  E-k-d. 

LOUIS  ,  Dauphin ,  appelé  Mon- 
seigneur ou  le  Grand- Dauphin,  fils 
de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche  >  naquit  à  Fontainebleau , 
le  1 er.  novembre  1  fi6 1 ,  et  eut  le  duc 
de  Montausier  pour  gouverneur ,  et 
Bossuet  pour  précepteur.  C'est  à  ce 
prince  que  Févcque  deMeaux  adresse 
sou  Discours  sur  l'histoire  uiùyer- 
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selle;  et  ce  fut  pour  son  instruction 
que  l'illustre  prélat  composa  cet  ou- 
vrage. (  1  )  Son  élève  n'était  cepen- 
dant guère  capable  de  l'apprécier, 
si  l'on  en  croit  le  témoignage  des 
contemporains ,  qui  s'accordent  à  le 
représenter  comme  insouciant,  inap- 
pliqué ,  et  enfin  comme  le  fils  peu 
digne  d'un  aussi  grand  roi..  Ce  fut 
néanmoins  encore  pour  son  éduca- 
tion que  Ton  entreprit  la  belle  col- 
lection des  auteurs  latins,  appelée 
Ad  usum  Delphi  ni.  Il  n'en  fit  au- 
cun usage;  et  Mme.  de  Caylus  dit 
que  tous  les  efforts  de  ses  maîtres 
pour  les  lui  faire  lire  n'eurent  d'au- 
tre résultat  que  de  lui  inspirer  un 
tel  dégoût  des  livres,  qu'il  prit  la  ré- 
solution de  n'en  jamais  ouvrir  un 
seul  quand  il  serait  son  maître. 
«  Faites-vous  des  thèmes ,  »  disait- 
il  un  jour,  étant  encore  enfant, 
à  une  dame  très  -  malheureuse  , 
qui  lui  exposait  ses  souffrances? 
—  Non  Monseigneur ,  lui  répondit- 
elle.  «  Hé  bien ,  répliuua  le  prince  ; 
»  vous  n'avez,  qu'une  idée  imparfaite 
»  du  malheur.  »  Il  épousa  Marie* 
Christine  de  Bavière,  dont  il  eut 
trois  fils  :  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
lui  succéda  dans  4c  titre  de  Dauphin 
(  F",  Bourgogne,  V,  3^6  ) ,  le  duc 
d'Anjou ,  qui  devint  roi  d'Espagne 
(  V.  Philippe  V  ),  et  Charles,  duc 
de  Bcrri.  Le  Dauphin  assista ,  en 
1674 y  au  siège  de  Dole,  que  le  roi 
faisait  en  personne  ;  et,  en  1684  ,  il 
1"  •  ■ 

^l)  RomiW  faitait  m»i  à  »ot>  elèTe  nn  récit  wb*l 
de»  prii>cipa«r»  évruetnents  de  l'hiitoire  de  Franc*  ; 
le  Daapliiu  la  rédigeait  en  fronçai*,  put*  traduisait  en 
latin  «on  travail.  Bonnet  corrigeait  euratte  te*  deux 
tevte»  ,  et  T  C'iteit  de»  addition*,  (l'eut  c<- c|n'on  « 
iniM^iaé  de  comprendre  vtm  le  titre  d'/fïWotre  afe 
France,  dans  Wa  (J£u<-ret  de  Bonuct,  et  même  d'itn- 
primer  ù  part  tout  le  tilrr  i'e  :  Akrc^i  de  l'htitoir* 
iL»  France  tpurJ.  B.  Bonuct ,  .  uueol.  iu>{«. 
ou  4  vol.  ia-ta,  fini*«aut  l<  tlharlea  IX.  i'.'rsl  un* 
le  nom  du  Dauphin  qu'où  donn<-  la  réimpression  cjin 
•e  fart  eu  ce  moment  (i8»o)  a  Vrrwiille»,  ru  3  vol. 
»o-8«. ,  peur  jo.ndre  ,  fi  l'on  veut  ,  à  I  édition  de» 
OLurnt  d»  BatiMt,  m  41  toi.  iu-S». 
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suivit  encore  le  monarque  au  siège 
de  Luxembourg.  En  i(i88,  Louis 
XIV  le  mit  à  la  tête  de  son  armée 
du  Rhin  y  sous  la  direction  de  Vau- 
ban;  et  le  Dauphin  s'empara  de  Phi- 
lisbourg,  de  Manheim,  et  de  tout  le 
Palatiuat.  Eu  1G90,  il  commanda 
l'armée  du  Rhin ,  passa  ce  fleuve  de- 
vant le  fort  Louis ,  le  1 7  août ,  et 
tiut  long-temps  eu  échec  les  armées 
de  Saxe  et  de  Bavière  réunies.  L'an- 
née suivante  il  accompagna  le  roi  au 
siège  de  Mons ,  à  celui  de  Namur; 
et,  en  i(k)4 ,  il  commanda  l'armée 
de  Flandre,  où  il  fit  échouer,  par 
nne  marche  habile  ,  les  projets  que 
I" ennemi  avait  formés  sur  Dunker- 
que.  Après  ces  expéditions ,  où  il 
avait  montré  de  l'activité  et  quelque 
intelligence  pour  la  guerre,  le  priuce 
se  retira  à  Meudon  ;  et  ce  fut  dans 
cette  retraite ,  que  loin  des  regards 
sévères  de  Louis  XIV,  il  put  se 
livrer  à  ses  goûts  pour  la  chasse , 
la  table  cl  les  plaisirs  de  l'amour.  11 
eut  avec  M1Ic.  de  Caumont,  fille  du 
duc  de  la  Force ,  placée  auprès  de  la 
Dauphinc  ,  une  intrigue  que  cette 
princesse  chercha  vainement  à  faire 
cesser ,  en  mariant  cette  demoiselle 
au  comte  du  Rourc.  Plus  tard ,  elle 
fut  exilée  à  Montpellier,  par  ordre 
du  roi ,  qui  infusa  constamment  de 
naturaliser  une  fille  qu  elle  avait  eue 
du  Daunbin.  Ce  prince  eut  ensuite 
avec  M"e.  Ghoin ,  une  intrigue  qui 
fut  plus  longue  et  plus  sérieuse  (  F. 
Guoin  ).  Plein  de  respect  et  de 
soumission  pour  l'autorité  de  son 
père ,  il  ne  put  cependant  lui  sacri- 
fier ses  penchants  ;  et  il  se  permit 
.  souvent  une  critique  sévère  de  la 
conduite  du  monarque,  surtout  lors- 
que le  roi  montra  toute  son  a  fonc- 
tion pour  son  petit  -  fils  ,  le  duc  de 
Bourgogne,  dont  le  Dauphin  avait 
la  faiblesse  d'être  jaloux.  Réduit 
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alors  à  la  nullité  la  plus  absolue ,  ce 
prince  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  une  oisiveté  continuelle. 
*  «  On  voyait ,  dit  un  historien ,  un 
»  Dauplun  de  France,  âgé  de  plus 
»  de  4<>  *ns  >  honoré  de  quelques 
»  succès  à  la  guerre,  élève  de  Bos- 
»suet  et  de  MonUusier,  né  avec 
»  d'heureuses  dispositions  ,  mais 
»  d'un  caractère  faible,  conduit  par 
»  degrés  et  retenu  dans  une  sorte 
v  d'anéantissement  à  la  cour;  un 
n  fils  du  roi  de  France ,  père  d'uifroi 
»  d'Espagne ,  n'osant  prétendre  à  la 
»  plus  petite  grâce  pour  lui  ni  pour 
»  les  autres ,  et  découragé  par  le  se- 
»  vère  despotisme  du  roi  ;  passant 
»  les  journées  entières  appuyé  sur 
»  ses  coudes,  se  bouchant  les  oreil- 
9  les,  les  yeux  fixés  sur  une  'table 
»  nue ,  ou  assis  sur  une  chaise ,  frap- 
»  paul  ses  pieds  du  bout  d'une  canne 
»  pendant  toute jjnc  après-dinec.  »  Il 
mourut  à  Meudon ,  de  la  petite  vé- 
role ,  le  1 4  avril  1 7 1 1 ,  presque  ou- 
blié de  la  cour ,  mais  regretté  du 
peuple  qui,  sachant  son  peu  de  cré- 
dit, ne  pouvait  lui  attribuer  1  es- 
maux  dont  il  était  accablé.  «  C'était, 
»  dit  Duclos,  le  meilleur  des  hom- 
»  mes  et  le  plus  médiocre  des  priu- 
»  ces.  »  M — d.  j. 

LOUIS,  Dauphin  ,  père  de  Louis 
XV.  F,  Bourgogne. 

LOUIS  ,  Dauphin  ,  fils  de  Louis 
XV,  né  à  Versailles  en  1719,  est  un 
de  nos  priuces  dont  la  mort  a  causé 
le  plus  de  regrets.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions,  et  d'une  ame 
naturellement  portée  à  la  vertu ,  il 
excita,  dès  son  enfance,  l'admirapon 
de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  La 
reine ,  sa  mère  ,  disait  :  «  Le  Ciel  uc 
»  m'a  accordé  qu'un  fils; mais  il  me 
»  l'a  donné  tel  que  j'aurais  pu  le 
»  souhaiter.  »  Sa  douceur ,  sou  affa- 
bilité ,  et  sa  constante  application  a 
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toits  ses  devoirs .  en  firent  bientôt  un 
priuce  accompli.  H  avait  conçu  une 
tendre  ami  lie  pour  le  comte  du  Mi.  v, 
l'un  de*  seigneurs  les  plus  vertueux, 
de  ce  temps-là,  et  il  adressait  tous  les 
jours  au  ciel  une  prière  pour  la  con- 
servation des  jours  du  comte;  «  afin, 
y  disait-il,  que,  s'il  devait  porter  le 
»  fardeau  de  la  conrounc ,  son  ami 
»  pût  l'aidera  remplir  ce  devoir.»  Lu 
17  il  accompagna  le  roi  son  père 
a  farinée  de  Flandre,  et  fut  présent 
à  la  bataille  de  Fontenoi ,  ou  il  re- 
çut du  monarque  des  leçons  pré- 
cieuses (  V,  Lotis  XV).  Plus  tard, 
îl  fut  entièrement  éloigné  des  affai- 
res, et  11  y  rentra  qu'un  moment 
après  l'assassinat  de  Damiens  ;  maïs 
le  roi,  des  qu'il  fut  revenu  de  ses  ter- 
reurs ,  voulut  reprendre  toute  son 
autorité.  Mmc.  de  Pornpadour  et  M. 
de  Choiseul  abreuvèrent  le  Dauphin 
d'amertumes.'  V.  Louis  XV,  ci-dess. 
p.  'x\!\,  )  Ce  ministre  ne  pouvait  lui 
pardonner  son  opposition  aux  parle- 
ments ,  ni  la  protection  qu'il  accor- 
dait aux  Jésuites.  Le  jeune  prince 
se  soumit  sans  murmure  à  l'inaction 
que  son  père  lui  imposa  ;  et  il  se  li- 
vra entièrement  à  l'étude,  surtout  à 
celle  de  l'histoire,  où  il  apprenait  à 
connaître  les  hommes ,  et  se  prépa- 
rait à  les  gouverner  :  «  Elle  donne 
»  aux  enfants ,  disait-il ,  des  leçons 
»  qu'on  n'osait  pas  faire  aux  pères.  » 
On  voit  qu'il  l'avait  lue  avec  fruit, 
et  qu'il  seutait  bien  la  position  dans 
laquelle  il  devait  se  trouver  sur  le 
tronc  ,  par  les  conséquences  qu'il 
tirait  de  ses  lectures  :  «  Ce  qui  rend 
»  la  réforme  d'uu  état  si  difficile, 
a  di.sait*il  un  jour,  c'est  qu'il  fau- 
»  drait  deux  bons  règnes  de  suite; 
■»  l'un  pour  extirper  les  alws ,  l'autre 
»  pour  les  empêcher  de  renaître.  » 
Son  amour  pour  la  religion,  la  so- 
lidité de  ses  principes  politiques , 
xxv. 
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lui  faisaient  vivement  redouter  les 
dangers  de  !a  presse  ;  et  il  était  per- 
suadé qu'un  ne  devait  chercher  la 
cause  de  tous  les  désordres  de  sou 
siècle  que  dans  la  licence  ell renée 
de  parler  et  d'écrire.  «  Il  ne  parait 
»  presque  point  de  livres  ,  disait-il  T 
»  où  la  religion  ne  soit  traitée  de  <u- 
r>  perstition  et  de  chimère,  où  les 
»  rois  ne  soient  représentés  comme 
»  des  tyrans,  et  leur  autorité  comme 
w  un  despotisme  intolérable.  Les  uns 
»  le  <lisent  ouvertement  et  avec  au- 
»  dace  ;  les  autres  se  contentent  de 
v  l'insinuer  adroitement.  »  Le  Dau- 
phin regardait  l'institution  des  Jésui- 
tes comme  un  des  plus  fermes  boule- 
vards qu'on  put  opposer  à  de  tels 
désordres.  Cependant  il  chercha  tou- 
jours à  s'entourer  de  toutes  les  lumiè- 
res; (Vrulti  raconte  qu'à  l'époque  où 
il  entreprit  l'apologie  de  la  Société, 
il  eut  avec  lui  une  conversation  où 
son  auguste  interlocuteur,  mettant 
à  l'écart  les  petits  intérêts  monasti- 
ques ,  lui  développa  des  vues  dignes 
de  l'héritier  d'un  grand  royaume.  Ce 
prince  était  un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Il  avait  In 
dans  leur  langue  tous  les  anciens;  <  t 
ses  connaissances  en  géographie  et 
dans  les  mathématiques  étaient  fort  • 
étendues.  Parmi  les  traits  nombreux 
de  sa  bienfaisance  et  de  sa  bonté  , 
nous  ne  citerons  que  lès  regrets  et  les 
témoignages  donnés  à  la  mémoire  de 
sou  écuver,  M.  de  Chambord ,  dont 
il  avait  lui-même  involontairement 
causé  la  mort  à  la  chasse.  Jamais  il 
ne  se  pardonna  cette  imprudence  :  . 
dès  -  lors  ,  il  renonça  pour  tou- 
jours à  ce  genre  d'amusement  ;  et 
long-temps  après,  il  disait  encore  : 
«  J*ai  toujours  devant  les  yeux  le 
»  corps  sanglant  de  ce  malheureux 
»  Chambord.  »  Il  combla  sa  veuve 
et  ses  enfants  de  toutes  sortes  de 
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bienfaits,  les  recommanda  au  roi 
daus  sou  testament  ;  enfin  ,  on  sait 
que  ce  funeste  événement  fit  la  for- 
tune de  cette  famille.  Le  Dauphin 
mourut  à  Fontainebleau,  le  20  dé- 
cembre 1765,  à  la  suite  des  fatigues 
qu'il  s'était  douuées  au  camp  de 
Compiègne  ,  où  il  lui  avait  été  per- 
mis de  se  livrer  à  uuc  image  des  tra- 
vaux de  la  guerre.  Le  mausolée  qui 
lui  fut  élevé  dans  la  métropole  de 
Sens,  était  un  des  plus  beaux  monu- 
meuts  de  sculpture  du  dix  -  hui- 
tième siècle  (  Voy%  Julien,  XXII , 
i43  ).  Ce  prince  avait  épousé,  en 
1745,  Marie -Thérèse  d'Espagne, 
qui  mourut  en  174&  H  épousa, 
l'année  suivante  ,  Marie  -  Josèphe 
de  Saxe  ,  dont  il  eut  quatre  fils. 
L'aîné  (  Voy.  Bourgogne  ,  V,  378  ) 
mourut,  eu  1771  ;  le  second  régna 
sous  le  nom  de  Louis  XVI  ;  le  troi- 
sième Louis -Stanislas-Xavier  règne 
sous  celui  de  Louis  XVI II;  et  le 
quatrième  ,  (  Charles-Philippe  )  est 
Monsieur.  On  a  trois  Vies  du  Dau- 
phin: la  première  de  Villicrs,  in-12, 
1769;  la  seconde  de  Proyart,  1778, 
in  -  8\  ,  1782,  1  vol.  in- 12;  la 
troisième  par  M.  Du  Rozoir  ,  sous 
ce  titre  :  Le  Dauplùn ,  père  du  Roi , 
sa  famille  et  .ses  enfants  ,  181 5  , 
in- 1  x  ;  et  des  Mémoires  sur  sa  Vie , 
par  le  P.  Griflet,  1777,  1  volumes 
in-ia.  Son  oraison  funèbre  com- 
mença la  réputation  de  M.  l'abbé  de 
Boulognc.Outrer.ri/ogc  de  ce  prince, 
par  l'abbé  Maury,  17OO,  in -8°., 
par  Thomas  ,  1 7O7 ,  in  -  8°.  ,  par 
Proyart,  1779,^1-1*1  ,  etc. ,  on  a  le 
Portrait  dt  feu  Monseigneur  le 
Dauphin  (  par  le  duc  de  la  Vau- 
guyon  ) ,  Paris,  1810, 111-8*.,  publié 
par  M.  Du  Rozoir.         M — d  j. 

LOUIS  l,r.,  roi  d'Espagne,  fils 
aîné  de  Philippe  V,  et  de  Maigucrite- 
Louise-Gabrielle  de  Savoie,  naquit 
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le  i5  août  1707,  et  fut  aussitôt  re- 
counu  héritier  présomptif  du  royau- 
me ,  par  les  états  assemblés.  Phi- 
lippe, dévoré  par  une  noire  mélan- 
colie, et  décidé  à  passer  le  reste  de 
sa  vie  dans  la  solitude  de  Saiut- 
Ildephonse ,  abandonna  le  trône  à 
son  fils.  Ce  jeune  prince  fut  procla- 
mé roi  le  17  janvier  172  J ,  aux  ac- 
clamations des  Espagnols  qui  se  flat- 
taient devoir  réparer  les  maux  qu'ils 
venaient  d'éprouver;  mais  au  bout 
de  quelques  mois,  Louis  tomba  ma- 
lade, et  mourut  de  la  petite  vérole, 
le  3i  août,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Philippe ,  obligé ,  malgré  sa  répu- 
gnance ,  de  reprendre  les  rênes  du 
gouvernement ,  s'occupa  ,  avec  plus 
de  zèle  que  de  succès ,  de  faire  re- 
fleurir les  arts  et  le  commerce.  (  f. 
Philippe  V.  )  W— s. 

LOUIS  Ier.,  roi.de  Germanie, 
surnommé  le  Pieux  ou  le  Vieil, 
troisième  fils  de  Louis-le-Débon- 
nairc,  et  de  la  reine  Ermengarde, 
sa  première  femme,  frère  de  Lo- 
thaire ,  et  de  Pépin  d'Aquitaine .  fut 
ïroclamé  roi  de  Bavière,  en  817, 
orsque  l'empereur  ,  son  père  ,  dis- 
tribua ses  royaumes  entre  les  trois 
fils  qu'il  avait  alors  :  mais  s'étant 
marié  depuis ,  et  ayant  eu  de  ce  se- 
coud  mariage  un  fils  ,  connu  sous  le 
nom  de  Charles-le-Chauvc,  l'empe- 
reur voulut  revenir  sur  les  avan- 
tages qu'il  avait  faits  à  ses  premiers 
enfants, afin  de  former  un  royaume 
pour  le  dernier  ;  ce  qui  produisit 
une  révolte  générale  (V.  Louis  Ier. , 
XXV,  90).  On  aurait  peine  à  con- 
cevoir comment  on  donna  le  titre 
de  Pieux  à  Louis,  qui  prit  plusieurs 
fois  les  armes  contre  son  père ,  et 
qui  hâta  sa  mort  en  s'emparant , 
en  840 ,  de  la  Saxe,  de  la  Thuringc, 
de  tout  le  pays  au-delà  du  Rhin , 
si  l'on  ignorait  qu'à  celte  époque 
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les  plus  saints  personnages  c'taient  ti,  tant  par  la  douceur  et  la  fermelé 
eux  -  mêmes  entraînés  par  l'esprit  de  son  caractère,  que  par  les  grâces 
de  parti,  parce  que  tout  était  parti  de  sa  personne,  et  l'enjouement  de 
dans  I*  Km  pire.  En  elTct,  Louis-lc-  son  humeur.  Il  mourut  à  Francfort, 
Germanique  voyait  la  seconde  fem-  le  28  août  87G ,  à  l'âge  de  70  ans, 
me  «le  son  père  se  rapprocher  de  laissant  trois  fils ,  Carloman,  Louis, 
Lot  h  aire ,  dont  l'ambition  était  gé-  et  Charles  connu  sous  le  nom  de 
néralcinent  connue; et  il  ne  pouvait  Charles-lc-Gros.  Ces  trois  princes 
douter  que  ce  rapprochement  entre  se  partagèrent  la  Germanie,  qui  for- 
deux  ennemis  mortels  n'eût  pour  but  mait  alors  un  immense  royaume, 
de  l'exclure  de  l'héritage  de  Louis-  puisqu'oulre  l'ancienne  France  au- 
le-Debonnairc.  II  se  saisit  donc  de  delà  du  Rhin ,  elle  comprenait  la 
ce  qui  devait  lui  revenir,  afin  que,  Saxe,  la  Thuringe,  la  Bavière,  la 
plus  tant ,  on  ne  lui  objectât  pas  les  Pannonie  ,  le  pays  des  Grisons  ,  la 
prétendues  dispositions  que  Tempe-  Lorraine,  et  quelques  provinces  cn- 
rcur  aurait  faites  à  sa  mort;  et  c'est  deçà  du  Rhin.  F — e. 
ainsi  qu'il  se  créa  lui-même  roi  de  LOUIS  II,  roi  de  Germanie ,  fils 
Germanie.  D'accord  avec  Charlcs-le-  puîné  du  précédent ,  et  neveu  de 
Chauve,  il  combattit  Lothaire,  en  Charlcs-lc-Chauve ,  succéda  à  sou 
841 ,  et  gagna  la  bataille  de  Fonte-  père,  en  876.  Charles ,  méconnais- 
nai,  bataille  mémorable  qui  affaiblit  sant  les  droits  du  sang,  entra  aussi- 
le  pouvoir  qu'avaient  eu  jusqu'alors  tôt  dans  ses  états  ,  dont  il  avait  ré- 
les  rois  de  France;  les  nobles,  las  soin  de  le  dépouiller:  Louis  eut  re- 
de  mourir  pour  les  querelles  des  hé-  cours  à  la  prière,  et  se  soumit  a 
ritiers  de  Louis ,  ayant  fait  passer  prouver,  par  trente  témoins,  qu'il 
en  loi  qu'ils  ne  seraient  obligés  n'avait  poiut  contrevenu  à  l'accord 
de  les  assister  que  contre  les  eu-  passé  avec  sou  père.  Charles ,  fei- 
nemis  de  l'état ,  ce  qui  les  rendit  gnant  d'être  disposé  à  écouter  ses 
bientôt  arbitres  de  l'obéissance  et  justifications,  lui  accorda  une  sus- 
des  secours  qu'ils  devaient  à  leur  pension  d'armes,  pendant  laquelle  il 
souverain.  Louis  montra  beaucoup  jura  de  ne  rien  entreprendre;  mais 
de  modération  après  la  victoire;  il  continuant  sa  marche  secrètement , 
sut  maintenir  ses  peuples  dans  le  il  s'avança  près  d'Andernach  ,  pour 
devoir  ,  et  éloigner  la  guerre  de  ses  le  surprendre  et  lui  crever  les  yeux, 
états;  bonheur  qu'on  ne  connais-  Averti  de  celte  perfidie  par  l'arche- 
sait  plus  en  France.  Ses  fils  s'étant  vêquede  Cologne,  Louis  se  tint  prêt 
révoltés  contre  lui,  il  se  souvint  qu'il  à  combattre. et  remporta  sur  lestrou- 
s'était  lui-même  révolté  contre  son  pes  de  Charles  une  victoire  signalée, 
père ,  et  les  ramena  à  l'obéissance  le  8  octobre  876.  Après  la  mort  de 
sans  employer  la  rigueur.  Son  cou-  Louis  ,  dit  le  Bénite ,  le  roi  de  Ger- 
rage,  son  talent  pour  gouverner,  ont  manie  voulut  s'emparer  du  troue  do 
fait  regretter  que .  dans  le  partage  France,  sous  prétexte  que  les  deux 
de  l'Empire,  la  France  ne  fût  pas  fils  du  premier ,  Louis  et  Carloruau  , 
tombée  sous  sa  domination:  car,  n'étant  pas  légitimes,  n'y  avaient 
des  héritiers  de  Charlemagnc  ,  il  aucun  droit.  Il  envahit  la  Lorraine 
était  le  seul  capable  de  coutenir  les  française,  qu'il  se  fait  céder  par  le 
factions ,  de  *c  former  un  giaud  par-  traité  de  Verdun ,  et  pénètre  dans  la 
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Champagne  ;  mais  repousse  avec 
perte,  il  reprend  en  désordre  la  route 
de  la  Saxe.  Apprenant  (  en  880  ) 
que  Carloniaii  ,  son  frère  aîné,  était 
malade  ,  il  se  rend  en  toute  hâte  près 
de  lui ,  pour  le  détourner  de  choisir 
pour  sou  successeur  Arnoul,  son  /ils 
naturel  :  il  réunit  le  royaume  de  Ba- 
vière a  ses  états ,  cède  la  Carinthic  à 
Arnoul ,  obligé  de  s'en  contenter,  et 
rassemble  toutes  ses  forces  pour  s'op- 
poser aux  incursions  des  Normands. 
11  remporte  sur  eux  une  victoire 
complète,  en  881  ,  près  de  Thiu  , 
dans  la  forêt  Carbonnière  ;  mais, 
quelques  mois  après,  il  est  défait  à 
son  tour  par  ces  barbares  à  Ebs- 
dorlr',  dans  le  pays  de  Lunebourg. 
Louis  mourut  de  chagrin  ,  le  10  fé- 
vrier 882,  à  Francfort,  où  il  s'était 
rendu  pour  lever  de  nouvelles  trou- 
pes ,  et  fut  inhumé  près  de  son  frère 
Carloman ,  dans  l'abbaye  de  Lorsch 
ou  Laurcsheim.  W — s. 

LOUIS  1". ,  dit  le  Grand,  roi 
de  Hongrie  et  de  Pologne,  né  le  5 
mai  *  i3ji<>,  était  (ils  de  Charobert, 
et  d'Élisabcth ,  princessede  Pologne, 
Il  suceède  en  1 J .4 a , à  sou  père,  sur 
le  Irone  de  Hongrie,  et  soumet  les 
Transsylvains  qui  avaient  pris  occa- 
sion de  sa  jeunesse  pour  se  révolter. 
Alexandre,  vaivode  de  Valaehie, 
qui  s'était  soustrait  à  l'obéissance  de 
Charobert ,  vient  de  lui-même  lui 
rendre  hommage.  En  ■  3  î 4  *  il  con- 
duit des  secours  au  roi  de  Pologne, 
Casimir,  son  oncle;  et  il  force  Jean, 
dit  V.-fi'mglc,  roi  de  Bohème,  à 
lever  le  siège  de  Ci  acovie.  Au  retour 
de  celle  expédition,  il  bat  les  Tar- 
tares  qui  avaient  profité  «le  son  ab- 
sence pour  pénétrer  dans  la  Traus- 
svlvanic ,  et  les  oblige  à  se  retirer  : 
ii  tourne  ensuit  c  ses  armes  contre 
les  Croates  révoltés;  pois  vole  au 
secours  de  Zara,  assiégé  par  les  Yc- 
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nitiens:  il  ne  peut,  malgré  ses  effort*, 
empêcher  la  prise  de  cette  ville,  et 
court  à  N  a  pies  venger  la  mort  d'An- 
dré', son  frère.  (  F.  Ajsdré  ,11 
1  i3.  )  Arrivé  dans  la  ville  d'Avert- 
ie 24  janvier  i3J8,  il  y  fait  ma^sa 
crer,  sous  ses  yeux  ,  Charles  ^fe  I>; 
raz,  dans  la  galerie  même  où  Audr; 
avait  été  tué:  il  demande  au  pape  h 
condamnation  de  la  reine  Jcamx- 
qui  avait  trempé  daus  le  meurtre  <J( 
son  époux;  cl  il  veut  se  faire  1 


11er  roi  de  Naplcs  :  mais  la  pott 
l'oblige  de  retourner  en  Hongrie,  Il 


repasse  à  Naplcs  en  1 35o ,  s'empare, 
comme  la  première  fois ,  de  la  pres- 
que totalité  du  royaume,  et  se  retire, 
après  avoir  sigué  une  trêve  avre 
Jeanne.  Le  pape,  choisi  jK>ur  mé- 
diateur, avait  stipulé  pour  Lout* 
«me  somme  de  3oo,ooo  florins  ;  mat- 
ce  prince  la  refuse,  répondant  quM 
n'était  point  venu  pour  vendre  le 
sang  de  son  frère,  mais  pour  le  ven- 
ger ,  et  qu'il  part  satisfait.  Louis  re- 
commence, en  i3:>(3,  la  guerre  con- 
tre les  Vénitiens;  il  s'empare  Pannec 
suivante  de  Zara,  et  réunit  toute  L 
Dalmatic  à  ses  états.  En  i3l>i  ,  ii 
marche  contre  le  roi  des  Bulgare', 
qui  refusait  le  tribut  imposé  à  sa»q 
père ,  le  fait  prisonnier  dans  iu.e 
bataille,  et  le  renvoie  sur  sa  parole , 
au  bout  de  douze  jours.  Après  U 
mort  de  Casimir,  en  i3~o,  Louiv 
est  proclamé  roi  de  Pologue ,  cl  jure, 
en  montant  sur  le  trône,  la  conlu- 
matiou  des  anciens  droits  des  r\.»L»- 
nais.  Cependant  il  casse  le  testa  met.  t 
de  son  oncle,  relègue  ses  filles  eu  Hon- 
grie, ôtc  les  palaliuats  à  leurs  titu- 
laires, pour  les  douuer  à  ses  créatu- 
res, cl,  parcelle  conduite,  il  s.\*lu  < 
le  cœur  des  Polonais.  Louis  preT«r.v 
le  séjour  de  la  Hongrie;  car  il  x 
hâte  d'y  retourner,  après  avoir  <o:t 
fié  la  rcgcucc  de  la  Pologne  à  La  rcua 
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Éîisabeth ,  sa  mère.  Cette  princesse, 
incapable  de  gouverner  par  elle- 
même  ,  s'abandonne  à  des  conseillers 
dont  les  mesures  violentes  excitent 
un  soulèvement  général  :  elle  est 
obligée  de  s'enfuir  en  1 3~6;  et  Louis 
rentre  en  Pologne  l'année  suivante, 
pour  s'oppONcr  aux  progrès  du  duc 
de  Lilhuanie.  Il  meurt  à  Tyniau,  le 
il  septembre  i38a,  très -regretté 
ries  Hongrois,  mais  fort  peu  des  Po- 
lonais. Louis  aimait  les  lettres  et 
roux  qui  les  cultivent;  et  il  s'entre- 
tenait familièrement  avec  les  savants, 
même  sur  des  matières  de  politique. 
On  dit  que  ce  prince  se  déguisait 
quelquefois  en  marchand  ,  et  que  , 
sous  ce  costume,  confondu  dans  le 
peuple,  i!  apprenait  des  vérités  qui 
lui  servirent  ensuite  à  redresser  des 
abus.  II  acquit,  cîit  Voltaire,  une 
vraie  gloire,  car  il  fut  juste;  il  lit  de 
sages  lois;  il  abolit  les  épreuves  du 
f»-u  ardent  et  de  l'eau  bouillaute, 
d'autant  plus  accréditées  ,  que  les 
peuples  étaient  plus  grossiers.  Ses  su- 
jets lui  donnèrent  le  nom  de  Grand; 
et  le  souvenir  de  son  héroïsme  est 
inséparable  de  l'histoire  de  cette 
Jeanne  dont  Laharpe  a  transporté 
l'infortune  sur  notre  théâtre.  11  avait 
épousé  en  secondes  noces  Élisabeth 
(L-  Hongrie ,  dont  il  eut  trois  tilles  : 
Marie,  la  seconde,  héritière  de  la 
Hongrie,  épousa  Sigismond.  depuis 
empereur  d'Allemagne;  et  Hedwige, 
la  cadette,  fut  mariée  à  Jagcllou, 
duc  de  Lithuanic  et  roi  de  Pologne. 

W— s. 

LOUIS  II,  fils  de  Ladisl.is  M  ou 
VII  ,  roi  de  Hongrie  cl  de  Bohème, 
né  le  premier  mai  i5o0,  n'avait  que 
dix  ans ,  lorsqu'il  succéda  sur  ce 
double  trône  à  son  père,  qui  avait 
eu  la  précaution  de  le  faire  couronner 
de  sou  vivant.  Incapable  par  son 
4ge  de  tenir  les  rèucs  du  gouverue- 
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ment ,  il  devint  le  jouet  des  grands, 
qui  ne  lui  laissèrent  que  le  titre  do 
roi.  Ses  ministres  encourageaient  se- 
cretement  les  factions  dont  ils  par- 
tageaient les  in'érets  ;  et  les  peuples 
recouraient  vainement  a  l'autorité 
du  monarque,  impuissant  pour  les 
protéger.  L'empereur  des  Turcs  , 
Soliman  II ,  envoya  une  ambassade 
à  Louis  ,  pour  lui  proposer  la  pro- 
rogation de  la  trêve  conclue  avec 
Ladi>las  par  Selim  son  prédéces- 
seur. Les  ambassadeurs  furent  reçus 
avec  mépris,  et  traités  ensuite  ,  dit- 
on  ,  d'une  manière  atroce.  Le  sultan 
furieux ,  entre  aussitôt  dans  la  Hou- 
gric ,  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
et  vient  mettre  le  siège  devant  Bel- 
grade ,  qu'il  enlève,  le  20  août  1 5'2 1  , 
après  six  semaines  de  tranchée  ou- 
vcrtc_La  prise  de  celte  place  impor- 
tante fut  suivie  de  celle  des  princi- 
pales villes  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  La  guerre  eontinua ,  les  an- 
nées suivantes,  avec  uue  alieYnative 
de  revers  et  de  succès  ;  mais  enfin 
Louis  voulut  livrer  une  bataille  dé- 
cisive, le  9X) août  ij.>G,  a  Mohatz , 
dans  la  Basse-Hongrie.  II  y  fut  défait 
complètement  :  deux  mois  après ,  son 
corps  fut  retrouve  dans  un  marais  ou 
il  avait  été  englouti  avec  sou  cheval. 
Ce  jeune  prince  n'avait  que  vingt 
ans;  et  les  qualités  qu'il  annonçait 
le  firent  regretter.  II  avait  épousé , 
en  1 5*2 1  ,  Marie  ,  sœur  de  Charles- 
Quint  ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants, 
Ferdinand  1er.  d'Autriche  ,  et  Jean 
Zapolski ,  se  disputèrent  le  ro>aume 
de  Hongrie,  qui  finit  par  rester  à 
Ferdinand  ;  et  c'est  depuis  celte  épo- 
que qu'il  fait  partie  des  étals  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche. 

W— s. 

LOUIS  n'  VitAGof*  (  D  m  )  ,  roi 
de  Sicile,  était  fils  de  don  Pierre  II. 
Ce  dernier  étant  mort  le  8  août  1  Z^i, 
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laissa  son  fils  don  Louis,  âge  seule- 
ment de  cinq  ans  et  sept  mois  ,  sous 
la  tutelle  de  Jean,  duc  de  Randazzo  , 
son  oncle  paternel.  Déjà  souslcrègnc 
précédent ,  la  Sicile  avait  commence 
à  se  diviser  en  deu\  factions  ;  les 
chefs  des  maisons  de  Palizzi  et  de 
Clermont  s'étaient  pendant  quelque 
temps  emparés  de  la  faveur  du  der- 
nier roi:  écartes  peu  avant  sa  mort , 
ils  furent  exilés  par  le  régent ,  duc 
de  Raudazzo,  auquel  ils  avaient  voulu 
nuire.  Mais  celui-ci  mourut  en  1 348, 
après  avoir  gouverné  six  ans  le 
royaume  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  vigueur.  En  i3{fi,  il  avait 
repris  Milazzo  ,  château  -  fort  que 
les  Napolitains  occupaient  près  de 
Messine  ;  et  il  avait  conclu,  l'année 
suivante,  une  paix  honorable  avec 
Jeanne  ,  reine  de  Naples.  Dès  la 
mort  du  régent,  la  reine-mère,  Eli- 
sabeth de  Bohème,  rappela  les  Pa- 
lizzi à  la  cour  de  Païenne:  les  Cler- 
mont qu/  se  joignirent  à  eux  deman- 
dèrent que  les  Ara  go  nais ,  qui  s'é- 
taient établis  en  Sicile  ,  avec  la 
maison  régnante  ,  fussent  exclus  du 
gouvernement.  Dès-lors  deux  fac- 
tions ,  sous  les  noms  de  Clermont 
et  de  Catalans,  se  disputèrent  la  Sicile 
les  armes  à  la  main  :  les  premiers 
occupaient  les  villes  ;  les  seconds  , 
la  campagne.  Ceux-ci  demeuraient 
fidèles  aux  sentiments  qui  avaient 
fait  la  révolution  de  iu8a  et  chasse 
les  Français  de  Sicile.  Les  Clermont , 
au  contraire  ,  se  glorifiaient  d'être 
Italiens,  et  voulaient  conserver  des 
relations  avec  les  puissances  du  con- 
tinent d'Italie.  Suina  ,  comte  de 
Clermont ,  recourut  enfin,  en  1 354 , 
à  la  reine  et  au  roi  de  Naples  ;  il 
leur  livra  Palermc ,  Trapani ,  Mi- 
lazzo ,  Mazara  ,  et  cent  douze  villes 
ou  châteaux  de  Sicile.  L'excessive 
faiblesse  de  la  maison  d'Anjou ,  et 
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l'anarchie  du  royaume  de  Naples  , 
empêchèrent  seules  la  Sicile  de  re- 
tomber sous  le  joug  qu'elle  avait 
secoué  soixante  et  douze  aus  aupa- 
ravant. Au  milieu  de  ce  désordre  ,  le 
jeune  Louis  ,  roi  de  Sicile  ,  mourut 
sans  enfants,  le  in  octobre  i355. 
Son  frère  ,  Frédéric  II  ,  âgé  seu- 
lement de  treize  ans ,  et  qu'on  a 
surnommé  le  Simple  ,  lui  succéda. 
Ce  prince  avait  fondé  ,  sous  le  nom 
de  Saint- Espril  du  nœud ,  un  ordre 
de  chevalerie  qui  ne  subsista  que  pen- 
dant son  règne.  Le  manuscrit  des 
statuts  de  cet  ordre,  rédigés  par 
lui  même ,  se  conservait  au  sénat  de 
Venise  :  la  Seigneurie  en  fit  pré- 
sent à  Henri  III ,  lorsqu'il  revenait 
de  Poiv-ne  ;  et  ce  monarque,  après 
en  avoir  extrait  les  statuts  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit ,  ordonna  au  chan- 
celier de  Chiverny  de  brûler  ce  vo- 
lume; mais  celui-ci  n'en  fit  rien ,  et 
ces  statuts  ont  été  imprimés  dans 
les  Monuments  de  Montfaucon  ,  et 
séparément  en  1764.     S — S — 1. 

LOUIS  de  TARENTE,  second 
mari  de  Jeanne  I ,  reine  de  Naples , 
régna  avec  elle ,  de  1 347  il  1  ^'2*  ^ 
était  le  second  fils  de  Philippe ,  prince 
de  Tarenle   frère  du  roi  Robert,  et 
de  Catherine  de  Valois ,  qui  portait 
le  titre  d'impératrice  de  Coustanti- 
nople. Cette  prinecssc,qui  avait  perdu 
son  mar  en  1 33:2 ,  s'abandoniia  ou- 
vertement au  libertinage,  et  corrom- 
pit ,  par  son  exemple ,  la  reine 
Jeanne  et  toute  sa  cour.  Louis  de 
Tarcntct,  avec  l'aide  de  sa  mère  , 
s'insinua  dans  l'esprit  de  la  jeune 
reine,  sa  cousine.  Il  anima  sa  haine 
contre  André  de  Hongrie ,  son  mari  ; 
et  il  eut ,  en  i345  ,  une  part  princi- 
pale au  meurtre  de  ce  prince  mal- 
heureux :  aussi  Louis  devint -il  le 
premier  objet  de  la  haine  populaire, 
el  de  celle  du  roi  Louis  de  Hongrie , 
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frère  du  prince  assassine.  Jeanne 
épousa  cependant  Louis  de  Tarente , 

le  10  août  i347;  ma's  e^c  excita  ; 
dans  toute  l'Europe,  par  ce  mariage, 
une  iudignation  dont  elle  faillit  bien- 
tôt être  victime.  (  F,  Jeanne  Icre.  et 
André.  )  Jeanuc  ne  trouva  dans 
Louis  aucune  compensation  pour  la 
honte  ou  le  danger  d'une  telle  al- 
liance. Louis  avait  de  la  valeur  per- 
sonnelle ;  et  il  eu  montra  dans  quel- 
ques occasions  ,  lorsqu'elle  était  ex- 
citée par  une  colère  subite  :  mais  il 
manquait  de  capacité  et  de  talent 
militaire.  Il  négligeait  les  affaires  les 
plus  importantes ,  pour  les  plus  fu- 
tiles plaisirs  :  après  avoir  deux  fois 
fui  en  Provence  devant  le  roi  de  Hou- 
ric ,  quand  il  recouvra  le  royaume 
e  Naples,  il  le  laissa  tomber  dans 
la  plus  déplorable  anarchie  ;  et  en 
même  temps  il  s'abandounait  à  sa 
brutalité  à  l'égard  de  Jeanne,  jus- 
qu'à la  battre  toutes  les  fois  qu'il 
concevait  quelque  jalousie  contre 
elle.  Il  mourut  enfin  le  26  mai  1 36a, 
sans  laisser  de  regrets ,  ni  à  la  cour , 
ni  parmi  le  peuple.  11  n'avait  point 
eu  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Jeanne.  S.  S— 1. 

LOUIS  Ie'.  ,  duc  d'Anjou, 
deuxième  lïls  du  roi  Jean ,  naquit  le 
23  juillet  i339,  au  château  de  Viu- 
cennes,  et  eut  en  apanage  les  comtés 
d'Anjou  et  du  Maiue,  réunis  par  son 
père  à  la  couronne.  Il  se  trouvait  à 
la  fatale  bataille  de  Poitiers,  où  le  roi 
Jean  tomba  entre  les  mains  des  Au- 
glais.  Ce  prince  devenu  libre  par  le 
traité  de  Brctigny,  érigea  l'Anjou  en 
duché-pairie  (  i36o  );  mais  il  dési- 
gna eu  même  temps  son  fils ,  pour  l'un 
des  otages  qui  devaient  aller  tenir  sa 
place  à  Londres.  Louis  s'ennuya  bien- 
tôt de  sa  captivité  ,  et  quitta  furtive- 
ment l'Angleterre  :  cette  conduite  fut 
très^lésapprouvceparsonpcrc;  mais 
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rien  ne  put  engager  le  fils  à  retourner 
à  Londres.  Charles  V  l'envoya  ,  en 
i365,  en  Bretagne,  pour  ménager 
un  rapprochement  entre  Jean  de 
Montfort ,  et  la  veuve  de  Charles  de 
Blois  :  nommé  ensuite  lieutenant  du 
roi  pour  le  Languedoc ,  et  la  Guien- 
nc,  Louis  réduisit  plusieurs  villes  de 
ces  deux  provinces  qui  tenaient  en- 
core le  parti  des,  Anglais ,  et  les  ex- 
pulsa du  Limousiu.  De  nouveaux  im- 
pôts ayant  excité  quelques  soulève- 
ments dans  la  Guienne,  il  en  fit  punir 
les  chefs  avec  une  cruauté  que  l'his- 
toire lui  reprochera  toujours.  Étant 
passé  en  1 J70  dans  le  Dauphiné,  il 
sut  y  faire  respecter  l'autorité  royale; 
il  retourua  eu  Bretagne  en  1 37*3,  et 
remporta  différents  avantages  sur 
les  Anglais  :  mais  le  commandant  du 
château  de  Derval  ayant  refusé  d'en 
ouvrir  les  portes  ,  après  avoir  signé 
une  capitulation ,  il  fit  amener  les  ota- 
ges sous  les  murs  de  la  forteresse, 
et  leur  fit  trancher  la  tclc.  Il  mit  en 
déroute,  en  1377,  une  armée  an- 
glaise commandée  par  Thomas  Fil- 
ton  ,  et  fit  prisonnier  ce  général. 
Charles  V,  mouraut,  l'institua  ré- 
gent du  royaume ,  et  chef  du  conseil , 
pendant  que  durerait  la  minorité  de 
son  fils  :  loin  de  s'occuper  des  devoir* 
que  lui  imposait  cette  double  charge , 
il  ne  songea  qu'à  satisfaire  son  ava- 
rice aux  dépens  des  revenus  de  l'état; 
et  une  révolte  ayant  éclaté  à  Mont- 
pellier, à  l'occasion  d'un  droit  sur 
les  vins  ,  il  en  châtia  les  habitants 
avec  la  dernière  rigueur.  Il  amassa 
des  sommes  immenses  pour  aller  se 
mettre  en  possession  du  royaume  de 
Naplcs  ,  que  la  reine  Jeanne  Iere. 
lui  avait  donné  en  l'adoptant  (  V . 
Jeanne  Icre  ).  Lorsqu'il  sut  qu'elle 
était  assiégée  par  Charles  de  Duras, 
dans  le  château  de  l'Œuf ,  il  balança 
s'il  se  rendrait  a  Naples;  inais  le  pap» 
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Clément  VII  lixa  ses  irrésolutions, 
Louis  fut  couronne  roi  de  Sicile  et 
de  Jérusalem  ,  à  Avignon,  le  3o  mai 
i38.i;  et  il  partit  de  Provence,  au 
mois  de  juin  suivant,  avec  une  année 
florissante ,  mais  que  la  fatigue  et 
les  maladies  épuisèrent  avant  qu'il 
eut  pu  livrer  aucun  combat  :  se 
voyant  sans  parti  et  .c*us  argent  ,  il 
mourut  de  chagrin  à  Biseglia  près  de 
Bari,  le  *jto  septembre  1 384»  Son 
corps  fut  rapporté  à  Angers  ;  parles 
ordres  de  Charles  de  Daras ,  et  in- 
humé dans  la  cathédrale.  Il  avait 
épouse,  en  i3(jo,  Marie,  fille  de 
Charles  de  Blois  ,  dont  il  eut  deux 
fils ,  Louis  qui  lui  succéda  dans  le 
duchc 'd'Anjou  ,  et  Charles  ,  duc  de 
Calahre.  W — S. 

LOUIS  II ,  duc  d'Anjou ,  né  à 
Toulouse, le ^  octobre  i3"j  7 ,  succéda, 
à  l'âge  de  huit  ans  ,  à  son  père,  sous 
la  tutelle  de  Marie  de  Blois  :  celte 
princesse,  après  avoir  reçu,  au  nom 
de  son  fils  ,  les  hommages  de  ses 
vassaux,  le  conduisit  en  Provence, 
et  le  fit  couronner  roi  de  Na pics  par 
le  pape  Clément  VII,  le  premier 
uoveuibre  i3S<).  Il  tenta  inutilement 
de  se  mettre  eu  possession  de  ce 
royaume  :  abandonné  par  les  Napo- 
litains qui  l'avaient  accueilli  à  sou 
arrivée  ,  et  battu  par  Ladislas  ,  son 
compétiteur,  il  finit  par  lui  aban- 
donner un  trône  sur  lequel  il  ne  pou- 
vait se  maintenir.  Au  retour  de  cette 
expédition  ,  il  se  rendit  à  la  ccur  de 
Charles  VI,  dont  il  ét  iit  chéri.  Le 
roi  lui  donna  le  commandement  des 
troupes  qu'il  envoyait coutre  le  comte 
d'Alençon  ,  entré  depuis  peu  dans  la 
ligue  des  princes  :  Louis,  aidé  du 
connétabledeSaint-Pol ,  s'empara  des 
principales  villes  de  rAlcnçonnais  ; 
mais  les  Anglais  ayant  opéré  une 
descente  en  Normandie  ,  lui  enlevè- 
rent toutes  ses  conquêtes  ,  pénç- 
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trèrent  dans  l'Anjou,  et ,  par  repré- 
sailles, y  commirent  de  grands  ra- 
vages. Cependant  Louis,  rappelé  par 
les  Napolitains  ,  rentre  en  Italie ,  <-u 
i4(j<).  11  est  reconnu  ]»ar  le  rouaît 
de  Piseet  par  le  pape  Alexandre  \  ; 
son  armée  se  grov»it  de  tous  Ics-ï/jc- 
eonîents,  et  il  remporte,  en  \\\  i  , 
sur  Ladislas  ,  une  victoire  qui  pou- 
vait  être  décisive  :  mais  il  éproin- 
une  seconde  fois  l'inconstance  dn 
Napolitains  .  et  il  est  obligé  d'aban- 
donner l'Italie.  De  retour  en  France, 
il  se  réconcilie  avec  le  comte  d'A- 
lençon ,  et  entre  même  dans  les  v«n 
des  princes  d'Orléans  ;  en  cou*- 
qnenec  il  renvoie  la  fille  du  duc  de 
Bourgogne  ,  fiancée  depuis  trois  ans 
à  l'ainé  de  ses  fils.  Le  duc  de  Bour- 
gogne ne  lui  pardonna  point  cet  ai- 
front.  C'est  l'origine  de  l'inimitié^ 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Anjou 
Le  consentement  que  Louis  donn.», 
en  1 4 1 3.  àTetahl  ssement  d  imr ni- 
velle taille  sur  les  Parisiens,  rtfw 
lui  devenir  funeste.  Les  iueVonlttN 
excités  ,  en  secret ,  par  le  duc  de 
Bourgogne,  formèrent  le  projet  de 
le  mettre  à  mort  avec  tonte  sa  fa- 
mille. La  conjuration  échoua  p^' 
l'indiscrétion  d'une  fciuuie  ;  et  fc> 
chefs  périrent  dans  les  supjdices. 
Après  la  mort  de  Ladislas  (  <i août 
1 4  1 4  )  *  L°,tis  y  pressé  par  le  paf^ 
Jean  XX1I1  ,  se  dispose  à  tennr 
encore  la  conquête  duroyaumcdeN* 
pLs;  il  envoie  en  avant  un  corps 
trot  tes  commandé  par  le  maréchal 
de  Loigni  :  mais  une  maladie  grave 
l'empêche  de  le  suivre,  comme» 
eu  avait  le  dessein.  Ayant  recouvre 
la  santé,  il  appn  ud  ^ue  les  Aniîiaj* 
menacent  l'Anjou  ,  et  il  se  hâte  île 
s'y  rendre.  11  tombe  malade  à  An- 
gers ,  et  meurt  le  ut)  avril  i 7* 
avi-itfondé  une  université  daiis  r<,,f? 
Ville,  en  iS<jH.  On  lui  doit  ati-i 
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l'établissement  du  parlement  de  Pro- 
vence ,  en  i4i5.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Yolande  d'Aragon  , 
Iroisms  et  autant  de  filles.  W-s. 

LOUIS  III,  duc  d'Anjou,  né  le 
•i  5  septembre  i4o3,  succéda  à  son 
père  eu  1 4  î  7  »  6t  la  paix  avec  le  duc 
de  Savoie,  et  lui  abandonna  le  comte 
de  Nice,  pour  indemnité  des  sommes 
que  celui-ci  avait  prêtées  à  son  aïeul. 
Il  se  décide  à  faire  valoir  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naplcs,  et,  appuyé 
par  le  pape  Martin  V,  il  équipe  une 
(lotte,  composée  de  treize  bâtiments, 
se  présente  devant  Naplcs ,  en  i  /\  io , 
et  oblige  la  reine  Jeanne  II  à  le  dé- 
clarer sou  successeur  à  la  place  d'Al- 
phonse ,  roi  d'Aragon  ,  qu'elle  avait 
d'abord  adopté  (  V.  Jeanne  II  , 
XXI ,  486).  Il  relève  le  courage  des 
partisans  de  la  maison  d'Anjou  ,  et 
se  met  en  possession  de  la  Calabrc; 
unis  n'ayant  pu  s'opposer  au  débar- 
quement d'Alphonse,  il  perd  succes- 
sivement toutes  les  villes  dont  il 
s 'était  emparé ,  et  se  retire  à  Rome, 
ou  il  vécut  des  bienfaits  du  pape. 
Opendaut  le  duc  de  Milan  se  dé- 
darc  en  sa  faveur,  et  le  reconduit 
jNaples,  où  il  entre  en  vainqueur,  le 
î  }  avril  i4^3,  conduit  par  Torelli. 
Pendant  ce  temps  Alphonse  débar- 
que en  Provence,  s'empare  de  Mar- 
seille ,  qu'il  trouve  sans  défense ,  et 
livre  cette  ville  au  pillage.  Les  habi- 
tants d'Aix  étant  accourus  à  la  dé- 
fense de  leurs  voisins ,  forcèrent  les 
A  ramonais  à  se  rembarquer.  Le  duc 
d'Anjou,  tour-à-tour  flatté  ou  trahi 
par  la  reine  Jeanne ,  est  obligé  de 
»  ontinuer  la  guerre  au  milieu  d'un 
i.ivaiime  qu'il  regardait  comme  son 
héritage;  et  il  éprouve  autaut  de 
revers  que  de  succès.  Taudis  qu'il 
taisait  le  siège  de  Tarente ,  il  tombe 
malade  ,  et  meurt  à  Cosenza  ,  le  i  5 
iiwv.  1 4  ^4*  Il  avait  épousé,  en  ifôi, 
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Marguerite,  fille  d'Ame  VIII  ,  de 
Savoie  ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Son  frère.  René,  dit  le  /fort,  duc  de 
Lorraine  ,  lui  succéda  dans  ses  états 
d'Anjou  et  de  Provcuce  (  F.  René  ). 

YV— s. 

LOUIS  ,  prince  d'Anhalï.  F. 
Anualt  au  Supplément. 

LOUIS-GUILLAUME  margrave 
de  Bade.  F.  Bade-Rioe,  111,  ufi. 

LOUIS  DE  BAVIÈRE.  F.  Ba- 
vière, HI,  588. 

LOUIS  11  y  duc  de  Bourbon  ,  dit 
le  Bon  et  le  Grand ,  né  vers  1 33j 
(  i  ) ,  était  fils  de  Pierre  Ier. ,  duc  de 
Bourbon, et  d'Isabelle  de  Valois.  Sou 
père  fut  tué  à  la  malheureuse  jour- 
née de  Poitiers  ;  et  Louis  se  hâta 
d'offrir  tous  ses  biens  au  pape ,  pour 
obtenir  la  permission  de  donner  la 
sépulture  à  son  père ,  excommunié 
sur  la  demande  de  ses  créanciers. 
Après  s'être  acquitté  de  ce  triste  de- 
voir ,  il  courut  au  secours  du  Dau- 
phin (depuis  Charles  V  ),  amenant 
avec  lui  35o  hommes  d'armes ,  et  ne 
le  quitta  que  lorsqu'il  fut  rentré  dans 
sa  capitale.  Louis  alla  ensuite  porter 
des  consolations  au  roi  Jeau  ,  pri- 
sonnier à  Londres.  11  fut  l'un  des 
otages  exigés  par  les  Anglais  ,  pour 
sûreté  de  la  rançon  de  Jean  ;  et 
quoiqu'il  eût  payé  avant  le  termfî 
la  somme  a  laquelle  il  était  taxé  , 
Édouard  le  retint  près  de  huit  ans  en 
Angleterre.  Libre  enfin,  il  revint  en 
hâte  dans  ses  étals,  et  convoqua  ses 
grands  vassaux  à  Souvigny  en  Bour 
bonuais,  pour  les  remercier  du  zèle 
qu'il»  avaient  montré  pour  sesintércU 


OUI  t»t  *>*»z  reiiierquable  que  lVpnqu*  de  li 
nai»«auci  Je  «t  prince  soit  uterrlaiue;  les  ui»  In  livnt 
cm  d'autre»  eu  il36;WV.  A  m»  «ton*  (*hirt. 

gtnéalot:.  Je  la  mm  ton  Je  Fitincr  )  la  pince  au  4 
•oui  i  13?  ■  mais  il  met  au  inoit  de  février  de  1.^ 
uviue  jtiuuv  la  naissance  d  -  Jeanne  de  Bourbon  ,  m 
«crui- .  et  il  ett  iuipwMMb.r  qu'il  «oit  UC  da»*  h  uièutu 
aiiutt    »in  invia  d«  dùUucc, 
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pendant  son  absence.  Un  de  ses  offi.  VI  )  au  duc  de  Bourbon;  mais  crai- 

ciers,  nomme  Huguenîn  Chauveau,  goant  qu'une  préférence  si  marquée 

lui  présenta  le  registre  de  tous  les  ue  ralluinatla  guerre  entre  les  princes 

ui\f\  ci  Tire    I  I  lui  ariini«iiit  ducs. 
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pareil  registre  de  leurs  services  ,  et    jeune  roi  en  Flandre    et  contribua 
il  fit  ielcr  le  volume  au  feu  (  i  ).  II    au  succès  de  la  bataille  de  Courtrai , 
institua  un  ordre  de  chevalerie  ,    où  périt  Artevclle ,  avec  vingt  cinq 
dont  la  décoration  consistait  en  un    mille  de  ses  partisans  (  A  .  Arte- 
écu  d'or,  portaul  pour  devise  ce  seul    velle,1I,  2:10  ).  Letat  de  paix 
mot  .Espérance;  il  le  distribua  aux    devenait  insupportable  pour  des 
seigneurs  dont  il  se  trouvait  entouré ,    guerriers  habitues  a  passer  leur  vie 
et  profitant  de  l'ardeur  qu'il  venait    au  milieu  des  hasards.  A  peine  la 
de  leur  inspirer  ,  marcha  à  leur  tète    France  respirait  de  guerres  longues 
contre  les  Anglais ,  qu'il  chassa  de    et  sanglantes ,  que    les  chevaliers 
toutes  les  villes  qu'ils  occupaient    pressèrent  le  duc  de  Bourbon  de  les 
encore  ,  au  mépris  du  traité  de  Bré-    conduire  en  Afrique ,  afin  de  com- 
tigny.   Il   joignit  ensuite  l'armée    battre  les  Sarrasins.  Leur  petite  flotte 
royale ,  et  continua  de  faire  la  guerre    pai  ut  devant  Tunis  ,  en  1 383  ;  mais 
sous  les  ordres  de  Duguesclin  ,  qu'il    cette  expédition  irrcnechic   n  eut 
avait  choisi  pour  modèle  ,  et  dont    pas  de  suites.  Pendant  que  la  fleur 
il  s'honora  toujours  d'avoir  été  le-    de  la  noblesse  française  cherchait 
l<  vc  et  le  meilleur  ami.  Lorsque  la    au  loin  des  aventures  périlleuses  , 
France  fut  enfin  délivrée  des  An-    les  Anglais  violant  la  trêve  de  Guicn- 
glais  ,  Louis ,  cédant  à  la  prière  de    ™  ,   étendaient   leurs  excursions 
Henri  de  Translamarc,  passa  en  Es-    j^que  sur  les  bords  de  la  Loire  : 
pagne,  pour  combattre  les  Maures;    ™is  le  duc  de  Bourbon  accourut 
mais  la  mésintelligence  s'étant  glissée    les  combattre    et  leur  reprit  tou- 
eutre  les  rois  de  Castillc  et  de  Por-    tes  les  places  dont  ds  s  étaient  em- 
tugal  ,  il  refusa  de  suivre  Transta-    parés  dans  le  Poitou.  Charles  \  I , 
marc  contre  les  Portugais,  ne  vou-    à  sa  majorité  ,  témoigna  sa  recon- 
nut ,  dit-il,  verser  le  sang  des  chré-    naissance  au  duc  de  Bourbon ,  en 
tiens,  à  moins  qu'ils  ne  portassent    l«l  conservant  la  première  place 
lesarmes  contre  la  France.  Il  fit  en-    dans  le  conseil;  mais  le  duc  ,  ne  vou- 
suitc  la  guerre  à  Charles  le  Mauvais,   l*»1  Pa*  clre  témoin  de  desordres 
roi  de  Navarre  ,  et  lui  enleva  toutes    q«'»1  ne  pouvait  empêcher ,  saiMt 
les  villes  qu'il  tenait  en  Normandie  ,   la  première  occasion  de  s  éloigner 
excepté  Cherbourg  que  ce  prince    d'une  cour  corrompue  Les  Genoi> 
vendit  aux  Anglais  (  V.  Charles  le    ayant  sollicite  1  appui  de  la  h  ranec 
Mauvais  ).  Charles  V  ,  mourant  ,    contre  les  Barbaresques  qui  entra- 
confia  la  tutelle  de  son  fils  (  Charles    vaient  leur  commerce  ,  il  demanda 

.   le  commandement  des  troupes  qui 
Mb  gn.vor. ,  reproduit  ce  (nu  »  b~«  q«*ii   leur  furent  accordées ,  s'cmbarc|iia 

•*t"  iin;  o»«ibU-  dr  le  r.  lire  uns  admiration.  Ci  rt  U      «m  mois  de   mai    1  ÔÇ)  1  ,  aVeC  VMj*t 

rèiïi itD^S£tM>  U  '  "  *  ^  ' *~   mille  hommes ,  et  aborda ,  au  corn- 
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mencement  de  Tête  ,  à  la  vue  de 
l'ancienne  Carthagc.  La  saison  était 
trop  avancée  pour  oser  rien  entre- 
prendre d'important  :  il  investit  ce- 
pendant Cartilage,  et  battit  denx  fois 
en  un  jour  l'armée  du  roi  de  Tunis  , 
qui  lui  demanda  la  paix.  A  son  re- 
tour ,  il  donna  la  chasse  aux  Sar- 
rasins ,  dont  les  vaisseaux  infes- 
taient la  Méditerranée ,  et  ,  après 
quelques  mois  de  navigation,  rentra 
dans  le  port  de  Gènes,  au  milieu  des 
acclamations  d'un  peuple  qui  le 
nommait  son  libérateur.  Bientôt 
après  ,  la  maladie  du  roi  (  1 3g  >.  ) 
força  le  duc  de  Bourbon  de  reprendre 
l'administration  de  l'état;  mais  il 
n'y  eut  que  peu  de  part ,  et  il  sem- 
bla borner  ses  soins  à  réparer  les  in- 
justices que  commettaient  chaque 
jour  la  régente  (lsabcau  de  Bavière) 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  épuisait 
toutes  ses  ressources  pour  soutenir 
les  serviteurs  fidèles  que  la  cour  lais- 
sait dans  le  dénûmeut,  et  conserver 
à  la  Frauce  des  guerriers  dont  les 
bras  pouvaient  lui  devenir  encore  né- 
cessaires. Enfin,  las  de  plaider  inu- 
tilement leur  cause  ,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Bourbonnais , 
pour  veiller  sur  ses  sujets  et  rétablir 
ses  finances  par  de  sages  économies. 
L'assassinat  du  duc  d'Orléans  l'obli- 
gea bientôt  après  de  retourner  à  la 
cour  (  i4°7)  ;  »l  parut  au  conseil ,  et 
se  leva  pour  demander  que  Jean  Sans- 
Peur  ,  duc  de  Bourgogne ,  regardé 
comme  l'auteur  du  crime ,  fût  arrêté, 
et  son  procès  instruit ,  suivant  les 
lois  du  royaume.  Cet  avis  ne  prévalut 

r;  mais  on  dut  conveuirque  c'était 
moyen  d'épargner  à  la  Fran- 
ce de  grands  malheurs.  Louis  fut 
l'un  des  témoius  de  la  réconciliation 
des  enfants  du  duc  d'Orléans  avec 
le  meurtrier  de  leur  père  ;  mais  il 
refusa  de  donner  aucune  inarque 
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d'aniitié  au  duc  de  Bourgogne ,  et 
s'éloigna ,  résolu  de  ne  jamais  com- 
muniquer avec  lui.  Jean  Sans-Peur 
se  vengea  de  ses  mépris ,  eu  rava- 
geant une  partie  du  Bourbonnais. 
Trop  faible  pour  résister  à  un  en- 
nemi si  puissant  ,  Louis  consentit  à 
regret  d'entrer  dans  la  ligue  des 
princes  du  sang  :  il  partit  de  Mou- 
lins ,  à  la  tête  de  son  contingent  , 
fixé  à  cinq  cents  hommes  ;  mais  il 
fut  saisi  en  chemin  par  une  fièvre 
violente  ,  et  mourut  à  Montluçon  , 
le  19  août  1410,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans  (  1  ).  Il  avait  épousé ,  en 
1 37 1 ,  Anne,  dauphinc  d'Auvergne  , 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Jean 
Ier. ,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Le 
duc  de  Bourbon  joignait  à  une  va- 
leur éprouvée  les  qualités  les  plus 
aimables  ;  il  avait  des  idées  de  jus- 
tice très-supérieures  à  celles  de  son 
siècle.  Dans  le  temps  qu'il  était  en 
Espagne ,  Henri  de  Transtamarc  1« 
conduisit  dans  le  château  où  il  te- 
nait enfermés  les  enfants  de  Pierre- 
le-Cruel  :  Voilà,  lui  dit-il,  les  enfants 
de  celui  qui  a  ôté  la  vie  à  votre 
sœur  (  Blanche  de  Bourbon  );  je 
suis  prêt  à  vous  les  livrer  ,  si  vous 
voulez  les  faire  mourir.  «  Non ,  ré- 
»  pondit  le  duc  ;  je  ne  serais  mie  vo- 
»  loutiers  consentant  de  leur  mort  ; 
»  car  delà  mal  volonté  de  leur  père  , 
»  ils  n'en  peuvent  mais.  »  Le  duc  de 
Bourbon  était  loyal ,  généreux  ;  il 
poussa  un  peu  loin  la  dévotion  ,  ce- 
pendant elle  ne  l'empêchait  pas  d'être 
galant  :  c'étaient  les  mœurs  de  son 
temps.  On  lira  ,  avec  intérêt ,  Y  His- 
toire de  la  vie  ,  faits  héroïques  et 
voyages  de  très -valeureux  prince 


(1)  On  m  mmyi  Ir  1».  Anselme;  O'Oronville  le  fait 
mourir  di*  au»  plu»  Urd  ,  c'e»U  dire,  eu  i  ',19  m»w 
le»  meilleur*  critiqu. ,  ont  adoptr  ».  *  calcul»  du  P . 
Anu  lmr;  et  d..n»  Viuccrl  UKlc  ,  Uur  vfntixm  «  «U 
déterminer  la  uùlte* 


Digitized  by  Google 


a'*  LOU 

Louis ,  troisième  duc  de  Bourbon  , 
imprimée  sur  le  Mss.  trouve  en 
la  bibliothèque  de  Papire  Masson , 
Foresien,  Paris  ,  1612,  in-8°.  L'é- 
pi ire  dédicatoire  est  signée  J.  Mas- 
son (frère  de  Papire),  archidiacre 
de  l'église  de  Ra'ieux.  Cet  ouvrage  , 
qv.\  est  fort  rare,  se  termine  ainsi  : 
«  Et  est  le  livre  compile  par  le  non 
»  sachant  Cabarkt.  pauvre  pèlerin, 
»  riche  de  plaisir  et  de  joye  ,  de  ce 
»  que  Dieu  et  gentillesse  que  tant 
»  aima,  ont  permis  (permis)  l'œuvre 
»  plaisanta  bonne  fin  être  achevée.  » 
On  croit  que  le  véritable  nom  de 
l'auteur  était  Jean  d'Okonville  , 
Picard.  L'éditeur  a  joint  à  cette  his- 
toire r Epitre  dédient oire  au  duc 
de  Bourbon ,  de  la  traduction  du 
Traité  de  la  vieillesse,  de  Cicéron  , 
entreprise  de  son  exprès  comman- 
dement ,  par  Laurent  Premier.  Gil- 
bert de  Marillac,  auteur  d'une  Vie 
d«i  Charles  de  Bourbon,  au  service 
duquel  il  ét^it  attaché,  a  aussi  écrit 
V  Histoire  delà  maison  de  Bourbon, 
imprimée  en  iGo5,  avec  les  œuvres 
d'Antoine  de  Laval  sieur  de  Bidair, 
géographe  du  roi.  (  V.  Marillac 
Michel  ).  Ou  lient  consulter  encore 
y  Histoire  de  la  maison  de  Bour- 
bon,  par  Desormeaux,  tome  icr. 

YV-—  s 

LOUIS  D'ORLEANS.  V,  Ôr- 

LtArvs. 

LOUIS,  prince  de  Prusse  ( Fré- 
déric -Curisti  an  ),  apjielé  commu- 
nément Louis-  Ferdinand ,  était  fils 
du  prince  Ferdinand  de  Prusse,  frère 
du  grand  Frédéric,  et  naquit  le  1 8  nov. 
177a.  Elevé  par  un  Français  instruit, 
il  montra  des  son  enfance  un  esprit 
et  des  talents  distingués,  mais  un  na- 
turel passionné,  et  qui  portait  tout  à 
l'extrême.  Ayant  un  grand  besoin  de 
mouvement ,  ne  manquant  pas  d'am- 
bition, et  séduit  surtout  par  la  gloire 
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militaire ,  il  fit  avec  transport  ses 
premières  armes  lors  de  l'expédition 
des  Prussiens  en  Champagne  (  1  jtya  :  ; 
mais  la  paix  qui  survint  bientôt,  le 
força  d'appliquer  à  d'autres  objets 
l'activité  de  son  caractère.  Les  tro- 
phées de  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche troublèrent  souvent  son  som- 
meil. Eloigné  du  théâtre  delà  guerre, 
il  se  livrait  avec  succès  à  tous  les 
exercices  du  corps  ,  s'occupait  de 
musique,  de  science,  de  littérature,  et 
recherchait  beaucoup  les  Français 
émigrés.  11  eut  aussi  quelques  aveu- 
turcs  de  galanterie.  On  connaît  les 
emportements  auxquels  il  se  laissa 
plusieurs  fois  entraîner,  contre  le  roi 
son  cousin,coutre  lecorate  Haugvtitz, 
enfin  contre  tons  ceux  qui  contre- 
disaient ses  idées  politiques  ,  qui 
avaient  fini  par  être  poussées  jus- 
qu'à l'extravagance.  En  180G,  il  se 
mit  à  la  tetc  du  parti  formé  par 
Ruchel  et  Hohenlohe  ;  et ,  à  force 
d'instances,  de  menées  secrètes  ^'ar- 
ticles qu'il  faisait  insérer  dans  Ici 
feuilles  publiques,  il  parvint  à  triom- 
pher de  l'esprit  pacifique  du  roi,  et 
il  entraîna  ce  prince  dans  la  guerre 
dont  l'issue  fut  si  malheureuse  pour 
la  Prusse  et  pour  lui-même.  La  rup- 
ture avant  éclaté  au  commencemeut 
d'octobre,  il  obtint  le  grade  de  Iieu- 
tenanl-général , avant  sous  ses  ordres 
8000  hommes  ,  qui  formaient  IV 
vant-garde  du  corps  dliobcnlolic. 
Le  9  octobre,  il  prit  position  à  Saal- 
feld;  et  malgré  la  défense  du  duc  de 
Brunswick  ,  cpii  lui  avait  recom- 
mandé d'éviter  tout  engagement  sé- 
rieux ,  il  ne  put  résister  au  desir , 
dont  il  était  tourmenté,  de  se  mesu- 
rer avec  les  Français.  Attaqué  par 
un  corps  dont  il  ne  connaissait  pas 
la  force ,  il  se  porta  vivement  en 
avant  sans  demander  de  nouveaux 
ordres;  et  ses  chefs  n'en  curent 
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avis  que  lorsqu'il  fut  entoure. par 
3o,ooo  Français.  Hors  d'état  de 
résister ,  il  ordonna  la  retraite.  Cher- 
chant à  sauver  son  artillerie ,  mais 
retarde  par  un  canon  dont  l'essieu 
se  rompit ,  il  fut  atteint  par  une 
colonuc  française,  qui  mit  eu  fuite 
les  hussards  saxons  et  prussiens. 
Le  desordre  s'accrut ,  et  bientôt  la 
troupe  du  prince  fut  mise  dans  une 
déroute  complète  :  n'ayant  pu  la  ral- 
lier ,  il  s'exposa  en  hussard  plutôt 
qu'en  général  ;  et  se  voyant  entoure 
d'ennemis ,  il  aima  mieux  mourir 
glorieusement  que  de  tomber  dans 
leurs  mains  :  il  se  défendit  avec  a- 
charneraent,  jusqu'au  moment  où, 
estropié  de  la  main  droite  et  frap- 
pe de  neuf  blessures  mortelles,  il 
succomba  (  ooet.  1806  ).  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l'église  de  Saal- 
fcld.  Le  prince  Louis  -  Ferdinand 
était  un  très-bel  homme,  fortaiinable 
quand  il  n'était  pas  emporté  par  ses 
passions  et  d'un  courage  incroyable. 
Son  esprit,  naturellement  vif,  était 
orné  ;  on  peut  même  dire  qu'aucun 
genre  de  connaissance  ne  lui  était 
étranger  :  il  s'était  surtout  appliqué 
à  la  musique,  et  plusieurs  de  ses  com- 
positions ont  été  gravées.  Il  laissa 
deux  enfants  naturels,  que  le  roi  a- 
noblil,eu  1810,  sous  le  nom  de  Louis 
et  Blanche  de  Wildenbruch.  (  Vov. 
Anecdotes  et  Traits  caractéristi- 
ques du  prince  L*~F,  de  Prusse , 
Berlin,  1807  ,  in-8°.  ;  et  Lettres 
confidentielles  sur  l'intérieur  de  la 
c  urde  Prusse,  tona.  1 ,  pag.  19*2  ). 
Ces  deux  ouvrages  sont  en  allemand. 

L — p — e. 
LOUIS  (  &A1HT  ) ,  éveque  de  Tou- 
louse, était  (ils  de  Charles  II,  dit 
le  Boiteux ,  roi  de  Naples ,  et  de 
Marie  ,  princesse  de  Hongrie.  Il  na- 
quit, au  mois  de  février  127 5,  dans 
le  château  de  Bricoles ,  eu  Pro- 
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venec,  et  fut  envoyé  comme  otage, 
avec  ses  frères,  au  roi  d'Aragon,  qui 
retenait  leur  père  prisonnier.  (  F. 
Charles  11,  Vil 1 ,  157  ).  Après  sept 
années  de  captivité  à  Barcelone  , 
il  recouvra  sa  liberté  en  i'i94;  et 
quoiqu'à  l'âge  de  10  ans,  son  éloi- 
gnement  pour  le  monde  était  tel,  qu'il 
résolut  d'y  renoncer  pour  embrasser 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de 
Saint-François.  Ses  parents  s'oppo- 
sa reutà  sou  entrée  dans  un  couvent; 
on  voulait  lui  faire  épouser  la  prin- 
cesse de  Maïorque,  et  on  lui  propo- 
sait le  royaume  de  Naples  :  mais 
il  renonça  au  droit  qu'il  avait  à 
cette  couronne,  en  faveur  de  son 
frère  Robert  ;  il  reçut  les  ordres 
sacrés  à  Naples  en  129G,  et  le 
pape  Bouiface  V 111  lui  donna  lc- 
vêché  de  Toulouse,  en  lui  accor- 
dant une  dispense  d'âge.  Il  fallut 
faire  violence  à  sa  modestie  pour 
le  déterminer  à  accepter  des  fonc- 
tions aussi  importantes  ;  et  il  ne 
consentit  a  partir  de  Rome  qu'après 
avoir  prononcé  ses  vœux  entre  les 
mains  du  supérieur-général  des  Cor- 
deliers.  Le  jeune  prélat  s'appliqua 
au  gouvernement  de  son  diocèse, 
avec  im  soin  extrême,  et  montra, 
dans  le  cours  de  sa  vie  pastorale  , 
un  zèle  et  une  charité  qui  le  rendi- 
rent un  objet  de  vénération  pour  les 
peuples.  Il  voulait  cependant  retour- 
ner à  Rome  pour  prier  le  pape  de  le 
délivrer  du  fardeau  de  Fépiscopat  ; 
mais  il  tomba  malade  en  chemin ,  et 
mourut  à  Briçnoles,en  1298,  le  19 
août,  jour  ou  l'Eglise  célèbre  *a 
fête.  Le  pape  Jean  XXII  le  béatifia 
en  1 3 1 7  ;  et  ses  reliques ,  transférer* 
de  Brignoles  à  Marseille  en  i3i9, 
furent  enlevées,  en  i4'i5,  par  les 
Aragonais  ,  qui  les  transportèrent 
à  Valence.  Robert ,  roi  de  Naples, 
frère  du  saint  éveque ,  avait  compo- 
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se ,  pour  sa  fcte ,  un  office  qui  fut 
approuvé  par  Sixte  IV,  et  dont  on 
s  est  servi  jusqu'à  la  réformation  du 
bréviaire.  Sa  Fie  a  été  écrite  en  la- 
tin par  un  auteur  contemporain,  et 
publiée  avec  un  commentaire  par  le 
P.  Henri  Sedulins  ,  Anvers  ,  lOou  , 
in-8°.,  trad.  eu  italien,  par  Pasqual 
Codretto,  Montréal,  irj5i  ,  in-8°. , 
et  par  le  P.  André  Chiavcnna ,  Vé- 
rone, i658,  in-4°.  ;  et  eu  français  , 
par  Arnauld  d'Andilly  ,  et  par  le  P. 
Anselme  (  Louis  -  Aut.  de  RuJïi  ) , 
Avignon  ,  1 7 1 3  ,  in- 1  2.  W — s. 
LOUIS  (  Saint  )  de  Gonzague. 

V.  GoNZAGUE. 

LOUIS  (  Antoine),  célèbre  chi- 
rurgien français ,  naquit  à  Metz  ,  le 
1 3  février  1 7 '2 3  :  après  avoir  fait  de 
très-bonnes  études  chez  les  Jésuites , 
il  apprit  les  premiers  principes  de 
la  chirurgie ,  à  l'hôpital  militaire  de 
Metz ,  où  son  père  était  chirurgien 
aide-major.  Employé  dans  les  armées 
à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il  s'y  ut 
remarquer  de  La  Peyronic ,  qui  l'ap- 
pela bientôt  à  Paris.  Louis  obtint , 
au  concours ,  la  place  dite  de  ga- 
gnant-maîtrise à  la  Salpêtricre.  Il  se 
présenta  également  au  concours  pour 
le  prix  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  et  n'obtint  que  le  second 
accessit  sur  le  sujet  des  remèdes 
émoUicnts  ;  mais  l'année  suivante  , 
il  vit  couronner  son  mémoire  sur  les 
remèdes  anodins.  Emporté  par  la 
vivacité  de  son  caractère ,  et  par  un 
bel  enthousiasme  pour  son  art, 
Louis  ne  put  rester  étranger  aux 
querelles  que  Ht  renaître,  entre  les 
chirurgiens  et  les  médecins,  la  décla- 
ration du  chancelier  D'Aguesscau , 
qui  relevait  la  chirurgie  long-temps 
humiliée  par  le  joug  honteux  qu'elle 
s'indignait  de  porter.  Il  publia  ,  à 
cette  occasion ,  divers  opuscules  qui 
lui  acquirent  la  réputatiou  d'un  écri- 
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vain  adroit,  élégant,  plein  de  sel  et 
de  raison.  En  1741  et  174*2  ,  d  fit 
paraître  des  Observations  sur  l'élec- 
tricité ,  dans  lesquelles  il  établit  le 
cas  où  ce  moyen  de  guérisou  peut 
être  employé  :  on  les  a  réunies  sous 
le  titre  de  Recueil  sur  l'électricité 
médicale,  Paris,  1 763, 2  vol.  in-i  2. 
Cet  ouvrage  fut  amèrement  critiqué 
par  l'abbé  Nollct.  En  174^,  il  lut, 
à  la  séance  publique  de  l'académie, 
un  mémoire  sur  la  taille  des  femmes, 
pour  laquelle  il  proposa  un  nouvel 
instrument ,  auquel  Lecat  crut  trou- 
ver de  l'analogie  avec  son  gorgeret 
dilatateur  à  lames  tranchantes.  Louis 
publia ,  la  même  année ,  un  pro- 
gramme raisonné ,  sous  le  titre  de 
Chirurgie  pratique  sur  les  plaies 
d'armes  à  feu  ,  [n-\°.  ;  ainsi  qu'un 
Essai  sur  la  nature  de  l'a  me  ,  ou- 
vrage qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser 
dans  le  néant.  11  donna,  en  i"48, 
un  mémoire  sur  la  Transmission 
des  maladies  héréditaires ,  à  l'exis- 
tence desquelles  il  ne  croyait  pas  ; 
et  il  publia," en  même  temps  ,  des 
Observations  et  remarques  sur  le* 
effets  du  virus  cancéreux  ,  etc.  Dis- 
pensé, par  un  exereiccde  six  années 
à  la  Saîpctrière,  de  l'obligation  de 
soutenir  l'acte  public  auquel  on  sou- 
mettait les  jeunes  candidats,  Louis 
refusa  une  faveur  qui  pouvait  faire 
suspecter  son  instruction;  et  il  obtint 
l'honneur  de  renouveler  l'usage  , 
tombé  depuis  cent  ans  en  désuétude 
par  les  malheurs  de  la  chirurgie  , 
de  soutenir  une  thèse  en  latin,  ayant 
pour  titre  :  Pvsitiones  anatomid* 
et  chirurgien* ,  de  vulntribuscapitis, 
etc.,  in- ,  1749.  Il  en  fit  imprimer, 
en  grand  format ,  quelques  exem- 
plaires, à  la  tète  desquels  il  lit  mettre 
l'image  du  serpent  d'airain  élevé  par 
Moïse  dans  le  désert  ,  avec  cette  de- 
vise si  belle,  et  si  uoble  pour  la  chi- 
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rur^ie  :  Noxius  reptanâo ,  excelsus 
spes  certa  salutis.  Louis  brilla  dans 
ses  réponses  aux  objections  que  lui 
adressèrent  les  trois  membres  en- 
voyés par  la  faculté  de  médecine 
pour  l'interroger  ;  et  Ton  admira  , 
surtout,  la  sagacité  avec  laquelle  il 
sut  démêler  l'intention  secrète  de  ses 
interrogateurs.  Ccfut  à  l'occasion  de 
cette  thèse .  qu'un  journaliste  s'étant 
écrié  dans  sa  feuille  :  Tout  est  perdu, 
on  parle  latin  à  S.  Côme,  Louis  XV 
répondit  finement  :  Et  qui  plus  est, 
on  Vy  comprend,  Louis  perdit  son 
bienfaiteur  La  Pcyronie  qui,  en  mou- 
rant, lui  fit  remettre  par  Houstct,  son 
fidèle  et  vertueux  ami ,  vingt  mille 
francs,  à  la  charge  par  lui ,  lorsqu'il 
pourrait  se  passer  de  cette  somme , 
de  la  remettre  à  son  tour  à  un  élève 
de  son  choix, lequel  en  ferait  autant, 
un  jour,  en  faveur  de  l'étudiant  qu'il 
aurait  adopté  :  mais  il  retrouva  dans 
La  Martinière  un  second  prolecteur, 
qui  le  fit  nommer  professeur  de  phy- 
siologie, et  commissaire  de  l'aca- 
démie pour  les  extraits.  Il  a  rempli 
la  première  place  pendant  quarante 
ans.  L'ouvrage  de  Bruhier  sur  l' In- 
certitude des  signes  de  la  mort , 
excitait  un  enthousiasme  mêlé  de 
terreur ,  que  ne  partagea  pas  Louis  : 
il  publie,  à  celte  occasion ,  six  lettres 
sur  la  Certitude  des  signes  de  la 
mort ,  où  l'on  rassure  les  citoyens 
de  la  crainte  d'être  enterrés  vivants, 
Paris  ,  1 753 ,  in  -  12  ;  il  y  prouve 
d'une  manière  évidente,  l'entrée  de 
l'eau  dans  les  poumons  des  noyés . 
et  indique  les  moyens  de  les  rendre 
à  la  vie.  Il  publia ,  en  1754,  une 
lettre  sur  les  maladies  vénériennes  , 
dans  laquelle  il  indiquait  la  manière 
de  préparer  le  mercure  ,  sans  que  la 
plus  forte  dose^c  ce  médicament 
puisse  exciter  la  salivation  ,  et  dont 
le  but  principal  était  de  déjouer  les 
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spéculations  de  quelques  charlatans 
qui  prétendaient  s'attribuer  une  clé- 
couverte  depuis  long-temps  indiquée 
par  les  médecins  les  plus  recomman- 
dâmes. A  la  même  époque,  il  fut 
chargé  des  articles  de  chirurgie  de 
l'Encyclopédie  ;  et  la  manière  dont 
ces  articles  furent  traités,  contribua 
autant  au  succès  de  l'ouvrage ,  qu'à 
l'accroissement  de  la  réputation  de 
l'auteur.  Ces  articles  furent  ensuite 
extraits  de  l'Encyclopédie,  et  formé* 
rent  un  dictionnaire  de  chirurgie  eu 
2  vol. in- 12.  Louis  fut  nommé,  en 
1 7^7»  substitut  de  Dufouart ,  alors 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  la 
Charité.  Il  donna,  en  1758,  mie 
cinquième  édition  du  Traité  des  ma» 
ladies  des  os,  de  J.-L.  Petit,  à  la  tête 
duquel  il  plaça  un  Éloge  funèbre  de 
ce  célèbre  chirurgien  ,  qu'il  avait 
déjà  publié  à  part ,  Paris,  1750  ,  in- 
4°.  Les  désagréments  qu'il  éprouva 
de  la  part  des  frères  de  la  Charité, 
devenus  intraitables  par  la  protec- 
tion de  quelques  magistrats  igno- 
rants ,  le  déterminèrent  à  rentrer 
dans  la  carrière  militaire  ;  et  le  s3 
mai  1 7G  i  ,  il  fut  nommé  chirurgien- 
major  consultant  de  l'armée  du  Haut- 
Rhin  ,  et  fil  deux  campagnes  en  cette 
qualité.  La  paix  le  rendit  à  ses  occu- 
pations littéraires;  et,  en  17^4?  il 
succéda  à  Morand,  dans  la  place  de 
secrétaire  de  l'académie.  Il  mit  tout 
son  zèle  à  faire  paraître  successive- 
ment les  1. 11 ,  m  et  iv  des  Mémoires 
de  cette  société  savante ,  dans  les- 
quels se  trouvent  ses  nombreuses 
productions ,  qui  ont  puissamment 
contribué  aux  progrès  de  l'art.  H 
présida ,  en  1 7^) ,  à  la  rédaction 
d'un  recueil  d' Observations  d'ana- 
tomieet  de  chirurgie,  2  vol.  in-19. , 
pour  servir  de  base  à  la  théorie  des 
lésions  de  la  lête  par  contre-coup. 
Deuxansaprès;il  donna  une  nouvelle 
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traduction  avec  des  uotes ,  des  A  plio- 
ns mes  de  chirurgie  de  Boerliaave  , 
commentés  par  Vau-Swicten.  Attris- 
te par  une  discussion  polémique  qu'a- 
vait élevée  Valentin,  membre  de  l'a- 
cadémie ,  au  sujet  d'un  Mémoire  sur 
le  hec-dc-lièvre,  Louis  avait  formé 
des  projets  de  retraite  qu'il  eût  eftèc- 
t  ues,  si  l'académie  royale  de  chirurgie 
n'eût  mis  fin  à  cette  querelle  :  mais  , 
deux  ans  après  ,  Y  al  en  lin  recom- 
mença l'attaque  dans  ses  Rechercltes 
critiques  sur  la  chirurgie  moderne, 
ci  ne  négligea  rien  pour  la  rendre 
injurieuse  «i  Louis.  Dégoûté  de  plus 
m  plus  par  ces  tracasseries ,  ce  der- 
nier allait  céder  le  champ  à  son  ad- 
versaire ,  lorsque  La  Marlinièrc  vint 
relever  son  courage  abattu,  et  lui 
rendit  toute  son  énergie.Pcu  de  temps 
après  avoir  obtenu,  par  les  soins  de 
son  généreux  protecteur  ,  une  pen- 
sion de  trois  mille  fraucs,  il  fit  pa- 
raître ,  en  1774  »  1e  5e.  vol.  des  Mé- 
moires de  l'académie.  H  mit  au  jour, 
eu  i";77  ,  une  5e.  édition  du  Traité 
des  maladies  vénériennes d' 'Astruc  , 
à  laquelle  il  ajouta  des  remarques,  et 
des  réflexions  qui  donnèrent  quelque 
vogue  à  un  ouvrage  qui  n'en  méritait 
guère.  Louis  remplit,  avec  zèle ,  les 
devoirs  de  secrétaire  de  l'académie; 
et  il  lit  imprimer  presque  tous  les 
discours  qu'il  y  prononça ,  et  dont 
plusieurs,  par  leur  indis  rète  fran- 
chise ,  excitèrent  beaucoup  de  plain- 
tes et  de  murmures.  Il  publia,  en 
1778,  un  nouveau  volume  des  Mé- 
moires qui  avaient  été  couronnés 
depuis  1759  jusqu'en  1774*  Au  "mi- 
lieu de  ses  oceupations  littéraires 
aussi  iiombreusesq ne  variées,  Louis, 
sur  la  demande  de  La  Martinière  , 
composa,  coutre  les** charlatans  , 
son  Parallèle  des  différentes  mé- 
thodes de  traiter  la  maladie  véné- 
rienne, auquel  il  ne  put  mettre  son 
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nom  ;  tant  était  grande  la  faveur  des 
hommes  qu'il  voulut  démasquer. 
Louis  a  fourni ,  en  di  lièrent  s  temps  , 
des  articles  importants  aux  jour- 
naux scientifiques  ;  et  la  médecine 
légale  ne  lui  a  pas  de  moindres  obli- 
gations. 11  s'était  fait  recevoir  avo- 
cat au  parlement  ;  et  l'on  peur  dire 
qu'il  fut,  pendant  trente-cinq  ans  , 
l'oracle ,  le  guide  et  le  conseil  de* 
tribunaux  en  matière  de  jurispru- 
dence médicale.  Nous  citerons,  parmi 
ses  productions  les  plus  remarqua- 
bles ,  le  Mémoire  sur  une  question 
anatomique  relative  à  la  jurispru- 
dence ,  dans  lequel  on  établit  les 
Principes  pour  distinguer,  à 
pection  d'un  corps  pendu,  les  signes 
du  suicide,  d'avec  ceux  de  l'assas- 
sinat (1763,  in-8°.  ),  publié  en 
faveur  des  malheureux  Calas  ,  et  un 
autre  Mémoire  contre  la  Légitimité 
des  naissances  prétendues  tardives 
(  1 764  ,  in-8°.  ) ,  dans  lequel  il  fixe . 
à  neuf  mois  et  dix  jours  ,  le  terme 
le  plus  long  de  la  gestatiou.  Il  est  à 
regretter  que  Ton  n?ait  pas  public 
ses  nombreuses  consultations  sur  la 
médecine  légale.  Nous  en  connais- 
sons plus  de  trente  quise  trouvent  iné- 
dites ,  dans  les  mains  de  son  héri- 
tière.  Louis  mourut  le  »o  mai  1 79.*, 
des  suites  d'une  hvdropisie  de  poi- 
trine. Ses  derniers  jours  furent  trou- 
blés par  la  j>eur  de  voir  sou  nom 
attaché  au  nouvel  instrument  de  sup- 
plice, que  le  docteur  Guillotin  avait 
fait  adopter  avec  des  vices  essentiels , 
et  que  Louis  s'était  chargé  de  per- 
fectionner (  1  )  :  on  a  prétendu  que 
cette  peur  ,  bien  excusable  ,  avait 
accéléré  sa  mort;  mais  il  est  certain 
qu'il  succomba  à  un  catarrhe  suf- 


(1)  On  «ait       H*>  raaiffwt  pl«i«nrt*  f*rUt«-nt 

d<"  ilomwr  à  la  mrfliMM»  «ï»-«-i|»«I»t  le  i»<»t«i  <U  •>€?■'<- 
l*uu«n  {  oim«  celui  i*  fuillvU.c  •  fwwlu. 
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focant  i  i).  Il  voulut  qu'on  l'enterrât 
à  fa  Salpêtrièrc,  où  il  avait  passé  ses 
plus  belles  années ,  et  près  de  la  fosse 
de  la  sœur  supérieure  de  cet/e  mai- 
son ,  dont  les  vertus ,  les  sages  con- 
seils et  les  bons  exemples,  lui  avaient 
été  si  utiles  dans  sa  jeunesse.  On  a 
reproché  à  cet  homme  illustre,  qui 
a  rendu  de  si  grands  services  à  la 
chirurgie,  et  qiu  a  tant  contribué  à 
la  faire  honorer  dans  toute  l'Europe , 
un  caractî  re  violent  et  irascible,  une 
morgue  iucroyablc  (a),  un  penchant 
à  la  raillerie  et  au  sarcasme ,  en  un 
mot  un  commerce  difficile,  et  des 
prétentions  exagérées  ;  mais  ces  dé- 
fauts étaient  compensés  par  un  ex- 
cellent cœur ,  par  la  bienfaisance  la 
plus  active.  Toujours  harcelé ,  tra- 
casse ,  il  ne  garda  rancuncà personne, 
oublia  les  injures  toutes  les  fois  qu'il 
put  obliger  celui  qui  les  lui  avait 
faites;  enfin  ,  il  fut  l'honneur  et  l'or- 
nement de  sa  profession.  Outre  les 
ouvrages  indiqués  plus  haut  ,  on  a 
de  lui  :  1.  Recueil  de  pièces  sur 
différentes  matières  chirurgicales , 
Paris  ,  175.1,  in- 11.  II.  Eloge  de 
Bassuel ,  MaUwal  et  Verdier ,  ib. , 
1*759,  in-8°.  111.  Eloge  de  Bcr- 
tran  11 ,  ib. ,  1 767 ,  in- 1 1 ,  etc.  Vo% y, 
la  BibVoth,  chir.  de  Haller,  et  la  No- 
ticedes  ouvrages  de  Louis  (  au  nom- 
bre de  5i  )  en  tête  du  catalogue  de 
.««a  bibliothèque,  par  Née  de  la  Ro- 
chelle*, Paris,  1793,  in-8°.    P.  et  L. 

LOUIS  de  DOLE  (ou  Louis 
Bereur  ,  plus  connu  sous  le  premier 
nom  ) ,  était  né  dans  cette-  ville ,  au 
commencement  du  dix  -  septième 


(1)  S*»  enrwmî»  lui  oot  toinrrnJ  reproche  l'jtffVrta- 
U-.ki  |«u.  ri'«-  avec  aquel'e .  flan*  |iIuah  ur-  de  éori*». 
il  w  qualifiait  à  nohtHf>nt  owi  erfitui  ,  parce  que  w 
n*re  lena.t  •.  un.  fouille  uuble.  • 

{*)  V«5e*  le  Rnpport  fut  à  l'aca.Umi*  ,{*  chi- 
rurgie ,  fe  »')  mai  i^r»  ,  »nr  la  maladie,  la  mort, 
et  Touvr-rtur^  Au  corp»  de  M.  Li'UiJ  ,  par  Pelletas  , 
dr  1G  p»|. 
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siècle  ,  d'une  famille  considérée. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction  ,  il  entra  ,  à  l'âge  de  16 
ans ,  dans  l'ordre  des  capucins ,  et 
fut  bientôt  après  chargé  de  suppléer 
le  professeur  de  philosophie  dans 
ses  leçons.  Il  remplit  successivement 
les  différents  emplois  de  sa  commu- 
nauté et  fut  enfin  nommé  provincial: 
le  P.  Louis  mourut  à  Dole ,  le  29 
août  i63fi ,  avec  la  réputation  d'un 
savant  théologien  et  d'un  habile 
prédicateur.  11  n'est  connu  mainte- 
nant que  par  nn  traité  intitulé  :  Dis- 
putatio  doctissima  quadripartita 
de  modo  conjunctionis  concursuum 
Dei  et  creaturœ  ad  actus  liber  os 
ordinis  naturalis  ,  prœse  iim  ad 
pravos  ,  etc. ,  Lyon  ,  i034 ,  in  4°. 
L'auteur  y  soutient ,  contre  le  sen- 
timent de  plusieurs  théologiens  ,  que 
Dieu  ne  concourt  point  immédiate- 
ment aux  mauvaises  actions  des  créa- 
tures libres  ;  et  cette  opinion  a  trou- 
vé des  partisans  dans  Launov ,  Ber- 
nier ,  etc.  Le  premier  a  reproduit 
tous  les  arguments  du  P.  Louis  dans 
le  Sjllabus  rationum  quibus  causa 
Durandi ,  de  modo  conjuncttonis 
concursuum  Dei  et  creaturœ,  défen- 
dit ur ,  etc.,  Paris,  i636,  in-8°. 
Bernier  a  employé  les  mêmes  argu- 
ments dans  ses  discussions  contre 
les  Jésuites  ;  mais  il  leur  a  donné 
plus  de  force  en  les  resserrant  et  les 

Erésentaut  d'une  manière  plus  agréa  - 
le.  W  s. 

LOUISE  DE  LORRAINE ,  reine 
de  France,  née  a  Nomeni,  en  i554, 
était  fille  de  Nicolas  comte  de  Vau- 
deraont ,  et  de  Marguerite  d'Egmonf, 
qui  mourut  des  suites  de  sa  couche  ; 
mais  elle  retrouva  dans  Jeanne  de 
Savoie,  tous  les  soins  et  la  tendresse 
d'une  véritable  mère.  A  l'âge  de  dix, 
ans,  elle  fut  conduite  à  la  cour  du  duc 
de  Lorraine,  son  cousin ,  où  elle  reçut 
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une  éducation  conforme  à  son  rang. 
Le  duc  d'Anjou  (  depuis  Henri  111  ) 
la  vit  en  se  rendant  en  Pologne;  et 
sa  beauté  fit  sur  le  cœor  de  ce  prince 
une  impression  que  l'éloigncment  ne 
put  effacer.  A  peine  assis  sur  le  trône 
de  France ,  il  demanda  la  main  de 
la  princesse;  et  leur  mariage  fut  célè- 
bre à  Reims,  le  1 4  février  1 575,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  L'em- 
pire que  la  jeune  reine  semblait  pren- 
dre de  jour  en  jour  sur  son  époux , 
effraya  Catherine  de  Médicis,  qui  lui 
persuada  qu'il  était  de  son  devoir  de 
ramener  Henri  à  nue  conduite  plus  ré- 
gulière. Les  remontrances  continuel- 
les de  la  reiue  eurent  Peflèt  que  Médi- 
cis en  attendait.  Henri  après  les  avoir 
écoutées  quelque  temps  avec  patien- 
ce ,  cessa  de  voir  une  épouse  dont  les 
plaintes  l'importunaient.  La  reine  se 
livra  dès-lors  à  toutes  les  pratiques 
que  la  dévotion  put  lui  suggérer, dans 
l'espoir  de  regagner  par  ce  moyen 
le  cœur  de  son  volage  époux  ;  mais 
il  n'eut  plus  désormais  pour  elle 
•  que  de  l'estime.  Cependant  Louise 
vetue  d'une  simple  étoffe  de  laine  (  1  ) 
assistait  aux  processions  ,  érigeait 
de  nouvelles  confréries  ,  visitait 
les  pauvres  malades  ,  remplissait 
enfin  à  la  cour  tous  les  devoirs 
d'une  religieuse.  Le  roi ,  pour  faire 
oublier  ses  desordres  ,  suivit  cet 
exemple  ;  et  bientôt  tous  les  courti- 
sans ne  semblèrent  plus  occupés  que 


(1)  On  raconte  qoe  la  reine  étant  un  jour  dans  la 
boùfcqu.-  d'au  marchand  d'rtnAee  de  la  rue  Saint- 
D»  ni» ,  demanda  à  une  dame  Irra-bien  parce  ,  qu Vile 
y  nrnco.tra  .  qui  elle  rtut  Cette  du»- ,  ta»  la  re- 
girtler  ,  lui  répondit  que  ,  pour  aatialaire  m  curiosi- 
té ,  elfe  vnutatt  biru  lui  apprendre  qu'elle  te  nom- 
ma, t  h  po-wdvnte  M  Sur  qnoi  ta  reine  répliqua  : 

Eu  vrnlé,  madame  la  pré»i  ente,  mu*  ctr»  l»en 
fcnrve  pour  une  femme  oV  mfre  qualit".  La  pré»», 
dente  ,  pique»-  dn  reproche  ,  lin  dit  :  «  Au  moin*  ce 
*'  n'est  pa»  m  vot  dcpeii».  »»  Mais  ayant  rtcoituu  la 
reine  ,  elle  se  jeta  à  tes  gr-noui.  Che  en  fut  quitte 
four  qu«lque«  rrmuntrancr»  mr  n»o  luxe ,  d'autant 
plm  toodamuable ,  qu'il  tenait  de  paraîtra  un  edit 


de  dévotion.  Les  Guises,  appuyés 
de  la  reine  leur  parente,  profitè- 
rent de  cette  disposition  des  esprits 
pour  jeter  les  fondements  de  la  Ligue, 
dont  le  but  apparent  était  le  main- 
tien de  la  foi  catholique  dans  sa  pu- 
reté. Lorsque  Henri  111  fut  assassiné , 
la  reine  était  seule  au  château  do 
Chinon:  on  connaissait  tonte  sa  ten- 
dresse pour  son  époux ,  et  il  fallut 
prendre  beaucoup  de  précautions 
pour  lui  annoncer  sa  mort.  Ce  ne  fut 
que  dans  ce  moment  qu'elle  décou- 
vrit le  véritable  dessein  des  ligueurs 
qu'elle  avait  protégés  ;  et  elle  se  hâu 
de  présenter  une  requête  à  Henri  IV , 
pour  lui  demander  la  punition  des 
complices  de  l'assassin  de  son  mari. 
Elle  renouvela  cette  demande  après 
la  rentrée  du  roi  à  Paris ,  dans  une 
audience  solennelle  ;  mais  elle  ne  put 
entendre  la  lecture  du  mémoire  pré- 
senté par  son  procureur-général ,  et 
elle  s'évanouit.  La  reine  s'était  retirée 
à  Chenonçeaux,  où  elle  ne  reçut  pen- 
dant plusieurs  années  qu'une  fuihlc 
somme,  dont  elle  donnait  encore  une 
part  aux  pauvres.  Elle  y  passa  deux 
ans  dans  le  plus  grand  deuil.  Avaut 
les  destructions  causées  par  la  révo- 
lution, on  voyait  encore  la  chambre 
et  le  cabinet  qu'elle  avait  fait  peindre 
en  noir  semé  de  larmes,  avec  des 
emblèmes  et  des  devises  lugubres. 
Le  seul  ornement  de  l'ameublement 
était  un  portrait  en  petit  de  ftenri 
111 ,  sur  la  cheminée  du  cabinet.  Elle 
renouvela  solennellement, en  >5q4, 
dans  l'église  de  Montes ,  devant  lo 
roi,  la  plainte  qu'elle  avait  déjà  por- 
tée sans  succès  sur  l'assassinat  de 
son  époux  ;  et  lorsque  ,  réconcilié 
avec  Maïenne  en  i5g6,  il  comprit 
dans  une  amnistie  générale  les  par- 
tisans de  ce  chef  de  la  ligue  ,  on  vit 
encore  la  veuve  de  Henri  111  s'op- 
poser à  ce  que  cet  acte  «l'oubli  fût 
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enregistre*  par  le  parlement.  Dès-lors 
elle  ne  songea  p'us  qu'à  se  remettre 
entièrement  dans  les  mains  de  Dieu , 
et  choisit  pour  sa  retraite  le  château 
de  Moulins  ,  qui  faisait  partie  de  son 
douaire.  Là  ,  délivrée  de  tous  les 
soucis  du  monde ,  eHe  ne  se  mêlait 
d'aucune  affaire,  si  ce  n'est  pourtant 
qu'elle  entreprit  plusieurs  fois  de  ré- 
concilier le  duc  de  Mereœur,  son 
frère,  avec  le  roi.  L'excès  de  sa  dou- 
leur ,  et  ses  pieuses  austérités,  l'affai- 
blirent terkinent  qu'elle  fut  con- 
trainte de  passer  dans  son  lit  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  Elle  mou- 
rut à  Moulins,  le  '29  janvier  1 60 1 .  Par 
sou  testament ,  tout  rempli  de  legs 
pieux  et  de  charités,  elle  consacra  une 
somme  d'argent  à  bâtir  un  couvent 
de  capucines  à  Bourges,  et  ordonna 
que  son  corps  y  fut  inhumé.  Mais 
Marie  de  Luxembourg ,  femme  du 
duc  de  Mercœur  ,  transporta  cette 
fondation  à  Paris ,  où  les  restes  de 
Louise  de  Lorraine  ont  reposé  long- 
temps dans  l'église  des  Capucines  du 
faubourg  Saiot- Honoré ,  d'où  ils  fu- 
rent transférés  ,  plus  tard  ,  dans  le 
couvent  du  môme  ordre,  situé  près 
de  la  place  de  Louis  -  le  -  Grand  , 
puis  au  cimetière  du  P.  la  Chaise , 
et  enfin ,  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
en  18 17.  Cette  princesse  ,  pendant 
qu'elle  habitait  la  capitale  ,  allait 
souvent  soulager  et  consoler  les  pri- 
sonniers. Elle  ne  se  borna  pas  à 
joindre  des  exhortations  à  ses  au- 
mônes ;  on  lui  doit  la  fondation  des 
messes  et  sermons  qu'on  entend  dans 
les  prisons  de  Paris.  La  reine  écrivait 
elle-même  aux  personnes  aisées  pour 
réclamer  leurs  offrandes  qu'elle  reçut 
tous  les  dimanches ,  tant  qu'elle  put  le 
faire.  Telle  est  l'origine  des  cérémo- 
nies pieuses  auxquelles  les  fidèles  du 
dehors  sont  admis  dans  les  prisons, 
pendant  les  dernières  semaines  de 


LOÙ  '  25q 

carême.  La  piété  de  Louise  de  Lor- 
raine contribua  beaucoup  à  l'exé- 
cution d'un  projet  donné ,  plusieurs 
anuéesavantelle,parRaoulSpifame, 
auteur  d'un  recueil  d'arrêts  ,  pour 
éclairer  Paris  au  moyen  de  luminai- 
res qui  étaient  places  devant  la  statue 
d'un  saint  à  la  porte  de  beaucoup  de 
maisons,  et  qui ,  originairement,  ne 
s'allumaient  qu'à  certaines  fêtes  :  la 
reine  en  fît  établir  dans  tous  les 
coins  des  rues  ;  ce  qui  donna  l'idée 
des  lanternes  employées  d'abord 
pour  l'iliuinhiation  régulière  de  la 
capitale  :  car  l'usage  drs  réverbères, 
tels  qu'ils  existent  actuellement  (  Vm 
Llnoir  )  ,  ne  date  que  de  1 766. 

L — P — e  et  W— s. 
LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse 
d'Angoulême  et  régente  de  France , 
sous  le  roi  François  Ier. ,  son  fils , 
naquit  au  Pont-d'Ain,  le  14  septem- 
bre i47*3  (  1  )  :  elle  était  fille  de  Phi- 
lippe, comte  de  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie  ,  et  de  Marguerite  de  Bour- 
bon ,  et  fut  mariée  à  l'âge  de  12  ans 
(i488)  à  Charles  d'Orléans,  comte 
d'Angoulême,  à  qui  elle  apporta  en 
dot  la  faible  somme  de  trente-cinq 
mille  livres,  a  Cette  princesse,  dit 
»  Brantôme,  était  très-belle  de  vi- 
o  sage  et  de  taille ,  si  qu'à  grand' 
»  peine  en  voyait  -  on  à  la  cour 
»  plus  riche  que  celle-là.  »  Elle  avait 
de  la  douceur ,  de  la  pénétration , 
et  un  caractère  très  terme;  mais 
les  circonstances  firent  naître  et  dé- 
veloppèrent en  elle  une  excessive 
ambition,  qui  fut  très- préjudiciable 
à  l'Etat.  Elle  avait  18  ans  quand  ello 
perdit  le  comte  son  époux  ;  et  reti- 


(0  C'e«t  la  dette  qne  I/*ni«e  don»-  ellr-inrmc  d»r»i 
aun  Journal ,  «dît km  de  l'aMx»  l-auibrt.  Lrs  *uO  iut 
du  Dictionnaire  iiiii*er«el,  <J»«  °"*  ™  retour*  k  U 
mènie  goure* ,  pb.  «il  I»  iwUmocb  de  celle  j.riucf  «• 
«u  14  l'err  er.  Dreux  Dur»di<;r  \  Hiit.  <U»  rebutai  ) 
L  ont  eu  j  . "177. 
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rce  dans  le  château  de  Cognac  ,  où 
la  retenait  la  sombre  politique  de 
Louis  XI ,  clic  se  dévoua  entière- 
ment à  surveiller  l'éducation  de  ses 
deux  enfants.  Louis  XII ,  parvenu 
au  tronc ,  rappela  à  la  cour  Louise 
et  le  jeune  comte"  d'Angoulême,  au- 
quel il  destinait  sa  fille  unique  en 
mariage.  (F.  François  Ier.)  Elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  jalou- 
sie de  la  reine  Aune  de  Bretagne  ; 
mais  elle  dévora  en  secret  ses  cha- 
grins ,  et  déjoua  habilement  tous 
les  projets  de  sa  rivale.  François  Ier., 
reconnaissant  des  boutés  de  sa  inère, 
lui  laissa  prendre  une  grande  auto- 
rile';  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie, 
en  1 5 1 5  ,  il  la  nomma  régente  du 
royaume  ,  sans  égard  aux  droits  de 
la  reiue  Claude,  sa  femme.  Ce  fut 
alors  que  Louise  de  Savoie  com- 
mença à  laisser  percer  l'ambition 
qu'elle  avait  adroitement  déguisée  : 
clic  ne  s'entoura  que  de  conseillers 
prêts  à  approuver  toutes  ses  volon- 
tés ,  dissipa  les  trésors  de  l'Eut , 
détourna  des  sommes  considérables 
à  son  profit ,  et  causa  la  perte  du 
Milanez  ,  en  s'appropriant  4oo,ooo 
ccus ,  destinés  à  la  solde  des  trou- 
pes ,  et  qu'elle  avait  forcé  le  surin- 
tendant vSerablançav  à  lui  remettre 
(  V.  Slmblançay).!^  régente ,  âgée 
de  plus  de  4°  aus  e*  veuve  depuis 
a5  ,  conçut ,  dit-on  ,  une  passion 
violente  pour  le  connétable  de  Bour- 
bon, qui  refusa  d'accepter  sa  main: 
outrée  de  dépit ,  elle  résolut  de  se 
venger  eu  le  dépouillant  des  grands 
biens  qu'il  tenait  de  la  libéralité  de 
Louis  XII  ;  mais  il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  ne  fut  guidée  que  par  son 
avarice ,  en  faisant  valoir  juridique- 
ment les  droits  qu'elle  prétendait 
avoir  sur  les  domaines  du  connéta- 
ble. On  a  vu,  à  l'article  Charles  oe 
Bourbon  (  V ,  340  )  comment  la  rc- 
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cente  réussit  dans  ce  projet,  e\  quel  • 
les  en  furent  les  suites  funestes  pour 
la  France.  François  Ier. ,  retournant 
en  Italie,  en  i5'i4,  conféra  une  se- 
conde fois  la  régence  à  sa  mère  ; 
mais  elleue  se  servit  de  son  autori» 
té  que  pour  chercher  les  moyens  de 
remédier  aux  maux  de  l'Etat  qu'elle 
avait  en  partie  causés.  Apres  la  nou- 
velle de  la  bataille  de  Pavie  ,  elle  se 
hâta  de  convoquer  le  conseil  à  Lyon, 
et  elle  y  parla  avec  une  éloquence 
qui  toucha  même  ses  adversaires. 
Le  comte  de  Veudôme  fut  nommé 
chef  du  conseil  ;  et  les  mesures  les 
plus  propres  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique  furent  prises  et 
adoptées  sur  -  le  -  champ  d'un  bout 
du  royaume  à  l'autre.  La  régente 
s'occupa  en  même  temps  de  déta- 
cher le  roi  d'Angleterre  de  la  coali- 
tion ;  et  elle  envoya  des  ambassa 
deurs  en  Espagne  pour  traiter  de  la 
rançon  de  François  Ier.  :  elle  con- 
sentit à  donner  en  otage  ses  deux 
petits-fils ,  plutôt  qu'un  nombre  de 
nos  grands  capitaines  qu'avait  de- 
mandés Charles-Quint;  et ,  comme  le 
remarque  le  Prés.  Hénault,  ce  fut-là 
un  coup  très-habile.  Elle  alla  au- 
devant  du  roi  jusqu'à  Baïonne,  où 
leur  entrevue  fut  extrêmement  tou- 
chante ;  car  jamais  mère  n'avait  plus 
aimé  sou  fils(i).  Par  le  retour  de 
ce  prince  elle  perdait  la  plus  grande 
partie  de  son  autorité;  mais  il  lui 
en  restait  assez  pour  procurer  à  la 
France  une  paix  nécessaire.  Elle  y 
parvint  en  signant ,  en  i5î9  ?  le  ri - 
goureux  traité  de  Cambrai ,  nommé 
aussi  le  Traité  des  dames ,  parce 
qu'il  fut  conclu  entre  la  duchesse 
d'Angoulême  et  Marguerite  d'Au- 
triche ,  gouvernante  des  Pays-Bas , 

(  i  ^  C'.'e  «t  dam  «on  Jontuml  qu  on  p<  ut  voir  jlt»{u't 
qu  I  point  elle  portait  la  Irndivwr  ^hiut  we»  «nfaftk 
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et  qu'Eléonore,  reine  douairière  de  ouelqucs  personnes  ont  cru  y  voir 
Portugal ,  y  eut  beaucoup  de  part,  des  opinions  religieuses  très-équivo- 
Louise  jouit  enfin  du  plaisir  de  re-  ques  ,  ou  du  moins  un  penchant  assez 
Toir  ses  petils-Gls  ;  mais  ce  ne  fut  prononcé  au  protestantisme.  Il  a  été' 
pas  pour  long  temps.  La  peste  fai-  inséré  par  Guichcnon  dans  les  preu- 
sait  d'affreux  ravages  dans  Tinté-  ves  de  l' HisVire  généalogique  de  la 
rieur  de 4a  France.  La  duchesse,  qui  maison  de  S,  voie.  L'abbc  Lambert 
en  redoutait  les  effets  pour  elle-  Ta  réimprimé  dans  un  meilleur  or- 
mème  t  quitta  Fontainebleau  dont  dre  à  la  suite  des  Mémoires  de  Du 
les  environs  étaient  infectés ,  et  prit  Bellay,  tom.  vi ,  1 7  i-aoti  ;  enfin  ,  on 
la  route  de  Romorantin  ;  mais  elle  retrouve  encore  ce  journal  daus  le 
fut  saisie  en  chemin  de  la  fièvre ,  et  tom.  xvi  des  Mémoires  particuliers 
mourut  a  Grez ,  village  du  Gatinais,  relatifs  à  V Histoire  de  France. 
le  29  septembre  1 5  3a ,  à  l'âge  de  54  W — s. 

ans  (1).  Son  corps  fut  transporté       LOUISE  -  AUGUSTE  -  Wiluel- 
à  Saint -Denis,  et  inhumé  avec  une    mise  -  Amélie,  reine  de  Prusse  , 
pompe  vraiment  royale.  Tous  les    fille  du  duc  de  Mecklenbourg-Stre- 
beaux-esprits  du  temps  compose-    Htz  ,*et  de  Caroline  de  Hessc-Dar- 
rent,  à  la  louange  de  cette  princesse,    mstadt,  naquit  le  10  mars  1776, 
des  vers  grecs ,  latins  et  français  ,    à  Hanovre  ,  où  son  père  était  gou- 
dont  il  a  été  publié  un  recueil.  On    verneur  de  l'élcctorat.  Ayant  perdu 
trouva  dans  ses  coffres  i,5oo,ooo    sa  mère  à  l'âge  de  six  ans  ,  elle  fut 
écus  d'or,  somme  énorme  pour  le    confiée  aux  soins  de  Ml,c.  de  Gélicux , 
temps,  et  qui  aurait  presque  suffi  à    réfugiée  française.  Les  événements 
payer  la  rançon  de  François  Ier.    de  la  guerre  la  conduisirent,  dans  le 
Louise  de  Savoie  a  laissé  un  Journal    mois  de  mars  1793 ,  à  Francfort , 
(  en  forme  d'éphémérides  ) ,  qui  s'é-    qui  était  alors  le  quartier-général  du 
tend  depuis  i5o*  jusqu'à  i5ix  On    roi  de  Prusse  ;  et  elle  parut  avec  une 
n'y  trouve  guère  que  des  détails  do-    de  ses  sœurs  à  la  cour  de  ce  rao- 
mestiques,  et  des  particularités  sur    narque.  Ces  princesses  étaient  aussi 
elle  et  sur  ses  enfants.  Cependant    remarquables  par  leur  beauté  que 

i    par  leur  esprit.  Le  prince  royal  et 

son  frère  Louis  en  furent  également 
,J2  ^TJ^JT^SZ   ÏS    fr»PP*  «Tadmi«lion  ;  «  «près  avoir 

im«-  grande  clarté  dans  m  chambre,  Gl  hrer      '  obteilU  le  Consentement  de  leur  père  , 

drau  .  et  fut  frappée  dr     *ue  d'une  comète  :  «  IL»  I  .  _  ,  -  p  » 

.dii^Hr.ian,».Uu. »;Ro* qui ue lirait  pa* pour  les  deux  trercs  turent  liâmes  avec 
.  ^p™""J<^?^:  Siu '±'LS1,?    les  deux  sœurs  ,  le  10  avril  suivant. 


>.  pour  ..ou,  .  grand,  et  grande  Rcf.  non  la  fenêtre  1«                       »  »             ,   ,  """" 

»  c/«t  uue  coince  qui  ui  annonc--  u  tuort  :  il  »'y  j^ç  mariage  du  prmcc  héréditaire  tut 

»  faut  donc  urépnm.  »  EH<-  d  manda  mm  c ..nf««*eur  ,,  ,,     ,   .     t»  -1:..       1  -  n  t  ilnVninnrA 

le  uixir.uaio  matin  ,rt  emplit  *«  d.  v..  r.  de  Aon/.*  célèbre  a  Berlin  ,  le  24  detemore 

chritientu ,  ce  qui  réfute  »u(n*»miurnt  tout  ce  qu'on  m^Uie  année  *  Ct  leS  dcUX  CPOUX  qUC 

a  dit  du  iK-mbant  de  ci  lie  prince*»«  pour  la  r>  f  rine.  *  1 

i^,i.jrd*,ii»i'aMuraientM*«iii».»i  »  qu .  lie     «tait  le  plus  tendre  amour  avait  seul 

p,,  li  «Si  je  n'«yai.  vu,.dit-*lle,  le  .i<ne  de  m.  .      j                    %     s'ccoulcr    |eS  plllS 

»  Morl.je  le  croiiw,  enrjene  m<>»eiu  p»iut  si  !••*.»>  " 


(Brantôme ,  Fut  de*  Damet  gaUntet ,        i  '^i  .  ed.  QCIireUX  IOUTS  3U  mîllCU  □  UÎ1C  COUr 

ckelaHaTe.  »7io  }.  La  comité  dont  parle  Brantôme,  ....  •  »  I  n..!co  ^unît 

prftpwU  «rôle  dont  elle  ait  fié  épouvante*  .  une  nuit  brillante.    La  prtUCeSSC  IjOUINC  aVUll 

cJu;ei^pro,?eo-ud»mi,boi^  d     ë  de|ML  ftcritjcrs  au  trône  de 


bi  i  ">»4  \  «Ile  eu  vit  un*  Ter»  l'occident,  et  f'ecria  : 

Lei  Suive»,  Ut  Stuitet  ;  »  et  elle  reata  pervuadée      ppUSSC  ,  lorSqU  elle  deVUlt  reMC  le  ÎO 

\?JÏ!^JZli£r*  %m  U  roi  m*  "    novembre  1797  >        ^  morl  dc 
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Frédéric-Guillaume  II.  Après  avoir 
reçu  le  serment  de  leur/  sujets  ,  les 
nouveaux  souverains  firent  un  voyage 
à  Kœnigsbcrg ;  et  ils  recueillirent, 
partout,  de  nombreux  témoignages 
d'attachement.  La  reine  surtout  char- 
ma tous  les  yeux  par  sa  beauté,  et 
gigua  tous  les  cœurs  par  ses  actes 
multipliés  de  bonté  et  de  bienfai- 
sance. Cette  princesse  fit  encore  plu- 
sieurs voyages  dans,  ses  états  avec  son 
«.poux  ;  mais  sa  famille  s  étant  beau- 
coup augmentée,  elle  ue  voulut  plus 
s'éloigner  de  ses  enfants.  Ayant  eu 
le  malheur  d'en  perdre  un  eu  180G, 
sa  santé  eu  fut  très-allérée  ;  et  pour 
la  rétablir,  elle  alla  aux  eaui.de 
Pyrmont  ,  d'où  elle  ne  revint  que 
plusieurs  mois  aptes.  Les  applau- 
dissements qu'elle  reçut  à  Berlin , 
lorsqu'elle  reparut  dans  cette  capi- 
tale, fuient  pour  elle  une  grande 
consolation  ;  mais  sou  bonheur  ne 
devait  pas  durer  long  -  temps.  La 
guerre  terrible  qui  s'engagea  bientôt 
avec  la  France,  devait  pionger  toute 
la  Prusse  dans  un  abiine  de  mal- 
heurs. La  reine  avait  accompagné 
son  époux  en  Thuringe ,  dans  le 
mois  d'octobre  i8oti.  Obligée  de 
le  suivre  dans  sa  retraite ,  après  la 
bataille  de  Iéna ,  elle  se  lit  remarquer 
par  sa  fermeté  et  sa  résignation  ;  et 
après  les  conférences  de  Tilsitt  , 
lorsque  Buona parle,  montrant  contre 
la  maison  de  Prusse  la  haine  la  plus 
implacable  ,  ne  voulait  consentir  en 
sa  faveur  à  aucun  sacrifice  ,  elle  eut 
le  courage  de  paraître  devant  lui  ;  et 
après  un  court  entretien  ,  cet  arro- 
gant vainqueur  ,  qui  l'avait  insultée 
dans  ses  bidletins  d'une  manière  si 
grossière,  parut  céder  à  l'ascendant 
de  la  beauté  et  des  vertus  :  mais  il  ne 
lui  accorda  réellement  pas  plus  que 
n'avait  pu  obtenir  l'empereur  Alexan- 
dre ;  la  Prusse  tut  démembrée .  et  se* 
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provinces  restèrent  envahies.  Ce  ne 
fut  qu'après  que  les  événements  d'Es- 
pagne eurent  forcé  les  troupes  fran- 
çaises à  s'éloigner  ,  que  les  deux 
époux  revinrent  ensemble  à  Berlin  , 
dans  le  mois  de  décembre  i8oy. 
Louise  semblait  jouir  de  la  meilleure 
santé,  lorsqu'étant  allée  voir  son 
père  au  château  d'Hoheuxieritz,eile 
y  mourut  le  19 juillet  suivant,  par 
les  cllcls  d'un  polype  au  cœur.  Les 
regrets  qu'elle  laissa  furent  univer- 
sels ;  le  roi  sou  époux ,  resté  inconso- 
lable ,  n'a  pas  voulu  se  remarier.  On 
a  public  :  L  Louise ,  Aoniginn  von 
J^eussen  ,  ein  Denkmahl ,  Berlin  , 
1810  ,  in-8°.  II.  La  Heine  Louise , 
par  Mme.  de  Berj  ,  ibid. ,  181 4  ;  ou- 
vrage contenant  plusieurs  lettres  re- 
marquables de  cette  princesse,  de 
1 8o(>  et  1 807 ,  et  dont  ou  trom  e  une 
aualyse  curieuse  dans  YEdinburgh 
Review,  111.  Eloge  historique  de 
Louise  -  Auguste  de  Meklenlwurç , 
reine  de  Prusse ,  lu  à  l'académie  de 
Dijon  t  le  4  juillet  1 8  ï  H  ,  par  le 
marquis  de  Courtwron  ,  in  -  8°.  , 
Dijon  ,  1818.  M — o  j. 

LOUISE  -  MARGUERITE  DE 
LORRAINE,  princesse  de  Conti. 
V,  Conti  ,  IX ,  f>i3. 

LOUISE-MARIE  DE  FRANCE 
('Madame),  la  dernière  des  filles  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Leck/imka  , 
naquit  au  château  -de  Versailles  ,  le 
i5  juillet  1737.  Elle  fut  élevée  avec 
ses  sœurs  ,  par  M016,  de  Roche- 
chouart ,  abbesse  de  Fontcvrnuld  y 
qui  ne  négligea  rien  pour  développer 
rn  elle  le  germe  de  toutes  les  vertus. 
Une  maladie  avant  donné  lieu  à  des 
craintes  pour  ses  jours,  les  religieuses 
la  vouèrent  à  la  Sainte- Vierge  ,  et, 
après  son  rétablissement  ,  la  revé*- 
tircut  d'un  habit  blanc  qu'elle  devait 
porter  pendant  une  année.  Cette  tou- 
chante cérémonie  lit  une  impression 
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très-vive  sur  le  cœur  de  la  jeune  prin- 
cesse naturellement  pieuse  ;  et  Ton  ne 
peut  guère  douter  que  celte  circons- 
tance n'ait  influé  sur  ta  vocation. 
Madame  Louise  avait  quatorze  ané 
quand  elle  fut  ramenée  à  la  cour  ; 
mais  en  quittant  le  couvait ,  elle  ne 
▼oui ut  renoncer  à  aucun  des  exer- 
cices de  piété  dont  elle  avait  con- 
tracté l'habitude  :  elle  ne  paraissait 
que  rarement  aux  fêtes  et  aux  spec- 
tacles ;  mais  comme  il  lui  en  coûtait 
beaucoup  d'être  obligée  de  trouver 
sans  cesse  de  nouveaux  prétextes 
pour  s'eu  dispenser ,  elle  finit  par 
songer  sérieusement  à  renoncer  à  la 
cour.  Ce  fut  vers  ce  temps  ,  que  la 
comtesse  de  Rupclmonde  eu  Ira  aux 
Carmélites  ;  la  princesse  assista  avec 
la  reine  à  la  cérémonie  de  la  prise  de 
voile  :  elle  ne  put  voir  ,  sans  émo- 
tion ,  une  femme  jeune  et  belle  qui 
renonçait  à  tous  les  avantages  du  rang 
et  de  la  fortune,  pour  embrasser 
uue  vie  pénitente  ;  mais  elle  sentit 
qu'elle  était  capable  du  même  sacri- 
fice. Elle  fit  part  de  sa  resolution  à 
M.  de  Beauraont ,  archevêque  de 
Paris  ,  qui  employa  vainement  tous 
les  moyens  pour  f'eu  détourner  ;  et 
avec  l'agrément  du  roi ,  son  père  , 
elle  entra  ,  le  1 1  avril  1770  ,  dans 
le  couvent  des  Carmélites  de  Saint- 
Denis,  l'un  des  plus  pauvres  de 
France.  Au  bout  de  quelques  mois 
d'épreuves  ,  pendaut  lesquels  elle 
édifia  ses  compagnes  par  sa  dou- 
ceur ,  sa  patience  et  son  application 
à  ses  devoirs  ,  soeur  Thérèse  (  c'est 
le  nom  qu'avait  choisi  la  princesse  ) 
prit  l'habit  des  mains  de  Moie.  la 
Dauphine  (  Marie- Antoinette  ) ,  le  1 7 
septembre  1770,  en  présence  du 
nonce  du  pape  et  d'un  grand  nombre 
de  prélats.  Un  au  après  (1  septembre 
177 1),  elle  j>ronouca  ses  derniers 
vœux;  et  le  io7  clic  reçut,  des 
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mains  de  la  comtesse  de  Provence , 
le  voile  noir,  avec  la  même  so- 
lennité. Aussitôt  ses  compagnes 
l'élurent  maîtresse  des  novices  ,  em- 
ploi très  -  fatigant ,  et  quelle  n'ac- 
cepta que  par  la  crainte  de  manquer 
à  l'obéissance  qu'elle  venait  de  pro- 
mettre. Elle  le  remplit  pendant  oeux 
ans  ,  et  ne  le  quitta  que  pour  oc- 
cuper la  place  de  prieure.  Son  désir 
élai  t  de  redescendre  au  rang  de  si  m  pie 
religieuse  ;  mais  elle  ne  put  obtenir 
cette  faveur  ,  et  il  lui  fallut  accepter 
les  fonctions  de  procureuse.  On  ne 
peut  donner  qu'une  bien  faible  idée  du 
zèle  et  de  l'activité  qu'elle  déploya 
dans  cette  charge  ,  la  plus  pénible 
qu'où  puisse  imaginer  pour  une  per- 
sonne de  son  caractère.  La  princesse 
voyait  tout,  surveillait  tout  par  elle- 
même  ;  et  ce  fut  aiusi  qu'elle  par- 
vint à  établir  un  ordre  jusqu'alors 
inconnu  dans  l'administration  des 
modiques  revenus  de  la  maison.  La 
prière  ,  la  lecture ,  et  les  exercices 
de  charité  ,  partageaient ,  avec  ses 
devoirs,  tous  les  instants  de  la  jour- 
née. Elle  édifiait  ses  compagnes  par 
ses  exemples  ,  les  éclairait  de  ses 
conseils  ,  et  s'empressait  de  leur 
rendre  toutes  sortes  de  services.  Les 
jeûnes  et  les  austérités  affaiblirent 
sa  santé  délicate  ;  elle  tomba  malade, 
se  prépara  à  la  mort,  et  mourut  le  a3 
décembre  1787,  à  l'âge  de  5o  ans. 
L'abbc  Proyart  a  publié  la  Fie  de 
Madame  Louise  ,  Bruxelles,  179'i, 
in- 12.  On  y  trouve  des  anecdotes 
curieuses ,  extraites  de  mémoires  au- 
thentiques ,  et  des  Lettres  de  la  prin- 
cesse ,  dont  le  recueil  avait  été  confie 
à  cet  ecclésiastique.  W — s. 

LOUISE- MARIE  DE  GON- 
ZAGUE,  reine  de  Pologne.  F.(muh- 
ZACLh  ,  XV111 ,  108. 

LOUISE.  m»e  de  Portugal.  F. 
Cl XIX,  M. 
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LOUISE- ULRIQUE  ,  reine  de 
Suède  ,  sœur  de  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse ,  naquit  à  Berlin,  le  24  juillet 
1720.  Son  éducation  fut  confiée  prin- 
cipalement a  Mme.  de  Rocoulles , 
d'une  famille  protestante  de  France, 
qui  s'était  réfugiée  en  Brandebourg. 
Familiarisée,  des  sa  première  jeu- 
nesse ,  avec  la  littérature  et  les  arts , 
elle  eut  occasion  de  les  cultiver ,  et 
de  développer  les  talents  qu'elle  avait 
reçus  de  la  nature,  lorsque  son  frère 
fut  parvenu  au  trône.  Elle  s'entre- 
tint ,  à  Potsdam ,  avec  Voltaire ,  Mau- 
pertuis  ,  Algarotti ,  et  se  livra  à  l'é- 
tude de  l'histoire  ,  des  belles-lettres 
et  delà  philosophie.  Voltaire  chanta 
plusieurs  fois  les  charmes  de  son 
esprit  et  de  sa  conversation  ;  et  Fré- 
déric la  regardait  comme  l'ornement 
de  sa  famille.  Il  eut  voulu  la  fixer  à 
sa  cour;  mais  elle  fut  bientôt  recher- 
chée en  mariage  par  plusieurs  princes 
étrangers ,  instruits  de  ses  qualités 
e'minentes.  Frédéric  écarta  cepen- 
dant la  proposition  qui  lui  fut  faite 
de  donner  sa  sœur  pour  épouse  au 
grand-duc  de  Russie ,  depuis  Pierre 
III;  et  après  quelques  irrésolutions, 
il  consentit  à  la  donner  en  mariage 
au  prince-royal  de  Suède  ,  Adolphe- 
Frédéric.  Louise-Ulrique  fut  unie  à 
ce  prince  en  \  ^\  \  ,  et  fit  son  entrée 
à  Stockholm,  le  >i)  octobre  de  la 
même  année.  Son  extérieur  noble  et 
imposant,  les  grâces  de  son  esprit  et 
de  ses  manières,  ses  talents  et  ses  con- 
naissances ,  produisirent  une  grande 
sensation  à  la  cour  de  Suède,  et 
parmi  la  nation  suédoise.  Devenue 
reine  en  ih5i  ,  elle  développa  ses 
vues  et  ses  plans  pour  le  progrès  des 
lettres  et  des  arts  dans  le  pays  qu'elle 
avait  adopté.  Le  roi ,  sou  époux  , 
la  seconda  de  tous  les  moyeus  que 
lui  donnait  son  pouvoir.  Eu  1  *j53 , 
elle  fonda,  dans  la  capitale,  une 
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académie  des  belles-lettres ,  qui  ot- 
tint aussitôt la^sanct ion  du  monarque, 
et  qui  commença  ses  travaux  sou>  la 
direction  de  la  reiue.  Ce  fut  aussi 
sous  les  auspices  de  cette  princesse, 
que  se  formèrent  la  belle  ni bliothê- 
que  du  château  de  DrottninghoKm , 
le  cabinet  d'histoire  naturelle,  dont 
Linné  a  donné  la  description,  et  ta 
collection  de  tableaux ,  qui  est  encore 
le  principal  ornement  du  Musée  de 
Stockholm.  Dans  le  même  temps  la 
reiue  s'occupait  du  projet  d'une 
maison  d'éducation  pour  les  demoi^ 
selles  nobles ,  à  laquelle  Saint-Cvr 
devait  servir  de  modèle  :  elle  ne  pot 
cependant  exécuter  ce  projet  qu'en 
partie;  et  au  lieu  d'une  communauté, 
elle  institua  une  administration  char- 
gée de  fournir  annuellement  une 
somme  a  un  certain  nombre  de  je  mies 
personnes  qui  restaient  dans  leur  fa- 
mille, mais  qui  étaient  distinguées 
par  un  costume  particulier.  Cet  éta- 
blissement subsiste  encore  avec  quel- 
ques modifications  ,  sous  le  nom 
d'Institut  de  Wadstena  ,  qu'il  a  pris 
de  la  ville  où  la  reine  s'était  pro- 
posé d'établir  la  maison  d'éducation. 
L'esprit  actif  de  Louise-Ulrique  s'é- 
tendit sur  plusieurs  autres  objets. 
Elle  encouragea  l'agriculture,  l'in- 
dustrie ,  et  les  inventions  utiles  de 
tout  genre  :  elle  voulait  acclimater, 
eu  Suède ,  les  vers  à -soie ,  et  en  fit  # 
élever  ,  sous  ses  yeux ,  a  Drotlning- 
holm  ;  mais  la  rigueur  du  climat 
fut  un  obstacle  que  les  plus  grands 
soins  ne  purent  faire  surmonter.  Il 
était  assez  naturel  que  la  reine  s'in- 
téressât à  la  situation  de  son  époux. 
Adolphe-Frédéric  luttait  contre  les' 
partis  ;  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère, l'irrésolution  de  son  esprit, 
l'empêchaient  de  prendre  aucune  me- 
sure vigoureuse.  Louise  Ulrique,  plus 
ferme  et  plus  décidée,  aborde  le 
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danger  ,  sans  cependant  remporter 
la  victoire.   Les  ressources  pécu- 
niaires de  la  cour  étaient  très-bor- 
nées ;  et  les  chefs  des  partis  s'enten- 
daient pour  faire  échouer  ses  plans, 
quoiqu'ils  eussent  d'ailleurs  des  vues 
très-différentes.  Ce  fut  en  1 7 56  ,  que 
la  lutte  la  pins  importante  éclata , 
etqttela  reine  éprouva,  de  la  part  de 
la  diète,  des  contrariétés  nui  furent 
douloureuses  pour  la  fierté  de  son 
a  me.  Elle  les  supporta  avec  un  calme 
apparent ,  et  mit  sa  gloire  à  couvert , 
en  continuant  de  se  livrer  à  des  tra- 
vaux qui  accroissaient  la  prospérité 
intérieure  ,  et  prouvaient  ,  d'une 
manière  éclatante  ,  sou  zèle  pour  les 
lettres.  Parmi  les  savants  qui  parais- 
saient à  sa  cour,  elle  distinguait 
Dalin  et  Klingcustiern,  qui,  l'uu  et 
l'autre, avaient  travailléa  l'éducation 
du  prince-royal,  depuis  Gustave  III. 
Ils  moururent,  le  premier,  en  1763, 
le  second,  en  1766.  Louisc-UIrique 
leur  fit  élever  un  monument  (  V.  Da- 
lin ,  X  ,  449  )•  Adolphe  -  Frédéric 
ayant  terminé  sa  carrière  par  une 
mort  subite,  le  prince  Gustave,  qui 
était  à  Paris ,  fut  proclamé  roi ,  et 
prit  à  son  retour  les  rênes  du  gou- 
vernement. Peu  de  temps  après,  la 
reine  douairière  se  rendit  à  Berlin  ,  et 
passa  près  d'une  année  auprès  du 
grand  Frédéric.   Elle   se  montra, 
comme  en  Suède,  la  protectrice  des 
lettres  ,  et  de  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Elle  honora  de  sa  présence 
plusieurs  séances  publiques  de  l'aca- 
démie de  Berlin  ;  et  les  académiciens 
furent  souvent  admis  à  sa  table.  Re- 
tournée en  Suède  ,  elle  vit  le  triom- 
phe de  son  fils  ,  que  son  éloquence , 
sa  popularité  et  les  secours  de  la 
France  avaient  rendu  vainqueur  des 
factions.  11  s'éleva  cependant ,  par 
la  suite ,  des  nuages  entre  elle  et  ce 
fils.  Ils  cessèrent  de  communiquer 
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en  1779;  et  Louise-Ulriquc  passa 
ses  dernières  années  dans  une  grande 
retraite.  Elle  habitait,  pendant  l'hi- 
ver ,  le  château  de  Frédéricshof , 
à  Stockholm,  et  pendant  l'été,  celui 
de  Swartsioc,  dans  une  île  du  Melar. 
La  lecture  ,  la  broderie ,  la  prome- 
nade ,  charmèrent  tour-à-tour  ses 
loisirs.  A  la  campagne,  elle  s'entre- 
tenait souvent  avec  les  cultivateurs, 
et  surtout  avec  un  paysan  octogé- 
naire, dont  les  souvenirs  dataient  du 
règne  de  Charles  XII.  Elle  fut  at- 
teinte, à  Swartsioc,  d'une  maladie 
grave  ,  dans  l'été  de  1 782.  Gustave 
111  s'étant  reudu  auprès  d'elle  ,  en 
éprouva  d'abord  un  accueil  peu  sa- 
tisfaisant ;  mais  les  sentiments  de  la 
nature  remportèrent  ,  et  le  cœur 
maternel  se  rouvrit  à  la  tendresse. 
Peu  après  cette  entrevue ,  la  reine 
expira ,  le  1 G  juillet  1 78'A  ;  et  son  (ils 
l'ayant  fait  transporter  avec  pompe 
à  Stockholm  ,  accorda  à  sa  mémoire 
tous  les  honneurs  que  sollicitaient  le 
rang ,  les  talents  çt  les  vertus  de 
Louisc-UIrique.  G — au. 

LOUP  (Saint),  évèqucdeTroycs, 
naquit  à  Toul  vers  le  commence- 
ment du  cinquième  siècle.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  et  paru 
au  barreau  avec  réputation,  il  quitta 
le  monde  ,  distribua  la  plus  grande 
partie  de  ses  biens  aux  pauvres  ,  et 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Lérins. 
Les  députés  de  l'église  de  Troycs 
l'ayant  demandé  pour  succéder  à 
saint  Ours,  leur  évèquc,  mort  en 
4^6,  il  fut  élu  malgré  sa  résistance, 
et  conserva  daas  cette  dignité  le 
même  esprit  de  pauvreté  et  dé  mor- 
tification que  dans  son  monastère. 
11  fut  envoyé,  avec  saint  Germain 
d'Auxerrc ,  pour  combattre  les  er- 
reurs des  Pclagicns ,  qui  commen- 
çaient à  s'introduire  dans  la  Grande- 
Bretagne;  et  après  son  relour  il 
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continua  de  se  livrer  avec  le  plus 
grand  zèle  aux  fonctions  pastorales. 
Attila ,  roi  des  Huns  ,  venait  de  fon- 
dre  sur  les  Gaules  ,  en  45 1  ,  et  mena 
çait  d'une  destruction  entière  l'em- 
pire d'Occident.  Tongres  ,  Trêves  , 
Gimbrai,  Besançon ,  Auxcrrc  et 
Laugres  avaient  ressenti  l'effet  de  la 
fureur  de  ce  barbare.  Les  habitants 
de  Troyes ,  plonges  dans  la  conster- 
nation ,  conjurèrent  leur  évéque  de 
fléchir  la  colère  d'un  vainqueur  im- 
pitoyable. Ce  prélat  ordonne  aussi- 
tôt des  prières  publiques,  des  jeûnes , 
se  revêt  de  ses  habits  pontificaux,  et 
se  rend  au  camp  des  Goths*  la  tête 
de  son  cierge*.  A  la  vue  de  cette  pro- 
cession ,  Attila  se  radoucit ,  promit 
d'épargner  Troyes ,  et  se  retira  du 
côte  de  Merry-sur-Sciue.  On  ne  dou- 
ta point  que  sa  retraite  ne  fût  un  mi* 
.  racle  dû  aux  prières  de  saint  Loup , 
quand  on  vit  la  confiance  que  ce 
roi  barbare  témoigna  lui  -  même 
ur  l'intercession  de  ce  serviteur 
Dieu.  L'armée  des  Huns  ayant 
été,  peu  de  jours  après,  taillée  eu 
pièces  par  les  forces  réunies  des 
Romains,  des  Francs  et  des  Ostro- 
goths  (  F.  AtTius,  1 ,  267  ) ,  Anila 
envoya  chercher  l'cvcquc  fie  Troyes, 
voulut  que  ce  poutife  l'accompagnât 
jusqu'aux  bords  du  Rhin,  et  ne  le 
quilta  qu'en  se  recommandant  en- 
core à  ses  prières.  Cette  condescen- 
dance d'un  prélaLqni  pensait  que  ses 
fonctions  étaient  de  bénir  plutôt  que 
de  maudire,  fut  dénoncée  comme 
une  espèce  de  trahison  :  on  l'accusa 
d'avoir  favorisé  l'évasion  des  enne- 
mis de  l'Empire,  et  il  fut  obligé 
de  quitter  sa  ville  épiscopale.  Sa  pa- 
tience et  sa  charité  finirent  néan- 
moins par  triompher  :  on  lui  per- 
mit de  revenir  deux  ans  après.  Il 
mourut  à  Troyes,  en  478,  après 
avoir  gouverué  ce  diocèse  pendant 
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5i  ans.  Sa  fête  est  fixée  au  09  juil- 
let. On  trouve,  dans  le  Spieilege  do 
D'Achcri  (  tom.  v ,  pag.  579  )  une 
Lettre  de  saint  Loup  à  Sidoine  Apol- 
linaire ,  qui ,  dans  ses  ouvrages  (L.6, 
ép.  1  ),  donne  aussi  de  grands  élo- 
ges au  saint  évêque  de  Troyes.  — 
Saint  Loup  ,  ou  Leu ,  en  latin  Lu- 
pus ,  évêque  de  Baieux  ,  dont  on  v 
fait  la  fête  le  28  mai ,  suivant  Y  Art 
de  vérifier  les  Dates  (  1  ,  73) ,  et  le 
2J  octobre,  sclou  le  G  allia  chris- 
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tiana  nova  (  11,  34<)  ) ,  mourut  en 
4<h  (ou  en  465,  suivant  MAL  de 
Sainte-Marthe  ).  — Saiut  Locp  ,  évo- 
que de  Lyon ,  assista  au  concile  d'Oc- 
léaus  en  538,  et  mourut  en  S4I; 
ou  l'honore  le  5  septembre.  —  SjiuI 
Lou  ou  Leu  (  en  latiu  Lupus  )  err- 
que  de  Sens ,  mort  vers  l'an  G*i3  tt 
honoré  le  icr.  septembre  ,  est  le  pa- 
tron d'une  paroisse  de  Paris. 

G.  M.  P. 
LOUP  (Servatus- Lupus  ),  abbé 
de  Ferrières ,  est  regardé  comme  l'é- 
crivain le  plus  poli  qu'ait  produit  /a 
France  au  neuvième  siècle.  Il  naquit 
vers  l'an  8o5  au  diocèse  de  Sens  t 
d'une  famille  noble  :  dès  son  enfance 
il  montra  une  grande  ardeur  pour  Te- 
tude;  mais  abandonne  à  lui-même  , 
manquant  de  guide  et  de  méthode  , 
il  lit  d'abord  peu  de  progrès.  A  Tige 
de  dix- huit  ans  ,  il  embrassa  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Fer- 
rières eu  Gatinais;  et  Aldric ,  qui  ee 
était  alors  abbé ,  lui  donna  un  maî- 
tre qui  lui  enseigna  les  éléments  è* 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique 
Aldric ,  devenu  archevêque  de  Sens, 
l'envoya  à  l'abbaye  de  Fulde  étudier 
la  théologie  sous  le  savant  Baban- 
Maur;  et  il  profita  du  voisinait 
de  Scligenstadt ,  pour  se  lier 
Eginhard,  dont  il  reçut  de  sagrs 
conseils  et  des  livres,  chose 
cicuse  et  infiniment  rare  à  cette  epo- 


Digitized  by  Google 


LOU 

que.  On  croit  que  Loup  enseigna  les 
taU es- lettres  à  l'abbaye  de  Fuldc  : 
quoi  qu'il  en  soit,  il  revint  en  France 
en  836  ;  et  sa  réputation  ne  tarda 
pas  à  s'étendre  jusqu'à  la  cour,  où  il 
fut  obligé  de  se  rendre  pour  répon- 
dre à  Fem  pressera  en  t  de  Louis-le- 
Débonnaire.  Ce  prineele  recomman- 
da en  mourant  à  sou  fds  Charles- Ie- 
Cbauve;  et  Loup  fut  nommé,  en 
84^  ♦  abbé  de  Ferrièrcs  ,  à  la  place 
d'Adon,que  ses  liaisons  criminelles 
avaient  rendu  désagréable  au  roi.  Il 
assista  ,  en  844  *  au  concile  de  Ver- 
neuil-sur-Oise,  dont  il  fut  élu  secré- 
taire ;  et  il  s'acquitta  de  cette  com- 
mission d'une  manière  si  satisfai- 
sante que  les  évêques  de  France  vou- 
lurent l'avoir,  depuis ,  à  toutes  leurs 
assemblées.  Le  roi  le  députa  à  Home 
en  840  J  ma's  cn  ignore  le  sujet  de 
son  voyage.  En  853,  il  assista  au 
deuxième  concile  de  Soissons  ,  dans 
lequel  fut  déposé  Ebbon,  archevê- 
que de  Reims.  Malgré  tant  d'occu- 
pations importantes  et  la  nécessité 
dont  il  se  plaint,  de  se  trouver,  com- 
me abbé  de  Ferricres,  à  toutes  les 
prises  d'armes,  fréquentes  dans  ces 
temps  de  troubles  j  malgré  l'obli- 
gation de  changer  souvent  de  ré- 
sidence pour  chercher  un  asile  con- 
tre l'irruption  des  Normands,  il  ne 
laissa  pas  de  former  un  grand  nom- 
bre d'élèves  distingués,  et  d'amasser 
une  bibliothèque  considérable  pour 
le  temps.  Il  entretenait  à  la  Celle 
Saint-Jossc-sur-nier ,  des  copiâtes 
pour  transcrire  les  livres  qu'il  fai- 
sait venir  d'Angleterre;  et  il  cultivait 
aussi  avec  zèle  l'agriculture  en  même 
temps  que  les  lettres.  On  ignore  l'é- 
poque de  la  mort  de  Loup  ;  miis  on 
ne  trouve  plus  de  traces  de  lui  dans 
l'histoire  après  l'année  86*2  :  il  était 
en  correspondance  avec  la  plupart 
des  souverains  dç  sou  temps  ;  et  le* 
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savants ,  dont  il  fut  le  protecteur  et 
l'ami ,  s'empressaient  de  lui  donner 
des  marques  de  leur  reconnaissance 
eu  lui  dédiant  leurs  ouvrages.  On  a 
de  l'abbé  de  Ferrièrcs  :  I.  Liber  epis- 
tnlorum.  Ces  Lettres  ,  adressées  la 
plupart  aux  personucs  les  plus  qua- 
lifiées de  l'Église  et  de  l'État,  écrites 
d'un  style  clair,  élégant  et  nerveux, 
sont  très-précicuses  pour  les  éclair- 
cissements qu'elles  renfermeut  sur 
les  personnages  les  plus  distingués 
de  ce  temps-là  et  sur  les  événements 
auxquels  ils  ont  pris  part.  Elles  sout 
au  nombre  de  ceut  trente.  Papire 
Masson  co  a  donné  une  première 
édition ,  Paris  ,  1 588  ,  in  -  8°.  ;  elle 
est  remplie  de  fautes  qui  ont  passé 
avec  le  texte  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères ,  de  Cologne  et  de  Paris. 
A.  Duchesne  les  a  insér  ées  d'après  un 
ancien  manuscrit ,  plus  correct  que 
celui  de  Masson  ,  daus  les  ScripLor. 
Francorum,  tom.  u  ,  pag.  7«i6-88; 
mais  la  meilleure  édition  est ,  sans 
coutredit,  celle  de  Baluze,  avec  des 
notes  qui  ont  été  mal-à-propos  re- 
tranchées de  la  Bibliolhèq.  des  Pères , 
de  Lyon.  II.  De  tribus  quœslionibus 
(  libero  arbitrio ,  prœdestinalione  et 
precio  munis  Jes.  Chr.)  cum  cœte- 
rist  etc.  Ce  traité  où  rameur  suit 
principalement  la  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  a  été  public  eu  1648 ,  in- 
1 ci ,  sans  nom  de  ville.  L'éditeur  , 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Do- 
natiis  Cuiuudus  (  1  ) ,  y  a  jouit  mie 
préface  curieuse  par  les  détails 
qu'elle  contient  sur  l'histoire  de  cet 
ouvrage.  Gilbert  Maoguiu  l'a  iusé* 
ré  dans  un  Recueil  d'ouvrages  sur 
la  prédestination  et  la  grâce  ,  Paris, 
iG5o ,  in-4°.  ;  et  le  P.  Sirmond  en  a 
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donne  une  édition  meilleure  que  les 
précédentes,  ibid. ,  i65o  ,  in-8°. 
III.  Une  Fie  de  Saint  Maximin, 
évêque  de  Trêves.  Plusieurs  criti- 
ques l'attribuent  à  Loup  ,  évêque  de 
Cbâlons-sur-Marne.  —  Une  Fie  de 
Saint  Wigbert ,  abbé  de  Fritzlar 
dans  la  Hesse  ;  deux  Homélies  et 
deux  Hymnes  en  l'honneur  de  ce 
Saint.  Les  Ouvrages  de  Loup  ont  été 
recueillis,  avec  des  notes,  par  Ba- 
luzc ,  Paris ,  1 664  »  in"8°.  î  et  avec  de 
nouvelles  corrections,  Anvers  (  Leip- 
zig ),  i7io,in-8°.  Voyez,  pour  plus 
de  détails,  Y  Histoire  littéraire  de 
France  ,  tom.  v ,  pag.  i55-in*. 

W-s. 

LOUPTIERE  (  Jean-Cuarles  de 
Relongue  de  la  ),  littérateur,  né  le 
16  juin  1737  ,  au  château  de  La 
Louptière  ,  diocèse  de  Sens ,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  coula  des  jours 
tranquilles  dans  le  sein  de  l'amitié, 
dont  il  était  fait  pour  goûter  les 
charmes.  Ses  vers  ,  naturels  et  faci- 
les, curent  un  grand  succès  dans  les 
sociétés  pour  lesquelles  il  les  com- 
posa ;  mais  le  public  se  montra 
plus  sévère.  La  Louptière  entreprit 
de  continuer  le  Journal  des  Dames , 
commencé  par  Campigneulle;  mais 
il  l'abandonna  au  bout  de  quelques 
mois  à  M'"c.  Beaumc.  (  Voy.  le  Die- 
tionnairedes  Anonymes,  par  M.  Bar- 
bier ,  n<\  3347.  )  Il  mourut  à  Paris , 
en  1784.  Il  était  membre  de  l'aca- 
démie des  Arcadicns  de  Rome  ,  et  de 
celle  de  Châlons-sur-Marne.  Le  re- 
cueil des  Poésies  et  OEuvres  diverses 
de  La  Louptière,  forme  2  vol.  in-12, 
Paris,  1768  et  1774.  —  Louptière 
(  L'abbé  Amablc- François-Louis  le 
Breton  de  la  ) ,  déploya  tour  à-tour 
son  éloquence  dans  la  chaire  et  au 
barreau;  car  il  exerça  la  profession 
d'avocat ,  après  avoir  quitté  la  con- 


grégation de  l'Oratoire.  Retiré  dans 
le  Maine  ,  sa  patrie,  il  était  déjà  fort 
avancé  en  âge  lorsque ,  pendant  la 
révolution  ,  il  fut  assassiné  dans  un 
des  mouvements  populaires.  Auteur 
fécond  et  caustique,  il  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits  ,  notamment 
Gustave- Adolphe ,  poème  épiqur  , 
et  la  Calaisiadey  poème  bouâon;  il 
n'avait  imprimé  qu'une  imitation  en 
vers  du  Jugement  dernier  dToun<* . 
nuit  \xive.,  177a,  et  quatre  Sati- 
res intitulées  les  Juvenales ,  Yancé, 
1779.  La  poésie  en  est  négligée  et 
très -prosaïque.  Il  avait  cousacré  «ie> 
soins  particuliers  à  l'instruction  Lt- 
térairc  de  la  marquise  de  la  Beran- 
dière  (  F.  Férandiere*). 

W— s  et  L — P — e. 
LOUREIRO  (Jear  de),  botaniste 
portugais,  naquit  vers  l'an  1 7 1 5  : 
tant  cousacré  à  l'état  ecclésiastique  , 
il  passa  daus  la  Cochinchiue  ,  avec  le 
desir  d'y  répandre  les  bienfaits  ce 
la  religion  chrétienne.  La  prudeure 
et  les  autres  vertus  ne  suffisaient 
pas  pour  assurer  des  succès  à  cet 
apostolat ,  dans  un  pays  livré  aux  su- 
perstitions ,  et  dont  rentrée  était  dé- 
fendue à  tout  Européen.  Loureiro  > 
joignit  l'étude  de  la  médecine.  Le 
zèle  et  la  générosité  avec  lesquels  il 
prodigua  ses  soins  et  ses  remède 
lui  acquirent  bientôt  une  certaine 
popularité,  à  la  faveur  de  la  quel! 
il  obtint  du  roi  la  permission  dr 
rester  daus  le  pays.  Ce  prince  W 
chargea  encore  de  la  direction  de 
tout  ce  qui,  dans  son  palais  ,  ava:f 
rapport  aux  sciences  mathématique < 
et  physiques.  Il  parait  même  qu'il 
gênait  peu  le  missionnaire,  pourvu 
que  celui-ci  usât  de  prudence.  Mai* 
beaucoup  d'habitants  ne  deman- 
daient que  des  remèdes  ;  ceux  d'Ku- 
rope  lui  manquaient  déjà  :  le  d>~- 
sir  d'y  suppléer  par  l'emploi  des 


Digitized  by  Google 


LOU 

végétaux  du  pays ,  lui  donna  le  goût 
de  la  botanique.  Toutefois  Diosco- 
ridc,  et  même  Ray  et  Tourncfort  , 
qu'il  s'était  procures  successivement, 
lui  étaient  de  peu  d'utilité'  pour 
connaître  les  plantes  de  l'Inde.  Un 
Anglais  lui  communiqua  ,  au  bout 
de  quelques  années  ,  les  ouvrages  de 
Linné,  qui  fut  désormais  son  unique 
guide.  Il  réussit  assez  promptement 
à  connaître  les  plantes  vulgaires  qui 
pouvaient  composer  sa  pharmacie, 
et  s'occupa  bientôt  de  dessécher  des 
échantillons  de  toutes  celles  qu'il 
découvrait.  Il  en  envoya  d'abord 
soixante  en  Angleterre  et  en  Suède  , 
et  plus  tard  deux  cent-trente  autres 
en  Angleterre.  Mais  il  en  recueillit 
un  bien  plus  grand  nombre ,  qu'il  se 
proposait  de  rapporter  en  Europe , 
et  qui  formaient ,  à  ce  qu'il  croit, 
les  trois-quarts  de  la  flore  delà  Co- 
chinebine.  Après  avoir  quitté  ce 
pays ,  il  passa  trois  ans  à  Canton  ;  et, 
comme  en  Chine  il  est  défendu  aux 
Européens  de  sortir  de  l'enceinte 
du  lieu  qu'ils  habitent ,  il  se  procura 
des  plantes  par  un  Chinois ,  qui  en 
apportait  aux  pharmaciens  de  cette 
ville.  Pendant  sa  traversée  de  Canton 
eu  Europe,  il  aborda  successivement 
aux  côtes  de  Camboge  et  de  Tsi- 
ampa  ,  au  Bengale ,  à  la  cote  du  Ma- 
labar ,  enfin  à  l'île  de  Mozambique , 
où  il  passa  trois  mois  ;  et  il  recueillit 
beaucoup  de  plantes  dans  ces  divers 
pays.  De  retour  dans  sa  patrie,  après 
une  absence  de  trente-six  ans,  il  mit 
en  ordre  ses  nombreux  matériaux , 
et  réunit  ses  descriptions  sous  le 
titre  général  de  Flora  Cochinclù- 
nensis ,  en  distinguant  par  des  signes 
différents  les  plantes  de  Cochinchine, 
de  Chine ,  des  autres  parties  de  l'A- 
sie ,  et  celles  de  l' Afriquc.Cet  ouvrage 
fut  immïiné  aux  frais  de  l'académie 
des  scieuccs  Portugaise,  dont  il  était 
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membre ,  et  parut  à  Lisbonne,  1 790 , 
u  vol.  in-4°.  Il  comprend  67a  genres 
de  plantes,  dont  i83  étaient  donnés 
comme  nouveaux,  et  1949  espèces, 
parmi  lesquelles  i4oo  environ  ap- 
partiennent à  la  Cochinchine.  Cette 
flore  est  rangée  suivant  le  système 
de  Linné  ,  dont  Loureiro  a  emprunté 
les  caractères  génériques ,  ainsi  que 
les  phrases  spécifiques  ,  pour  les 
plantes  décrites  dans  les  ouvrages 
du  naturaliste  suédois  ,  en  leur  fai- 
sant subir  seulement  les  changements 
qui  étaient  le  fruit  d'observations 
faites  dans  le  pays  sur  quelques  ca- 
ractères importants,  et  sur  le  port  des 
plantes.  Parmi  les  genres  créés  par 
Loureiro ,  plusieurs  rentrent  dans 
des  genres  existants  lors  de  la  publi- 
cation de  sa  Flore ,  ou  établis  depuis. 
On  peut  consulter ,  à  ce  sujet ,  trois 
notices  publiées  dans  les  tomes  xie. 
et  xu".  des  Annales  du  Muséum ,  par 
M.  de  Jussieu.  Il  serait  à  désirer 
que  cet  examen  pût  être  fait  sur  la 
totalité  des  genres  nouveaux.  11  en 
résulterait  un  grand  avantage  pour 
l'ouvrage  de  Loureiro  et  pour  la 
science  elle-même.  Mais  il  faudrait, 
pour  rendre  ce  travail  complet  ,  que 
l'herbier  lui-même  pût  être  soumis 
à  la  critique.  L'examen  d'une  por- 
tion de  cet  herbier ,  qui  fait  partie 
des  collections  botaniques  du  Mu- 
séum de  Paris  ,  prouve  que  les  des- 
criptions de  Loureiro  ne  méritent 
pas  une  confiance  tout-a-fait  impli- 
cite. Toutefois  ,  malgré  les  défauts 
qui  ont  déjà  été  signalés  dans  cet 
ouvrage ,  et  ceux  que  l'on  pourra 
y  découvrir ,  la  Flore  de  Cochin- 
chine est  fort  remarquable  par  les 
connaissances  qu'elle  nous  a  données 
sur  un  pays  encore  inexploré  sous 
ce  rapport.  D'ailleurs  , -les  descrip- 
tions sont ,  en  général ,  bien  rédigées, 
et  le  style  est  fort  bon.  L'auteur  a 
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joiut  Ma  particsr  icntifique ,  des  notes 
sur  les  accidents  de  la  végétation , 
sur  le  port  des  plantes,  mais  princi- 
palement sur  leurs  usages  dans  l'é- 
conomie domestique ,  d'après  l'ex- 
périence des  indigènes ,  enfin  sur  les 

}>ro  prié  tés  médicales,  constatées  par 
e  long  emploi  qu'il  en  a  fait  dans 
le  pajs.  Mais  ce  qu'il  faut  louer  en- 
core plus  que  ses  découvertes ,  c'est 
le  but  qu'il  s'était  proposé  dans  son 
voyage ,  le  zèle  qu'il  mit  à  le  remplir, 
le  couraçe  et  la  persévérance  avec 
lesquels  il  triompha  des  difficultés 
que  lui  présentait  l'étude  d'une 
science  nouvelle  pour  lui ,  enfin  la 
modeste  simplicité  avec  laquelle  il 
rend  compte  de  ses  travaux.  Lou- 
reiro  mourut  à  Lisbonne  au  com- 
mencement de  1*796,  dans  un  âge 
fort  avancé.  Willaenow  a  publié  une 
deuxième  édition  du  Flora  Cockin- 
chinensis  ,  Berlin  ,  1 798 ,  1  vol. 
in-8°. ,  à  laquelle  il  a  joint  quelques 
notes  et  rectifications.  Une  lettre 
latine  de  Loureiro  a  été  insérée  par 
de  Murr,  dans  ses  Annotationes  ad 
Bibliothecas  Hallerianas ,  180 5  , 
in-4°. ,  pag.  5.  On  trouve  sur  Lon- 
reiro  ,  dans  le  Magasin  encyclo* 
■pédique%  t.  1 er. ,  i*.  année  (  1 796  ) , 
uue  courte  notice ,  qui  est  un  extrait 
de  la  préface  de  sa  Flore.  D — u. 

LOUSTALOT  ,  né  à  Saint-Jean- 
d' Angcly  ,  en  1 76^ ,  était  fils  d'un 
avocat  de  cette  ville,  et  venait  d'être 
reçu  lui-même  avocat  à  Bordeaux -, 
lorscrue  la  révolution  commença.  Il 
en  adopta  les  principes  avec  enthou- 
siasme ,  se  hâta  de  venir  à  Paris  pour 
y  concourir,  et  fut  choisi  par  Prud- 
bornme ,  pour  Pun  des  collabora- 
teurs du  journal  que  ce  libraire  pu- 
bliait sous  le  titre  de  Révolutions  de 
Paris  ,  dédiées  à  la  nation ,  1790  f 
et  années  suivantes.  Ce  fut  Loustalot 
qui  en  rédigea  V Introduction;  mais, 
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du  reste ,  il  a  fourni  peu  d'articles  à 
ce  recueil ,  étant  mort  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre  1790.  Le  pro- 
priétaire du  journal  consacra  ,  dans 
le  sixième  volume ,  quelques  lignes 
à  l'éloge  de  son  ami  ;  mais  il  n'y 
donne  aucun  détail  biographique. 
Le  club  des  Cordelicrs  et  celui  des 
Jacobins  furent  si  affliges  de  sa  perte, 
qu'ils  prirent  un  arrêté  pour  porter 
son  deuil  pendant  trois  jours.  Les 
autres  collaborateurs  des  Révolu- 
tions de  Paris ,  dont  la  collection 
forme  \n  vol.  in-8w.  ,  étaient  Silv. 
Maréchal ,  Chaumette  ,  Fabre  d'É- 
glantine,  etc.  A.  B — t. 

LOUTBERBOURG,ooptus  exac- 
tement  LcTHtRBerRG   (  Philippe  - 
Jacques)  ,  peintre,  né  à  Strasbourg, 
le  3i  oct.  1740,0^110  peintre  en  mi- 
niature Bâlois  d'origine  et  mort  à 
Paris  en  1 768,  fut  élève  deTischbein, 
puis  de  Casanova,  et  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  talent  à  peindre  des 
Batailles ,  des  Chasses ,  des  Paysa- 
ges. De  tous  les  peintres  de  cette  épo- 
que ,  il  est  celni  qui  a  le  plus  approche 
de  Bcrgltem  :  sa  composition  n'est 
point  dépourvue  d'cspi  it  ;  son  exécu- 
tion est  facile  et  pleine  de  force,  son 
coloris ,  quelquefois  un  peu  cru,  est  le 
plus  souvent  d'une  grande  fraîcheur. 
Ses  tableaux,  toutefois,  offrent  plutôt 
une  heureuse  imitation  des  grands 
maîtres ,  que  l'exactitude  de  la  na- 
ture. C'est  surtout  dans  la  peinture 
des  animaux  que  brille  son  talent. 
Le  Musée  du  Louvre  ne  renfer- 
me aucun  tableau  de  ce  maître  ; 
mais  il  en  existe  un  dans  le  château 
de  Rambouillet ,  qui  représente  une 
Bataille  ,  et  qui  est  une  heureuse 
imitation  de  Wouwermans.  C'est  sur 
ce  tableau,  qu'en  1768  ,  Luther- 
burg  fut  reçu  académicien.  Les  ou- 
vrages nombreux  qu'il  exposa  suc- 
cessivement au  Louvre ,  accrureut 
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ta  réputation.  L  espoir  d'augmenter 
sa  fortune fe  conduisit  en  Angleterre, 
eu  17 y  i ,  et  il  y  reçut  un  traitement 
de  mille  livres  sterling,  pour  faire 
les  croquis  des  décorations  du  grand 
opéra.  La  Czarine  lui  ayant  com- 
mandé un  tableau  représentant  le  pas- 
sage du  Danube ,  par  l'armée  russe , 
sous  Romanzow,  il  demanda  ,  pour 
le  rendre  plus  parfait,  qu'on  lui  en- 
voyât de  toutes  les  espèces  d'armes 
des  di  Détentes  nations  soumises  au 
sceptre  de  l'impératrice,  et  à  celui 
du  sulthan.  Sa  demande  fut  accueil- 
lie ,  et  il  se  forma  ainsi  le  cabinet  le 
plus  curieux  en  ce  genre  qu'aucun 
particulier  possédât  en  Angleterre. 
Plusieurs  compositions  chatmantes 
qu'il  fit  pourle  romande  Tom-Jones, 
ont  été  gravées  par  Bartolozzi ,  Wool- 
let ,  etc.  Bartolozzi  et  Byrne  se  sont 
exercés  sur  plusieurs  des  tableaux  de 
ce  maître.  Lorsque  Cagliostro  passa 
en  Suisse ,  Lutberburg  l'y  accompa- 
gna ,  et  le  pays  lui  plut  tellement, 
qu'il  voulut  d'abord  y  fixer  son  sé- 
jour :  mais  il  retourna  en  Angleterre, 
et  il  est  mort  à  Londres,  vers  1814 
(  1  ).  Il  s'était  aussi  occupé  avec  succès 
de  la  gravure  à  l'eau-forte ,  dxaprès 
ses  propres  compositions  ,  et  l'on 
connaît  de  lui  les  18  morceaux  sui- 
vants :  I.  Deux  suites  de  soldats, 
composées  de  six  pièces  chacune.  If. 
Les  Quatre  heures  du  jour ,  4  petits 
paysages  en  largeur.  III.  La  Tran- 
quillité champêtre ,  IV.  et  la  Bonne 
ftctitc  soeur ,  deux  estampes  en  hau- 
teur ,  faisant  pendant.  Ses  autres 
pièces ,  imitant  le  lavis  au  bistre , 
sont  4  planches  représentant  des  Cos- 
tumes maronites  ;  Y Exposition  des 
tableaux ,  gravée  eu  1776;  Deux 
vues  sur  Us  bords  de  la  mer  ;  les 
Travauv  rustiques,  etc.  Lutberburg 
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fut ,  dit  on,  le  premier  inventeur  du 
théâtre  pittoresque  et  mécanique ,  cl 
ses  premiers  essais  en  ce  genre  sont 
décrits  dans  un  journal  littéraire  al- 
lemand ,  sous  le  nom  à'Ejdophjr* 
sion.  On  trouve  une  Notice  sur  cet 
artiste ,  dans  le  Magasin  enciclop. , 
1800,  iv,  390,  P — s. 

LOUTHF-ALY-KH  AN,  septième 
et  dernier  vekyl ,  ou  régent  de  Perse , 
de  la  dynastie  de  Zcnd  (  V .  Kerym- 
Khan  ,  XXII ,  3^4  )  ,  était  fils  de 
Djaa far-Khan  (  Vqy,  ce  nom  ,  XI , 
429  ).  Sa  taille  avantageuse  ,  sa 
force ,  son  conrage  ,  son  adresse 
dans  tous  les  exercices  du  corps ,  et 
plus  encore  sa  douceur  et  son  affa- 
bilité, l'avaient  rendu ,  à  vingt  ans, 
l'idole  des  soldats  et  du  peuple.  En- 
durci de  bonne  heure  au  métier  des 
armes,  il  joignait  l'activité  de  la 
jeunesse  à  la  prudence  des  vieux  ca- 
pitaines. En  1 788  ,  il  avait  soumis 
le  Kerman  et  le  Kerraesir  révoltés , 
et  pris  d'assaut  la  ville  de  Laar  , 
lorsque ,  de  retour*  à  Chyraz ,  il  y 
vit  revenir  Djaafar,  qui ,  après  s'être 
emparé  d'Ispahan  ,  avait  eu  la  lâ- 
cheté de  l'abandonner ,  à  l'approche 
de  l'eunuque  Agha  -  Mohammed - 
Khan  son  compétiteur.Louthf  ne  p«t 
jamais  déterminer  son  père  à  aller 
réparer  sa  honte,  ni  obtenir  la  per- 
mission de  se  mesurer  avec  ce  redou- 
table ennemi.  De  nouveaux  troubles 
l'ayant  appelé  du  côté  de  Taroun  ,  il 
y  apprit  que  Djaafar  venait  d'êhe 
assassiné  ,  le  11  janvier  1789,  par 
des  prinees  de  sa  familte  qu'il  rete- 
nait dans  son  palais ,  comme  otages  ; 
et  qu'après  avoir  jeté  son  cadavre  p«r 
la  fenêtre,  Seïd-Mourad ,  l'un  d'eux  f 
avait  gagné  une  partie  des  troupes  , 
et  s'était  emparé  de  la  souveraineté. 
Louthf ,  soutenu  par  les  tribus  a  rates 
qui  habitent  les  côtes  du  golfe  Per- 
sique,  appelé  d'ailleurs  par  les  vœux 
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des  habitants  de  Chyraz,ct  par  une 
partie  de  la  garnison  ,  rentra  dans 
cette  capitale  ,  après  une  courte  ré- 
sistance ,  et  vengea  la  mort  de  sou 
père ,  par  le  supplice  de  l'usurpa- 
teur et  de  ses  complices.  Cependant 
Agha-Moharamcd,  que  Scïd  Mourad 
avait  appelé  à  son  secours  ,  parut 
bientôt  avec  une  armée  dans  les  en- 
virons de  Chvraz.  Mais  voyant  que 
colle  ville  avait  changé  de  maître, 
il  n'osa  rien  entreprendre.  Louthf, 
avec  des  forces  inférieures ,  ne  crai  - 
gnit  pas  de  lui  livrer  bataille,  le  7 
août:  et  déjà  la  victoire  se  déclarait 
pour  lui  ,  lorsque  la  fuite  d'un  de  ses 
parents  entra iua  celle  de  six  mille 
kourdes,  et  mit  le  désordre  dans  l'ar- 
mée du  jeune  vekyl ,  qui  parvint  avec 
pe  ine  à  la  faire  rentrer  dans  la  ville. 
Agba-Mohammed  ne  put  tirer  aucun 
parlide  cet  avantage.  Repoussé  dans 
toutes  les  attaquesqu'il  dirigea  contre 
C  h  y  ra  7. ,  il  reprit  la  route  de  Tchran , 
abandonnant  ses  tentes  et  une  partie 
deses  bagages.  Lotithf  voulut  prendre 
sa  revanche  ;  mais  la  rigueur  de  la 
saison  Tayaut  contraint  de  renoncer 
à  une  expédition  qu'il  avait  com- 
mencée ,  il  employa  uu  intervalle 
de  paix  à  renforcer  son  armée,  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre  ,  en 
mettant  l'ordre  dans  les  finances  et 
dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tra lion.  Il  partit  au  printemps  de 
1791  ,   pour  conquérir  Ispahan  ; 
Son  beau-père  Hadjy-lbrahim,  qu'il 
avait  laissé  pour  gouverner  Chy- 
raz,  s'y  étant  révolte',  fit  arrêter  ses 
parents  et  ses  partisans.  Dans  le  même 
temps  ,  deux  frères  du  rebelle,  qui 
avaient  suivi  le  vekyl  à  l'armée  , 
conspirèrent  contre  lui,  et  firent  feu 
sur  sa  lente.  Leur  complot  échoua 
par  la  valeur  de  ce  prince  ;  mais  il  ne 
put  les  faire  arrêter,  et  fut  obligé  de 
renoncer  à  son  eutreprise.  De  retour 
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à  Chvraz  ,  il  en  trouva  les  portes 
fermées  ;  et  lorsqu'il  se  disposait  à 
l'assiéger ,  Ibrahim  ,  par  ses  pro- 
messes et  son  or,  parvint  à  débau- 
cher son  armée.  Louthf-Aly  ,  suiv 
de  quelques  guerriers  fidèles  ,  se 
retira  du  coté  de  Bender-Bight  ,  et 
passa  près  d'une  année  à  lever  des 
troupes,  et  a  rétablir  sa  puissance 
dans  la  Perse  méridionale.  Hadjy- 
lbrahim  n'ayant  pu  étendre  son  usur- 
pation au-delà  des  environs  de  Chy- 
raz ,  et  n'osant  y  soutenir  un  sic'çe 
contre  son  gendre  ,  offrit  celte  vîlîe 
à  Agha- Mohammed ,  qui  se  mit  en 
marche  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse. Louthf  prévint  son  rival  :  a  vec 
des  fortes  moitié  moins  considéra- 
bles ,  il  le  tint  en  échec  à  quelques 
lieues  de  Chyraz ,  et  l'empêcha  de 
faire  parvenir  des  secours  aux  re- 
belles :  mais,  dans  une  bataille  géuc- 
rale  qui  eut  lieu  en  avril  179*2  ,  les 
troupes  du  jeune  vekyl  ,  d'abord 
victorieuses ,  s'étant  livrées  au  pil- 
lage ,  au  lieu  d'achever  la  déroute 
des  ennemis  ;  ceux  ci,  ralliés  par  leur 
habile  général  ,  tombèrent  sur  les 
vainqueurs,  qui  ne  pouvant  ni  fuir, 
ni  se  défendre,  furent  en  un  moment 
détruits  et  dispersés.  Louthf  -  Aly 
lui  -  même,  avec  quelques  centaines 
de  cavaliers,  prit  la  route  de  Yezd  , 
et  s'avança  jusqu'à  T.» bas ,  place  du 
Kahistan ,  sur  les  f routières  des  états 
du  roi  de  Candahar  ,  où  il  attendit 
une  occasion  de  réparer  ses  pertes. 
Mohammed  s'empara  de  Chyraz, 
des  trésors  que  Kerym-Khan  et  ses 
successeurs  y  avaient  accumules  ,  fit 
aveugler  tous  les  princes  de  cette  fa- 
mille, massacrer  plusieurs  chefs  de  la 
tribu  de  Zcnd,  livra  leurs  femmes  à 
la  brutalité  de  ses  soHats  ,  viola  le 
tombeau  de  Kerym-Khan,  dont  il 
abandonna  le  cadavre  aux  insultes  de 
la  populace;  et  punissaut  les  habi- 
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tant»  de  leur  ancienne  résistance ,  fl 
les  accabla  de  contributions,  et  dé- 
uolit  les  fortifications  de  leur  ville. 
Il  en  laissa  le  gouvernement  à  Hadjy- 
Ibrahim ,  en  récompense  de  sa  trahi- 
son ,  avec  une  garnison  de  Khadjars, 
et  emmena  tous  les  otages  à  Tehran. 
Opeudant  Louthf-Aly  ,  ayant  reçu 
drs  secours,  reprit  l'offensive ,  et  se 
présenta  devant  Kerman ,  qui  lui  ou- 
vi il  ses  portes ,  en  mars  1 793.  Il 
battit  toutes  les  troupes  qui  furent  en- 
voyées contre  lui,  et  fit  même  deman- 
der la  protection  des  Russes ,  qui  pro- 
mirent de  faire  une  diversion  en  sa 
faveur  :  mais  l'eunuque  ,  ne  voulant 
|>as  lui  laisser  le  temps  de  tirer  parti 
de  cette  alliance  ,  mat  cha  en  per- 
sonne pour  l'écraser.  Louthf-Aly  , 
vaincu  dans  une  dernière  bataille  , 
soutint  un  siège  de  plusieurs  mois 
dans  Kerman.  Une  nouvelle  trahison 
y  introduisit  les  troupes  de  son 
rival ,  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre 1 79  \,  Le  jeune  prince  se  battit 
eu  désespéré, depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  ,  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques;  enfin ,  épuisé  de  fatigue  , 
couvert  de  blessures  ,  il  s'ouvrit  un 
passage  à  travers  les  ennemis,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  cavaliers,  et  se 
dirigea  encore  vers  les  étals  de  Can- 
dahar.  Mais,  attaqué  en  route  par  un 
de  ses  oncles  ,  il  fut  pris  et  conduit 
à  Chyraz  ,  où  Agha-Mohammed  lui 
fit  arracher  les  yeux.  Louthf  -  Aly 
voidut  attenter  à  sa  propre  vie  :  on 
l'en  empêcha  toujours  ;  et  on  le 
conduisit  à  Tehran  ,  sans  le  faire 
passer  par  Ispahan.  Il  jouit  quel- 
ques instants  de  la  consolation  d'être 
réuni  à  ses  femmes  et  à  ses  enfants  ; 
mais  ,  après  avoir  servi  à  orner  le 
triomphe  d' Agha-Mohammed,  cette 
malheureuse  familie  fut  entièrement 
exterminée  par  ordre  de  ce  barbare. 
Amsi  périt,  a  vingt-six  ans,  Louthf- 

xxv. 


LOU  a73 

Aly  -  Khan  ,  digne  d'un  meilleur 
sort ,  et  dont  les  poètes  persans  dé- 
plorent encore  la  perte.  En  lui  finit 
la  dynastie  de  Zend ,  qui  avait  duré 
quarante  -  quatre  ans.  Elle  a  été 
remplacée  par  celle  des  Khadjars , 
fondée  par  Agha-Mohammed  Khan  , 
oncle  de  Fath  -  Aly  -  Khan  ,  aujour- 
d'hui régnant.  A — t. 

LOU  vEL  (  Pierre-Louis  ),  né  à 
Versailles  en  1783,  doit  être  ajouté 
désormais  à  la  liste  des  Jacques 
Clément  ,  des  Jean  Châtel,  des  Ha- 
vaillac  ,  des  Felton  et  des  Damiens. 
Me ,  comme  ses  modèles ,  dans  une 
classe  obscure ,  il  ne  reçut  pas  d'au- 
tre éducation  que  celle  de  sa  pro- 
fession de  sellier.  Son  nère,  qui  était 
un  pauvre  marchand  mercier,  ne 
pouvant  nourrir  ses  enfants ,  le  mit 
à  l'hospice  des  Enfants  Trouvés  f 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'âge  de  onze 
ans ,  en  1 794 ,  au  moment  où  les 
crimes  de  la  révolution  étaient  par- 
venus audernier  terme  de  leurs  excès. 
Les  premières  leçons  qu'entendit  Lou- 
vel  furent  ainsi  «les  apologies  de  l'a-  . 
théisme,  des  éloges  de  l'assassinat 
et  du  régicide;  il  s'y  montra  fort  at- 
tentif, et  on  le  vit  surtout  assister 
avec  beaucoup  d'assiduité  aux  céré- 
monies des  Théophilantropes.  {  V. 
RéveillÈre  ,  dans  la  Biographie 
des  Hommes  vivants,  V,  iS-Jt.  ) 
S'il  eût  vécu  dans  un  autre  temps , 
dans  un  autre  pays ,  s'il  eût  reçu 
d'autres  impulsions  ,  il  eût  sans 
doute  embrassé  un  autre  système  , 
d'autres  opinions;  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  s'y  fût  attaché  avec 
la  même  obstination  et  le  même 
fanatisme  :  en  France ,  à  cette  épo- 
que,  il  ne  pouvait  être  qu'un  dé- 
magogue ,  un  athée  et  un  assassin. 
Mais  par  une  bizarrerie  dont  nous 
avons  vu  beaucoup  d'exemples,  ce 
jacobin  frénétique,  ce  partisan  si 
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télé  de  la  démagogie  devint  ensuite 
un  Séide  du  despote  le  plus  absolu 
qui  ait  gouverné  la  France ,  par  la 
seule  raison  que  ce  despote  était 
sorti  du  rang  des  révolutionnaires  ; 
et  il  se  ût  l'ennemi  du  roi  légitime 
sans  en  donner  d'autre  motif  que  les 
intérêts  de  la  France  qu'il  n'était 
en  e'tat  de  comprendre  sous  aucun 
rapport.  Lisant ,  a-t-il  dit  dans  son 
interrogatoire,  les  Droits  de  V  hom- 
me et  la  Constitution,  c'était  là 
qu'il  puisait  la  morale  que  plus  tard 
il  a  mise  en  pratique  d'une  manière 
si  funeste!  N'ayant  pas  même  la  me- 
sure de  talents  qu'il  fallait  pour  réus- 
sir dans  les  déplacements  universels 
de  la  révolution ,  il  resta  toujours 
garçon  sellier  ;  et  parcourut  en  cette 
qualité  la  plus  grande  partie  de  la 
France ,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
se  soustraire  à  la  conscription  ;  car 
il  est  assez  digne  d'observation,  que 
cet  homme ,  qui  était  pénétré  d'une 
si  haute  admiration  pour  les  princi- 
pes de  la  révolution,  et  le  gouverne- 
ment de  Buonaparte,  ne  voulut  point 
alors  les  servir  de  sa  personne  et  au 
péril  de  sa  vie.  Il  inventa  succes- 
sivement mille  prétextes  pour  ob- 
tenir sa  réforme,  et  il  n'y  parvint 
qu'eu  alléguant  des  iuG i  mités  imagi- 
naires. Alors,  il  se  remit  à  vovaeer 
en  exerçant  sa  profession  dans  l'obs- 
curité et  souvent  dans  la  misère. 
D'un  caractère  sombre  et  mélan- 
colique, il  vivait  presque  toujours 
seul ,  communiquait  rarement  ses 
pensées,  et  montrait  un  iuvincible  at- 
tachement à  ses  premières  opinions. 
Devenu  ad  mira  toi:  r  passionné  de  Buo- 
naparte ,  Louvcl  vit  avec  une  grande 
affliction  les  événements  qui  le  ren- 
versèrent en  1814,  et  cette  catas- 
trophe acheva  de  porter  le  trou- 
ble dans  sa  raison.  Il  était  alors  à 
Metz  ;  aussitôt  il  «n  part  ;  il  se  rend  à 
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Fontainebleau,  puis  à  l'île  d'Elbe  , 
où  l'objet  de  son  culte  venait  d'être 
conduit,  et  il  réussit  à  se  faire  em- 
ployer chez  le  sellier  impérial.  On 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  vu 
alors  Buonaparte,  et  qu'il  ne  lui  ait 
parlé ,  pendant  le  séjour  de  deux 
mois  qu'il  fit  dans  cette  île ,  lorsque 
tant  d'hommes  de  la  même  espèce 
furent  admis  à  cette  faveur;  il  a  dit 
lui-même  l'avoir  vu  venir  souvent 
dans  son  atelier ,  puis  il  a  nie  cette 
circonstance  qu'il  pouvait  avouer 
comme  beaucoup  d'autres  du  même 
genre ,  si  du  reste  il  n'eut  pas  eu  de 
fortes  raisons  de  dissimuler  sur  ce 
point.  Lorsqu'il  lui  est  échappé  de 
parler  de  sa  mission ,  il  s'est  bien  vite 
repris  pour  dire  que  c'était  lui-même 
qui  se  l'était  donnée.  En  quittant 
l'île  d'Elbe ,  Louvel  se  rendit  à  Chara- 
béri ,  qui  était  alors  le  rendez-vous 
des  agents  de  Buonaparte  j  et  il  s'em- 
pressa  de  rejoindre  celui-ci  à  Lyon , 
dès  qu'il  y  apprit  son  arrivée  ,  dans 
le  mois  de  mars  181 5.  Il  le  suivit  à 
Paris  ,  puis  à  Waterloo,  revint  avec 
lui  dans  la  capitale ,  et  le  suivit  en- 
core à  Rochcfort.  Il  fit  toutes  ces 
démarches  ,  tous  ces  voyages  sans 
emploi  connu ,  et  sans  que  l'on 
ait  pu  savoir  d'où  il  reçut  l'argent 
qui  lui  était  nécessaire.  Revenu  à 
Paris ,  après  le  second  rétablisse- 
ment des  Bourbons  ,  il  ne  songea 
plus  qu'à  son  projet  de  les  assassi- 
ner ,  et  ne  parut  s'occuper  de  son 
état  que  pour  mieux  voiler  ses  ma- 
nœuvres ;  il  s'en  servit  même  pour 
entrer  dans  la  sellerie  du  roi ,  où  il 
lui  fut  plus  facile  d'être  informé  de 
toutes  les  démarches  et  de  toutes  les 
habitudes  de  la  famille  royale.  Il 
suivit  secrètement  les  princes  dans 
leurs  voyages,  et  dans  leurs  par- 
tics  de  chasse  à  Saint -Germain, 
à  Rambouillet,  à  Fontainebleau,  etc. 
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Pans  les  derniers  temps  de  ses  pour- 
suites il  s'était  plus  particulièrement 
attache'  au  duc  de  Berri,  et  ce  fut 
contre  ce  prince  qu'il  dirigea  tous 
ses  efforts,  parce  qu'il  faisait  sou- 
che, comme  il  l'a  déclaré.  Il  aurait 
ensuite  attaqué  successivement  le 
duc  d' Angoulêmc,  Monsieur,  le  Roi  ; 
puis  il  aurait  vu  s'il  devait  continuer  ! 
Son  seul  regret  après  son  arresta- 
tion ,  a-t-il  dit  encore,  était  de  ne 
pouvoir  consommer  toute  celte  sé- 
rie d'assassinats.  Ce  fut  le  1 3  février 
i8'io  ,  à  onze  heures  du  soir  ,  qu'il 
porta  au  duc  de  Bcrri ,  un  coup  de 
poignard  dans  la  poitrine ,  au  mo- 
ment où  ce  prince  rentrait  à  l'Ope'- 
ra  ,  après  avoir  accompagné ,  à  sa 
voiture  ,  la  princesse  son  épouse.  Il 
fut  arrêté,  à  quelques  pas  de  là ,  par 
tin  soldat  qui  l'avait  poursuivi ,  et  un 
garçon  limonadier  que  le  hasard  mit 
sur  son  chemin.  Amené  dans  le  corps- 
de-garde  et  interrogé  sur  son  crime, 
il  n'en  nia  aucune  circonstance  ,  se 
bornant  à  écarter  tout  ce  qui  pou- 
vait indiquer  des  complices ,  et  dé- 
clara qu'il  n'avait  eu  aucun  motif  de 
haine  personnelle  contre  ce  prince  ; 
mais  qu'il  regardait  sa  famille  com- 
me ennemie  de  la  France.  Confronté 
le  lendemain  avec  le  cadavre  de  sa 
victime ,  il  ne  parut  ni  touché  ni 
effrayé  de  cet  horrible  spectacle ,  fit 
encore  une  fois  l'aveu  de  son  crime; 
et  lorsqu'on  le  menaçait  de  la  justice 
divine ,  il  répondit  :  Dieu  n'est  qu'un 
mot.  Le  roi  ayant  ordonné  qu'il  fût 
jugé  par  la  chambre  des  pairs  ,  une 
commission  fut  chargée  de  l'instruc- 
lion  du  procès.  Un  grand  nombre 
de  témoins  furent  entendus  et  con- 
frontés ,  sans  qu'on  pût  découvrir  ni 
ses  instigateurs  ni  ses  complices.  La 
procédure  fut  soumise  aux  pairs  à  la 
lin  de  mai  ;  et  le  5  juin  ,  Louvel  pa- 
rut devant  la  chambre  formée  en 
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cour  de  justice.  11  subit  un  nouvel 
interrogatoire ,  persista  dans  ses  dé- 
négations ,  et  laissa  toutefois  échap- 

{>cr  quelques  expressions  qui  sem- 
»Iaieut  indiquer  le  motif  et  l'origine 
de  l'horrible  mission  qu'il  avait  rem- 
plie. La  fabrication  de  l'instrument 
du  crime  ,  qui  ne  fut  point  reconnu 
par  le  coutelier  que  Louvel  désigna 
comme  le  lui  ayant  vendu  ;  et  quel- 
ques morceaux  de  papier  tirés  de  sa 
poche  au  moment  de  sou  arrestation 
et  qui  ne  purent  se  retrouver,  ajou- 
taient encore  aux  douteset  aux  soup- 
çons. Peu  de  grands  criminels  ont 
montré  ,  dans  leur  dernier  moment, 
autant  de  mépris  de  la  vie  ,  autant 
dîfceonstance  dans  leurs  principes. 
Offlijue  d'un  physique  grêle  et  peu 
robuste ,  il  n'eut  pas  un  moment  de 
faiblesse  pendant  tout  le  procès. 
Seulement  il  déclara  qu'en  différen- 
tes occasions,  et  surtout  le  jour  où 
il  avait  consommé  le  crime,  il  s'é- 
tait trouvé  mal  lorsqu'il  voulut  le 
commettre,  au  moment  de  l'arrivée 
du  prince  au  spectacle; que d'arlres 
fois  il  avait  hésité ,  se  disant  a  lui- 
même  :  Ai-je  tort  ?  ai  je  raison  ? 
Le  président  lui  ayant  demandé  quel- 
le était  sa  religion  ,  il  répondit  qu'il 
avait  e'té  tantôt  ratholûpie ,  tantôt 
protestant  et  tantôt  tlu-opbilanlro- 
pe,  suivant  les  circonstances.  Après 
les  plaidoiries  de  ses  avocats ,  qu'il 
avait  reçus  d'olhce,  il  voulut  aussi 
être  entendu  ;  et  tirant  de  sa  poche 
un  écrit  que  ses  conseils  avaient  en- 
vain  cherché  à  lui  persuader  de  ne 
pas  lire,  et  dout  ils  étaient  parvenus 
à  lui  faire  supprimer  seulement  une 
partie;  il  lut  cet  écrit,  monument 
de  délire  et  d'atrocité,  et  où  l'on 
reconnaît  les  doctrines  de  l'assassi- 
nat et  du  régicide,  ramassées  par  un 
fanatique  imbccille  dans  la  fange  de 
la  révolution.  Nous  l'avons  recueilli 
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nous  -  même  à  l'audience  ;  et  com- 
me il  a  été  dénature  ^t  recompose, 
nous  le  rapporterons  littéralement  tel 
qu'il  a  été  prononce,  regrettant  seu- 
lement de  ne  pouvoir  présenter  avec 
assez  de  vérité  l'embarras  et  les  hé- 
sitations de  Louvel  :  o  J'ai  à  rougir 
»  aujourd'hui ,  d'un  crime  que  j'ai 
ï>  commis  moi  tout  seul....  La  France 
»  n'est  pas  déshonorée;  pas  plus  que 
»  ma  famille....  Ou  m'acruse  d'avoir 
»  assassiné  un  piiuce  de  la  famille 
»  royale  :  oui  ,  j'en  suis  coupable  ; 
»  j'ai  voulu  détruire  les  ennemis  de 
-n  la  patrie.  Je  me  suis  dévoué  pour 
»  la  France....  Les  hommes  du  gou- 
v  vernen  eut  sout  plus  coupables  que 
»  moi:  ils  ont  pris  des  crimes  putfr 
»  des  vertus ,  et  des  vertus  pour  ors 
»  crimes.  Quand  les  étrangers  sont 
»  entres  en  France,  tous  les  Français 
-*  devaient  se  réunir.  Suivant  moi , 
•5»  dans  mon  idée,  un  homme  exile 
S»  est  à  plaindre;  mais  si  un  Fran- 
,*»  çais ,  qui  est  obligé  de  sortir  de 
:»  France,  s'occupe  de  nuire  et  porte 
.»  les  armes  contre  sa  patrie,  il  n'est 
i»  plus  Français.  Je  ne  puis  m'em- 

>  pécher  de  penser  que  si  la  bataille 
y>  de  Waterloo  a  été  perdue,  c'est 
-»  que  des  Français  étaient  à  Bruxelles 
y  et  à  Gand.  Suivant  moi,  dans  mon 

>  sentiment,  la  mort  de  Louis  XVI 
»  était  nécessaire.  La  France  l'a  vou- 
»  lue.  Si  une  poignée  d'intrigants 
»  s'était  présentée  aux  portes  du  chd* 
»  teau;  c'est  dilïércnt.  Il  est  resté 
-»  en  arrestation  avec  sa  famille 
»  long-temps....  Aujourd'hui ,  sui- 
y>  vant  moi,  daus  mon  opinion, 
»  les  Bourbons  sont  coupables.  La 
*>  nation  est  déshonorée...  Je  vous 
»  fais  mes  adieux.  »  Louvel  entendit 
prononcer  son  arrêt  de  mort  sans 
émotion  apparente ,  et  montra  en- 
core beaucoup  de  calme  jusqu'au 
dernier  momeat.  Cependant  il  éprou» 


tôt' 

va  un  mouvement  de  faiblesse  à  l'as- 
pect des. apprêts  de  son  supplice  ,  et 
les  bourreaux  furent  obligés  de  le 
soutenir  pour  monter  sur  l'échafaud. 
Après  avoir  annonce  un  grand  mé- 
pris pour  toute  idée  religieuse,  il 
finit  par  accueillir  l'ecclésiastique 
qui  se  présenta  pour  lui  donner  les 
secours  de  la  religion ,  passa  avec 
lui  une  grande  partie  de  la  nuit ,  et 
parut  l'écouter  avec  assez  d'atten- 
tion. Son  exécution  se  lit  sur  la  place 
de  Grève,  le  7  juin  1820,  an  milieu 
du  plus  imposant  appareil  de  la  forre 
militaire.  L'ouvrage  le  plus  romplc-i 
qui  ait  été  publié  sur  cet  événement , 
est  Y  Histoire  du  procès  de  Louvel , 
par  M.  Maurice  Méjau.  (  V.  Buuii, 
au  Supplément.  )  Z. 

LOUVARD  ou  LOUV ART  (Fran- 
çois ) ,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  et  fameux  ap- 
pelant ,  naquit  en  1 6(5*2  ,  à  Cbamp- 
eénéreux ,  diocèse  du  Mans.  Il  em- 
brassa la  vie  monastique  ,  à  Tige  de 
dix-huit  ans,  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Melainc  de  Rennes ,  et  s'occupa  de 
la  direction  des  a  mes.  Ses  supérieurs 
le  firent  venir,  en  1700,  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  pour  terminer  l'édi- 
tion de  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
interrompue  par  la  mort  de  D.  Do- 
frischc  ;  et  il  y  travailla  quelque 
temps,  mais  sans  résultat.  En  i~og, 
il  ouvrit  une  conférence  publique 
sur  les  points  qui  divisent  les  com- 
munions chrétiennes ,  et  eut  la  sa- 
tisfaction de  ramener  à  l'unité  de 
l'Eglise  plusieurs  dissidents.  11  se 
fit  honneur  d'être  le  premier  oppo- 
sant de  son  corps ,  contre  la  bulle 
Unigenitus;  et  il  soutint ,  dans  un 
écrit  exprès ,  que  la  recevoir  était 
une  apostasie.  L'excès  de  son  zèle  lui 
attira  plusieurs  exil*  et  emprisonne- 
ments ,  qui  ne  firent  qu'échaulTer  da- 
vantage sa  tête  ardente.  Après  avoir 
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été  relègue  successivement  dans  dif 
fe rentes  maisons  de  son  ordre,  dans 
la  Bretagne  et  le  Maine ,  il  fut  ar- 
rête en  vertu  d'une  lettre  -  de  -  ca- 
chet, et  enferme'  au  château  de  Nan- 
tes .  d'où  il  fut  transfère  à  la  Bis- 
tille.  Il  arriva  dans  cette  prison  le 
3i  décembre  17-28;  et  il  essaya  d'y 
reprendre  son  travail  sur  saint  Gré- 
goire; mais  ne  pouvant  pas  se  pro- 
curer les  secours  nécessaires,  il  l'a- 
bandonna, et  remit  ses  notes  à  D. 
Maran ,  son  confrère.  (  V.  Gré- 
goire de  Nazianze.)  Après  une  cap- 
tivité de  cinq  ans,  il  fut  conduit  à 
l'abbavc  de  Rebais ,  d'où  ii  lui  était 
défendu  de  sortir;  mais,  au  bout  de 
quelques  mois,  ses  adversaires  ayaut 
obtenu  un  nouvel  ordre  pour  le 
faire  resserrer  plus  étroitement ,  il 
parvint  à  se  soustraire  aux  recher- 
ches des  archers,  et  se  réfugia  en 
Hollande ,  où  il  trouva  un  asile  dans 
la  chartreuse  de  Sclionaw  ,  près 
d'Utrecht.  1J  s'y  livra  à  la  rédaction 
de  plusieurs  écrits  pour  la  défense  de 
son  parti ,  et  y  mourut,  le  *i3  avril 
1739.  On  a  de  D.  Louvard  :  I.  Un 
Prospectus  d'une  nouvelle  édition 
des  OEuvres  de  saiut  Grégoire  de 
Nazianze  ,  et  quelques  Lettres  ,  dans 
les  journaux  du  temps  ,  relatives  à 
ce  travail.  II.  Plusieurs  écrits ,  dé- 
nués d'intérêt  aujourd'hui,  sur  la 
bulle  Unigenitus ,  et  sur  la  nécessité 
de  l'appel  de  l'Eglise  de  France  au 
futur  concile.  On  en  trouvera  la  No- 
tice délai  léc  dans  VHist.  littéraire 
delà  Congrégation  de  Saint-Maur, 
pag.  54o  et  suiv.  On  peut  consulter 
aussi  les  Nouvelles  ecclésiastiques , 
et  l'ouvrage  intitulé  :  Les  Appelants 
célèbres.  W— s. 

LOUVERTURE.  V.  Toussaint. 

LOI!  VET  (  Pilrre  ),  historien  , 
né  à  Vcrderel ,  village  près  de  Beau- 
vais, en  1369(011  1574),  s'appliqua 
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de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence, et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement.  Quoiqu'il  fut  fort  occupé, 
et  qu'il  eût  une  nombreuse  clicntelle, 
il  employa  beaucoup  de  temps  à  la 
recherche  des  antiquités  de  sa  pro- 
vince. En  1G14,  il  fut  fait  maître 
des  requêtes  de  la  reine  Marguerite; 
et  il  mourut  à  Beauvais ,  le  u3  dé- 
cembre 1646  ,  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  a  de  lui  :  I.  Coutumes  de 
divers  bailliages,  observées  en  Beau* 
vaisis ,  Beauvais  ,161s,  1618,  in-4°. 
Il  y  donne ,  page  237  et  suivantes, 
la  réduction  des  mesures  des  prin- 
cipaux marchés  ;  mais  elle  est  très- 
fautive  ,  et  a  occasionné  des  débat  h 
importants.  II.  Abrégé  des  consti- 
tutions et  règlements  pour  les  étu- 
des y  et  réforme  du  couvent  des  Ja- 
cobins de  Beauvais ,  Paris,  1618. 
Il  composa  cet  ouvrage  pour  la  jus- 
tification du  P.  Triboulet,  domini- 
cain ,  son  ami ,  que  ses  couftères 
retenaient  prisonnier  afin  de  l'em- 
pêcher d'exécuter  l'arrêt  du  roi ,  tou- 
chant la  réforme  de  ce  couvent.  III. 
Nomenclatura  et  clwomlogia  re- 
rum  ecc  le  si  as  tic  arum  diœcesis  Bel- 
lovacensis,  ib. ,  161 3,  16:18,  in-8a. 
IV.  Histoire  de  la  ville  et  cité  de 
Beauvais  et  des  antiquités  du  pays 
de  Beauvaisis ,  Rouen ,  1 6 1 3 ,  in  8°. , 
divisé  en  4  livres,  qui  ont  chacun 
leur  titre  à  part  :  le  livre  premier 
porte  seul  la  date  de  161 4*  V.  His- 
toire et  antiquités  du  pays  de  Beau- 
vains  ,  livre  premier  ,  Beauvais  , 
i63i,  in-8°.  de  900  pages.  IV.  His- 
toire et  antiquités  du  diocèse  de 
Beauvais,  tome  ,  ibid.,  i63f>, 
in-8°.  :  ces  deux  volumes  ne  forment 
que  la  première  partie  du  grand 
ouvrage  que  l'auteur  se  proposait 
de  publier,  et  ne  concernent  guère 
que  Thistoire  du  clergé  de  cette  pro- 
vince. Les  deux  autres  parties  qui 
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devaient  traiter  de  la  noblesse  et  du 
tiers- état ,  n'ont  pas  vu  le  jour. 
Lorsque  le  premier  volume  parut. 
Loisel  se  plaignit  qu'on  lui  eût  dé- 
robé ses  Mémoires.  L'ouvrage  de 
Louvet  n'est  estimable  que  par  les 
titres  ou  pièces  justificatives  qui  y 
sont  imprimés.  Den.  Simon  a  publie, 
en  1704  et  1718,  un  Supplément 
et  des  additions  aux  histoires  de 
Louvet  et  de  Loisel  (  V.  Denis  Si- 
mon ).  VII.  Anciennes  remarques 
de  la  noblesse  du  Beauvaisis,et  de 
"plusieurs  familles  de  France ,  Bcau- 
vais,  i63i,ou  1640,  in-8°.  relies 
sont  rangées  par  ordre  alphabéti- 
que •  le  premier  volume,  le  seul  qui 
ait  paru  ,  finit  avec  la  lettre  L.  On  a 
cependant  imprimé  quelques  feuil- 
lets du  second  volume,  qui  contien- 
nent la  lettre  M ,  et  une  partie  de  PN  ; 
mais  ils  sont  rares  :  l'exemplaire  de 
la  bibliothèque  du  Roi ,  n'a  que  3o 
pag.,  et  finit  au  mot  Mallet.  VIII. 
flistoire  de  sainte  Marie  de  Bcta- 
nie  t  sœur  de  saint  Lazare  et  de 
sainte  Marie-  Magdelaine ,  Liège, 
i636vin-8<>.  W— s. 

LOUVET  (  Pierre  ) ,  historien 
médiocre,  né  à  Beauvais,  en  1617  , 
d'une  autre  famille  que  le  précédent, 
lit  ses  études  an  collège  de  cette  ville, 
et  les  termina  à  Paris.  II  accompa- 
gna ensuite  à  Lyon  le  P.  Pierre  Lou- 
vet ,  dominicain ,  son  parent  ;  et  s'é- 
tant  décidé  à  étudier  (a  médecine , 
il  se  rendit  à  Aix  pour  fréquenter 
les  cours  de  l'université ,  et  de  la  à 
Montpellier,  où  il  reçut  ses  grades. 
Il  revint  à  Beauvais  dans  l'intention 
d'y  exercer  son  état;  mais,  n'ayant 
pu  obtenir  aucun  crédit ,  il  retour- 
na en  Provence ,  et  abandonna  la 
médecine ,  pour  se  livrer  a  l'ensei- 
gnement et  a  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  ,  où  il  fit  des  pro- 
grès assez  remarquables.  Appelé, 
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comme  professeur,  au  collège  de  Di- 
gne ,  il  connut  en  cette  ville  le  célè- 
bre Gassendi,  qui  l'honora  de  son 
amitié,  et  lui  donna  des  conseils 
dont  il  se  trouvabien.il  quitta  Digne 
pour  s'établir  à  Marseille,  où  il  re- 
prit la  médecine.  Ayant  eu  un  jour 
(  occasion  de  défendre  publiquement 
ses  confrères  contre  un  charlatan , 
ils  le  recommandèrent  aux  médecins 
de  Moulpellier,  dont  il  reçut  un  ac- 
cueil très-favorable.  11  ouvrit  dans 
celte  dernière  viile  un  cours  de  géo- 
graphie, et  eut  le  plaisir  <:c  compter 

J>armi  ses  auditeurs  les  jeunes  geus 
les  premières  familles.  11  présenta 
en  16/17  ,  aux  Etats  de  Languedoc, 
une  Histoire  de  cette  province  ,  pour 
laquelle  il  obtint  une  gratification. 
Louvet  alla  ensuite  a  Bordeaux ,  où  il 
publia  nue  Histoire  d'Aquitaine, qui 
n'eut  pas  moins  de  succès.  De  là  ,  il 
se  lendit  à  Lyon,  cl  revint  en  Pro- 
vence, publiant,  chaque  année,  quel- 
ques nouveaux  ouvrais  peu  faits 
pour  lui  donner  de  la  célébrité ,  mais 
qui  lui  valurent  cependant  le  titre 
d'historiographe  du  prince  de  Dom- 
bes.  Il  mourut  vers  1G80;  et  l'on 
conjecture  que  ce  fut  a  Sislcron,  où 
il  s'était  marié.  Ou  a  de  lui  un  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France. 
Les  principaux  sont  :  I.  Remarques 
sur  Vlùstoire  du  Languedoc ,  etc.  , 
Toulouse,  16J7,  in*4°- ;  réimpri- 
mées sous  ce  titre  :  Abrégé  de  l  his- 
toire du  Languedoc  et  des  princes 
quiy  ont  ccmmande\  Nimcs ,  1  6O2, 
in-8°.  II.  Traité  en  forme  d'abrégé 
de  Vlùstoit e  d' Aquitaine ,  etc. .  Bor- 
deaux, i65q,  in-4°.  Cet  ouvrage 
fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville  de 
Bordeaux ,  et  l'auteur  reçut  une  hon- 
nête gratification.  III.  La  Franc* 
dans  sa  splendeur ,  Lyon,  1674  ,  a 
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vol.  in* il.  C'est  un  panégyrique  de 
Louis  XIV.  Cet  ouvrage  est  indique 
par  erreur  ,  in  fol.  daus  la  Biblio- 
thèque de  France.  IV.  Abrégé  de 
l'histoire  de  Provence ,  Aix ,  1 , 
2  vol.  in- 12.  V.  Histoire  des  trou- 
bles de  Provence ,  depuis  son  retour 
à  la  couronne  (  1 48 1  )  jusqu'à  la 
paix  de  Fetvins  (  1 5<>8),  ibid.,  1679, 
2  vol.  in- 12.  VI.  Additions  et  illus- 
trations sur  r histoire  de  Provence , 
ibid. ,  1680,  2  vol.  in- ia.  Louvcta 
insère'  daus  cet  ouvrage  une  graude 
partie  des  Mémoires  manuscrits  de 
Louis  Fabri ,  sieur  de  Fabregiics  , 
assesseur  et  consul  d'Aix ,  détermi- 
ne' ligueur.  VII.  Histoire  de  Ville- 
franclie ,  capitale  du  Beaujolais , 
Lyon  ,  1672  ,  in  8°.  VIII.  Le  Mer- 
cure hollandais ,  ou  Conquête  du 
roi  en  Hollande  ,  en  Franche- 
Comtè ,  en  Allemagne  et  en  Cata- 
logne ,  depuis  l'an  1G72  jusqu'à  la 
fin  de  1679,  Lyon,  i(>73-8o,  10 
vol.  in  -  12  ;  les  différentes  parties 
de  cet  ouvrage  se  sont  vendues  sepa- 
re'inent  avec  de  faux  titres  (1):  il 
paraissait  dans  le  même  temps,  à 
Amsterdam,  un  Mercure  hollandais 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce- 
lui de  Louvct ,  et  qui  est  rédige  dans 
nu  esprit  tout  diflérent  ;  car  le  but 
de  Louvct  est  de  relever  la  gloire 
de  Lntiis  XIV  ,  tandis  que  le  libcl- 
lîsle  hollandais  s'efforce  de  la  ra- 
baisser. W — s. 

LOU  VET  de  COUVRAY  (Jean- 
Baptiste),  fils  d'un  marchand  bon- 
netier de  Paris ,  naquit  daus  celte 
ville  en  1 7O4  :  il  n'était  point  avo- 
cat avant  1789,  comme  l'ont  pré- 
tendu quelques  biographes  ,  mai* 
commis  chez  le  libraire  Prault.  Né 
avec  de  l'esprit  et  une  imagination 

f  1)  Le*  *1  m  [»rrnuti  >  viiiiiif»  tint  p*ni  *oti»  tcti- 
|rr  :  ,-tkrr£Î  </<•  l'hittairr  tlo  Hvllnnde  .  Ir  troi>i«m£  : 
Mrt$c  d*  i  hi.loirc  d*  t  t  uncht  Comte  ,  etc. 
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vive  ,  il  se  crut  propre  à  quelque 
chose  de  plus  qu'à  vendre  des  livres  > 
et  se  mit  à  en  composer.  Son  dé- 
but fut  le  fameux  roman  de  Faublas , 
ouvrage  gai  et  piquant ,  mais  où  la 
décence  n  est  point  respectée,  et  où 
l'auteur  fait  des  peintures  peu  ressem- 
blantes de  la  haute  société,  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Des  le  commence- 
ment de  la  révolution,  Louvct  se 
précipita  dans  cette  dangereuse  car- 
rière avec  une  extrême  violence  ;  et 
il  fut,  dans  la  section  des  Lombards , 
un  des  orateurs  délégués  par  le  club 
des  Jacobins. Cependant  il  resta  pres- 
que ignoré  jusqu'en  1 791 ,  époque  où 
quelques  hommes  annoncèrent  pu- 
bliquement leur  projet  d'établir  une 
république.  L'auteur  de  Faublas  fut 
un  des  partisans  les  plus  fougueux 
de  celte  folle  entreprise;  mais  on 
peut  dire  qu'il  s'y  jeta  sans  arrière- 
pensée  ,  croyant,  de  bonne  foi, 
qu'elle  serait  utile  à  la  France.  11  se 
présenta ,  le  26  décembre  1 79 1 ,  à  la 
barre  de  l'assemblée  législative  , 
suivi  d'une  foule  de  pétitionnaires  de 
sa  section  ;  il  insulta  les  nobles  qu'il 
appela  des  vagabonds ,  et  demauda 
que  les  princes  et  quelques  émigrés 
fussent  décrétés  d'accusation.  Cette 
pétition,  que  les  chefs  de  la  révolu- 
tion avaient  commandée, fut  accueil* 
lie  par  l'assemblée;  et  le  décret  fut 
rendu  sans  opposition ,  le  2  janvier 
suivant.  (  V.  Guadet.  )  Dans  sa  péti- 
tion, Louvct  avait  provoqué  la  guerre, 
et  l'armement  général  de  la  nation  : 
«  Qu'aussitôt  des  millions  de  nos 
»  citoyens-soldats,  disait-il ,  sepré- 
»  cipiteut  sur  les  nombreux  do- 
»  maines  de  la  féodalité.  Qu'ils  ne 
»  s'arrêtent  qu'où  finira  la  servitude; 
»  que  les  palais  soient  entourés  de 
n  baïonnettes,  etc.  »  Lorsque  Roland 
parvint  au  ministère  ,  il  employa 
Louvct  à  la  rédaction  d'une  aiikhe 
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in  ituléc  h  Sentinelle  :  cette  espèce  de 
journal ,  que  l'on  placardait  au  coin 
des  rues  ,  avait  pour  but  d'avilir  la 
royauté,  et  de  préparer  la  catas- 
trophe du  10  août;  elle  contribua 
beaucoup  aux  horribles  événements 
qui  suivirent.  C'était  l'imitation  d'un 
pamphlet  du  même  nom , employé, 
en  1 787  ,  à  soulever  les  peuples  de  la 
Bretagne ,  et  dont  la  publication  fut 
généralement  attribuée  à  Volney.  (  1  ) 
Cependant  Louvet  ne  parut  point,  ou 
du  moins  ne  fut  pas  remarqué  à  la 

i'ournéedu  10  août  ;  mais  il  en  fît  l'é- 
ogedans  la  Sentinelle,  que  Roland, 
rendu  au  ministère ,  continua  de  sol- 
der. Indiqué  aux  électeurs  du  dépar- 
tement du  Loiret ,  il  fut  nommé,  par 
eux ,  député  à  la  Convention  ,  où  il 
s'attacha  au  parti  de  la  Gironde , 
qu'il  défendit  avec  beaucoup  d'éner- 
gie. Dès  le  commencement  de  cette 
assemblée ,  il  fut  question  d'élire  un 
dictateur ,  afin  de  contenir  ceux  qui 
voulaient  faire  punir  les  assassins  du 
2  septembre;  et  Robespierre  fut  dé- 
signé par  ses  partisans  pour  cette  ter- 
rible magistrature.  La  peine  de  mort 
devant  frapper  quiconque  provoque- 
rait une  pareille  institution  ,  la  dé- 
nonciation de  ce  projet  donna  lieu, 
dans  l'assemblée,  aux  débats  les  plus 
violents  :  c'est  de  cette  époque  que 
date  la  scission  qui  s'y  forma ,  et  qui 
devait  entraîner  sa  destruction.  Le 
29  octobre  1793,  Louvet  attaqua 
Robespierre ,  et  demanda  qu'il  fût 
mis  en  accusation.  La  forme  de  son 
discours  ,  les  arguments  serrés  par 
lesquels  il  presse  son  adversaire ,  et 
surtout  les  interpellations  qu'il  lui 

(1)  Le  Pii  t'0nrtaire  itrtit'mel  attribue  a  I^ouret 
un  imfre  juurnul  -  nflkh*  iwtilulee  \t  Chant  du  Coq  ,■ 
cV»t  mic  rrrrur  prt>«"ère  :  le  tlhafit  «lu  Coq  fut  au 
^outruirr  itn.14i.1e  |n>ur  di'poputariwr  Ira  rrpuhli- 
ckiiu  ,  tek  que  Krinaut  et  autre»  ,  que  le  j-orli  rr«i. 
)uli<>nni>r>>  rl.e-cli.til  •  introduire  citus  la  prochain* 
J'ai-luturr  et  qu'il  y  introduis  t  eftéet.  vement .  t  rtn.t 
•  iule  cmle  qui  eu  fcWit  Us  ffau^/MilMEWAIiD  ) 
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adresse ,  présentent  réellement  nu 
fort  bel  ensemble.  On  l'eût  admiré 
dans  un  autre  temps  ;  mais  alors  il  ne 
pouvait  produire  qu'un  effet  passa- 
ger. Robespierre  répondit  le  lende- 
main par  des  phrases  banales  qui 
triomphèrent;  et  l'accusateur  dut 
s'attendre  à  une  proscription  pro- 
chaine. Dans  le  procès  du  roi ,  Lou- 
vet vota  contre  l'appel  au  peuple ,  et 
pour  la  mort ,  sous  la  condition 
expresse  de  surseoir  à  l'exécution , 
jusqu'à  l'établissement  de  la  consti- 
tution. Il  vota  ensuite  pour  le  sursis  : 
dans  la  discussion  ,  il  insista  pour 
que  tous  les  Bourbons  fussent  exiles 
de  France  ;  il  attaqua  le  duc  d'Or- 
léaus  à  qui  en  voulait  surtout  la  fac- 
tion républicaine.  Louvet  fut  peu  re- 
marqué depuis  jusqu'au  3 1  mai  1793. 
Dénoucé  à  cette  époque  par  les  sec- 
tions dont  il  avait  été  un  des  cory- 
phées ,  il  fut  proscrit  avec  les  chefs 
de  la  Gironde ,  el  décrété  d'arresta- 
tion le  y.  juin  1793.  Prévoyant  sans 
doute  le  résultat,  il  ne  parut  pointa 
la  Convention,  et  eut  le  temps  de 
s'enfuira  Cacn,  d'où  il  écrivit  contre 
ses  persécuteurs  qui  le  mirent  hors 
de  la  loi ,  le  28  juillet  :  il  erra  quelque 
temps  dans  la  Bretagne  ,  et  dans  le 
département  de  la  Gi ronfle ,  avec  Pé- 
tition ,  Bai  haro  11  \ ,  et  quelques  autres 
proscrits.  11  reprit  ensuite  le  chemin 
de  Paris,  espérant  trouver  un  asile 
qui  lui  fut  otîcrt  par  un  habitant  de 
Nemours.  Maigre'  de  fréquentes  ré- 
clamations ,  Louvet  ne  lut  rappelé 
dans  la  Convention  que  le  8  mars 
1795  ,  sept  mois  après  la  révolution 
du  9  thermidor  ;  cl  il  dut  ce  retour 
aux  journalistes  qui  avaient  alors 
une  grande  influence  sur  les  délibé- 
rations de  la  Convention.  Louvet  ne 
cessait  pas  de  leur  écrire,  et  de  cher- 
cher à  les  intéresser  à  sa  cause.  Il 
n'en  devint  pas  moins  leur  pros 
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rripteur  ,  dès  qu'il  s'aperçut  que  oc  bitants  de  Paris.  Ce  placard  ,  pré- 
n'étail  pas  des  doctrines  republicai-  curseur  immédiat  de  la  révolution, 
ncs  que  ces  écrivains  voulaient  être  du  i3  vendémiaire,  ne  coiitrioua  pas 
1rs  apôtres.  Rentré  dans  le  sein  de  la  peu  à  exciter  les  soldats  contre  les 
Convention,  il  attaqua  les  dépu'és  Parisiens.  Après  la  victoire  de  la 
qui  avaient  proscrit  son  parti  ,  et  Convention  ,  il  demanda  qi:c  ses 
s'efforça  de  justifier  ceux  qui  avaient  collègues  Rovère  et  Saladin  fussent 
pris  les  armes  pour  le  défendre.  Il  de-  mis  en  arrestation  ,  pour  avoir  fa- 
manda  qu'on  déclarât  qu'ils  avaient  voi  isé  les  sectionnâmes  :  mais  il  no 
Lien  mérité  de  la  patrie.  A  cette  épo-  réussit  pas.  Louvet  fut  député  a  la 
que,  Louvet  fut,  et  par  ses  motions  nouvelle  législature,  par  la  Con- 
dans  la  Convention ,  et  par  ses  écrits,  vention  elle-même,  qui,  par  ses  dé- 
un  des  chefs  les  plus  ardents  de  cette  crets  des  5  et  1 3  fructidor  ,  s'était 
réaction,  qui  est  un  des  épisodes  les  réservé  le  privilège  d'y  faire  siéger 
plus  remarquables  de  l'histoire  de  la  les  deux  tiers  de  ses  membres.  Sur 
révolution.  Mais  ses  idées  chiméri-  ce  nouveau  théâtre ,  il  se  montra 
ques  d'égalité  et  de  république  lui  encore  plus  violcLt  qu'à  la  fin  du 
firent  bientôt  abandonner  ce  syslc-  règne  conventionnel  ,  et  fit  déci- 
me; il  s'attacha  au  gouvernement  dément  cause  commune  avec  ceux 
conventionnel ,  qui  ne  pouvait  pro-  qui  l'avaient  proscrit  en  1793.  La 
dnire  que  des  désastres,  et  plus  loi  du  3  brumaire  contre  les  uoblcst 
tard  au  directoire ,  qui  était  inea-  n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan; 
pable  de  les  réparer.  S'étant  mis  et  daus  toutes  les  questions  qu'il  re- 
successi  veinent  aux  cages  de  ces  deux  gardait  comme  anti  -  républicaines  ? 
autorités ,  il  reçut  des  sommes  con-  il  en  agit  de  la  même  manière:  aussi 
.s  niera  Mes  pour  la  reprise  de  la  $e?i-  devint  il  l'objet  des  attaques  de  tous 
iirtelL ,  qu'il  publia  dans  la  forme  les  journalistes ,  qui  tournèrent  con- 
gés autres  journaux.  Il  ouvrit  en  tre  lut  ses  propres  armes  ,  et  le 
même  temps  ,  au  Palais-Royal  ,  un  couvrirent  de  ridicule.  Il  leur  rc- 
commerce  de  librairie,  qui  ne  réussit  pondait  par  des  injures  maladroites; 
pas.  Au  lieu  de  réunir  des  acheteurs,  et  l'un  d'eux  (  Isid.  Langlois  )  l'at- 
les  environs  de  son  magasin  furent  laqua  en  justice  ,  et  le  fit  condamner 
le  rendez- vous  d'une  foule  de  jeunes  à  cinq  cents  francs  d'amende ,  comme 
gens  ,  qui  passaient  leur  temps  à  le  calomniateur  ,  quoiqu'il  fût  encore 
persihHer  ,  et  à  lancer  des  sarcasmes  député.  Tourmente  dans  tous  les 
contre  sa  femme,  qu'il  appelait  sa  sens,  il  n'y  put  tenir,  et  demanda 
Loiioiska  ,  du  nom  d'une  héroïne  des  restrictions  à  la  liberté  de  la 
de  son  roman.  Ces  messieurs  se  ven-  presse ,  dont  il  avait  tant  abusé  lui- 
geaienl  ainsi  des  attaques  que  Louvet  même.  Cette  petite  guerre  l'irrita  au 
dii  igeait  chaque  jour,  dans  sou  jour-  dernier  point.  Sa  santé  en  fut  altérée; 
irai  ,  contre  eux  et  leurs  familles.  Ce  et  il  mourut  ,  le  i!>  août  1797  »  à 
n'était  pas  seulement  dans  cette  l'époque  des  violents  débats  qui  an- 
feuille  qu'il  se  montrait  le  défenseur  nonçaieut  la  révolution  du  to  fruc- 
de  la  Convention  ;  il  fitaffichcr.au  tidor.  Il  éuit  sorti  du  conseil  des 
coin  des  mes,  iin  placard  périodique,  cinq-cents  ,  au  mois  de  mai  précé- 
iniitu!c  Front ,  dans  lequel  il  pro-  dent.  Louvet  avait  peu  d'instruc- 
voquait  les  militaires  contre  les  ha-  lion;  et  il  fournit  lui-même  la  preuve 
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de  son  ignorance  dans  une  discus- 
sion qu'ileut  â  soutenir  contre  Suard. 
Cet  académicien  ayant  terminé  une 
de  ses  réponses  par  ces  mots  latins  : 
Perge,  sequar ,  Louvet  crut  qu'il 
s'agissait  d'un  nom-propre ,  et  iî  ré- 
pondit sérieusement  à  M.  Perge 
Sequar.  On  juge  à  combien  de  bro- 
cards cette  ineptie  donna  lieu.  Louvet 
avait  cependant  été  nommé  membre 
de  l'Institut,  par  le  directoire,  dès 
sa  fondation  ;  et  il  était  de  la  sectiou 
de  grammaire.  On  trouve  daus  les 
Mémoires  de  cette  société  (  Litt.  et 
Beaux- Arts,  tom.  n,  bist. ,  p.  27  ), 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  /.  B.  L*xivet,j>*r  Gabriel  Villar. 
Mfue.  Roland  qn  il  avait  su  flatter, 
fait  de  lui,  dans  ses  Mémoires,  un 
portrait  beaucoup  trop  intéressant. 
On  a  de  Louvet  :  I.  Les  Amours  du 
chevalier  de  Faublas,  deuxième  édi- 
tion, 1791  ,3  vol.  in- 18;  troisième 
édition  revue  par  l'auteur,  1798  , 
4  vol.  in  -  8°.  La  première  partie , 
iutitulée  :  Une  année  du  la  vie  du 
chevalier  de  Faublas,  avait  paru 
en  1 787 ,  Londres  (  Maestricht  )  in- 
1*2.  L'auteur  donna  successivement 
Six  semaines  de  la  vie ,  et  la  Fin 
des  Amours  du  chevalier  de  Fau- 
blas,  1788  et  1790.  L'ouvrage  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais; 
et  il  a  eu  uu  grand  nombre  u'édi- 
tious  daus  divers  formats.  II.  Êmi- 
lie  de  ^armont ,  ou  le  Divorce  né- 
cessaire et  les  Amours  du  curé 
Scvin  ,  1791  ,  3  vol.  in- 18;  1794, 
4  vol.  in  -  11  ,  formant  un  seul  ou- 
vrage ,  qui  a  les  défauts  du  roman  de 
Faublas  ,  sans  en  avoir  l'agrément. 
Cet  écrit ,  outre  la  provocation  au 
divorce ,  a  pour  but  d'autoriser  le 
mariage  des  prêtres  ;  il  a  été  tra- 
duit eu  allemand  ,  en  anglais  et  en 
suédois.  III.  Paris  justifié ,  1790  ; 
•uvrage  diiigé  contre  la  relation  que 
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Mounier  avait  donnée  des  forfaits 
des  5  et  6  octobre  1789.  Ce  pain- 
phlet  valut  à  Louvet  son  entrée  au* 
Jacobins.  IV.  La  Sentinelle.  V.  Se- 
cond discours  sur  la  guerre  (en 
réponse  a  celui  de  Robespierre  ),  in- 
8°.  ;  prononcé  aux  Jacobins,  le  18 
janvier  1 791.  V I.  Accusation  contre 
Robespiere,  1791,10  -8°. ,  i  m  pri  met 
par  ordre  de  la  Convention.  VIL 
A  Maximilien  Robespierre  et  à  ses 
royalistes,  déc.  1791,  in-8°.  MIL 
Le  Journal  des  débats  (  depuis  le 
10  août  1791  ,  jusqu'au  10  mars 
1793  ),  in  -  8°.  IX.  A  la  Conven- 
tion nationale  et  à  mes  commet- 
tants, sur  la  conspiration  ilu  10 
mars,  etc.,  1793 ,  in -8°.  de  3o  pj$. 
X.  Plaidoy  er  contre  Isidore  Lan- 
glois  ,  avec  une  espèce  de  dédicace 
à  M.  Boissy  d'Anglas,  1797  ,  iu-8\ 
XL  Observations  sur  le  rapport  de 
Saiut-Just.  XII.  Quelques  Notices 
pour  l'histoire  et  le  récit  de  mes 
périls  ,  depuis  le  3 1  mai  1 793  , 
Paris,  an  111  {  1795  ),  in  -  8°. ,  ou 
3  vol.  in- 18,  ouvrage  traduit  en  atie- 
inaud,  en  danois  et  en  suédois  :  h  y 
provoque  la  réacliou  la  pins  violente. 
On  v  joint  la  Motion-d'ordre  d'Aa- 
tonelle,  à  l'occasion  de  la  brochure 
de  Louvet  ,  pluv.  an  m  ,  in  -8'*.  rte 
16  pag.  XIII.  La  grande  Revue  des 
armées  noire  et  blanche;  comédie 
qui,  s'il  faut  l'en  croire, eut  dix-sept 
représentations.  Il  avait  compox? 
deux  autres  comédies ,  qu'il  ne  put 
faire  jouer.  B — t*. 

L0UV1ERS   (  Cn  ARLES-J ACQtTtS 

de  ) ,  l'un  des  écrivains  à  qui  l'oc  a 
attribué  avec  le  plus  de  vraisem- 
blance le  fameux  Songe  du  l'er- 
giiir  (1),  sut  mériter  l'estime  de 
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Charles  V  ,qui  le  fixa  à  sa  cour  par 
un  emploi  honorable ,  et  le  nomma, 
eu  i3-76,  membre  du  conseil -d'état. 
C'est  à  ce  peu  de  parlicularite's  que 
se  borne  t*ut  ce  qu'on  sait  de  ce 
personnage,  sur  lequel  La  Monnoyc  , 
Brunet ,  Hérissant,  Camus ,  etc. ,  ont 
lait  toutes  les  recherches  imagina- 
bles. Le  Songe  du  Fermier  est  un 
traité  des  deux  puissances  ecclésias- 
tique et  temporelle  ,  et  de  leurs  bor- 
nes. Le  but  de  l'auteur  est  de  dé- 
montrer que  le  pape  n'a  aucun  pou- 
voir sur  le  temporel  des  priuecs  ;  et 
que  ceux-ci,  par  conséquent,  sont 
indépendants  du  Saint-Siège,  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'administra- 
tion de  leurs  Etats.  L'ouvrage  est  en 
forme  de  dialogues  entre  un  clerc  et 
un  chevalier.  C'est  encore  une  ques- 
tion de  savoir  s'il  a  d'abord  été  écrit 
eu  français  ou  en  latin  :  on  trouve 
eu  faveur  de  l'une  et  de  l'autre  opi- 
nion, des  autorités  également  res- 
pectables ;  ce  qui  semble  prouver 
qu'il  parut  presque  en  même  temps 
dans  les  deux  langues.  L'auteur  sup- 
pose qu'étant  dans  un  verger ,  il  s'en- 
dormit et  vit  en  songe  le  roi  (  Char- 
les V  )  avant  à  ses  cotés  deux  reines 
très-nobles  et  très-dignes  ;  l'une 
d'elles  avait  écrit  sur  son  front:  Puis- 
sance spirituelle  ;  et  l'autre  :  Puis- 
sance  temporelle.  Les  deux  reines 
en  pleurs  suppliaient  le  roi  d'em- 
ployer son  autorité  pour  rétablir  la 
paix  entre  leurs  sujets  divisés  par  de 
longs  débats.  Apres  les  avoir  écou- 
tées avec  attention ,  le  roi  leur  répon- 
dit qu'il  ne  pouvait  prononcer  sur 
de  telles  matières  :  a  Car,  comme  le 


Louvirr».  (  T,etlrt  de  Hniwetnt  atn  /dit.  de»  liber- 
té- de  l'initie  gallicane  t  i3  «mit  176*.  )  Oiuns  , 
daas  un  Wtrautr»  lu  *  l'ActtUruie  dt-»  luvrription»  , 
eu  »  disent*-  le*  upiiiixi»  des  diff«  mit»  «urivaint 
qui  i.itt  TT'  brrchH  l' tuteur  du  Sor>y  du  Vrr^er ,  tt 
rr>te  ind-M-  rutrr  J.  au  i\r  Liguauu,  «lutteur  eu 
***v!cijie ,  Cl  Cbarirt  de  LouTiei». 
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*>  prêtre  ne  peut  pas  être  juge  de  la 
»  temporalité  ,  aussi  ne  peut  le  roi 
»  de  Tespiritualité  »;et  il  leur  con- 
seilla de  nommer  des  avocats  pour, 
exposer  les  sujets  de  plainte  de  part 
et  d'autre,  alin  qu'après  les  avoir  en- 
tendus ,  «  il  pût  aviser  aux  moyens 
»  de  les  réconcilier  par  voie  amia- 
»  ble.  »Lcs  reiues  goûtent  cet  avis,  et 
désignent  chacune  un  champion,  qui 
discute  tour-â-tour ,  devant  le  roi, 
leurs  prétentions  réciproques  :  mais 
après  les  débats  ,  l'auteur  s'éveille , 
et  se  hâte  de  transcrire  fidèlement  le 
songe  qu'il  a  fait  pour  le  présenter 
au  roi.  Le  Songe  du  V ergier  est  di- 
visé en  deux  livres ,  dont  le  premier 
contient  1 8(5  chapitres  ,  et  le  se- 
cond 'i8'2.  Il  a  été  imprimé  sous  ce 
titre  :  Le  Songe  du  V ergier ,  qui 
pwie  de  la  disputât  ion  du  clerc  et 
du  chevalier,  et  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  politique,  sans  nom 
de  lieu  ni  date  ,  in-fol.  (  édit.  citée 
dans  la  Bibliothèque  lûstorique  de 
France  )  ;  Lyon  ,  1  4qi  ,  in  -  fol. , 
édit.  rare  et  recherchée;  Paris ,  1 5o  i , 
même  format.  Ce  qu'où  nomme  la 
traduction  latine  est  intitulé:  Aureus 
de  utrdquepolestate,  temporali  sci- 
licet  et  spirituali  libellusy  in  hune  us~ 
que  diem  nonvisus  :  Somnium  viri- 
dariinuncupatus,  etc.,  Paris,  i5i6, 
in  -4°.  Goldast  a  inséré  cette  tra- 
duction dans  la  Monarchia  imperii 
romani  t  etc.  ;  et  il  l'attribue,  par 
une  méprise  singulière  ,  à  Philotée 
Achillini  (  i  ),  noms  que  Brunei  ex- 
plique par  l'ami  de  la  vertu ,  c'csl- 
a-dire,  Jean  de  Vertus ,  l'un  des  au- 
teurs à  qui  Ton  a  fait  honneur  du 
Songe  du  V ergier.  Cet  ouvrage  a  été 


(0  Pbilotee  Ac  hillini  e»t  uu  lîtlrrateor  DoIoiumi, 
dont  ou  n  uu  poème  italien,  iutitule  .  Il  viridtno, 
C.'ftl  la  rrw*  inliLncr  dn  titre  qu«  •  occasionne  IVr- 
rrur  d>-  Gol.l„»t .  m  plaioa'mueut  cipliquct  par  Bru- 
Bel.  {F.  ACHILMMI,  i,  »4>.  ) 
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réimprimé  dans  le  tom.  n  des  Preuves 
des  libertés  de  l'église  gallicane, 
édit.  de  173  c  ;  et  l'on  en  trouve  une 
boune  analyse  dans  les  Libertés  de 
V église  gallicane ,  prouvées  et  coin- 
méritées  >  par  Durand  de  Mai  liane  , 
tom.  m  ,  p.  5i5-6iG.     W — s. 

LOUV1LLE  (  Charles- Auguste 
d'  Allonville  ,  marquis  de  ) ,  né  en 
1GG8,  au  château  de  ce  nom,  d'une 
des  plus  anciennes  familles  du  pays 
chartrain,  était  ami  de  Fénélon,  et  du 
duc  de  Beauvilliers  :  il  fut  placé  au- 
rès  du  duc  d'Anjou,  comme  gentil- 
omrae  de  la  manche  ;  et  il  donna 
des  soins  à  l'éducation  de  ce  jeune 
prince.  Le  testament  de  Charles  II, 
ayant  appelé  le  petit-fils  de  Louis 
XlV  au  troue  d'Espagne,  Louville 
fut  chargé  d'accompagner  le  nouveau 
roi.  Le  duc  de  Beauvilliers  remit  au 
marquis  des  instructions  dictées  par 
une  haute  sagesse  :  elles  étaient  le 
développement  de  celles  que  Phi- 
lippe V  avait  reçues  de  Louis  XIV 
lui-même.  Dans  cette  grande  occa- 
sion ,  Fénélon  exilé  n'oublia  ni  son 
élève,  ni  son  ami  ;  il  écrivit  à  Lou- 
ville, le  10  octobre  1701 ,  une  lettre 
admirable ,  qui  a  été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  ce  dernier.  Louville , 
nommé  chef  de  la  maison  frauçaise, 
et  gentilhomme  de  la  chambre,  alla 
jusqu'à  Montpellier  ,  au  devant  de 
Marie  -  Louise  de  Savoie ,  devenue 
l'épouse  de  Philippe.  Le  mariage  fut 
consommé  a  Figuicres,  le  3  novem- 
bre: maisquelf  ut  l'étonncmcnt  deLou- 
ville ,  en  apprenant  du  roi  que ,  dans 
les  premiers  instants  de  leur  union  , 
Ja  reine ,  digne  fille  de  Victor- Amé- 
dée  ,  ne  l'avait  entretenu  que  de  po- 
litique? Il  parait  qu'on  lui  avait  re- 
commandé d'engager  Philippe  à  ne 
point  quitter  son  royaume  ,  et  à 
confier  à  son  beau-père  le  soin  de  ses 
«affaires  d'Italie.  Louville  fut  envoyé 
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à  Versailles ,  pour  prendre  les  ordres 
de  Louis  XI V  ;  il  y  arriva  le  va 
novembre  1 70 1  .Ce  prince  l'accueillit 
favorablement ,  et  prit  son  avis  sur 
tout  ce  qui  regardait  l'Espagne.  Il 
fut  définitivement  arrêté  que  Phi- 
lippe irait  en  Italie;  Louville  sui- 
vit le  roi  d'Espagne  dans  ce  voyage. 
Il  fut  charge,  par  le  jeune  monarque, 
d'aller  à  Rome  solliciter  dn  pape 
l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Clément  XI  reçut  très-bien  1  am- 
bassadeur :  il  envoya  un  légat  auprès 
du  roi;  mais  intimidé  par  la  pré- 
sence d'une  armée  impériale  com- 
mandée par  le  prince  Eugène  ,  il  re- 
fusa de  s'expliquer  sur  l'investiture. 
Philippe  se  rendit  ensuite  dans  la 
haute  Italie,  et  rencontra  Victor- 
Amedée,  son  beau  -  père,  dans  la 
ville  d'Acqui.  Cette  entrevue  fut  tres- 
froide;  des  difficultés  d'étiquette,  ré- 
solues par  les  couseils  de  Louville 
daus  un  sens  opposé  aux  prétentions 
du  duc  de  Savoie ,  iudisposèrent  ce 
prince,  qui  reprit  avec  humeur  le 
chemin  de  Turin.  Cette  circonstance , 
que  Victor  -  Amédée  ne  laissa  sans 
doute  pas  ignorer  à  la  duchesse  de 
Bourgogne,  ni  à  la  reine  d'Espagne , 
peut  avoir  eu  de  l'influence  sur  la 
fortune  de  Louville.  Il  serait  trop 
long  de  suivre  le  marquis  à  Madrid , 
au  milieu  des  intrigues  où  il  fut 
successivement  acteur  et  victime. 
Millot ,  daus  les  Mémoires  politi- 
ques etc.  qu'il  a  rédigés  pour  la  mai- 
son de  Noailles  ,  le  taxe  d'avoir  ma- 
nifesté pour  les  Espagnols  un  mépris 
aussi  profond  qu'impoli  tique;  d'a- 
voir cherché  à  faire  remettre  exclu- 
sivement aux  Français  la  direction 
des  affaires  d'Espagne.  Il  l'accuse  en- 
cor  d'avoir  blessé  les  amours-pro- 
pres ,  et  d'avoir  usé  peu  discrètement 
auprès  du  roi ,  de  l'habitude  de  fami- 
liarité que  des  services  anciens  sein- 
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niaient  autoriser ,  mais  qui  était  en 
opposition  avec  l'étiquette  espa- 
gnole. On  ne  peut  se  dissimuler,  en 
fisaut  les  Mémoires  de  Louville,  que 
plusieurs  de  ces  reproches  n'aient 
quelque  fondement.  Ses  lettres  à 
M.  de  Torci  sont  pleines  d'intérêt; 
mais  on  est  surpris  de  la  persévé- 
rance avec  laquelle  il  rabaissait  les 
Espagnols  dans  l'esprit  du  ministre, 
et  de  l'empire  absolu  qu'il  veut  faire 
prendre  à  Louis  XIV  sur  les  États 
de  sou  petit -fils.  Une  dangereuse 
présomption  perce  trop  souvent  à 
travers  son  style  original  et  épi- 
crammatique.  Louville  fut  rappelé  en 
France ,  au  mois  de  novembre  1 703. 
Il  épousa,  en  1 708,  Mlle.  de  Nointel , 
Hlle  de  l'ambassadeur  de  Constanti- 
nople.  11  vécut  retiré  dans  ses  terres 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV  :  à 
cette  époque  le  régent  l'appela  près 
de  lui.  Il  lui  confia,  en  17 16,  une 
nouvelle  mission  eu  Espagne,  dont 
l'objet  apparent  était  d'engager  S. 
M.  G.  à  souscrire  au  traité  de  la  tri- 
ple alliance,  mais  dont  le  but  secret 
était  d'éclairer  Philippe  sur  les  me- 
nées du  cardinal  Alberoni.  Une  in- 
trigue, dirigée  par  le  duc  de  Saint- 
Simon  et  par  le  maréchal  d'Uxelles , 
fit  rappeler  Louville,  avant  même 
qu'il  eût  obtenu  audience  de  Phi- 
lippe V.  H  mourut  en  1731  ,  ne 
laissant  que  deux  filles.  Le  comte 
Scipion  du  Rouie  a  publié  :  Mé- 
moires secrets  sur  l'établissement 
de  la  maison  de  Bourbon  en  Espa- 
gne, extraits  de  la  Correspondance 
du  marqw's  de  Louville  y  Paris,  Ma- 
radan  ,  1818,  2  vol.  in  8°.  On  con- 
naissait déjà  une  partie  des  lettres 
dont  ces  mémoires  sont  composés , 
par  les  extraits  qu'en  avait  donnés 
l'abbé  Millot  ;  ils  sont  utiles  à  la  con- 
naissance des  deux  premières  années 
du  règne  de  Philippe  V-   M— £. 
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LOUVILLE  (  Jacques-Eugène 
d'Allonville ,  chevalier  de),  as- 
tronome, frère  du  précédent,  né  le 
14  juillet  1671 ,  fut  d'abord  destiné 
à  l'état  ecclésiastique,  mais,  à  l'âge 
de  sept  ans,  ne  voulut  pas  se  laisser 
tonsurer.  Dans  ses  premières  études^, 
il  ne  se  distingua  de  ses  camarades 
que  par  un  caractère  plus  sérieux  et 
plus  sensé.  I)  avait  douze  ans,  lors- 
que le  hasard  lui  fit  tomber  entre  les 
mains  les  Eléments  d'Euclide  ;  il  les 
lut  seul,  les  entendit  d'un  bout  à 
l'autre  sans  difficulté,  et , dès  ce  mo- 
ment, s'appliqua  entièrement  aux 
mathématiques.  Sa  naissance  ne  lut 
laissait  d'autre  carrière  que  celle  des 
armes  :  il  entra  dans  la  marine ,  se 
trouva  en  1690  à  la  bataille  de  la 
Hogue;  passa  dans  l'infanterie,  et 
obtint,  à  la  fin  de  1700,1e  brevet  de 
capitaine  dans  le  régiment  du  roi. 
Mandé  par  le  marquis  de  Louville , 
son  fn-re ,  à  Madrid ,  il  obtint  par  lui, 
avec  le  titre  de  brigadier ,  une  pen- 
sion assez  considérable,  qu'il  perdit 
ensuite.  Il  revint  en  France  au  bout 
de  quatre  ans,  reprit  du  service,  et 
se  trouva  à  la  bataille  d'Oudcnardc 
(  1708)  :  il  y  fut  fait  prisonnier 
et  mené  en  Hollande,  où  il  resta 
deux  ans.  Il  avait,  à  lanaixd'Utrecht 
(  1  -7 1 3  ),  le  brevet  de  colonel  de 
dragons ,  et  une  pension  de  quatre 
mille  livres;  mais  décidé  à  se  vouer 
à  l'étude  de  l'astronomie,  il  aban- 
donna ces  avantages  ,  qu'il  aurait 
pu  regarder  comme  le  prix  de  ses 
services,  et  se  rendit  à  Marseille, 
pour  y  mesurer  la  hauteur  du  pôle, 
afin  de  lier  ses  observations  avec 
celles  de  Pythéas.  (  f .  Pytheas.  ) 
L'académie  des  sciences  ouvrit  ses 
portes  à  Louville;  et  il  était  digne 
de  cet  honneur,  par  son  zèle  et  par 
ses  connaissances.  Il  se  rendit  à 
Londres  l'année  suivant*;  pour  y 
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yoir  l'éclipsé  totale  de  soleil  ;  et  à 
son  retour  il  fît  l'acquisition  d'une 
maison  de  campagne,  près  d'Orléans 
(Carré) ,  où  il  établit  son  observa- 
toire. Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
passa  le  reste  de  sa  vie,  sans  cesse 
occupé  des  progrès  d'une  science 
qu'il  chérissait  :  il  y  recevait  avec 
plaisir  les  curieux  du  voisinage, 
mais  il  ne  les  voyait  qu'à  table  , 
pendant  le  dîner;  le  repas  fini,  il 
rentrait  dans  son  cabinet,  les  laissant 
maîtres  de  prolonger  leur  visite,  on 
de  continuer  leur  promenade.  Au 
commencement  de  septembre  173?, 
Louvillc  éprouva  deuxaccès  de  lièvre 
léthargique  qui  ne  Pélonnèrcnt  point 
et  contre  le  retour  desquels  il  uc  prit 
aucune  précaution  ;  mais  il  en  sur- 
vint un  troisième ,  qui  l'emporta  le 
10 du  même  m  ois,  à  l'âge  de  soixante 
et  un  ans.  a  II  avait  l'air,  dit  Fon- 
»  tenelle,  d'un  parfait  stoïcien,  ren- 
»  fermé  en  lui-même,  et  ne  teuant  à 
9  rien  d'extérieur;  il  était  fort  taci- 
»  turne,  et  ne  parlait  même  de  ma- 
»  thématiques  que  lorsqu'on  l'en 
»  priait  sincèrement  :  dans  les  lec- 
»  tures  qu'il  faisait  à  l'académie  ,  il 
»  s'arrêtait  court ,  dès  qu'on  Pin- 
»  terrompait,  et  attendait  que  le 
»  calme  fût  rétabli,  pour  reprendre 
n  où  il  avait  quitté.  Cependant  ce 
»  stoïcien  si  austère  et  si  dur,  ne 
»  laissait  pas  d'avoir  sur  sa  table , 
»  sur  ses  habillemeuts ,  certaines 
»  délicatesses ,  certaines  attentions 
»  ra  binées,  qui  le  rapprochaient  un 
»  peu  des  philosophes  du  parti  op- 
»  posé.  »  Louville  était  membre  de 
la  société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  ,  des  Observations  sur  l'obli- 
quitéde l'écliptiqiic ,  dans  le  Recueil 
ae  l'académie ,  années  17  fi,  1 7 iG, 
1721  ;  —  «le  Nouvelles  tables  du 
soleil y  ann.  1720;  —  une  Arout>elle 
méthode  de  calculer  les  éclipses, 
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ann.  17^4.;  —  des  Remarques  sur 
la  question  des  forces  vives  ,  dans 
lesquelles  il  combat  le  sentiment  de 
Leibuitz,  ann.  1 72 1 ,  1 7U8  ;  —  diffé- 
rents Articles  contre  les  opinions 
du  P.  Castel ,  dans  le  Mercure  de 
1730,  et  ann.  suiv.  —  Quelques 
Lettres  sur  les  affaires  d'Espagne  . 
adressées  en  1704,  au  marquis  de 
Louville  son  frère;  dans  les  Mé- 
moires de  ce  dernier.  Ses  Observa- 
tions astronomiques  sont  conservées 
à  l'Observatoire  de  Paris ,  et  La  lande 
en  possédait  une  copie  dans  sa  bi- 
bliothèque. W — s. 

LOU  VOIS  (  Fhawçois- Michel 
Letellier  ,  marquis  de  ) ,  Pun  des 
ministres  de  Louis  XIV,  (ils  de  Mi- 
chel Letellier,  chancelier  de  France 
(  V .  Letellier,  XXIV,  336  ) ,  na- 
quit a  Paris  ,1c  18  janvier  164 1-  Dès 
l'année  i654,  le  roi  accorda  pour  lui 
à  son  père  la  survivance  de  sa  charge 
de  secrétaire-d'état  au  département 
de  la  guerre;  faveur  très-remarqua- 
ble pour  quelqu'un  de  cet  âge.  Lou- 
vois  entra  d'abord  an  parlement 
de  Metz,  comme  conseiller;  et  le 
court  apprentissage  qu'il  y  fit,  lui 
devint  fort  utile  par  la  suite.  Rap- 
pelé à  Paris,  il  eut  la  permission 
d'assister  au  conseil  du  roi,  et  y  fut 
même  chargé  d'un  rapport  qui  eut 
du  succès;  mais,  dans  ses  premières 
années,  rien  n'annonçait  en  lui  ce 
qu'il  devait  être  uu  jour.  L'amour  du 
plaisir  l'entraînait.  Letellier  ,  afflige 
du  peu  de  fruit  des  avis  qu'il,  répé- 
tait sans  cesse  à  son  fils ,  lui  signi- 
fia sa  résolution  d'engager  le  roi  à 
passer  la  survivance  de  secretaire- 
d'état  à  quelqu'un  qui  s'en  montre- 
rait plus  digne.  Louvois  ouvrit  les 
yeux  ;  et  dès  ce  moment  une  appli- 
cation constante  remplaça  chez  lui 
l'habitude  de  la  dissipation.  En 
iGO'i,  il  épousa  Anne  de  Souvré, 
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marquise  de  Courtanvaux ,  très-riche 
héritière  d'une  des  meilleures  mai- 
sons du  royaume.  Le  jeune  ministre 
crut  devoir  visiter  les  frontières ,  et 
prendre,  par  lui-même,  une  con- 
naissance exacte  des  places-fortes , 
des  troupes,  et  de  l'administration 
militaire.  Il  en  résulta  pour  lui  la 
découverte  d'une  quantité  d'abus, 
dont  il  informa  le  roi ,  proposant  en 
même  temps  le  remède  aux  maux 
qu'il  signalait.  C'est  par  cette  con- 
duite ,  et  aussi ,  dans  ces  premiers 
tera  ps ,  par  beaucoup  d'actes  de  défé- 
rence, qu'il  s'insinua  peu-à-peu  dans 
l'esprit  du  monarque.  Louis,  qui  sa- 
vait si  bien  discerner  le  mérite,  ne 
tarda  pas  à  apprécier  celui  du  fils  de 
Letellicr.  11  s'attacha  d'autant  plus  à 
lui,  qu'il  croyait  pouvoir  se  vanter  de 
l'avoir  formé ,  et  que  Louvois  alors 
n'avait  garde  de  s'en  défendre  (  1  ). 
Cependant  Lctellier ,  qui  était  resté 
en  possession  de  son  titre  et  de  sa 
charge,  abandonnait  par  degrés  la 
direction  des  affaires  pour  la  remet- 
tre à  son  Gis.  Celui-ci  porta  seul  tout 
le  poids  du  ministère  de  la  guerre  ,  à 
dater  de  1666  (2);  mais  la  démis- 
sion du  père  ne  Péloigna  pas  du  con- 
seil Le  roi  s'étant  une  fois  persuadé 
qu'il  faisait  tout  par  lui-même ,  Lou- 
vois n'eut  pas  de  peine  à  obtenir, 
sous  le  nom  de  son  maître,  une 
grande  puissance  ;  et  ce  fut  souvent 
pour  le  bien  de  l'état.  Pendant  que 
Colbert  s'occupait  des  moyens  de 


(1)  Louis  XiV  était  tellement  persuadé  que  Lou- 
voie était  mmi  élève ,  <|n'->  la  mort  de  ce  ministre  , 
«jruuad  il  donna  m  place  à  R*rhe»ieua  ,  son  (ils ,  qui 
u'oxdit  qur  t3  an*, il  lui  dit  :  «<  J'ai  finué  Votre  |>èr<f; 
*>  ie  vous  foriuerni  aussi,  a  VJtaire  observe ,  a  ce  vu- 
jet  ,  qu'il  n'y  eva<l  qu'un  roi  qui  avait  travaille  si 
)  >nc-tet»|  •  et  m  heurcuMfueut  ,  qui  eût  le  droit  de 
par  l<  r  ainsi. 

(*")  (>u  s'est  trompé  ,  dans  l'article  du  chancelier 
I^et*tlier  ,  eu  diu<>t  qu'il  lui  fut  permis  ,  eu  itirjij,  de 
donner  b  survivante  de  sa  charge  de  secrelaire- 
d'état  ,  an  marquis  de  louvois.  Ce  Fut  dès  il»54  ;  et 
la  renonciation  du  père  au  titre  et  au»  fonction»  d« 
•uni  tire  un  U  |uerre  ,  n'eut  lieu  que  ta  eu»  après. 
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rendre  le  royaume  florissant,  et  qu'il 
en  multipliait  les  ressources,  Lou- 
vois songeait  à  assurer  le  triomphe 
des  armes  de  Louis  XIV,  en  reven- 
diquant à  main  armée  les  droits 
acquis  à  la  reine  par  la  mort  de 
Philippe  IV.  Il  fit  des  prépara- 
tifs immenses  pour  assurer  le  succès 
de  cette  carapace.  Le  roi  se  mit  en 
marche  en  16Ô7,  ayant  sous  lui  le 
maréchal  de  Turenne  ;  et ,  lorsque 
l'événement  eut  répondu  aux  désirs 
de  Louvois ,  il  obtint  l'autorisation 
de  mettre  de  bonnes  garnisons  dans 
les  places-fortes,  dont  la  prise  avait 
été  si  aisée  et  si  prompte.  Une  autre 
conquête,  que  Louvois  avait  proba- 
blement aussi  préparée ,  celle  de  la 
Franche-Comté  (  1668),  établit  en- 
core plus  fortement  son  crédit.  Nom-* 
me  dans  cette  même  année  surinten- 
dant-général des  postes;  en  167 1 , 
chancelier  des  ordres  du  roi  ;  et  en 
1673,  grand-veneur, et  administra- 
teur-général des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carmcl,  Louvois 
remplit  ces  différentes  places  avec 
son  zèle  et  son  activité  ordinaires. 
Quoique  chargé  principalement  des 
affaires  de  lu  guerre,  qui  auraient 
dû ,  sous  un  monarque  tel  que  Louis 
XIV,  absorber  un  homme  tout  en- 
tier, il  suûisait  à  ses  nombreux  em- 
plois j  son  vaste  génie  les  embrassait 
tous ,  et  dans  toute  leur  étendue.  Si 
l'on  eut  des  reproches  graves  à  lui 
faire ,  ce  fut  bien  rarement  sous  le 
rapport  de  son  administration,  à  la- 
quelle le  roi  dut  une  grande  partie 
de  sa  gloire  militaire.  Il  répondit 
aux  espérances  que  les  chevaliers  de 
Saint-Lazare  avaient  fondées  sur  lui, 
en  leur  faisant  restituer  des  hôpi- 
taux avec  lesquels  il  forma  des 
prieurés  et  des  co minauderies  qui 
devinrent  la  retraite  de  plus  de  deux 
cents  vieux  ofliciers.  L'hôtel  des  In- 
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valides  ,  dont  l'idée  seuJc  honore 
taut  Louis  XIV,  fut  commence  par 
les  soins  de  Louvois,  en  1O71.  Le 
n  avril  1G72,  la  guerre  fut  déclarée 
par  la  France  et  l'Angleterre  à  la 
ilollande ,  qui  avait  ose  concevoir  le 
projet  de  mettre  des  bornes  aux  cou- 
quêtes  de  Louis  XIV.  Cette  guerre , 
dont  les  faits  sont  assez  connus,  eût 
Uni  au  bout  de  trois  mois,  si  Lou- 
vois, moins  conciliant  que  Pom- 
ponne ,  et  d'un  avis  contraire  à  Tu- 
renue  et  à  Condé,  qui  insistaient  sur 
rincouvenient  d'affaiblir  l'année  en 
gardant  trop  de  places  de  guerre , 
n'eût  fait  prévaloir  sou  conseil.  11  dé- 
tourna le  roi  de  marcher  sur  Ams- 
terdam ;  ce  qui  lui  aurait  entière- 
ment soumis  un  pays  qu'il  fut  bien 
tôt  obligé  d'abandonner.  Les  con- 
ditions humiliantes  que  ce  ministre 

{proposait  avec  l'insulte  de  la  rail- 
cric  ,  lorsqu'il  fut  question  de  trai- 
ter de  la  paix,  la  dureté  qu'il  mon- 
trait ,  et  qu'on  lui  a  tant  repro- 
chée depuis ,  rompirent  les  négo- 
ciations. Louvois  suivit  encore,  en 
167-1  ,  le  monarque,  dans  sa  deuxiè- 
me conquête  de  la  Franche-Comté  , 
que  son  heureuse  prévovaucc  avait 
facilitée.  Nous  m»  pouvons  joindre 
aux  éloges  qu'il  y  mérita,  celui  d'a- 
voir secondé  Turenne  dans  sa  glo- 
rieuse campagne  de  1674  et  167J. 
Ce  fut  malgré  les  ordres  réitérés  de 
Louvois  tout -puissant,  de  Louvois 
parlant  au  nom  du  roi ,  et  ennemi 
déclaré  de  ce  grand  homme,  que 
celui-ci  combattit  et  triompha  tou- 
jours. Mais  l'incendie  du  Palatiuat, 
commandé,  on  n'en  peut  douter,  par 
ce  même  ministre,  fut  une  déplora- 
ble suite  de  taut  de  victoires.  Ou  at- 
tribue.! Louvois  la  faute  irréparable 
que  fit  Louis  XIV,  en  1676,  de  ne 
pas  attaquer  le  prince  d'Orange,  en- 
gagé près  de  Valcucicunes, entre  deux 
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armées  françaises.  Le  roi  regretta 
toujours  cette  occasion  perdue.  Prin- 
cipalement à  l'époque  dont  il  s'agit, 
son  miuistre  de  la  guerre  disposait  de 
tout  ;  et  Mme.  de  Sévigné  écrivait  à 
sa  lille  (  5  août  1676  )  :  «  Aire  est 
»  pris..,,  c'est  M.  de  Louvois  qui  en 
»  a  tout  l'honneur.  Il  a  plein  pou- 
«  voir,  et  fait  avancer  et  reculer  les 
»  armées  comme  il  le  trouve  à  pro- 
»  pos.  »  On^ortnaît  la  celèbreel  utile 
instruction  qu'il  donna  au  maréchal 
d'Humières  1  ) ,  pour  le  siège  de 
Gand ,  place  que  Louis  XIV  prit  en 
personne,  le  4  mars  1678.  Dans 
cette  même  année,  fut  signée  la  paix 
deNimègue,  dont  ce  prince  dicta  les 
conditions.  Elle  avait  laisse  le  trésor 
royal  assez  riche  pour  que  le  roi ,  à 
l'instigation  de  Louvois  ,  et  malgré 
les  représentations  de  Colbert ,  qui 
11  aimait  que  les  choses  évidemment 
utiles ,  entreprît  de  grandes  construc- 
tions à  Versailles,  Trianon  et  Marly, 
les  aqueducs  de  Maintcnon ,  la  place 
Vendôme  à  Paris.  Le  premier  de  ces 
deux  ministres,  s'attnbuant  le  prin- 
cipal mérite  d'une  guerre  dont  la 
conclusion  était  si  satisfaisante,  éten- 
dit ses  vues  ambitieuses.  Il  engagea 
bientôt  son  maître  (  1680)  dans  dif- 
férentes affaires  qui  excitèrent  de 
grandes  rumeurs  ,  et  qu'on  doit  re- 
garder comme  les  sources  des  nou- 
velles hostilés  qui  n'éclatèrent  que 
plusieurs  années  après,  mais  qui  eu- 
rent ,  pour  la  France ,  les  suites  les 
plus  funestes.  II  conduisit ,  avec  son 
adresse  accoutumée ,  une  importante 
négociation  dont  le  résultat  devait 
être  la  reddition  de  Strasbourg ,  jus- 


(  O  C.tilt  iWrui  ti'M«  fut  iuipriii»««  eu  Paru , 

in  8»  ;  rHf  r»t  n  produitr  dao»  le  Recueil  K. ,  p.  i  >9- 
iM  ,  >••.;»  ie  tilrv  k  J^-.ltc  df  feu  .V.  le  nutryuo  •/* 
/vr.nw»  ,j  V.  U  mai cr ht  t  A'tlum.;irt.  Le  tuswulr* 
\  t\  .\ct  le  pU«t  vle  toult-s  Ici  iii»po«itit>;ia  urv»  *»*ir*» 
j.  .ht  ic  m^c  ,  1  i  «ic<:»»i«o  4c  U  rc;>.  im-  de  G*im1  ,  |wr 
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cra'alors  ville  libre  impériale  (t).  Il 
en  rédigea  la  capitulation ,  le  3o 
septembre  1681  i  avec  le  baron  de 
Moticlar,  commandant  l'Alsace  en 
l'absence  du  duc  de  Mercœur,  qui 
en  était  gouverneur.  A  la  mort  de 
Golbert  (  iG83),  le  crédit  de  Louvois 
prit  un  nouvel  accroissement  ;  il  fut 
chargé  de  la  sur-intendance  des  bâti- 
ments des  maisons  royales ,  arts  et 
manufactures.  Colbcrt  avait  protégé % 
comme  des  sujets  utiles ,  les  réfor- 
més ,  contre  lesquels  Louis  XIV  était 
naturellement  mal  -  disposé ,  et,  de 
plus,  fort  animé  par  des  insinua- 
tions du  dedans  et  du  dehors.  C'en 
fut  assez  pour  que  le  rival ,  l'ennemi 
de  Colbert,  voulût  les  perdre  comme 
des  rebelles  ;  et  cependant  tous  ne 
l'étaient  pas.  LeteHier  s'unit  à  son 
fils  pour  l'exécution  de  ce  dessein. 
D'abord  on  n'employa  pas  la  vio- 
lence à  l'effet  d'obtenir  des  conver- 
sions; mais  Ici  dragons  succédèrent 
aux  missionnaires.  On  avait  com- 
mencé, en  1681 ,  à  miner  en  France 
l'édifice  de  cette  religion  :  Louvois 
porta,  dans  cette  affaire ,  toute  l'in- 
flexibilité de  son  caractère.  II  écri- 
vait de  sa  main ,  en  i685 ,  à  un 
commandant  de  province  :  «  Sa  Ma- 
il jesté  veut  qu'on  fasse  sentir  les 
»  dernières  rigueurs  à  ceux  qui  ne 
v  voudront  pas  se  faire  de  sa  re- 
»  ligion  ;  et  ceux  qui  auront  la  sotte 
»  gloire  de  vouloir  rester  les  der- 
»  niers ,  doivent  être  poussés  jus- 


(,)  On  trouve  dan*  le  livre  iutitulé  ,  Paris  ,  V*r- 
iBiiùt*  et  Ut  provinces  ,  au  dix-hai  Verne  siècle ,  une 
tnrcéot'-  dé)e  connue ,  au  Mijet  de  la  prit*  de  Stra»~ 
hoorf .  C'eat  telle  de  M.  de  Cbamilly,  chargé  pur 
LotiTtri*  d'aller  éliminer  tout  ce  qui  s  -  paverait  «iu- 
le pool  de  Bile,  i  un  jour  fixé,  pendant  deui  hrurtf, 
»t  de  le  mettre  par  écrit.  L'.  »e  bornaient  toutes  *r» 
•a»lroct>OD.o.  La  seule  observation  d'un  homme/  an 
veste  et  culotte  jaune ,  qui  avait  frappe  trois  ompa 
tar  le  parapet  du  pont ,  était  le  signal  d'une  intrigue 
coooartre  vutn  le  wiuùlre ,  et  Ira  «aafietrwtJ  de  la 
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»  qu'à  la  dernière  extrémité.»  Et  ce- 
pendant le  roi ,  qui ,  en  ordonnant 
fa  clôture  des  temples ,  ne  voulait 
d'abjurations  que  celles  qui  seraient 
le  fruit  de  la  conviction  ,  crut  trop 
facilement  à  la  sincérité  de  ces  con- 
versions, qu'on  lui  annonçait  de 
toutes  parts,  L'édit  de  Nantes  fut  en- 
fin révoqué  au  mois  d'octobre  i685  ; 
et  ce  dernier  acte,  dont  les  meilleurs 
esprits ,  à  cette  époque ,  ne  calculè- 
rent pas  les  conséquences  ,  porta  le 
coup  le  plus  funeste  k  l'agriculture , 
au  commerce,  à  la  guerre  et  à  la 
marine.  Un  nombre  très-considéra- 
ble de  religionnaires ,  de  toutes  les 
conditions  ,  sortirent  de  France , 
malgré  les  précautions  prises  pour 
prévenir  leur  émigration  ;  et  ce  fu- 
rent principalement  ceux  auxquels 
l'industrie  assure  partout  des  res- 
sources. Au  commencement  de  la 
même  année  ,  Gènes  la  superbe  fut 
obi  igée  de  venir  s'humilier  en  ia 
personne  de  sou  doge ,  devant  Louis 
XlV ,  pour  prévenir  une  ruine  to- 
tale (  'ài  février  i685  ).  Tandis  que 
ce  monarque,  en  recevant  Imperiali- 
Lercaro ,  joignait  la  politesse ,  la 
bonté  même,  à  la  dignité  et  au  faste , 
Louvois ,  Groisay  et  surtout  Scigne- 
lay,  lui  montrèrent  une  fierté  bien 
contraire  aux  intentions  de  leur  maî- 
tre. Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  ce 
prince  voulut ,  en  1 680,  se  faire  ope- 
rer  de  la  fistule ,  il  ne  confia  son  se- 
cret ,  outre  Mme.  de  Mainteuou ,  qu'à 
son  ministre  de  la  guerre,  qui,  a 
cette  occasion ,  lui  donna  de  grandes 
preuves  de  dévouement.  Ce  ministre 
craignant  qu'un  état  de  calme  dans  le 
royaume  ne  rendit  ses  services  moins 
nécessaires  ,  crut  pouvoir  impuné- 
ment profiter  de  la  terreur  que  les 
armes  françaises  inspiraient  à  l'Eu- 
rope ,  et  chercha  les  moyens  d'a- 
grandir la  puissance  du  roi ,  même 
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pendant  la  paix.  I!  mit  sous  les  yeux 
du  souverain  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  la  réunion  de  fiefs  , 
anciennement  séparés  du  domaine 
de  deux  provinces  conquises ,  l'Al- 
sace et  les  Trois- Évêchés.  A  cet  effet, 
des  cours  de  justice  furent  créées  a 
Metz  et  à  Brisach.  Les  nouveaux 
propriétaires,  dont  plusieurs  étaient 
des  princes  d'Allemagne  ,  furent 
sommés  de  comparaître,  condamnés 
par  défaut  et  dépouilles  de  leurs  pos- 
sessions. Ces  mesures  enrichissaient 
le  trésor  royal  ;  mais  elles  réveillaient 
les  haines  assoupies  ,  et  disposaient 
les  esprits  â  se  réunir  contre  la 
France.  L'Europe,  mise  en  mouve- 
ment par  le  prince  d'Orange,  se  ligua 
tout  entière  à  Augsbourg  (  1680  )  , 
pour  s'opposer  à  Louis  XIV  ;  mais 
cette  ligue  ne  se  manifesta  que  dix- 
huit  mois  plus  tard.  Le  monarque , 
voulant  porter  de  nouveau  la  terreur 
au  milieu  de  ses  ennemis  ,  forma  le 
projet  de  s'emparer  à  l'improviste  de 
Philisbourg,  l'un}  des  boulevarts  de 
l'Allemagne.  C'était  bien  le  meilleur 
moyen  de  tenir  en  respect  toute  cette 
contrée.  Louvois,  chargé  de  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  et  secondé  par 
Vauban  ,  régla  les  apprêts  du  siège , 
avec  une  activité  et  une  intelligence 
admirables.  Les  troupes  furent  mi- 
ses en  marche  sans  en  connaître  le 
but  ;  et  la  place  fut  investie  avant 
que  les  allies  eussent  conçu  des  crain- 
tes. Ils  n'étaient  même  pas  encore 
entièrement  déclarés ,  ni  tous  réunis  ; 
et  déjà  la  France  avait  des  armées 
sur  les  frontières  de  la  Hollande  et 
du  Rhin.  Le  siège  fut  commencé  en 
octobre  1688.  Le  dauphin ,  arrivé 
après  six  jours  de  tranchée ,  se  mon- 
tra digne  de  son  père,  et  acheva 
heureusement  cette  entreprise  ,  au 
bout  de  dix-neuf  jours.  Ce  prince  se 
rendit  encore  maître  de  plusieurs 
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{>laces-fortes ,  sans  que  les  puissances 
iguées  fussent  en  mesure  d'y  appor- 
ter aucun  obstacle.  Louvois  avait  ré- 
solu de  faire  un  désert  du  Palati- 
nat ,  aussitôt  que  Mauheim ,  Spire  et 
Worms  seraient  au  pouvoir  de  la 
France.  Un  ordre  arriva  de  tout  ré- 
duire en  cendres  (  février  1689  ). 
commença  cette  terrible  exécution 
par  le  séjour  des  électeurs.  C'était 
la  seconde  fois  que  ce  pays  était  dé- 
truit sous  Louis  XIV;  mais  les  flam- 
mes que  Turenne  avait  reçu  l'ordre 
d'y  porter ,  en  1674 ,  n'étaient  que 
des  étincelles  en  comparaison  de  ce 
dernier  incendie  (  1  ).  La  guerre  s'é- 
tant  répandue  en  peu  de  temps  dans 
l'Allemagne,  la  Flandre,  l'Italie  et 
la  Catalogne ,  le  roi  eut  partout  des 
armées  nombreuses  et  bien  appro- 
visionnées. Les  services  que  le  mi- 
nistre rendit  dans  ces  dernières  cam- 
pagnes (2) >  augmentèrent  sa  répu- 
tation ,  même  parmi  ceux  qui  com- 
battaient la  France.  Ils  voyaient  sa 
vigilance  et  son  activité  à  seconder, 
quelquefois  même  à  diriger  les  in- 
tentions de  son  maître,  sans  rien 
abandonner  au  hasard.  Cependant  la 
ligue  se  fortifiait;  le  royaume  était 
menacé  de  toutes  narts.  L*  Angleterre, 
qui ,  depuis  que  le  prince  bVOrange 
était  devenu  roi,  avait  joint  de 
nombreuses  troupes  à  celles  des  al- 
liés, se  promettait  d'envahir  nos 
côtes  et  nos  provinces  maritimes , 
avec  des  forces  redoutables.  Le  roi 
s'occupa  sérieusement  alors  den- 


(  ■  )  Dan*  la  campagne  de  1 794  ,  l«f  même*  ho»  rvxtr  » 
M  lotit  renouvell  es  clans  le  Pafattnat .  par  orétxjr 
à*  cuoril*  de  Salut-public,  qui  arait  créé  eae  rvxa 
mi$ê\ou  d'b  ucuutiun  ,  ctiarRt-c  d<-  faire  ,  dao»  c*  rn*J 
beureut  [>a)a  ,  uua  véritable  guerre  d'citrruùm»tio> . 

(-1)  Tnntrfoii  00  ■  r-' proche  à  LoaTaia  de  n'«w  r 
pa»  wffi«uoinwl  apprnvuiuoue  Mairoce  ,  Cfm  fn1 
obligée  de  cai.itrd.T  après  »ept  aeruainea  de  tnocWrr 
(  •  6H9  ).  On  W  raidit  tfsaai  responsable  4*  la  Irvée  <fc> 
•iege  de  Cou*  ,  par  Buluudo,  qui  rsaaya  de  ac  ju*tt£*. 
eu  uioutraut  use  lettre  du  lauùiUa  ^  itkji  j. 
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ramer  des  neçociations  de  paix  avec  un  changement  visible  dans  les  dis- 
les  Hollandais.  LUes  furent  suivies  positions  du  roi.  Louis  XIV  Pavait 
pendant  que  Louis  ouvrait  lui-même  toujours  plus  apprécié  qu'aimé.  Le 
la  campagne  de  1691  par  lesiégede  poids  du  joug  que  ce  prince  s'était 
Mons,  dont  Louvois  avait  conçu  le  imposé  en  laissant  prendre  trop 
projet ,  dans  le  coeur  de  l'hiver.  Cette  d'ascendant  à  son  ministre ,  lui  de- 
place  était  deja  entourée  par  le  ma-  venait  de  jour  en  jour  plus  insup- 
récbal  de  Luxembourg  et  le  roi  portable.  Il  lui  reprocÉait  ,  entre 
Guillaume  ne  croyait  pas  les  troupes  autres  choses ,  d'avoir  eu ,  à  l'égard 
françaises  sorties  de  leurs  quartiers  :  du  dutde  Savoie ,  des  procédés  très- 
cependant  il  eut  le  temps  d'essayer  durs ,  sous  prétexte  de  le  mettre  hors 
de  secourir  la  place;  le  siège,  quoi-  d'état  de  nuire  a  la  France  Une 
que  bien  servi ,  traîna  en  longueur ,  présomption  insolente  et  des  tracas- 
de  manière  à  mécontenter  le  roi,  séries  de  détail  achevèrent  d'aigrir 
qui  néanmoins  y  entra  après  neuf  le  monarque.  Louvois  semblait  à  la 
jours  de  tranchée  ouverte   M  1 


ce  siège,  Louvois  faisait 

ordonnait  des  disposition ,   r.^uc  •uuwmew.  un  a  dit  qu'u 

fréquemment  celles  des  généraux.  II  voulait  rendre  son  porte-feuille  et 
s'avisa ,  un  jour,  de  déplacer  deux  que  M**«.  de  Maintcnon  s'entremit 
fois  une  sentinelle  que  le  roi  avait  de  manière  à  empêcher  cet  éclat 
posée  lui-même.  Ce  prince  ne  put  Déjà  elle  l'avait  servi  dans  une  occa- 
pardouner  une  telle  hardiesse;  mais  sion  très-importante.  Non  content 
on  ranporte  qu'il  dit  seulemeut  :  d'avoir  commandé  un  premier  in- 
«  N'admirez -vous  pas  Louvois!  Il  cendie  du  Palatinat,  a  l'exécution 
»  croit  savoir  la  guerre  mieux  que  duquel  Turenne  n'eut  pas  la  force 
»  moi  ,f  »  Le  ministre  ne  craignait  de  se  refuser,  il  avait  provoqué  ce- 
pas  de  parler  à  son  maître,  d'un  lui  de  1689  '    voulut  de  plus  per- 
ton  presque  absolu.  Il  renonçait  ra-  suader  au  roi  qu'il  y  avait  néces- 
rement,  dans  ses  rapports  avec  lui,  sité  d'achever  de  ravager  ce  mal- 
à  cette  roideur  qui  lui  avait  attiré  heureux  pays,  pour  mettre  une  bar- 
tant  de  haines.  L'éloignement  de  riereinsurmontable  entre  la  France  et 
Louis  XIV  augmenta  encore  après  ses  ennemis.  Il  alla  proposer  à  Louis 
la  prise  de  Mons.  Le  ministre ,  qui,  XIV  de  faire  encore  brûler  Trêves, 
an  milieu  de  la  guerre  la  plus  vive ,  Pour  en  ôter  le  scrupule  au  mo- 
croyait  qu'on  ne  pouvait  se  passer  de  narque  ,  il  déclara  qu'il  s'en  était 
lui ,  commença  enfin  à  tout  appré-  pour  ainsi  dire  ,  chargé  lui-même  \ 
hender.  Il  suivit  le  monarque ,  lors-  et  qu'il  venait  dé  dépêcher  un  cour- 
que  celui-ci  reprit  le  chemin  de  Ver-  rier  ,  à  l'arrivée  duquel  cette  opéra - 
vîiUes,et  il  rentra  dans  ses  fonc-  tion  commencerait. Le  courrier  était 
tions  ordinaires.  Louvois  joignait  aux  seulement  prêt  à  partir.*  Louvois 
soins  de  son  ministère  ceux  qu'exi-  comptait  bien  le  retenir ,  si  Louis 
çeaient  de  lui  ses  autres  charges  ;  XI V  témoignait  plus  qu'une  simple 
mais  bientôt  sa  santé  fut  altérée  :  improbation.  Mais  le  roi,  à  qui  l^ou 
l'excès  du  travail  pouvait  y  avoir  avait  peint  vivement  toutes  les  cruau- 
contribué ;  on  en  attribua  surtout  la  tes  exercées  sous  son  nom,  ressentit 
cause  au  chagrin  que  lui  lit  éprouver  une  vive  indignation ,  et  se  montra 
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plus  dispose  que  jamais  à  rejeter  des 
conseils  qui  ne  tendaient  qu'à  exci- 
ter plus  fortement  encore  la  haine  de 
l'Europe  entière  contre  lui  et  contre 
la  Frauce.  1 1  s'emporta,  au  point  qu'il 
allait  frapper  son  ministre ,  si  Mmc. 
de  Maiutenon  ne  l'eût  retenu.  A  dater 
de  ce  moment,  la  chute  de  Louvois 
parut  résolue  dans  l'esprit  de  celui  à 
qui  il  ne  fallait  qu'un  mot  pou^la  réa- 
liser. Les  médecins  avaient  depuis 
long-temps  conseillé  à  Louvois  les 
eaux  minérales.  11  les  prenait  sans  in- 
terrompre ses  travaux  de  cabinet.  Le 
16  juillet  1G91  ,  il  se  rendit  suivant 
sou  usage .  à  trois  heures  après  midi, 
au  conseil  du  roi ,  qui  se  tenait  chez 
Mrac.  de  Maintenon.  Il  vit  ou  crut 
voir  dans  les  regards ,  dans  les  pa- 
roles de  Louis ,  toutes  les  apparences 
de  la  sévérité.  Le  roi ,  s'a  percevant 
bientôt  que  son  ministre  était  près 
de  s'évanouir ,  le  renvoya  chez  lui. 
Quand  Louvois  sortit ,  il  ne  se  sou- 
tenait qu'avec  peine  ;  cependant  il 
fut  en  état  de  se  rendre  a  pied  jus- 
qu'à l'hôtel  de  la  surintendance,  où 
il  demeurait,  et  qui  est  à  peu  de 
distance  du  château.  Aucun  de  ses 
domestiques  ne  l'attendait  sitôt;  il 
se  fit  saigner,  demanda  plusieurs  fois 
Barbesicux,  son  troisième  fds  ,  oui 
accourut,  mais  trop  tard.  Il  expira 
une  demi-heure  après ,  dans  des  sou- 
lèvements de  cœur  continuels  ,  sans 
avoir  pu  embrasser  aucun  individu 
de  sa  famille.  Quelle  qu'ait  pu  être 
la  cause  de  cette  mort  prématurée , 
elle  ne  fit  aucune  impression  péni- 
ble, ni  sur  !c  roi,  ni  sur  les  courti- 
sans. On  peut  même  dire  qu'elle  n'af- 
fligea personne.  Ce  fragment  d'une 
lettre  de  Mme.  de  Sévigné  à  Cou- 
lants ,  pout  servir  a  montrer  ce 
que  les  contemporains  pensaient  de 
Louvois  :  «  Le  voilà  donc  mort,  ce 
»  grand  ministre ,  cet  homme  con- 
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»  sidérable,  qui  tenait  une  si  grarn> 
»  place,  dont  le  moi  (  comme  d: 
»  M.  Nicole)  cuit  si  étendu,  qui 
»  était  le  centre  de  tant  de  choses 
»  Que  d'affaires ,  que  de  desseins . 
»  que  de  projets ,  que  de  secret 
»  que  d'intérêts  a  démêler  !  Que  .1* 
»  guerres  commencées  ,  que  d'wtn 
»  gues  ,  que  de  beaux  coups  d  \ 
»  chec  à  faire  et  à  conduire!  — 
»  Ah  !  mon  dieu  ,  donnez-moi  m 
»  peu  de  temps;  je  voudrais  bv, 
»  donner  un  échec  au  duc  de 
»  voie,  un  mal  au  prince  d'Oran- 
»  —  Non  ,  non ,  vous  n'aurei  y* 
»  un  seul,  un  seul  moment.  —  Fj  ' 
»  il  raisonner  sur  cette  étrange  a* rr 
»  ture  î  Non  !  en  vérité ,  il  faut  \ 

»  réfléchir  dans  son  cabinet  » 

Tous  les  médecins ,  un  seul  excepu  . 
déposèrent  qu'il  y  avait  indication 
poison  ;  et  ,  dans  le  fait ,  il  «*ra  ; 
embarrassant  d'expliquer  parla  seule 
crainte  d'avoir  perdu  sans  retour  U 
faveur  du  roi ,  tout  ce  que  Louv«  h 
éprouva.  Les  soupçons  se  portera  1 
sur  deux  princes  étrangers ,  et  s  c 
un  avant  tout  ;  mais  la  polît hj  5 
artificieuse  qui  faisait  chercha  - 1 
chef  d'un  des  états  voisins  et  jal. -1 
de  la  France  ,  les  moyens  de 
faire  sa  haine  ou  sa  vengeance  «au- 
torise Point  à  croire  qu'il  fut  t: 
pablc  de  commander  un  crime  r- 
ticulier  contre  le  roi,  son  enn^r 
ou  contre  le  ministre  de  ce  roi.  M 
sieur  ,  dit-on  ,  avait  remis  à  L 
XIV  deux  mémoires  apostille.'  ; 
la  main  de  son  ministre  de  la  gurr  j 
dont  l'un  contenait  le  plan  des  >r  j 
lions  à  exercer  envers  le  <Iuv  ! 
Savoie ,  pour  l'obliger  à  se  deVI  - 1 
contre  la  France;  dans  le  sec  or  3 
traçait  les  moyens  d'entratmr  1 
Suisses  à  faire  la  guerre  au  rui  1 
violant  leurs  capitulations.  Di^  1 
encore ,  d'après  Saint  -  Simuu 
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quelques  autres  e'eri vains  du  temps, 
a  l'appui  du  soupçon  de  poison  ,  quel 
qu'eu  fut  l'instigateur  ,  que  le  mé- 
decin de  Louvois ,  Scron  ,  qui  e'îait 
reste'  au  service  de  Barbcsicux,  finit 
par  se  tuer  ,  en  répelant  plusieurs 
fuis  ,  pcmîant  son  agonie  :  Je  l'ai 
bien  mérité.  Le  même  .tuteur  raconte 
qu'un  Trotteur  de  la  maison  fut  un 
moment  emprisonné  ,  mai .  que  la 
famille  demanda  qu'il  fût  relâché, 
cherchant  à  étouffer  tous  les  mauvais 
bruits  qui  couraient  alors.  Quoi  qu'il 
en  soit,ccqui  donna  lieu  de  peuserque 
le  roi  se  regardait  comme  débarrasse' 
d'un  grand  fardeau ,  c'est  que  le  soir 
même  de  l'événement,  il  se  promena , 
entouré  de  sa  cour  ordinaire,  sur  la 
terrasse  de  l'orangerie ,  d'où  ,  cha- 
que fois  qu'il  revenait  du  coté  du 
château ,  il  voyait  l'hôtel  de  la  surin- 
tendance ,  ou  son  ministre  venait 
d'expirer.  Le  nom  de  Louvois  ne  fut 
pas  prononcé  par  lui  une  seule  fois, 
jusqu'à  l'arrivée  d'un  ollicier  que  le 
roi  d'Angleterre  (  Jacques  II  ),  avait 
envoyé  de  Saint-Germain  :  «  Faites 
»  mes  compliments  et  mes  remerrî- 
9  ments  au  roi  et  à  la  reine, répondit- 
»  il,  etdites-leur,demapart,quemes 
»  allaites  et  les  leurs  n'eu  iront  pas 
9  moins  bien.  »  On  ne  peut  nier  que 
les  talents  cl  les  grandes  qualités  de 
Louvois  n'aient  été  ternis  par  la  hau- 
teur, la  dureté  et  l'inflexibilité  de 
son  caractère.  11  obligea  de  bous  of- 
ficiers à  quitter  le  service,  parce  qu'ils 
ne  voulaient  pas  se  soumettre  a  lui 
donner  le  titre  de  Monseigneur,  qu'il 
exigeait  pour  lui-même,  et  que  ce- 
pendant il  refusait  aux  ducs  .  en 
leur  écrivant ,  quoiqu'avant  lui  les 
secrétaires -d'état  les  eussent  tou- 
jours appelés  ainsi.  11  fut ,  dans  une 
circonstance  remarquable ,  dur,  lus  - 
qu'à  l'insolence,  pour  Catinat ,  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit  comme 
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ministre.  On  a  imprimé  souvent  que 
la  guerre  de  i6$8  dut  sa  naissance 
à  un  dépit  de  l'orgueilleux  minis- 
tre. Le  roi  faisait  bâtir  Tria  non, 
et  s'amusait  à  suivre  les  travaux. 
Remarquant  un  jour  qu'une  fenêtre 
n'avait  pas  autant  d'ouverture  que 
les  autres,  il  le  dit  à  Louvois,  qui 
était  alors  surintendant  des  bâti- 
ments. Celui-ci  ne  convint  pas  du 
défaut,  et  soutint  fortement  le  con- 
traire. Louis  XIV  se  contenta  ,  pour 
cette  fois,  de  lui  tourner  le  dos. 
Quelques  jours  après,  Leuôtre,  pris 
pour  juge,  fut  obligé  de  donner  tort 
au  ministre,  qu'il  voulait  cependant 
ménager. Ce  fut  alors  que  le  roi  traita 
celui-ci  avec  dureté  devant  les  ou- 
vriers. Louvois  humilié,  rentra  chez 
lui ,  et  il  exhala  sa  fureur  devant 
quelques  familiers,  a  Je  suis  perdu, 
»  dit-il ,  si  je  ne  donne  de  l'occupa- 
is tion  à  un  homme  qui  s'emporte 
»  sur  des  misères.  Il  n'y  a  pour  le 
»  tirer  de  ses  bâtiments  qu'une  guer* 
»  re ,  qui  l'occupera  ,  et  fera  qu'il  ne 
»  pourra  se  passer  de  moi.  »  La  li- 
gue d'Augsbourg  pouvait,  à  peine 
formée,  être  désunie  par  de  sages 
mesures  politiques  :  Louvois  souilla 
le  feu  qu'il  devait  éteindre;  et  l'on 
répète  encore  souvent  que  l'Euro- 
pe, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  fut 
embrasée,  parce  qu'une  fenêtre  de 
Trianon  était  trop  large  ou  trop 
étroite  :  mais  les  choses  en  étaient 
venues  au  point  que  la  guerre  était 
désormais  inévitable  ;  et  Louvois 
n'avait  pas  besoin  de  prétexte  pour 
la  faire  déclarer.  Il  pensait  que  la 
guerre ,  en  général ,  doit  être  cruelle 
si  l'on  veut  éviter  les  représailles;  et 
il  écrivait  au  maréchal  de  Boufllcrs  : 
«  Si  l'ennemi  brûle  un  village  de  vo- 
»  tre  gouvernement ,  brûlez,  en  dix. 
»  du  sien.  »  —  Il  eût  été'  a  souhaiter , 
dit  le  président  Héaault,  a  qu'il  n'eût 
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»  pas  porté  trop  loin  le  zèle  pour  la 
»  gloire  de  son  maître,  et  que,  se 
»  contentant  de  voir  le  roi  devenu 
»  l'objet  du  respect  de  l'Europe ,  il 
»  n'eut  pas  voulu  encore  qu'il  en 
»  devînt  la  terreur.  »  Par-là  ,  il  pré- 
parait bien  des  maux  à  son  pays;  et 
c'est  lui  qui  fut  la  première  cause  de 
ce  dérangement  des  finances  auquel 
on  ne  trouva  jamais  de  remède.  Mais 
quelles  que  soient  les  accusations  qui 
pèsent  sur  le  véritable  auteur  des  in- 
cendies du  Palatinat,  sur  celui  qui 
contribua  le  plus  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  et  qui  en  amena  les 
conséquences  funestes ,  sur  le  minis- 
tre dont  les  conseils ,  trop  conformes 
aux  goûts  de  Louis  XIV,  déterminè- 
rent tant  de  guerres  soccessives ,  on 
ne  peut  douter  que,  si  l'activité,  la 
prévoyance  et  l'habileté  pouvaient 
suffire  pour  la  gloire  de  la  France, 
les  talents  de  Louvois  ne  lui  eussent 
donné  plus  d'éclat  que  ses  fautes 
ne  lui  auraient  été  préjudiciables. 
h' Histoire  de  l'administration  delà 
guerre,  par  Xavier  Audouin  (  181 1 , 
a  vol.  in-8°.  ) ,  offre  de  grands  dé- 
tails sur  les  progrès  que  cette  admi- 
nistration dut  à  Louvois.  L'ordre 
admirable  qu'il  y  établit,  mit  Louis 
XIV  en  mesure  d'entretenir  plu- 
sieurs armées  dans  l'état  le  plus 
florissant.  Il  ne  négligeait  aucun  des 
deuils  qui  assurent  le  succès  des 
grandes  opérations.  Sur  quelques 
points  que  nos  légions  eussent  à  se 
porter ,  quelque  siège,  quelque  expé- 
dition qu'elles  eussent  à  entrepren- 
dre ,  partout  les  secours  en  tout 
genre  se  trouvaient  disposés  ;  les 
armes  et  les  munitions  de  guerre 
non  -  seulement  étaient  en  grande 
quantité,  mais  ne  laissaient  rien  à 
désirer  pour  la  bonne  qualité.  La 
marche  des  soldats,  leurs  étapes, 
leurs  quartiers ,  tout  était  réglé 
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d'avance  et  de  la  manière  la  plus 
prévoyante.  Louvois  est  le  premier 
qui  ait  mis  les  troupes  françaises  à 

I  abri  de  la  disette ,  en  les  faisant 
subsister  par  des  magasins.  En  ar- 
rivant au  ministère ,  il  avait  trouvé 
la  discipline  militaire  très-relachée. 
Résolu  de  corriger  tous  les  abus ,  il 
bannit  la  mollesse  des  camps  ,  et 
établit  un  principe  de  fermeté  qui  ne 
fit  que  se  fortifier  chaque  jour ,  et 
dont  les  effets  furent  très-salutaires. 
Les  malversations  ne  furent  plus  to- 
lérées dans  les  travaux  si  nombreux 
et  si  considérables  qui  eurcut  lien 
pendant  qu'il  était  investi  de  l'auto- 
rité. Il  exigea,  et  parvint  à  obtenir, 
le  plus  grand  ordre ,  la  plus  grande 
fidélité.  Exerçant  à  plusieurs  reprises 
la  charge  de  grand- maître  de  l'artil- 
lerie, lorsqu'elle  était  vacante  par  la 
mort  des  titulaires ,  il  traça .  de  con- 
cert avec  Vauban  et  Colnert,  les 
principes  d'organisation  qui  ont  por- 
té si  loin ,  dès  -  lors ,  la  gloire  du 
génie  et  de  l'artillerie  de  la  France. 

II  fonda  des  écoles  pour  ces  deux 
armes.  Son  zèle  pour  l'éducation  de 
la  jeune  noblesse  lui  fit  obtenir  du 
roi  l'institution  de  quelques  acadé- 
mies dans  les  places  frontières ,  où. 
beaucoup  de  jeunes  gentilshommes , 
instruits  et  entretenus  gratuitement, 
se  formaient  au  métier  des  armes. 
C'est  à  lui  que  les  troupes  doivent 
les  uniformes  qui  distinguent  les  ré- 
giments. (  i  )  On  peut  dire  que  Lou- 

(  i)  Avant  l'institution  des  uniformes .«tuwme 
pnt(  qu'on  avait  quitté  le*  ainttenae*  anoureu ,  let  n«- 
tiou»  et  lei  troupe»  n'avaimt  ele  dntingiwe*  qu  aux 
cuuleur*  de»  et  lut  pe»  et  de*  aiguillette*.  Ces  "fw - 
ment*  ,  quoique  tre^-emharrswaants  daus  la  lurle*  , 
araient  toujours  été  detendas  a*r r  pr«<pf  auLvit  de 
•oiu  que  les  »trudard<.  Perdre  »on  aiçuiltette  eUit  m  e 
bonté  «■  grande  ,  que  cent  qui  rmnruUaienl  en  rharap 
dot ,  s'iu  «irritaient  m  leur  défaite ,  refrel latent  qna 
la  luort  ne  tes  rôt  |>**  délivres  dm  la  peine  impose*  «a 
raiucu,  ds  se  faits  couper  raiffniO«Ue.  Les  cbrfa  k 
portaient,  anwi  qne  l'echarpe,  aux  rvndrun  qu '>■ 
avaient  agr  t  éea,  et  ie<  donnaient  pour  ngne*  <l*  r«*e"f>- 
uaiwance.  aux  troupe»  qu  il»  louiuiiDdiiieat-  L'iuM*- 
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vois  ne  conçut  aucune  entreprise  de 
peu  d'importance  ,  et  que  toutes 
furent  couronnées  du  succès ,  mal- 
gré le  nombre  .prodigieux  de  com- 
binaisons qui  devaient  y  concourir. 
Ce  qui  augmente  son  mérite,  c'est 
que  ses  successeurs  ne  servirent  qu'à 
le  (aire  regretter:  on  ne  trouve  dans 
ancun  d'eux  cet  esprit  d'ordre  et  de 
deuil  qui  ne  nuit  point  à  la  gran- 
deur des  vues ,  ce  secret  impénétrable 
quigarantit  si  bien  leur  exécution  (  i  ), 
cette  connaissance  aprofondie  des 
hommes  qui  a  tant  d'avantages  pour 
les  employer  à  propos.  Il  faisait  lui- 
même  quelquefois  des  voyages  se- 
crets pour  le  service  du  roi  (  f .  Làn- 
gla.de  ).  Les  instructions  savantes 
données  par  Louvois  aux  chefs  des 
armées,  leur  prouvaient  que  celui 
avec  qui  ils  devaient  toujours  cor- 
respondre ,  était  souvent  informé 
plutôt  que  les  généraux  eux-mêmes, 
de  ce  qui  se  passait  à  portée  d'eux. 
En  les  opposant  avec  art  les  uns  aux 
autres ,  il  affermissait  d'autant  mieux 
la  domination  qu'il  voulait  exercer 
sur  tous.  II  améliora  beaucoup  la 
condition  du  soldat.  Son  austérité, 
tempérée  sou  vent  par  des  actes  de  jus- 
lice  partielle ,  et  même  de  générosité , 
enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  de- 
voir; Ils  voyaient  que  la  bravoure , 
l'intelligence  et  la  bonne  conduite  de- 
venaient des  titres  certains  pour  par- 
venir. Dès  la  campagne  de  Flandre, 
de  1667,  «  le  grade  militaire,  dit 
»  Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis 
9  XI F,  commença  à  être  un  droit 


iol»->o  de»  habits  uniformes  ,  înwRm^e  par  Colinau 
An  Fraodal  ,  et  ordonner  par  I*auvois,  rw  fît  point 
ci*rr  ,  pour  ipvUpw»  corps  ,  l'usage  de  porter  dis 
éduu-pes  et  des  aiguillette».  {  V.  V Histoire  <ie  l'ad- 
mututmùo*  de  la  guerre ,  par  Xavier  Audouia.  ) 

(1)  La  dieertftion  de  Lourefe  était  m  bien  counoe 
qu'un  jour ,  rur  le  point  de  fjire  un  grand  voyage  ,  il 
}  i^a  t  d'eu  annooeer  le  but.  «  MuusWur,  lui  dit  le 
•  comte  de  Graaont,  ne  noaa  le  dite*  pas  :  duu* 
»sea  owious  rien.  »  (  Memiçtana.  ) 
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9  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la 
»  naissance.  Les  services ,  et  non  les 

*  aïeux,  furent  comptés;  ce  qui  ne 
»  s'était  'guère  vu  encore.  Par -là 

•  l'officier  de  la  plus  médiocre  nais- 
»  sance  fut  encouragé ,  sans  que  ceux 
»  de  la  plus  baule  eussent  à  se 
»  plaindre.  L'infanterie  sur  laquelle 
»  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre , 
»  depuis  l'inutilité  reconnue  aes  lan- 

»  ces ,  partagea  les  récompenses  dont  ' 
»  la  cavalerie  était  en  possession.  • 
Une  anecdote  rapportée  par  Mme.  de 
Sévigné ,  confirme  l'idée  qu'on  a  de 
la  sévérité  avec  laquelle  Louvois 
maintenait  la  discipline.  «  Monsieur, 
»  dit-il  un  jour  à  Nogaret,  capitaine 
»  de  cavalerie,  votre  compagnie  est 
»  en  fort  mauvais  état. — Monsieur, 
»  je  ne  le  savais  pas. — Il  faut  le  sa- 
»  voir.  L'avez  -  vous  vue  ?  —  Non  , 
»  Monsieur.  —  Il  faudrait  l'avoir 
»  vue.— Monsieur ,  j'y  donnerai  or* 
v  dre.  —  Il  faudrait  l'avoir  donné  ; 
»  car ,  enfin,  il  faut  prendre  un  parti , 
»  ou  se  déclarer  courtisan  ,  ou  s'ac- 
»  quitter  de  son  devoir ,  quand  on 
»  est  officier.  »  Maître  absolu  des 
militaires  ,  il  assujétit  les  généraux 
à  lui  rendre  compte  directement. 
Turenne  seul ,  qu'il  avait  le  tort  de 
détester ,  et  dont  il  chercha  toujours 
a  entraver  la  marche,  s'y  refusait, 
et  entretenait  une  correspondance 
avec  le  roi ,  qui ,  cependant ,  ne 
lui  répondait  qu'après  en  avoir  se- 
crètement conféré  avec  Louvois.  Ce 
ministre  persécuta  aussi ,  avec  achar- 
nement ,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg; et  son  animosité  l'aveugla 
quelquefois  au  point  de  lui  faire  pro- 
poser des  eboses  contraires  à  l'inté- 
rêt de  l'état.  On  a  dit  que  quand 
Racine,  dans  sa  tragédie  d'Esther, 
jouée  à  Versailles  devant  le  roi , 
mettait  en  scène  l'orgueilleux  Aman , 
il  avait  Louvois  en  vue.  Cette  idée 
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fut  appuyée  par  le  souvenir  d'un  mot 
de  celui-ci ,  a  propos  de  son  maître  : 
<t  //  sait  qu'il  me  doit  tout.  »  La 
malice  des  courtisans  se  lit  un  plai- 
sir d'y  trouver  beaucoup  d'allusions. 
Ce  vers  : 

L'io.oleul  d«VMt  moi  ne  m  court*  \ua»u , 

appliqué  à  Mardochéc,  qu'on  disait 
être  Turenne  ou  Luxembourg  ;  les 
protestants  que  Ton  voyait  dans  les 
Juifs  ;  enûn ,  Mmo.  de  Maintcnon 
dans  Estimer ,  autorisaient  l'opinion, 
que  Racine  pouvait  avoir,  eu  effet , 
le  dessein  de  peindre  le  ministre  de 
Louis  XIV  dans  le  favori  d'Assucrus: 
mais  nous  avons  peine  à  le  croire.  Il 
existe  ,  sous  le  uom  de  Louvois,  un 
Testament  politique,  1695  ,  in-12, 
qui  a  été  aussi  insère  dans  le  Recueil 
des  Testaments  politiques ,  1 749  , 
(\  vol.  in-i  a.  Courtilz  de  Sandras  est 
l'auteur  de  ce  pitoyable  ouvrage, 
d'après  lequel  il  ne  faut  pas  juger  un 
grand  ministre.  Dans  la  même  année, 
1G95 ,  on  imprima ,  sous  la  rubrique 
de  Cologne,  une  espèce  de  drame 
satirique ,  intitule  :  Le  marquis  de 
Louvois  sur  la  sellette.  Cette  pièce 
est  encore  au-dessous  du  Testament 
politique.  Nous  avons  :  Mémoires, 
ou  Essai  pour  servir  à  Vlùstoire  de 
F.  M.  Le  Tellier,  marquis  de  Lou- 
vois, etc.,  Amsterdam  ,  1740  ,  in- 
12.  Ces  Mémoires,  devenus  rares, 
sont  attribués  à  Chamlay ,  qui  refusa 
généreusement  de  remplacer  Lou* 
vois  au  ministère ,  pour  que  le  fils 
de  celui-ci  fût  son  sucesseur ,  ou  bien 
à  Saint-Pouançcs  ,  premier  commis 
de  ce  grand  ministre.  Ils  sont  assez 
intéressants;  mais  c'est  un  panégyri- 
que plutôt  qu'une  histoire.  Louvois 
eut  sept  enfants ,  dont  Faîne  fut  le 
marquis  de  Courtanvaux,  mort  en 
17  m  ,  et  père  de  Louis-César ,  mar^ 
quis  de  Courtanvaux ,  qui  prit  le  nom 
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et  les*  armes  de  la  maison  d'Estrce-», 
à  laquelle  appartenait  sa  mère  {  f  . 
Estrées,X,  et  Bahblsilux  ).  11  ti- 
res te  plus ,  de  cette  illustre  famiile 
que  M.  le  marquis  de  Louvois  ,  pur 
de  France ,  et  officier  supérieur  do 
gardes-du-corps.         L— P — t. 

LOUVOIS  (  Camille  Letelue*  , 
plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  rit  , 
quatrième  (ils  du  précédent ,  naquji 
à  Paris  ,  le  1  i  avril  1675  ,  et,  dès 
l'âge  de  neuf  ans,  fut  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices  considérables,  et  Jr 
la  charge  de  grand-maître  de  fa  li- 
brairie ,  dans  laquelle  il  succédait  \ 
deux  illustres  savants  du  nomdeBi 
gnon .  On  y  joignit  bientôt,  sous  le  litre 
général  de  Bibliothécaire  du  rot,  la 
double  place  de  conservateur  de  U 
Bibliothèque,  et  d'intendant  du  ca 
binet  des  médailles.  Son  père,  vou- 
lant du  moins  qu'il  pût  justifier  cetf 
haute  faveur  par  ses  talents,  lui 
donna  les  meilleurs  maîtres  :  il  eut 
pour  précepteur  Hersan  ,  fameux 
humaniste  (  V.  Hers  an  )  ;  Bomu 
le  cadet  lui  enseigna  le  grec  ;  Lan  ire , 
Homberg ,  Geoffroy  et  Duvexney  , 
Curent  chargés  de  lui  donner  oV> 
leçons  de  mathématiques  ,  de  chi- 
mie et  d'anatomie.  11  fît  sous  ces  ha- 
biles maîtres  des  progrès  assez  rapi- 
des pour  que  BaiUct  se  crût  auto- 
risé à  lui  donner  une  place  dans  sou 
Catalogue  des  Enfants  célèbres.  Sacs 
doute  c'était  une  flatterie  ;  mais  il 
fallait  bien  que  le  jeune  Louvois  i» 
justifiât  de  quelque  manière ,  san> 
quoi  l'éloge  serait  devenu  une  satire. 
A  l'âge  de  douze  ans ,  il  soutint  dan> 
une  des  salles  de  la  Bibliothèque  du 
roi ,  en  présence  de  quelques  person- 
nes choisies,  un  examen  sur  Vlhadc 
et  l'Odyssée  ;  il  y  répondit  aux  qur>- 
tions  que  lui  adressa  le  grand  Bv^- 
suet ,  de  manière  à  satisfaire  pleine- 
ment l'illustre  prélat ,  l'un  des  hom- 
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mes  de  son  temps  qui  possédait  le 
mieux  son  Homère.  Quelque  temps 
après  ,  il  soutint  un  pareil  examen 
sur  Virgile  et  Horace  ;  et  les  Mer- 
cures  du  temps ,  qui  rendent  compte 
de  ces  diflercuts  examens ,  le  font 
avec  des  louanges  si  excessives  pour 
l'abbé  de  Louvois,  qu'il  faut  bien  se 
résoudre  à  croire  qu'il  en  méritait 
une  partie.  Ses  études  ternti  liées  , 
il  prit  le  doctorat  en  Sorboune 
(  1700  ),  et  fit  un  voyage  en  Italie, 
d'où  il  rapporta  de  nouvelles  con- 
naissances ,  et  un  grand  nombre  de 
livres  rares  et  curieux ,  dont  il  enri- 
chit la  Bibliothèque  confiée  à  ses 
soins.  A  son  retour  ,  il  fut  nomme 
graud-vicaire  Je  Lclcllier ,  son  on- 
cle ,  archevêque  de  Keims  ;  cL  il 
remplit  les  devoirs  de  cette  place 
avec  beaucoup  de  zèle  :  il  s'appliqua 
surtont  a  procurer  des  moyens  d'ins- 
truction aux  jeunes  ecclésiastiques  ; 
et  le  diocèse  lui  dut  plusieurs  pas- 
teurs éclairés  et  vertueux.  La  mala- 
die cruelle  dont  il  ressentait  les  at- 
teintes depuis  quelque  temps  ,  le  dé- 
termina ,  en  1 7 1 7 ,  à  refuser  l'évêché 
de  Glermonl ,  qui  lui  était  offert.  Il 
se  décida  ,  Tannée  suivante  ,  à  subir 
l'opération  de  la  taille  ;  elle  ne  réussit 
point  :  la  pierre,  d'une  nature  molle, 
ne  put  être  extraite  que  par  frag- 
ments. La  fièvre  survint  j  et  l'abbé 
de  Louvois  mourut  avec  beaucoup 
de  résignation ,  le  5  novembre  1718, 
à  l'âge  de  quarante -quatre  ans  et 
demi.  Il  était  membre  des  trois  gran- 
des académies.  On  conserve ,  dans  ' 
les  Recueils  de  l'académie  française , 
son  Discours  de  réception ,  le  seul 
raorceau»imprimé  qu'on  ait  de  lui. 
Jonteuelle  et  de  Boxe  ont  lu  5ou 
JLloge,  le  premier  à  l'académie  des 
sciences  ,  et  le  second  à  celle  des 
inscriptions.  W— s. 

LOUYRELEUL  (  Jean-Baptis- 
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te  ) ,  historien ,  né  à  Mende  ,  vers 
1 660 ,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  entra  daus  la  congrégation  de 
la  Doctrine  chrétienne ,  et  devint  di- 
recteur du  séminaire,  et  professeur 
de  théologie,  dans  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  :  I.  Le  Fanatisme  renou- 
velé, ou  Y  Histoire  des  sacrilèges  > 
des  incendies ,  des  meurtres  et  au- 
tres attentats  que  les  calvinistes  ré~ 
voltés  ont  commis  dans  les  Céven- 
nés ,  depuis  le  commencement  dé 
leur  révolte  ,  Avignon  ,  1704-1706, 
4  vol.  in-ia;  traduit  en  anglais, 
Londres ,  1707 ,  in-8°.  Quoique  ré- 
digée avec  peu  d'ordre  et  de  mé- 
thode ,  cette  relation  des  troubles 
des  Camisards.  depuis  1702  jusqu'à 
170(3,  étant  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  parait  mériter  plus  de  con- 
fiance que  les  violentes  et  fanatiques 
déclamations  de  Brucys ,  de  Misson , 
de  Cavelier,  et  mcine  que  l'histoire 
publiée  d'un  ton  plus  modéré  par 
l'auteur  du  Français  patriote.  (  F» 
Court  ,  X  ,  106.  )  11.  Lettre  de 
l'auteur  du  Fanatisme  renouvelé,  à 
M.  Bruejs ,  de  Montpellier,  in-4% 
datée  du  2  mai  1710.  C'est  une  ré- 
ponse aux  critiques  de  l'ouvragc-pré- 
cédent.  IN.  Mémoires  historiques  sur 
le  pays  de  Gévaudan ,  et  sur  la  ville 
de  Mende,  Mende  1726,  *x  part., 
in-ia;  ouvrage  superficiel  et  mal 
écrit,  et  néanmoins  assez  recherché, 
parce  que  c'est  encore  le  seul  que 
nous  ayons  sur  l'histoire  particu- 
lière de  cette  contrée.  Ce  travail  avait 
été  demandé  à  l'auteur  par  l'inten- 
dant du  Languedoc,  pour  servir  au 
Dictionnaire  universel  de  la  France 
dont  Saugrain  publia  trois  vol.  in- 
folio, en  17^6,6*.  que  celui  d'Expilly 
a  fait  oublier.  Quoique  zélé  pour 
l'honneur  de  son  pays ,  le  P.  Louvre* 
leul  ne  dissimule  pas  les  défauts 
de  ses  compatriotes  t  ses  Mémoires 
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prouvent  beaucoup  de  bonne  foi,  et  congrégation ,  de  la  considération  I* 

même  de  bonhomie;  mais  Je  défaut  plus  honorable ,  et  avait  été  appelé 

de  critique,  et  surtout  de  méthode,  a  y  remplir  les  principales  places, 

s'y  fait  sentir  à  chaque  page.  L'auteur  II  fut  prieur  dans  plusieurs  monas* 

y  décrit  les  sept  merveilles  du  Gcvau-  tères,  procureur-général  de  la  con- 

dan,  dont  la  plus  remarquable  est  un  grégation,  à  Paris  ,  et  à  Rome,  où  il 

rocher  tremblant , comme  on  en  con»  ut  trois  voyages  ;  enfin ,  il  devint  vi- 

naît  plusieurs  en  France.  Il  donne  le  caire-général  ou  président  de  cette 

dénombrement  des  grands  hommes  congrégation.  Il  était  prieur  de Saint- 

Gévaudanois,  au  nombre  de  34,  Paul  de  Verdun ,  en  i663,  lorsqu'il 

dont  les  moins  obscurs  sont  le  chi-  fut  élu  abbé  d'Estival.On  lui  doit,  en 

rurgien  Gui  de  Chauliac ,  et  l'ar-  Lorraine ,  rétablissement  des  filles 

chilecte  Ratabon  :  encore,  dans  ce  hospitalières  ou  de  la  charité,  dites 

nombre,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  de  Saint-Charles.  C'est  par  ses  soins 

avec  raison  revendiqués  par  d'autres  qu'il  s'en  forma  une  communauté  à 

Srovinces  ,  notamment  Guillaume  Nanci.  Il  avait  lui-même  dressé  le 
urand,  le  spéculateur,  que  se  dis-  plan  de  leur  institut %  et  en  avait  ré- 
putent  aussi  les  diocèses  de  Bézierset  diçé  les  constitutions.  C'est  aussi  lui 
deRiez( ^.Durand,  XII,  33q). Un  qui  introduisit  Y  adoration  perpé- 
anouvme ,  qui  ne  s'est  désigné  que  tuelle  du  Saint-Sacrement ,  dans  un 
par  l'initiale  A,  diminue  beaucoup  grand  nombre  de  monastères.  Il  avait 
cette  liste ,  dans  une  Lettre  datée  du  fait  une  profonde  étude  des  échu 
i5  octobre  1726,  et  insérée  dans  mystiques,  et  de  tout  ce  qui  a  rap- 
lcs  Mémoires  de  Trévoux,  de  février  port  à  la  vie  intérieure.  On  a  de  lui  : 
1728 ,  p.  387-318.  Il  y  relève  plu-  1.  La  Nature  immolée  par  la  grâce, 
sieurs  fautes  de  chronologie  et  autres  ou  Pratique  de  la  mort  mystique , 
inezactitudesdn  P.  Louvreleul,  qui  ne  Paris,  1 674 ,  in-8°.  IL  Conférencei 
paraît  pas  avoir  répondu  a  cette  cri-  mystiques  sur  le  recueillement  de 
tique.  C.  M.  P.  Vame  pour  arriver  à  la  contempla  - 
LOU  VS  (  Epiphawe  ) ,  abbé  d'Es-  tion  du  simple  regard  de  Dieu ,  par 
tival,  né  à  Nanci ,  vers  161 4  *  em-  les  lumières  de  la  foi,  Paris ,  1676 , 
brassa  jeune  l'institut  de  Prémontré,  in-8°.  III.  La  V ie  sacrifiée  et  anean* 
dans  la  congrégation  réformée  de  tie  des  novices  qui  prétendent  s'of- 
cet  ordre ,  dite  de  Y  étroite  obser-  frir  en  qualité  de  victimes  du  fils 
vance.  Il  y  fit  de  bonnes  études  ,  et  de  Dieu,  etc.,  1674 et  1675,  in-8°. 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  l'uni-  IV.  Traité  de  la  contemplation  na- 
versité  de  Pont-a-Mousson.  Habile  turelle,  par  forme  de  conférence 
théologien ,  et  bon  prédicateur ,  il  entre  Philothee  et  son  directeur  : 
passait  aussi  pour  très  expérimenté  resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
dans  la  direction  des  consciences.  d'Estival.  V.  Un  recueil  de  Lettres 
Marguerite  de  Lorraine  ,  épouse  de  spirituelles,  publié  en  1688 ,  par  le 
Gaston  d'Orléans ,  le  choisit  pour  P.  Michel.  Louys  mourut  à  l'abbaye 
confesseur,  et  l'admit  dans  son  de  Saint-Paul  de  Verdun ,  le  a3  sept, 
conseil.  Louys  s'était  concilié  l'es-  168a.  Son  corps  fut  transporté  à  Es- 
time des  princes  de  cette  maison ,  et  tival ,  pour  y  être  inhumé.  L — y. 
de  beaucoup  d'autres  personnages  LOVAT  (Simow  Frazer,  lord), 
distingués.  Il  jouissait  aussi,  dans  sa  pair  d'Écosse,  fut,  en  1746,  la  der- 
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ni  ère  des  victimes  immolées  sur  i'e- 
chafaud  pour  la  cause  des  Stuarts  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  la 
plus  intéressante.  Cependant  La  réu- 
nion ,  dans  le  même  homme ,  de  la 
vie  la  plus  honteuse,  et  de  la  mort 
la  plus  héroïque,  est  quelque  chose 
de  si  difficile  à  comprendre,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  l'une  a  été 
calomniée  quand  l'autre  est  restée 
incontestable.  Simon  Fraser  naquit 
en  1 657 .  Il  semblerait ,  d'après  quel- 
ques historiens,  qu'il  fut  élevé  en 
France,  dans  un  collège  de  Jésuites. 
Il  porta  même  l'habit  de  cet  ordre , 
selon  le  continuateur  des  Révolu- 
tions d'Angleterre;  et,  naturellement 
factieux,  intrigant,  susceptible  tout* 
à- la-fois  de  la  dissimulation  la  plus 
profonde,  et  de  l'enthousiasme  le 
plus  exalté,  il  sortit  de  cette  société, 
après  y  avoir  encore  fortifié  les  pen- 
chants funestes  qu'il  avait  reçus  de 
la  nature.  De  retour  en  Écosse  ,  il 
ourdit  quelque^  petites  intrigues  , 
suscita  quelques  petites  guerres  do- 
mestiques; mais  le  tout  renfermé 
dans  l'étroite  circonférence  d'un  ou 
deux  clans  :  et  cet  homme  qui  devait 
un  jour  être  immolé  pour  la  cause 
des  Stuarts  ,  .ne  se  rencontre  nulle 
part  dan*  la  révolution  de  1688, 
qui  les  détrôna,  quoiqu'alors  il  eût 
3i  ans.  En  1602,  on  le  voit  en- 
tré au  service  dans  f  armée  du  roi 
Guillaume  et  de  la  reine  Marie  , 
mais  n'étant  encore  que  le  capitaine 
Frazer,  dans  le  régiment  de  Tulli- 
bardine.  Vers  cette  époque ,  le  chef 
de  sa  famille,  lord  Lovât,  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  laissant 
une  jeune  veuve ,  soeur  du  marquis 
d'Athol ,  et  une  fille  unique  à  peine 
sortie  de  l'enfance.  Simon  Frazer  se 
porta  aussitôt  pour  l'aîné  et  pour  le 
chef  de  toutes  les  branches  de  son 
nom.  U  réclama  le  titre  et  les  terres 
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de  Lovât ,  résolut  d'appuyer  ses  pré* 
tentions  en  devenant  l'époux  de  la 
jeune  héritière  du  défunt  lord,  et 
quitta  le  poste  subalterne  qu'il  occu- 
pait dans  l'armée ,  pour  se  livrer  tout 
entier  aux  projets  d'une  ambition 
désormais  plus  élevée.  Instruit  tout- 
à-coup  que  cette  jeune  héritière  était 
fiancée  au  fils  aîné  de  lord  Salton  , 
et  que  de^à  les  articles  du  mariage 
étaient  signés ,  Frazer  arma  son  clan , 
attaqua  et  battit  celui  du  lord  Sal- 
ton ,  fit  prisonniers  le  père  et  le  fils , 
ordonna  qu'une  potence  fût  à  l'ins- 
tant dressée  devant  eux ,  et  leur  dé- 
clara qu'ils  allaient  y  être  attachés , 
s'ils  ne  déchiraient  pas  les  articles 
de  mariage  qu'ils  avaient  signés.  Ils 
cédèrent  à  la  force ,  et  renoncèrent  à 
l'hymen  projeté;  mais  Frazer  ne  put 
parvenir  jusqu'au  jeune  objet  dont 
h  convoitait  la  main.  Trompé  dans 
ses  desseins  sur  la  fille,  il  porta  subi- 
tement ses  vues  sur  la  veuve  de  lord 
Lovât ,  entra  chez  elle  à  main  armée 
(  i6c)5) ,  s'empara  de  sa  personne,  la 
força  de  subir  un  simulacre  de  béné- 
diction nuptiale,  coupa  aussitôt  avec 
le  tranchant  de  sa  dague  le  corset  et 
la  jupe  de  sa  prétendue  épouse ,  or- 
donna à  ses  soldais  de  la  déshabiller 
et  de  la  mettre  au  lit,  où  il  consom- 
ma le  mariage  en  leur  présence.  Le 
marquis  d'Athol,  furieux  de  l'ou- 
trage fait  à  sa  sœur ,  rendit  plainte 
devant  les  tribunaux  f^et  Frazer  fut 
doublement  accusé,  de  rapt  par  le 
frère  de  lady  Lovât,  et  de  trahison, 
par  le  procureur-général  de  la  cou- 
ronne ,  pour  avoir  violé  les  lois  à 
main  armée.  Il  s'enfuit  en  Angleter- 
re, où  il  manœuvra  si  habilement, 
qu'il  obtint  le  pardon  du  roi  pour  le 
second  de  ces  délits  ;  mais  le  mar- 
quis d'Athol  ne  voulut  entendre  à 
aucune  rémission  pour  le  premier , 
et  continua  ses  poursuites  plus  ar* 
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dcramcnt.  Juge  par  contumace  ,  con- 
damné et  mis  hors  de  la  loi,  Simou 
Frazer  ne  se  crut  plus  en  sûreté  dans 
aucun  royaume  britannique,  et  pas- 
sa en  France.  A  en  croire  quelques  his- 
toriens ,  dont  l'opinion  nous  parait 
fort  plausible, c'était  la  premi- refois 
(qu'il  visitait  ecttecontrée,  et  cefutseu- 
lement  alors  qu'il  se  converlit  à  la  re- 
ligion catholique.  Perdu  d'honneur 
au  château  de  Holy-Rood  ,et  à  la  cour 
de  Saint-James ,  il  projeta  de  se  faire 
réhabiliter  par  le  château  et  la  cour 
de  Saint-Germain.  Jacques  II  n'était 
plus;  mais  son  (ils  avait  été  reconnu 
roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de 
Jacques  III ,  par  la  Fiance,  l'Espa- 
gne, l'Italie.  La  reine  douairiôrc  ou- 
vrait facilement  l'oreille  à  toutes  les 
propositions  qui  avaient  pour  but  le 
rétablissement  de  son  fds  sur  le  trô- 
ne ;  la  douleur  de  son  veuvage  avait 
augmenté  l'ardeur  de  sa  dévotion  : 
il  fut  donc  aisé  à  l'entreprenant  et 
astucieux  Frazer  de  capter  la  bien- 
veillance de  cette  princesse,  par  sa 
conversion  au  catholicisme,  et  par 
les  projets  qu'il  lui  dit  avoir  formés 
et  déjà  entamés  pour  la  restauration 
de  Jacques  III.  Elle  obtint  mw-seu- 
lemeut  que  le  marquis  de  Torey,  mi- 
nistre des  a  flaires  étrangères,  mais 
que  Louis  XIV  lui-même  eût  une 
conférence  avec  Frazer.  Celui-ci  pré- 
tendit que  les  principaux  chefs  des 
clans  montagnards  de  l'Ecosse  lui 
avaient  donné  leurs  pleins-pouvoirs 
pour  traiter  en  leur  nom  ;  et  il  ne 
craignit  pas  d'assurer  que  tous  ces 
chefs  réunis  formeraient  une  armée 
de  dix  mille  hommes,  arborant  les 
étendards  de  Jacques  III ,  à  l'instant 
où  cinq  mille  Français  débarqueraient 
à  Dundee ,  et  quinze  cents  au  Fort- 
Guillaume,  avec  des  armes ,  des  mu- 
nitions ,  de  l'argent  et  des  officiers. 
Le  projet  plut  à  Louis  XIV.  Mais  le 
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roi  et  le  conseil  jugèrent  qu'il  y  au- 
rait trop  d'imprudence  à  risquer  l'en- 
voi d'un  tel  secours  sur  la  simple 
parole  d'un  étranger,  qui,  n'étant 
pas  connu  des  uns ,  l'était  des  autres 
sous  des  rapports  peu  propres  a  ins- 
pirer la  confiance.  On  lui  donna  une 
gratification  ;  et  on  l'envoya  en  Écos- 
se,  avec  deux  surveillants,  en  l'invi- 
tant à  revenir  avec  des  lettres  de 
créance  formelles ,  signées  de  tous 
les  chefs  au  nom  desquels  il  avait 
fait  ses  propositions  Rendu  à  Edin- 
bourg  ,*  il  s'y  prit  d'une  étrange  ma- 
nière pour  servir  la  cause  des  Stnarts  : 
il  alla  trouver  deux  de  leurs  impla- 
cables ennemis,  le  duc  d'Argyle  et 
Leven.  11  leur  demanda,  et  il  obtint 
d'être  mis  sous  leur  protection  ,  en 
leur  disant  qu'il   était  revenu  en 
Écossc  pour  révéler  au  gouvernement 
de  la  reine  Anne  des  complots  qui  se 
tramaient  contre  elle  à  la  cour  de 
Saint-Germain.  Argyle  et  son  ami  le 
présentèrent  au  duc  de  Qucensbury, 
vice-roi  ou  commissaire  de  la  reine 
en  Écosse.  Des  conférences  secrètes 
s'établirent  sur  -  le  -  champ  entre  le 
commissaire-royal  et  le  noble  es- 
pion. Frazer  commença  par  dénon- 
cer ,  comme  coupables  de  trahison 
envers  le  gouvernement,  ses  ennemis 
personnels,  et ,  avant  tous, le  mar- 
quis d'Alhol ,  dont  il  avait  à  se  ven- 
ger. La  reine  douairière  de  Saint- 
Germain  lui  avait  confié  une  lettre 
qui  devait  être  remise  au  duc  de 
Gordon.  L'intérieur  de  cette  lettre 
était  de  la  main  de  la  reine,  mais 
l'enveloppe  extérieure  était  restée  en 
blanc;  Frazer  y  écrivit  l'adresse ,  Au 
marquis  d'Alhol ,  et  livra  cette  pie* 
ce  comme  une  preuve  de  la  corres- 
pondance criminelle  du  marquis  avec 
la  cour  de  Saint-Germain.  Il  accusa, 
du  même  délit  lord  Cromarty,  le 
duc  d'Hamilton  ,  plusieurs  autres 
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chefs,  ft  protesta  que, s'il  avait  la  li- 
berté d'aller  faire  une  enquête  dans 
les  cLans  montagnards ,  il  en  rappor- 
terait des  preuves  qui  mettraient  en 
«vidence  les  conspirations  dont  il 
parlait.  Queensbury  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  trouver  des  cou- 
pables ,  et  de  ranimer  sou  crédit 
chancelant ,  par  la  découverte  d'une 
grande  conspiration.  Frazcr  fut  donc 
pourvu  d'un  sauf  -  conduit ,  qui  le 
mettait  a  l'abri  de  toute  poursuite  ; 
et  il  alla  parcourir  les  clans  des  mon- 
tagnes ,  et  sonder  les  dispositions  de 
leurs  chefs.  11  n'en  rapporta  aucune 
nouvelle  découverte  pour  le  gouver- 
nement de  la  reine ,  et  ne  lit  que  répé- 
ter ses  premières  dénonciations  con- 
tre ses  ennemis  personnels  et  contre 
ceux  du  commissaire  royal.  Cepen- 
dant il  demanda  au  duc  les  moyens 
de  retourner  en  France ,  pour  s'y  ins- 
truire ,  disait-il ,  de  quelques  circons- 
tances importantes  du  projet  médite' 
par  la  cour  de  Saint-Germain  ;  et  le 
duc  lui  fit  avoir  du  comte  dcNottiti- 
ghara  ,  premier  ministre  ,  un  passe- 
port avec  lequel ,  sous  un  nom  sup- 
posé ,  il  pouvait  entrer  eu  France 
fer  la  Hollande.  Il  laissa  derrière 
ui,  en  Angleterre,  une  querelle  très- 
vive  eutre  la  chambre  des  pairs  et  la 
reine  Anne,  soutenue  de  la  chambre 
des  communes.  Le  duc  de  Quccns- 
bury  avait  instruit  la  reine  de  tout 
ce  qu'il  avait  appris  de  Frarcr  ,  sur 
la  conspiration  u' Ecosse,  en  lui  tai- 
sant seulement  le  nom  du  révéla- 
teur, qui  avait  exigé  le  silence.  En 
comparant  ces  informations  avec  les 
rapports  d'autres  espions ,  et  avec 
le,  interrogatoires  de  quelques  Écos- 
sais, dernièrement  revenus  de  Fran- 
ce (  i  ),  la  reine  en  avait  conclu  que 
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Queensbury  avait  grossi ,  et  même 
créé  les  dangers ,  pour  se  donner 
le  mérite  de  les  avoir  dissipes  ;  que 
rien  ne  se  tramait  contre  elle  à  la 
cour  de  Saint  -  Germain  ,  qu'on  y 
voulait  tout  au  plus  qu'après  elle  le 
sceptre  retournât  à  son  frère  ;  et 
Anne  était  au  moins  indulgente  jwur 
les  conspirations  de  ce  genre.  Les 
whigs,  qui  dominaient  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  reprochaient  à  la  reine, 
et  à  son  ministre  Nottingham  ,  leur 
mollesse  dans  la  poursuite  des  cous* 
pirateurs ,  l'élargissement  de  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés, 
et  l'inexécution  d'une  sentence  capi- 
tale portée  contre  un  seul  d'entre  eux, 
aide  de  camp  du  duc  de  Berwick. 
La  chambre  des  pairs  résolut  de  ne 
s'en  fier  qu'à  elle-même  pour  faire 
une  enquête  et  instruire  une  procé- 
dure. La  reine  désapprouva  celte  ré- 
solution ,  comme  contraire  à  sa  pré- 
rogative ,  et  s'y  opposa  par  un  mes- 
sage aux  pairs ,  et  par  un  discours 
adresse  aux  deux  chambres.  Les 
pairs  n'en  tinrent  compte  ,  et  nom- 
mèrent au  scrutin  secret  un  comité 
chargé  de  l'enquête.  Les  commîmes 
trouvèrent  ce  procédé  inconstitu- 
tionnel, injurieux  pour  le  gouverne- 
meut  ,  et  pour  la  reine  elle-même. 
\A  querelle  se  prolongea  ,  et  s'enve- 
nima. La  chambre  haute  «accusait 
Nottingham  d'indulgence  pour  les, 
conspirateurs  ,  et  presque  de  conni- 
vence avec  eux  :  la  chambre  basse 
décréta  a  que  le  comte  Nottingham, 
»  par  sa  grande  habileté,  par  sa  li- 
»  délite  incontestable  ,  s'était  mou- 
»  tré  digne ,  au  plus  haut  degré , 
»  de  la  confiance  de  sa  Majesté  »  ; 
et   la   chambre  ordonna,  que  le 
présent  arrêté  serait  porté  par  s(  n. 
président  à  la  reine.  Les  commu- 
nes épièrent  une  occasion  de  pren- 
dre leur  revanche ,  et  U  trouvé- 
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rent  bientôt.  Une  élection  parlemen- 
taire ayant  donne'  lieu  à  lin  pro- 
cès , et  ce  procès,  juge'  par  une  cour 
d'assises ,  ayant  été  porté  par  appel 
à  la  chamlre  des  pairs,  la  chambre 
basse  arrêta  «  que  les  communes 
»  d'Angleterre,  assemblées  en  parle- 
»  ment ,  avaient  seules  qualité  pour 
»  examiner  et  juger  tontes  les  ma- 
v  tières  relatives  au  droit  d'élection 
v  de  leurs  propres  membres  »  ;  cet 
arrêté  fut  affiche,  par  ordre  delà 
chambre ,  sur  les  portes  de  la  salle 
de  Westminster.  Pendant  que  ces  le- 
vains de  troubles  fermentaient  en 
Angleterre,  Frazcr,qui  les  y  avait 
apportes,  était  arrêté  a  Paris,  par 
ordre  de  Louis  XIV  ,  et  enfermé  à 
la  Bastille.  Il  y  fut  détenu  pendant 
plusieurs  années,  et  ne  trouva  d'autre 
moyen  pour  en  sortir  qu'un  appel 
à  la  dévotion  de  Louis  XIV,  en  lui 
annonçant  le  désir  et  la  résolution  de 
se  faire  prêtre.  Les  portes  de  la  Bas- 
tille s'ouvrirent  aussitôt  devant  l'as- 
tucicuxÉcossais.  Il  reçut  en  effet  Tor- 
dre de  la  prêtrise,  ou  au  moins  la 
tonsure,  suivant  le  rite  romain;  et 
parmi  les  différentes  versions  que 
nous  avons  des  faits  et  gestes  de  cet 
aventurier,  un  journal  du  temps  por- 
te que  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  prit 
l'habit  de  jésuite  au  collège  de  Samt- 
Omer.  Il  y  resta  jusqu'aux  appro- 
ches de  l'année  1 7 1 5.  Alors  l'abus  <jue 
les  wbigs  faisaient  de  leur  pouvoir , 
l'insolence  avec  laquelle  les  torys  se 
voyaient  exclus  du  gouvernement 
par  une  faction  qu'ils  méprisaient, 
l'énormité  des  taxes  ,  la  multiplicité 
des  vexations ,  l'aversion  q^ue  nour- 
rissait la  plus  grande  partie  de  l'É- 
çosse  pour  le  nœud  récent  qui  avait 
uni  les  deux  royaumes,  produisirent 
dans  la  Grande-Bretagne  un  mécon- 
tentement si  général, que  Jacques  III 
fut  non-seulement  encouragea  entre- 


prendre, mais  pressé  d'exécuter,  une 
descente  dans  le  nord  de  l'Écosse.  Le 
jésuite  Fraser  prit  les  devants  après 
avoir  promis  ses  services,  mais  bien 
résolu  d'interroger  les  circonstances, 
et  ne  sachant  encore  s'il  allait  être 
moine  ou  guerrier,  whig  ou  tory, 
Jacobite  ou  Hanovrien.  L  invasion  se 
fit;  Louis  XIV  mourut  :  le  découra- 

fement  s'empara  d'une  partie  des 
a  colites;  l'armée  du  prétendant  fut 
battue  à  Dumblaine ,  avant  que  le 
prétendant  lui-même  eût  débarqué 
en  Érosse  :  Frazer  se  déclara  contre 
lui.  Croyant  les  Jacobites  sans  res- 
sources, il  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
révoltés ,  et  leur  porta  le  dernier 
coup ,  en  reprenant  sur  eux  la  cita- 
delle d'Inverness.  C'était  ouvrir  aux 
troupes  du  roi  George  ,  la  route 
de  tous  les  châteaux  qui  tenaient 
pour  le  roi  Jacques.  C'était  disper- 
ser l'armée  de  ce  dernier  ,  chacun 
des  chefs  qui  la  composaient  courant 
défendre  son  clan  et  son  territoire. 
Le  prétendant  arriva  au  milieu  de  ce 
désordre  pour  séjourner  six  semaines 
en  Ëcosse ,  y  publier  six  proclama- 
tions ,  passer  une  revue  dans  une 
ville ,  se  faire  couronner  dans  mie 
autre ,  tenir  un  conseil  dans  une  troi- 
sième ,  et  y  résoudre  sa  retraite. 
Frazer  fut  comblé  de  faveurs  par  le 
roi  George,  reconnu  chef  des  Frazers 
et  lord  Lovât ,  mis  à  la  tête  d'un  ré- 
giment de  montagnards,  nommé  gou- 
verneur d'Inverness  ,  avec  4oo  liv. 
sterling  de  revenu ,  et  admis  dans 
l'intérieur  de  la  famille  royale.  Veuf 
de  sa  première  femme,  qui  lui  avait 
pardonné  assez  promptement  l'é- 
trange moyeu  dont  il  s'était  servi 
pour  obtenir  sa  main ,  il  contracta 
un  second  mariage  avec  une  fille  du 
Laird  ou  chef  de  Grant  :  elle  le 
rendit  père  de  quatre  enfants  ,  dont 
deux  garçons;  et,  pendant  plusieurs 
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années ,  il  parut  mener  une  vie  Iran-  de  Kilmarnock  qui ,  ayant  accepté 

Quille,  ecclésiastique  et  marié,  jésuite  comme  lui  les  faveurs  du  nouveau 

et  colonel,  laird  montagnard,  et  lord  gouvernement,  se  dévouaient  ainsi 

courtisan.  Vers  l'année  1742 ,  l'état  que  lui  pour  la  restauration  de  l'an- 

de  l'Europe ,  et  celui  de  l'An  gl  eterre,  cien  ;  ce  furent  aussi  le  duc  de  Perth , 

offrirent  quelques  nouvelles  chances  et  les  lords  O'gilvie  et  Balmerino, 

de  restauration  à  la  maison  de  Stnart  qui,  dans  leur  loyauté  scrupuleuse  en- 

et  à  ses  partisans.  Le  prince  Charles-  vers  les  Stuarts ,  ne  s'étaient  permis 

Ëdouard  ,  fils  aîné  du  prétendant ,  aucune  liaison  ,  même  extérieure  , 

âgé  de  22  ans ,  brillant  de  courage  avec  la  nouvelle  cour.  Le  conseil  sc- 

comme  de  jeunesse  et  de  beauté ,  ne  cret ,  qu'on  pouvait  appeler  le  comité 

respirait  que  les  grandes  entreprises ,  directeur  de  l'insurrection  écossaise , 

le  bonheur  de  remettre  son  pire  sur  était  réduit  à  ce  petit  nombre  lors- 

le  trône ,  et  la  gloire  de  conquérir  que  Lovât  le  présidait.  Le  président 

pour  lui-même  la  realité  de  son  titre  n'y  paraissait  pas ,  quand  on  y  in- 

fictif  de  prince  de  Galles.  Des  émis-  troduisait  d'autres  membres  ,  tel» 

saires  furent  envoyés  en  Écosse,  pour  que  les  vicomtes  de  Strathallan  et 

y  préparer  les  voies  à  une  inva-  de  Dundee,  les  lords  Elcho,  For- 

sion,  que  seconderaient  l'Italie,  l'Es-  bes ,  et  autres  chefs,  soit  de  la  mon- 

pagne  et  surtout  la  France.  On  fon-  tagne,  soit  de  la  plaine.  Mais ,  absent 

dait  un  espoir  principal  sur  les  chefs  ou  présent,  Lovât  était  l'ame  des 

des  clans  montagnards  ,  qui ,  dans  délibérations  ;  il  était  le  principe  in- 

le  secret  de  leurs  cœurs ,  n'avaient  connu  de  tontes  les  impulsions  que 

jamais  cessé  de  regretter  l'antique  recevaient,  de  tous  les  mouvements 

dynastie  de  leurs  Stuarts  ;  sur  les  auxquels  se  préparaient  les  divers 

Macdonald ,  les  Macgregor ,  les  Ca-  clans.  Dans  celui  même  dont  il  était 

méron,  les  O'gilvie,  les  Frazer  et  le  chef,  il  paraissait  étranger  à  ce 

autres.  Lord  Lovât ,  chef  de  ces  der-  qui  s'y  passait.  Sous  l'abri  de  'son 

niers,  écrivit  à  Jacques  III,  alors  grand  âge  et  de  ses  infirmités  ,  il 

à  Rome,  qu'il  revenait  à  lui  pour  s'était  réservé  la  direction  cachée 

jamais  ;  qu'il  avait  constamment  de-  de  l'entreprise ,  avait  destiné  au  rôle 

siré  de  servir  sa  cause ,  même  quand  de  conjurés  actifs  son  tils  et  tous  ses 

il  avait  paru  l'abandonner ,  et  qu'il  jeones  parents  :  mais  son  fils  seul 

lui  jurait  fidélité  et  dévouement  sans  avait  son  secret.  Le  moment  de  l'ac- 

bornes  :  mais  il  demandait  à  rester  tion  arrivé  ,  une  désunion  apparente 

maître  de  sa  conduite ,  et  juge  des  devait  éclater  entre  le  père  et  le  fils, 

moyens  qu'il  croirait  les  plus  pro-  Le  père  devait  desavouer  son  fils , 

près  à  le  rendre  utile  à  la  cause  le  fils  se  révolter  contre  son  père;  et 

qu'il  voulait  faire  triompher.  En  la  milice  jacobite  du  jeune  Frazer, 

»743,  il  reçut  du  prétendant  une  restée  seule  dans  la  bonne  foi ,  devait 

commission  de  lieutenant-général  de  maudire  l'apostasie  et  repousser  la 

ses  armées ,  une  de  généralissime  des  tyrannie  du  vieux  Lovât.  Cependant 

clans  montagnards ,  et  une  patente  le  prince  Édouard ,  parti  de  Rome  , 

qui  le  créait  duc  de  Frazer.  Il  ne  le  ig  décembre  1743  ,  était  dans  le 

montra  ces  titres  qu'à  un  très-petit  cabinet  du  roi  de  France  le  3o  jan- 

nombre  d'amis  associés  à  ses  vues:,  vier  1744*  dans  la  rade  de  Brest 

«'étaient  les  comtes  de  Cromarty  et  le  3  février,  et  le  1 7  dans  La  Manche, 
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à  la  hauteur  de  Pile  de  Wight ,  sur 
une  (lotte  de  vingt  vaisseaux  de  guerre 
portant  uue  armée  de  1 5,ooo  Fran- 
çais ,  qui  avaient  pour  général  le 
comte  de  Saxe.  Le  24,  une  a  tireuse 
tempête  fracassa  tellement  les  vais- 
seaux de  guerre  déjà  parvenus  jusqu'à 
File  de  Wight ,  et  les  vaisseaux  de 
transport  à  peine  sortis  du  port  de 
Duukcrquc ,  qu'il  fallut  renoncer  à 
i  expédition.  Lovât  s'applaudit  plus 
que  jamais  de  son  système  ,  et  con- 
tinua ses  manœuvres  de  manière 
à  les  couvrir  d'une  ombre  encore 
plus  épaisse.  Une  année  s'écoula  ;  et 
te  gouvernement  Français  se  mon- 
trait dégoûte  de  pareilles  entreprises. 
Le  priuce  Édouard ,  résolu  de  ne 
plus  saficr  qu'à  son  propre  courage, 
se  jeta  sur  une  frégate ,  et  alla  des- 
cendre dans  le  nord  de  l'Écosse  , 
ayant  pour  toutes  forces  huit  volon- 
taires ,  onze  cents  fusils  et  deilx 
mille  louis.  A  peine  débarqué ,  il  vit 
les  montagnards  se  précipiter  par 
milliers  sous  ses  drapeaux.  Lovai , 
qui  les  avait  mis  eu  mouvement , 
n'eut  garde  de  se  montrer  avec  eux. 
Ils  manquaient  d'armes  et  de  muni- 
tions :  Lovât  leur  eu  avait  ménagé  ; 
et  ils  ue  surcut  pas  à  qui  ils  les  de- 
vaient. Enfin,  «algré  les  brillants 
succès  qui  sigualèrent  les  premiers 
pas  du  prince.  Lovât  était  encore  si 
éloigné  de  se  déclarer  ouvertement , 
que,  même  pour  envoyer  son  (ils  se 
joindre  aux  insurgés  vainqueurs ,  il 
eut  besoin  de  voir  Édouard  maître 
d'Édimbourg,  et  proclamé  régent, en 
même  temps  que  son  père  était  pro- 
clamé roi  dans  la  capitale  d'Ecosse. 
Alors  le  jeune  Frazer  conduisit  à  l'ar- 
mée du  régent  un  corps  superbe  de 
i5oo  montagnards ,  l'élite  de  la  jeu- 
nesse de  son  clan.  La  querelle  con- 
venue éclata  entre  le  père  et  le  fils  ; 
le  père  semblait  désespéré  de  ce 
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qu'on  empoisonnait  sa  vieillesse ,  et 
de  ce  qu'on  l'empêchait  d'achever* 
paisiblement  ses  jours  en  honnête 
nomme  et  en  sujet  soumis  du  gou- 
vernement dont  il  avait  reçu  les  fa- 
veurs ;  le  fils  invoquait  les  bornes 
que  la  conscience  mettait  à  l'exercice 
de  l'autorité  paternelle,  en  déclarant 
que  ni  lui  ni  ses  jeunes  parents  ne 
pouvaient  être  condamnés  à  l'infidé- 
lité envers  leur  légitime  souverain  , 
par  les  bienfaits  qu'un  père  égaré 
avait  consenti  à  recevoir  d'une  puis- 
sance  usurpa  tri  re.L'cxempledu  jeune 
Frarer  détermina  plusieurs  cbefs  de 
clans ,  qui  étaient  encore  restes  in- 
décis. Le  lord  président  d'Écosse  , 
commissaire  du  roi  George ,  obser- 
vait de  près  la  conduite  du  lord  Lo- 
vât :  il  soupçonnait  la  connivence  du 
père  et  du  fils ,  sans  pouvoir  en  ob- 
tenir aucune  preuve.  Mais,  dans  le 
caractère  de  Lovât ,  la  dissimulation 
n'excluait  pas  l'impétuosité.  Il  s'a- 
bandonna aux  élans  d'un  enthou- 
siasme si  vif  pour  la  personne  du 
piince  É  louard ,  et  en  présence  de 
tant  de  témoins  ,  que  le  lord  prési- 
dent lui  écrivit,  le  28  octobre  1 745  : 
a  Je  ne  puis,  sans  trahir  mon  de- 
»  voir,  rester  plus  long  temps  spec- 
»  ta  leur  tranquillede  votre  conduite, 
»  et  du  double  jeu  que  vous  jouer 
»  dans  cette  malheureuse  insurrec- 
tion Pour  celte  fois  votre  fi- 

»  cesse  ordinaire  est  eu  défaut  ;  et 
»  vous  venez  de  jeter  le  masque ,  en 
»  envoyant  votre  fds  et  l'élite  de 
»  votre  clan  joindre  le  prétendant.... 
»  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  vous  reste  cn- 
»  core  un  moyen  de  vous  soustraire 
»  aux  rigueurs  effrayantes  qu'une 
»  telle  conduite  vous  attire.  Uap- 
»  pelez  immédiatement  votre  fils  et 
1»  sa  troupe....  Ayez  encore  le  mérite 
»  d'avoir  arrêté  les  progrès  de  cette 
»  malheureuse  guerre  ci  vile..  .Majs  si 
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»  tous  persévérez  dans  votre  rebel- 
»  Jion  ,  si  vous  n'ordonnez  pas  à  vos 
»  gens  de  se  débander  et  de  rentier 
v  chez  eux  ,  je  serai  oblige  de  vous 
»  faire  arrêter  au  risque  de  Cout  ce 
»  qui  pourra  en  arriver  ;  et  le  dan- 
»  ger  auquel  vous  vous  exposerez, 
»  ne  sera  rien  moins  que  l'extermi- 
»  nation  de  toute  votre  famille , 
»  comme  celle  de  tous  les  autres 
»  chefs  montagnards  rebelles.  »  À 
cette  lettre  Lovât  fit  une  réponse, 
mélange  curieux  de  mensonge  et  de 
franchise ,  de  ruse  et  d'audace,  a  Mi- 
«  lord ,  écrivait-il  au  président ,  j'ai 
»  reçu  hier  au  soir  l'honneur  de 
»  votre  lettre ,  datée  d'hier  matin  ; 
»  et  j'avoue,  que  je  n'en  avais  pas 
»  encore  reçu  une  pareille  dans  ma 
»  vie.  Je  vous  remercie  mille  fois 
»  d'en  user  envers  moi  avec  tant  de 
»  liberté  et  de  bonhomie. Vous  m'ap- 
»  prenez  que  ma  famille  entière 
»  doit  être  détruite,  et  que,  dans 
»  mon  vieil  âge  ,  j'ai  mérité  de 
»  périr  de  la  main  du  bourreau  , 
»  parce  que  je  suis  assez  malheureux 
»  pour  a  voir  un  filsstupideet  des  pa- 
»  reuts  ingrats.  De  tels  procédés  con- 
viendraient  mieux,  ce  me  semble, 
»  à  un  gouvernement  turc  ou  per- 
n  son ,  qu'à  un  gouvernement  bri- 
»  tanni^ue.'Suis-jedonc  le  seul  père 
»  qui  ait  eu  un  (ils  réfractaire  et  dé- 
»  nature  ? . . . .   Maintenant ,  mon 
»  cher  lord,  laissez-moi  être  aussi 
»  franc  avec  vous  ,  que  vous  l'avez 
»  été  avec  moi.  Je  remercie  Dieu  de 
»  m 'avoir  fait  naître  inaccessible 
»  à  la  plus  légère  frayeur  dans  les 
.  plus  cra  ndes  difficultés  ,  et  au  rai- 

»  lieu  des  plus  grands  périls  Je 

»  ne  conserve  plus  que  des  restes 
»  d'existence,  chargés  même  de  dou- 
»  leurs  et  d'infirmités  ;  mais  ces 
»  restes  ,  quels  qu'ils  soient ,  je  suis 
»  décidé ,  toujours  Dieu  aidant ,  à 
xxy. 


»  lès  conserver  aussi  long- temps 
»  que  je  pourrai  ;  et  quoiqu'il  ait 
»  plu  à  mon  fils  de  me  laisser  là , 
»  emmenant  avec  lui  toute  la  jeiw- 
»  nesse  de  son  clan  ,  je  n'en  ai  pas 
»  moins  encore  chez  moi  six  cents 
»  braves  Frazer,  plus  rapprochés 
»  de  mon  âge,  qui  verseront  jusqu'à 
»  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
»  pour  défendre  la  personne  de  leur 
»  chef ,  et  je  puis  assurer  votre  sei- 
>»  gneurie  que  je  vendrai  ma  vie  aussi 
»  cher  que  je  pourrai.  Dans  le  fait , 
»  vivant  aussi  paisible  sujet  qu'aucun 
»  autre  puisse  l'êtredans  ce  royaume, 
»  aussi  prompt  à  payer  les  taxes 
»  du  roi ,  et  à  faire  tout  ce  que  doi- 
»  vent  faire  de  fidèles  sujets ,  je  ne 
»  connais  ni  loi,  ni  raisons  qui  puis- 
»  sent  me  ravir  la  sûreté  de  ma  per- 
»  sonne. .  . .  J'ai  employé  et  j'em- 
»  ploierai  encore  les  plus  forts  argu- 
»  ments  que  ma  raison  pourra  me 
»  suggérer.  Je  chargerai  mon  cou- 
»  sin  Gortlige  de  les  répéter  à  mon 
»  fils  :  mais  s'ils  ne  prévalent  pas 
»  auprès  de  lui,  y  aurait-il  donc  une 
»  ombre  de  justice  et  d'équité  à  me 
»  rendre  punissable  pour  les  fautes 
»  de  mon  fils? . . .  Maintenant,  mon 
»  cher  lord ,  disons  un  mot  sur  cette 
»  malheureuse  guerre  civile,  cause 
»  de  mon  infortune.  Dans  mon  hum- 
»  ble  opinion ,  il  me  semble  que  des 
»  deux  cotés  on  devrait  s'y  prescrire 
»  une  égale  modération ,  puisqu'il 
»  est  moralement  impossible  d'en 
»  prévoir  l'issue. . . .  Supposons  que 
»  ce  prince  si  avantageux  finisse  par 
»  essuyer  une  entière  défaite ,  et  que 
»  le  gonveruemc.il  triomphant  ba- 
»  laie  devant  lui  toutes  les  insur- 
»  rections  ;  nul  homme  ne  peut 
»  penser  qu'aucun  roi ,  assis  sur  le 
»  trône  ,  voulût  détruire  tant  de 
»  bonnes  et  anciennes  familles  pour 
»  s'être  engagées  dajis  une  cause  que 
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leur  conscience  et  leurs  principes 
invariables  leur  faisaient  un  de- 
voir de  soutenir.  Le  roi  Guillaume, 
en  fait  de  gouvernement  et  de 
politique,  était  peut-être  le  plus 
grand  prince  qui,  depuis  des  siècles, 
se  fût  assis  sur  le  trône  d'Angle- 
terre. Eh  bien  !  lorsque  son  gé- 
néral ,  un  des  meilleurs  de  l'Eu- 
rope ,  eut  été  défait  et  obligé  de 
fuir  pour  sauver  sa  vie  ;  lorsque 
son  armée  eut  été  mise  en  déroute 
à  Killicranky  par  une  poignée  de 
nos  montagnards  oui  ne  s'élevaient 
pas  tout-à-fait  à  deux  mille  hom- 
mes ,  le  roi  Guillaume,  loin  de  dési- 
rer l'extirpation  de  ces  deux  mille 
braves ,  leur  envoya  le  comte  de 
Breadalbaine  ,  avec  s5,ooo  liv. 
sterling ,  et  n'exigea  d'eux  d'autre 
soumission  que  la  promesse  d'aller 
vivre  en  paix  dans  leurs  maisons.... 
Terminons ,  milord.  Je  demande 
à  Dieu  de  ne  pas  permettre  que 
dans  notre  pays  s'ouvre  une  scène 
pareille  à  celle  de  co-sujets  et  de 
concitoyens  ,  se  tuant  et  se  dé- 
truisant l'un  l'autre.  Quant  à 
moi  ,  personnellement  ,  je  suis 
»  résolu  de  continuer  à  vivre  dans 
»  la  maison  qui  est  la  mienne, 
»  en  sujet  paisible,  et  ne  faisant  rien 
»  contre  le  roi  et  le  gouvernement. 
»  Si  je  suis  attaqué ,  fut-ce  par  les 
»  gardes  du  roi  et  son  capitainc- 
»  général  à  leur  tête  ,  je  me  défendrai 
»  tant  qu'il  nie  restera  un  souille  de 
»  vi«.  Si  je  suis  tué  dans  ma  maison , 
•  elle  n'est  pas  loin  du  lieu  de  ma 
h  sépulture  ;  et  j'aurai  ,  après  ma 
»  mort ,  ce  que  j'ai  désiré  toute  ma 
»  vie,  \e coronoch  de  toutes  les  fem- 
»  mes  de  ma  contrée ,  pour  porter 
»  mon  corps  à  mon  tombeau.  C'était 
»  mon  ambition  dans  les  jours  les 
»  plus  heureux  que  j'ai  passés  sur 
»  cette  terre.   39  octobre  174$.  » 
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Cette  lettre  en  imposa  au  lord  pré 
dent  d'Éeosse;  Lovât  resta  libre.  C 
ne  pouvait  pas  douter  qu'il 
plît  sa  promesse  d'adresser 
l'orgaue  de  son  cousin  ,  de  n< 
remontrances  à  son  fils.  On  pou-rai 
avec  la  même  certitude  ,  prévoir 
nouvelle  désobéissance  du  61s. Ce  fil 
un  mois  après,  à  la  tête  de  tous  h 
jeunes  Frazcrs ,  alla  bloquer  le  For 
Auguste  ,  place  importante.  Lor 
Loudon,  à  la  tête  d'un  détacbemeo 
des  troupes  du  roi  George,  entrepri 
de  ravitailler  le  fort  bloqué  :  U  tn 
versa ,  pour  y  arriver ,  les  terres  A 
Lovât ,  qui  n'y  mit  aucune  opposi- 
tion. Après  avoir  fait  le  ravitaille- 
ment,  il  reprit  le  même  chemin 
alla  voir  Lovât  dans  un  de  ses  chl 
teaux ,  le  remercia  du  passage  Lfcri 
qu'il  avait  donné  sur  ses  terres  aui 
troupes  du  roi ,  et  lui  persuada  d< 
dissiper  tous  les  nuages  en  venan 
vivre  auprès  de  lui  à  Inverness ,  v,s 
qu'à  ce  qu'on  eût  pu  désarmer  U 
partie  de  son  clan  qui  n'avait  j%m 
encore  suivi  le  jeune  Frairr,  maû 
que  celui-ci  pouvait  encore  séduire 
Lovât  consentit  à  venir  se  mettre  rî 
surveillance  à  Inverness  ,  donna  lui 
même  des  ordres  ostensibles  à  set 
vassaux  pour  se  laisser  désarroi 
convint ,  avec  Loudon  *  du  jour 
s'opérerait  le  désarmement  ,  tn 
de  bonnes  raisons  pour  pronu 
London  de  délais  en  délais  ,  se  pi 
cura  ensuite  les  raovens  de  s'e*; 
d'inverness:  Lovât  fut  en  sûreté  ;| 
désarmement  n'eut  pas  lieu.etler 
Auguste  tomba  au  pouvoir  du  pn: 
Edouard.  —  Ainsi  se  conduisit  U 
Lovât ,  jusqu'à  la  catastrophe  de1 
loden, qui  vint, le  lO.ivrii  iitô, 
versera  jamais  tant  d'espérances 
des  premières  victoires  presque  f« 
I  eu  ses  du  prince  Edouard.  Nous  •! 
vons  à  la  partie  honorable  de 
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vie  si  bizarre  que  nous  avons  entre- 
pris de  décrire  :  partie  incontesta- 
blement honorable ,  et  qui  nous  fait 
craindre  quelquefois  d'avoir  donné 
une  foi  trop  explicite  aux  mémoires 
du  temps ,  qui ,  généralement  imprè- 
gnes de  la  haine  des  partis ,  nous 
ont  peint  le  caractère  de  Lovât  avec 
îles  couleurs  si  odieuses  et  si  dégoû- 
tantes. Ce  qui  nous  rassure,  c'est 
que  parmi  les  historiens  qui  se  sont 
montrés  le  plus  sévères  à  son  égard,  il 
en  est  qui  se  montrent  en  même  temps 
passionnés  pour  la  cause  dout  il  a' 
été  victime,  et  qui  ne  parlent  qu'avec 
exaltation  de  l'héroïsme  et  des  vertus 
du  prince  Edouard  :  mais  peut-être 
faut- il  se  rappeler  encore  qu'à  la 
cour  de  ces  princes  déchus ,  il  y 
avait  plus  d'intrigues,  plus  d'envie , 
plus  de  perfidies  et  de  calomnies  ré- 
ciproques, qu'à  la  cour  du  roi  ré- 
goant.  Quoiqu'il  eu  soit ,  il  est  ccr- 
Um  que  lord  Lovât,  qui  avait  poussé 
son  système  de  dissimulation  et  le 
soin  de  sa  sûreté  personnelle ,  jusqu'à 
dc  pas  approcher  une  seule  fois  du 
prince  Édouardau  milieu  de  ses  vic- 
toires brillantes ,  mais  non  encore  dé- 
cisives, ne  put  résister  au  besoin  de 
voir  le  prince Édou a rd  vaincu, blessé, 
fugitif,  précipité  de  la  hauteur  de  ses 
espérances.  Ce  fut  à  Aird ,  château 
du  lord  Lovât ,  que  se  retira  le 
prince,  après  avoir  quitté,  le  dernier, 
ce  champ  de  bataille  dc  Culloden  , 
où  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui, 
et  où  lui-même  avait  reçu  un  coup 
rie  carabine.  Il  était  accompagné  du 
lord  Elcho ,  de  ces  deux  fidèles  Sul- 
livan et  Sheridan,  venus  avec  lui 
de  France,  et  de  Lochiel ,  non  moins 
dévoue*.  Lovât  le  reçut  à  genoux  , 
cuuvrit  de  baisers  et  de  larmes  les 
mains  de  son  prince ,  pansa  sa  bles- 
j  ire  ,  soupa  avec  lui  et  ses  compa- 
gnons ,  le  garda  pendant  un  lé- 
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ger  sommeil  qu'essaya  de  prendre 
Edouard  après  cinq  nuits  passées 
sans  dormir  ,  et  le  mit  sur  la  route 
du  Fort-Auguste ,  qui  tenait  encore 
pour  les  Stuarts  ainsi  que  le  Fort- 
William.  Pendant  le  souper,  on 
avait  délibéré  surles  partis  à  prendre. 
Lovât  ,  qu'un  mémoire  du  temps 
nous  a  peint  comme  «  supersti- 
»  tieux  et  enthousiaste  ,  fertile  en 
»  expédients  et  hardi  en  exécution , 
»  timide  dans  les  petits  accidents  et 
»  résolu  dans  les  plus  grands  dan- 
v  gers,  »  Lovât  s'écriait  que  la  Pro- 
vidence ne  pouvait  pas  abandonner 
ce  héros  de  la  race  des  Stuarts  :  il 
voulait  que  le  prince  ne  désespérât 
pas  de  sa  cause;  qu'il  rassemblât  les 
débris  dc  son  armée  ,  et  en  levât  une 
nouvelle  dans  les  montagnes  ;  qu'on 
a  ttendit  enco  re  des  secours  de  France. 
Lord  Elcho  était  entièrement  dc  son 
avis.  //  riy  a  déjà  que  trop  de  bra- 
ves gens  sacrifiés ,  s'écriait  Edouard. 
Pourquoi  envelopper  un  plus  grand 
nombre  d'innocents  dans  mon  dé- 
sastre ?  Sheridan  et  Sullivan  soute- 
naient le  prince  dans  ce  sentiment, 
et  ne  voyaient  de  salut  pour  lui, 
qu'en  se  rapprochant  de  France. 
Lochiel  n'avait  point  d'avis  ,  et  di- 
sait qu'il  ne  savait  autre  chose  que 
vivre  et  mourir  pour  son  prince.  La 
diversité  d'opinions  avait  excité  de 
vifs  débats,  que  le  prince  avait  cal- 
més, en  conjurant  ses  amis  de  ne  pas 
se  diviser  pour  des  opinions ,  quand 
ils  étaient  si  fortement  unis  dans 
leur  amour  pour  lui,  et  dans  leur  zèle 
pour  sa  cause.  On  s'était  séparé  sans 
avoir  pu  s'entendre  :  bientôt  le  même 
malheur  les  enveloppa  tous.  Edouard 
erra,  de  son  coté,  avec  Sullivan, 
Sheridan  et  Lochiel.  Lord  Elcho , 
mécontent  de  voir  ses  avis  méprisés  , 
se  relira  sur  ses  terres ,  et  fut  enlevé 
par  un  détachement  du  duc  de  Cum- 
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berland.  Un  capitaine  Mïllard ,  en- 
voyé pour  faire  la  chasse  aux  re- 
belles sur  la  côte  d'Arasaïg  ,  fut  in- 
forme' que  lord  Lovât  s'y  tenait 
caché  ;  et ,  après  trois  jours  de  re- 
cherches ,  il  le  découvrit  dans  le 
creux  d'un  arbre.  Enfermé  d'abord 
au  Fort-William  ,et  revenaut  à  sa  dé- 
ter  m  inalion  de  conserveries  restes  de 
sa  vie  le  plus  longtemps  qu'il  pour- 
rait ,  Lovât  écrivit  de  sa  prison  ,  au 
duc  de  Cumberland  (  fi  juin  1746)» 
une  lettre  pleine  de  soumission  et 
d'humbles  supplications.  Il  n'y  a- 
vouait  pas  qu'il  eût  pris  part  à  l'en- 
treprise récente  du  prince  Edouard 
contre  George  II  :  mais  il  y  rappe- 
lait les  grands  services  qu'il  avait 
rendus  à  George  Ier.  contre  Jacques 
111 ,  en  1 7 1 5  ;  et  l'on  a  peine  à  en 
croire  ses  yeux  lorsqu'on  lit  dans 
cette  lettre  les  passages  suivants  : 
«  Cette  lettre  est  adressée  hurable- 
»  ment  à  V.  À.  R. ,  par  l'infortuné 
v  Simon ,  lord  Frazcr  de  Lovât.  Je 
1»  n'oserais  pas  solliciter  une  seule 
»  faveur  de  V.  A.  R. ,  s'il  n'était  pas 
»  notoire  que  ,  pour  éteindre  la 
»  grande  rébellion  de  17 15,  j'ai 
»  rendu  à  votre  royale  famille  plus 
»  de  services  essentiels  qu'aucun 
»  Écossais  de  mon  rang... .  J'en  ai 
»  reçu  trois  lettres  de  rememment 
»  de  mon  royal  maître ,  dans  les- 
»  quelles  il  me  promettait  de  m'ac- 
»  corder  de  telles  faveurs  qu'il  obli- 
»  geraittoutle  pays  à  lui  être  fidèle.... 
»  Ce  gracieux  roi  m'a  tenu  parole  : 
»  présenté  à  lui  par  le  feu  duc  d'Ar- 
»  gyle,  je  suis  devenu  par  degrés 
»  aussi  grand  favori  à  la  cour  qu'au- 
v  cun  de  mes  compatriotes.  D.ins  les 
»  parcs  de  Kensington  et  d'Hamp- 
»  toncourt,  j'ai  souvent  porte  daus 
»  mes  bras  V.  A.  R.  ,  et  je  l'ai  pré- 
»  sentée  aux  embrassements  de  votre 
»  royal  grand-père  ;  car  il  vous  ai* 
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1»  mail  beaucoup,  ainsi  que  les  jeunes 
»  princesses....  Tout  ce  qui  me  reste 
»  à  dire ,  dans  la  circonstance  pré- 
»  sente  où  je  suis ,  c'est  que  je  sup- 
»  plie  V.  A.  R.  d'étendre  sa  bonté  et 
»  sa  compassion  généreuse  sur  une 
v  situation  auisi  déplorable  que  la 
»  mienne.  Si  j'avais  l'honneur  de 
»  baiser  la  main  de  V.  A.  R. ,  je  lui 
»  démontrerais  aisément  que  je  puis 
»  encore  rendre  plus  de  services  au 
»  roi  et  faire  plus  de  bien  au  gouver- 
na nement,  que  ne  lui  en  fera  la  des- 
*»  truction  d'une  centaine  d'hommes 
»  comme  moi,  vieux,  infirme,  tou- 
»  chanta quatre-vingts ans, et  n'ayant 
»  l'usage  ni  de  mes  mains,  ni  de  mes 
»  jambes ,  ni  de  mes  genoux....  Le 
»  major  -  général  Campbell  m'a  dit 
»  qu'il  avait  l'honneur  d'informer 
»  V.  A.  R.  qu'il  m'envoyait  au  Fort- 
v  Royal,  et  qu'il  vous  demandait  de 
»  donner  des  ordres  pour  qu'une 
»  litière  me  transportât  au  Fort- 
»  Auguste ,  puisque  dans  l'état  où  je 
»  suis ,  je  ne  peux  ni  me  tenir  débout . 
»  ni  marcher,  ni  monter  à  cheval.  » 
Le  duc  de  Cumberland,  dont  le  ca- 
ractère d'ailleurs  n'était  pas  la  dé- 
mence, fut  fort  peu  sensible  aux 
souvenirs  de  lord  Lovât,  refusa  <<e 
le  voir,  le  fit  conduire  au  Fort- Au- 
guste, pour  y  séjourner  quelque 
temps  ,  puis  être  envoyé  à  sa  desti- 
nation dernière.  Le  i5  août,  la  ga- 
zette de  Londres  annonça  que  le  fa- 
meux lord  Lovât  venait  d'arriver 
en  landau  à  la  Tour,  sous  l'escorte 
d'un  détachement  de  cavalerie  de 
Ligonier.  Le  aG,  la  même  gazette 
annonça  que  le  fils  aîné  de  lord  Lo- 
vât venait  de  se  rendre  prisonnier, 
et  qu'il  était  détenu  à  Inverness. 
Dès  le  4  fuin  ,  un  acte  à'attainder 
conditionnel  avait  été  passé  par  les 
deux  chambres  du  parlement,  décla- 
rant atteints  de  haute  trahison  tous 


Digitized  by  Google 


LOV 

ceux,  qui  étaient  nommes  dans  cet 
acte,  s'ils  ne  venaient  pas  à  une  épo- 
que marquée  se  constituer  prison- 
niers, et  se  soumettre  à  la  justice. 
Le  jeune  Frazer  avait  été  compris 
dans  cet  acte,  mais  non  pas  son  pè- 
re :  les  nuages  dont  celui-ci  avait 
couvert  sa  conduite  ,  n'étaient  pas 
assez  'dissipes  pour  qu'on  se  crût  en 
droit  de  procéder  légalement  contre 
lui.  Examine,  le  1 1  novembre,  de- 
vant les  secrétaires-d'état ,  il  ne  leur 
avait  encore  donné  aucune  prise.  Le 
1 7  décembre ,  la  chambre  des  com- 
munes vint  accuser  Lovât  devant  la 
chambre  des  pairs,  pour  crime  de 
haute-trahison.  Le  lendemain ,  les 
pairs  le  firent  amener  à  leur  barre; 
et  on  lui  lut  les  chefs  d'accusation 
portés  contre  lui.  Dans  un  long  et 
artificieux  discours,  il  vanta  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  maison 
régnante,  en  1715  ;  soutint  qu'il 
n'avait  rien  fait  pendant  l'invasion 
récente  qui  pût  le  soumettre  au  glaive 
de  la  loi;  prétendit  au  surplus  que 
sa  surdité  l'avait  empêché  d'entendre 
un  seul  mot  de  l'acte  d'accusation 
qu'on  venait  de  lui  lire;  demanda 
qu'il  lui  en  fût  donné  copie ,  qu'un 
conseil  lui  fût  nommé ,  et  que  son 
coffre-fort  lui  fût  rendu ,  attendu  qu'il 
était  dépourvu  de  tout  dans  sa  pri- 
son. La  cour  des  pairs  lui  accorda 
toutes  ces  demandes  ,  lui  nomma 
sept  conseils  ou  solliciteurs  de  la  pre- 
mi  re  distinction ,  ordonna  que  l'a- 
vocat-général  d'Écosse  laisserait  le 
prisonnier  jouir  de  son  bien,  et  que 
l'accusé  fournirait  ses  réponses  aux 
charges  alléguées  contre  lui ,  au  plus 
tard  le  i3  janvier  suivant.  On  man- 
quait toujours  de  preuves  su  lisantes; 
et  Lovât,  habile  à  manier  le  sophis- 
me, vieilli  dans  l'emploi  de  tous  les 
genres  de  ruse ,  embarrassait  ses  ac- 
cusateurs. Enfin  le  comité  des  corn- 
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mîmes  charge' dcdirigerl'accusation, 
trouva  des  preuves,  pressa  les  pairs 
d'ouvrir  le  procès ,  et  il  fut  ouvert 
le  19 mars  17 47.  Voici  quelles  étaient 
les  preuves.  George  Murray ,  secré- 
taire du  prince  Edouard ,  avait  été 
arrêté  et  jeté  en  prison  comme  tous 
les  autres  serviteurs  ou  partisans  du 
prétendant  sur  lesquels  on  avait  pu 
mettre  la  main.  Les  ministres  l'enga- 
gèrent à  racheter  sa  vie  par  une  ré- 
vélation entière  de  tout  ce  qu'il  avait 
vu  ou  savait  de  la  dernière  rébellion , 
sur  les  personnes  comme  pour  les 
choses.  On  lui  promit ,  oujrc  sa 
grâce,  une  pension  de  200  liv.  sterl. 
sur  le  trésor ,  et  80,000  liv.  de  rento 
sur  les  biens  confisqués  de  ceux  qu'il 
décolérait.  Il  accepta  le  marché.  Il 
produisit  une  liste  de  44°°  person- 
nes, qui ,  dans  la  seule  ville  de  Lon- 
dres, contribuaient  à  l'entretien  du 
prétendant ,  et  avaient  dans  les  trois 
dernières  années  fourni  une  somme 
totale  de  plus  de  700,000  liv.  sterl. 
Il  livra  toutes  les  lettres  adressées , 
soit  à  lui,  soit  à  ses  maîtres,  qui 
avaient  été  conservées  à  leur  insu , 
et  qui  auraient  dû  être  brûlées  aus- 
sitôt que  lues.  Parmi  ces  lettres 
s'en  trouvait  une  écrite  par  lord  Lo- 
vât au  prince  Édouard  ,  et  dans  la- 
quelle il  lui  mandait  '.J'ai  levé  quinze 
cents  hommes  de  mon  clan  pour  le 
service  de  sa  majesté  (  Jacques  III); 
j'ai  mis  mon  fils  à  leur  tete  ;  mon 
dgd  ne  me  permet  plus  de  marcher 
moi-même,  F,  A,  B.  sait  si  je  fais 
cordialement  des  vœux  pour  ses  siu;- 
ces.  Le  procès  de  Lovât  avait  déjà 
occupé  ciuq  jours ,  et  l'accusé  luttait 
encore  ;  mais  confronté  le  sixième 
jour  avec  cette  lettre  écrite  et  signée 
de  sa  main ,  et  avec  George  Murray, 
qui  la  produisait ,  il  ne  put  nier  son 
écriture.  Alors  Murray  déposa  de  la 
patente  de  duc,  et  des  commissions 
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de  général  qu'avait  reçues  Loyat ,  et 
de  ses  longues  et  anciennes  corres- 
pondances, soit  avec  la  cour  de  Saint- 
Germain  ,  soit  avec  le  prétendant  de- 
puis cinq  ans  :  le  délateur  infâme  en 
produisit  des  minutes  et  des  origi- 
naux. 11  déposa  des  avis  et  de  l'ap- 
pui que  Lovât  avait  donnés  sans 
cesse ,  depuis  la  présente  rébellion ,  à 
«eux  qui  en  avaient  été  les  princi- 

Îiaux  acteurs.  Les  domestiques  du 
ord,  appelés  en  témoignage  contre 
lui ,  attestèrent  les  envois  d'armes  et 
de  munitions  de  toute  espèce  qu'a- 
vait faits  leur  maître  à  l'armée  du 
prince  Edouard.  Lovât  se  tint  pour 
convaincu,  et  n'adressa  plus  à  ses 
délateurs  et  accusateurs  que  quel- 
ques phrases  d'une  ironie  amère, 
quelquefois  gaie  et  pleine  du  mépris 
que  quelques-uns  ne  pouvaient  man- 
quer d'inspirer.  Quatre  jours  après 
la  clôture  du  procès,  le  jugement 
n'était  pas  encore  prononce.  L'ora- 
teur des  communes  vint  avec  sa 
masse  à  la  barre  des  pairs ,  témoi- 
gner la  surprise  de  sa  chambre  ,  et 
demander ,  au  nom  des  communes 
d'Angleterre ,  que  la  condamnation 
de  lord  Lovât ,  pour  crime  de  trahi- 
son, fût  prononcée.  Les  pairs  s'ajour- 
nèrent pour  la  fatale  séance.  Lord 
Lovât,  interrogé  par  eux  s'il  avait 
quelque  chose  à  dire  pour  empêcher 
que  la  sentence  de  mort  nefût  portée 
contre  lui ,  répondit  que  non,  et  la  sen- 
tence fut  rendue.  Un  mois  s'écoula 
encore  avant  l'exécution  du  jugement. 
Lovât  s'était  recommandé  à  la  clé- 
mence de  sa  Majesté ,  mais  surtout 
l'avait  sollicitée  pour  son  Gis  :  le 
pardon  fut  accordé  au  01s  ,  non  au 
père.  Un  jeune  étudiant  jacobite, 
saisi  d'une  impression  extraordinaire 
à  la  vue  d'un  vieillard  octogénaire , 
qui  pouvait  à  peine  se  mouvoir ,  et 
qui  allait  monter  sur  lechafaud, 
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présenta  aux  pairs  une  pétition  dans 
laquelle  il  demandait  à  mourir  à  la 
place  du  vieux  lord;  assurant  qu'il 
lui  serait  doux  de  racheter  la  vie  de 
ce  respectable  infortuné  au  prix  de 
la  sienne ,  et  que  tous  les  diables  de 
Milton,  et  toutes  les  ombres  des 
Écossais  morts  dans  les  champs  de 
Culloden,  ne  seraient  pas  capables 
de  lui  faire  dire  en  montant  sur 
Véchafaud  que  cet  appareil  est  ef- 
frayant. Le  sentiment  de  cette  péti- 
tion ;  toute  bizarre  qu'elle  était,  la 
lenteur  affectée  que  les  pairs  avaient 
mise  à  traîner  sur  l'échafaud  un  vieil- 
lard de  80  ans ,  tant  d'exécutions  qui 
commençaient  à  révolter  l'Anal  et  erre, 
l'impression  qu'avaient  produite  à 
Londres  celles  des  lords  Bahnerino, 
Kilmarnock,  Rateli  fie ,  toutes  ces  con- 
sidérations auraient  pu  porter  le  gou- 
vernement (  car  c'était  lui  qui  poussait 
la  chambre  des  communes  ),  à  laisser 
le  vieux  Lovât  rendre  à  la  nature, 
quelques  jours  plutôt  ou  plus  tard ,  le 
souffle  qu'il  conservait  encore  :  on 
voulut  une  victime  de  plus.  Lovât, 
qui ,  pendant  toute  sa  vie ,  n'avait 
peut-être  été  qu'un  intrigant ,  fnt  un 
héros  à  sa  mort.  Il  déclara  qu'il  avait 
sincèrement  abjuré  le  protestantis- 
me ,  qu'il  voulait  mourir  dans  la  re- 
ligion catholique ,  et  il  se  lit  assister 
dans  son  dernier  jour  par  un  prêtre 
de  la  chapelle  de  Sardaigne.  Comme 
il  sortait  de  la  prison  pour  aller  à  la 
mort,  le  geôlier  lui  ayant  dit  selon 
la  formule  ordinaire  :  Dieu  bénisse 
le  roi  George  !  il  lança  sur  lui  un  re- 
gard de  colère ,  ne  daigna  pas  lui 
adresser  un  mot, mais,  se  tournant 
vers  le  peuple,  cria  de  toute  la  force 
de  sa  voix,  comme  avait  fait  lord  Bal- 
merino:  Dieu  bénisse  le  roi  Jacques! 
Arrivé  au  pied  de  l'échafaud ,  il  y 
monta  tranquillemeut ,  appuyé  sur 
deux  satellites  de  l'exécuteur  ;  en  lit 
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plusieurs  fois  le  tour ,  promenant  ses 
regards  sur  la  foule  silencieuse  des 
spectateurs  ;  examina  le  tranchant 
de  la  hache  et  la  solidité'  du  billot  ; 
voulut  lire  1'inscriptiou  simple  qu'il 
avait  fait  mettre  sur  son  cercueil 
(  Simon  dominus  Lovât  décollât  us 
loaprilis,  an.  1 7  47,  œtatis  suœ  80), 
ôta  ses  habits  aussi  tranquillement 
que  si  c'eût  été  pour  se  mettre  au  lit , 
et  après  avoir  prononcé  à  haute  voix 
ce  vers  d'Horace  : 

Dulce  et  décorum  pro  patiid  mon  t 

posa  sa  tête  sur  le  bloc ,  où  elle  fut 
tranchée  d'un  seul  coup,  a  De  cette 
»  dernière  scène  de  sa  vie  (  a  dit 
»  Smolett  )  on  eût  pu  conclure  que 
»  dès  sa  première  jeunesse  sa  vie  en- 
»  tière  avait  été  celle  d'un  bon  pa- 
»  triote  ,  et  qu'il  ne  s'était  jamais 
»  écarté  du  sentier  de  la  vertu  »  (  1  ). 
Le  continuateur  des  Révolutions 
d1  Angleterre  a  terminé  le  récit  du 
procès  et  de  la  mort  du  lord  Lovât 
par  le  passage  suivant  :  «  Ce  fut  sur 
»  lord  Lovât  que  la  vengeance  lassée 
y>  plutôt  que  satisfaite  frappa  ses  der- 
»  niers  coups.  Le  sang  cessa  de  cou- 
»  1er ,  quand  on  fut  assuré  que  le 
»  prince  Édouard,  passé  en  France, 
»  avait  abandonné  ses  partisans  à 
»  leur  faiblesse  et  à  leur  désespoir. 
v  Une  infinité  de  malheureux  géinis- 
»  saient  encore  dans  les  prisons  ,  où 
*  ils  éprouvaient  les  horreurs  d'une 
»  mort  anticipée.  D'impitoyables 
»  geôliers,  ingénieux  à  les  tourmen- 
»  ter ,  leur  apprenaient  chaque  jour 
d  à  mourir.  Les  deux  chambres  du 


(  1)  Suivant  In  Mimoireî  de  la  vie  du  tord  T^ovat t 
AaftTtUm .  «i»-*0-  d«*  36o  pay. ,  i«t  «eigueur 

«tait  grand,  robuste ,  et  se  t«-oal  fort  droit  pour  son 
8çe  avance  Sa  graude  perruque  le  faiteit  paruitre 
tinfrin  et  r<-cbi*iie;  ioa>»  il  par  ait  toujours  avec  un 
air  rwmt  r%  gr  toeux  la  quantité  d'bwb<U  qu'il  por- 
tait lui  donnait  d'ailleurs  un  otr  grotesque  't  bizarre  ; 
Ç>r  il  avait  quelquefois  sur  lui  ]U»qu'à  dix  culottes. 
{  Pig.  io5.  )  C  M.  P. 
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»  parlement ,  importunées  et  atten- 
»  drics  par  les  gémissements  de  tant 
v  d'iufortuués ,  présentèrent  au  roi 
v  une  requête  pour  le  supplier  d'ar- 
»  rêter  le  cours  de  tant  de  sanglantes 
»  exécutions  ,  qui  imprimaient  à  la 
v  nation  une  tache  ineffaçable  de  fé- 
»  rocité  :  on  l'exhortait  à  commuer 
»  la  peine  de  mort  en  un  bannisse- 
»  ment  dans  les  colonies.  Le  roi 
»  George,  fatigué  lui-même  de  sous- 
»  crire  à  tant  de  proscriptions,  con- 
»  sentit  d'autant  plus  volontiers  aux 
»  vœux  de  son  parlement,  qu'il  était 
»  convaincu  que  le  sang  des  rebelles 
»  est  une  semence  d'où  naissent  sou- 
»  vent  des  vengeurs.  Il  craignait  en- 
»  core  d'irriter  la  nation  par  des 
»  recherches  odieuses ,  qui  sont  tou- 
»  jours  regardées  par  un  peuple  libre 
»  comme  des  attentats  contre  les 
»  privilèges  du  citoyen  :  au  lieu  donc 
»  de  s'obstiner  à  punir  les  crimes 
»  commis  ,  il  ne  s'occupa  que  des 
»  moyens  d'en  prévenir  de  nou- 
»  veaux».  Ainsi  le  parlement,  le  roi» 
la  nation ,  la  politique  et  l'humanité , 
appelaient  la  clémence  à  cette  épo- 
que si  douloureuse  de  l'histoire  d'An- 
gleterre ,  où  la  haine  vindicative  d'un 

Sarti  et  d'un  ministère  était  altérée 
e  sans  et  insatiable  de  victimes. 

L.  T-l. 
LOVE  (  Jacques  ) ,  comédien  et 
auteur  anglais  du  dix-huitième  siè- 
cle ,  dont  le  véritable  nom  était 
Dance ,  commença  à  se  faire  eonnaî- 
tre  par  une  pièce  de  vers  en  réponse 
à  une  satire  dirigée  contre  sir  Ro- 
bert Walpole.  Ce  ministre  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  pré- 
sents et  par  des  promesses  qui  ue  se 
réalisèrent  pas  assez  promptement 
au  gré  de  Love ,  lequel  s'était  fait  une 
funeste  habitude  de  dépenses  et  d'oi- 
siveté. Dans  le  besoin  où  il  se  trou- 
va ,  il  embrassa  eniin  l'état  de  coint- 
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dien,sous  le  nom  de  Love  (  Amour  \ 
qui  était  de  celui  de  sa  femme  ;  et  il 
ouvrit  à  Richmoud,  conjointement 
avec  son  frère ,  uue  salle  de  specta- 
cle ,  à  laquelle  il  ne  manqua  que  des 
spectateurs.  11  fut  attaché  au  théâtre 
de  Drurylane ,  depuis  1762 ,  jusqu'à 
sa  mort  arrivée  en  1774.  C'était  un 
acteur  médiocre,  excepté  dans  le 
rôle  de  FalstatF,  où  il  était  applaudi 
avant  que  l'on  eût  connu  le  talent 
supérieur  avec  lequel  Henderson  a 
depuis  rendu  ce  personnage.  Ses 
pièces  ne  lui  ont  pas  fait  uue  plus 
grande  réputation.  On  en  cite  cinq  : 
Paméla,  174*;  la  Noce  de  vil- 
lage,  1767  ;  Timon  d'Athènes  ;  les 
Femmes  enjouées  (  The  ladiesfro- 
lick  ) ,  1 770  ;  et  la  Bourgeoise  {city 
madam)y  177 1.  —  Love  (  Chris- 
tophe), presbytérien,  né  en  16 18, 
à  Cardift\  dans  le  Clamorganshirc , 
et  successivement  ministre  de  deux 
paroisses  de  Londres ,  fut  décapité 
le  su  août  i65i ,  comme  traître  à 
la  république,  en  entretenant  une 
correspondance  avec  le  roi.  Sa  fem- 
me, ses  amis,  plusieurs  paroisses 
de  la  capitale,  et  cinquante  -  quatre 
ministres,  sollicitèrent  en  vain  sa 
grâce.  On  imprima  après  sa  mort, 
en  \65i,  i654  et  1O57,  3  vol.  de 
ses  Sermons  et  autres  écrits  reli- 
gieux, qui  sont  estimés.  L. 

LOVEÏRA  ou  LOBEIRA  (  Vas- 
c.o,  et  non  Vasquez  ),  premier  au- 
teur dif  célèbre  roman  df  Amadis  de 
Gaule,  né  en  Portugal ,  vers  1270  , 
Vint  jeune  en  Espagne ,  où  il  paraît 
qu'il  servit  dans  l'année  de  Ferdi- 
nand IV,  roi  de  Castille.  Ainsi  que 
son  contemporain ,  le  fameux  prince 
don  Juan  Manuel ,  auteur  du  livre 
intitulé  le  Comte  Lucanor,  il  mania 
la  plume  et  l'épée  avec  un  égal  suc- 
cès, et  composa  ,  dans  sa  première 
jeunesse ,  des  poésie*  alors  fort  esti- 
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m  ces,  et  que  le  temps  a  fait  oublier. 
Mais  c'est  surtout  à  son  s4iruulis 
Gaule  qu'il  dut  sa  célébrité.  11  en- 
treprit cet  ouvrage  vers  l'an  1 3o© , 
et  eu  composa  les  quatre  premiers 
livres,  qui  ne  furent  connus  qu'an 
commencement  du  quinzième  siè- 
cle. Garcia  Ordonez  en  corrigea  le 
style ,  et  les  publia  en  1 5?(> ,  in- 
fo!.  ,  à  Séville  ;  les  erreurs  qu'on  v 
remarque  dans  la  géographie  et  l'his- 
toire, le  style  dur  et  diffus,  et  quel- 
ques autres  défauts  étaient  assez  com- 
pensés par  un  plan  suivi ,  par  les  ta- 
bleaux variés  d'une  multitude  d'a- 
ventures presque  toujours  bien  ame- 
nées ,  par  cette  brillante  féerie  des 
Orientaux  qui  charme  l'imagination, 
et  par  l'expression  d'un  amour  ten- 
dre et  respectueux ,  qui  étak  un  des 
principaux  devoirs  des  chevaliers. 
Araadis  est ,  en  outre ,  un  des  héros 
les  plus  propres  à  nous  inspirer  de 
Tiiitérêt.  Sa  valeur  étonne;  ses  mal- 
Leurs  touchent,  et  ses  déduis  même* 
semblent  donner  du  prix  à  ses  bril- 
lantes qualités.  Vasco  Lovcira  mou- 
rut en  i3i5.  Son  ouvrage  eut  un 
grand  nombre  d'imitateurs  et  de 
continuateurs,  qui  l'ont  porté  a  a 4 
livres;  et  Amadis  de  Gaule  a  tou- 
jours passé  pour  le  plus  célèbre  et  le 
meilleur  des  romans  de  chevalerie , 
jusqu'au  moment  ou  la  satire  inge- 
nicusede  Cervantes  les  fit  disparaître. 
L' Amadis  a  été  traduit  dans  toute* 
les  langues  vivantes.  Herberay  eu  Ira 
duisit ,  par  ordre  de  François"!**. ,  1rs 
huit  premiers  livres;  mais  Chappuis 
est  celui  qui  a  eu  le  plus  de  part  a  U 
traduction  de  cet  ouvrage  en  français , 
Lyon ,  1 577  et  suiv.  Il  est  partagé  en 
i\  livres  qui  forment  autant  de  vo- 
lumes :  les  ai  premiers  sont  in- 16  , 
et  les  3  derniers  in-8°.  Il  y  a  des  vo- 
lumes doubles ,  comme  les  7  e. ,  1 5e. , 
16e.,  19e.  et  20e.,  qui  ne  sont  redit 
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qu'une  continuation  composée  et  dans  1c  dépr'.  issemcnt  physique  et 
par  les  prétendus  traducteurs.  Dans  moral.  Cet  homme  autrefois  chéri 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  xxxix ,  des  héros  et  des  belles,  qui  avait 
article  Merberay ,  on  trouve  d'am-  brille  daus  les  cours  des  priuces  smis 
pies  détails  sur  les  autres  traducteurs,  des  habits  couverts  d'or  et  de  soie, 
On  a  joiotaux  différents  Amadis  un  ne  vécut  plus  que  de  la  charité  pu- 
choix  ou  trésor  de  tous  les  livres  :  blique,  et  mourut  dans  la  misère  la 
ce  choix  contient  les  harangues  ,  les  pins  complète ,  en  i  658,  couvert  à 
lettres  ,  les  maximes ,  etc. ,  Lyon  ,  peine  de  quelques  haillons.  On  a  de 
i58i,  i  voL  in- 13;  le  tout  écrit  lui  Y  Écolier,  comédie;  le  Soldat, 
d'un  style  aussi  licencieux  que  gros-  tragédie,  et  quelques  poésies  peu  cor- 
sier.  Mllc.  de  Lubcrt  publia  un  Ex-  reeles ,  mais  où  Ton  trouve  de  la 
t rail  asscx  bon  d'Amadis  ,  en  8  vol.  grâce  et  de  la  facilité.  L. 
in  -  ti;  mais  la  meilleure  traduis-       LOVIBOND  (  Éoouard  ) ,  litté- 
tioo  libre  est  celle  du  comte  de  Très-  r  iteur  anglais  ,  né  dans  le  comté  de 
san,  imprimée  en  1779,  à  Amster-  Middlcscx,  y  passa  la  plus  grande 
dam  et  à  Paris.  Du  reste,  Amadis  partie  de  sa  vie  ,  partagé  entre  les 
cU  Gaule  est  presque  oublié  anjour-  soins  de  l'agriculture,  la  poésie  rt 
d'hui ,  et  ne  sert  qu'à  orner  les  bi-  les  devoirs  de  la  société,  et  y  raou- 
bliothéques  des  curieux.      B — s.  rut  le  27  septembre  177/5.  Il  fut  un 
LOVELACE  (  Ricuaro  ) ,  poète  des  coopératcurs  du  docteur  Moore, 
anglais ,  né  dans  le  comté  de  Kent ,  dans  l'ouvrage  périodique  ,  intitulé 
en  i(h8 ,  se  lit  remarquer  à  la  cour  le  Monde.  On  a  imprimé,  en  178:1, 
par  sa  figure ,  son  luxe  et  ses  ma-  le  Recueil  de  ses  productions  ,  en  un 
nières,  cl  dans  les  camps  par  sa  va-  volume  in-ia  ,  qui  a  été  réimprimé 
leur  et  sa  loyauté. Peu  de  temps  après  depuis.  On  y  distingue  particulière- 
la  paixdcBerwicx,  il  fut  chargé  par  ment  les  Pleurs  du  vieux  jour  da 
province  de  présenter  à  la  cham-  majr ,  écrit  en  1 7  >4 ,  à  l'occasion  de 
des  coin  10 unes ,  une  pétition  en  la  réforme  du  calendrier  anglais, 
faveur  de  Charles  Ier.  ,  commission  C'est  un  des  plus  beaux  morceaux 
plus  honorable  que  sûre,  et  pour  la-  de  la  poésie  anglaise;  la  versification 
quelle  il  fut  retenu  quelque  temps»  en  en  est  à-la-fois  douce  et  énergique, 
prison.  Après  avoir  dissipé  presque  et  semble, dit  son  biographe.  «  cou- 
toute  sa  fortune,  il  se  mit  a  la  tête    »  1er  avec  une  mélodie  plaintive,  qui 
d'un  régiment  anglais,  qu'il  avait    »  n*a  été  surpassée  que  par  Cray, 
formé  pour  le  service  du  roi  de  Fran-    »  daus  sou  Cimetière  de  campagne.  » 
ce.  et  fut  blessé  à  Dunkerquc.  Il  avait  L. 
Laiisc  en  Angleterre,  une  maîtresse       LOVISINO.  V.  Luvic.im. 
adorée,  miss  Lucy  Sacheverel,  qu'il       LOW  (Georcf.  ),  naturaliste  an- 
a  célébrée  dans  ses  vers,  sous  le  nom  glais  ,  né  ,  en  17^ »  dans  la  paroisse 
de  Lurasta  ,  ou  Iaix  Casta  ;  mais  d'Edzcl,  au  comté  de  Foi  far,  en 
elle  se  miria  sur  la  fausse  nouvelle    Ecosse,  fut  élevé  aux  universités 
qu'il  était  mort  de  sa  blessure.  Rc-  d'Abcrdeen  et  de  Saiiit-Andrews ,  et 
venu  en  Angleterre ,  il  fut  de  nou-    se  livra  quelque  temps  à  l'cnsrignc- 
veau  emprisonné  ;  et  lorsqu'il  recou-    ment  particulier,  à  Siromncss;  m..is 
▼ra  sa  liberté,  se  voyant  sans  res-    ayant  élé  invité  a  suivre,  dans  un© 
source,  il  tomba  dans  la  mélancolie ,    excursion  aux  iles  Orcades  et  fcuel- 
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land ,  sir  Joseph  Banks  et  le  doc- 
teur Solander  ,  à  leur  retour  du 
voyage  où  ils  avaient  accompagné 
le  capitaine  Cook ,  Low  prit ,  ou 
fortifia ,  dans  celte  société ,  un  goût 
pour  l'étude  de  la  nature,  qu'il  con- 
serva tout  le  reste  de  sa  vie.  11  fut 
nommé,  en  1774»  ministre  de  Birsa 
et  Haray ,  dans  l'île  de  Pomona,  une 
des  Orcades ,  et  mourut  en  1 795. 
De  quatre  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés, un  seul  a  été  imprimé,  sous 
ce  titre  :  F  aima  Orcadensis,  ou 
Histoire  naturelle  des  quadrupèdes, 
oiseaux ,  reptiles  et  poissons  des  îles 
Orcades  et  Shetland,  in-4°- ,  Lon- 
drcs ,  1 8 1 3  ;  publiée  par  les  soins  de 
Guill.  Elford  Leach,  médecin.  Cet  ou- 
vrage intéressant,  et  écrit  avec  sim- 
plicité ,  indique  un  botnme  bon  et 
sensible.  Ou  regrette  que  Fauteur  en 
ait  retranché  l'Histoire  naturelle  des 
insectes  et  des  vers,  qui  devait  en 
faire  partie.  Son  V ojraee  dans  les 
Orcades  et  aux  îles  Shetland,  con- 
tenant des  notions  sur  leur  histoire 
ancienne  et  moderne,  et  sur  leur 
lùstoire naturelle ,  et  une  traduction 
anglaise  qu'il  a  faile  de  l'histoire 
des  Orcades  par  Torfxus  ,  existent 
en  manuscrit;  mais  sa  Flora  Orca- 
densiss'thl  perdue.  — Jean-François 
Low  d'Eelsfeld,  docteur  eu  mé- 
decine, est  auteur  de  YApodixis  me- 
dica  de  morbis  infantum  ,  Nurem- 
berg ,  1699,  in-4°.  ;  de  YUnivcrsa 
medicina  practica ,  ibid. ,  1724;  et 
du  Theatrum  medico  -  juridicum, 
ibid.,  1725,  1  vol.  in-4°.  L. 

LOWENDAHL  (  Le  maréchal 
Ulric-Fal'dkbic-Woldemar  de  ) , 
né  à  Hambourg  en  1700,  était  ar- 
rière -  petit-fils  de  Frédéric  III ,  roi 
de  Danemark.  Sun  grand  père ,  fils 
naturel  de  ce  prince ,  fut  reconnu  ; 
mais  son  père  s'élant  attiré  la  co- 
lin e  du  monarque ,  fut  privé  de  son 
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titre  et  ne  conserva  que  celui  de  ba- 
ron de  Lowendahl.  Obligé  de  se  re- 
tirer en  Saxe,  où  il  parvint  aux  plus 
hautes  dignités ,  il  y  épousa  une  de- 
moiselle d'une  famille  distinguée, 
qui  le  rendit  père  de  plusieurs  en- 
fants ,  entre  autres  d'UI rie-Frédé- 
ric. Doué  d'un  extérieur  avantageux, 
d'une  taille  très-élevée ,  d'une  force 
prodigieuse,  de  beaucoup  de  mé- 
moire et  d'iutelligence  ,  le  jeune 
Lowendahl  devait  réussir  dans  tout 
ce  qu'il  entreprendrait.  Ses  goûts  se 
tournèrent  vers  la  guerre  :  à  qua- 
torze ans ,  il  traduisit  un  livre  por- 
tugais sur  l'artillerie.  Il  était  déjà 
soldat ,  car  son  nère  voulut  qu'il 
obéit  pour  apprendre  à  commander, 
et  il  avait  passé  par  tous  les  grades 
inférieurs  lors  qu'il  fut  fait  capitaine 
dans  les  troupes  impériales.  Ce  fut 
contre  les  Suédois  qu'il  essaya  d'a- 
bord son  courage.  A  Peter waradin, 
à  Belgrade ,  il  combattit  les  Turcs  ;  et 
le  prince  Eugène  prédit  qu'il  devien- 
drait un  grand  général.  U  passa  en 
Sicile ,  et  s'y  couvrit  de  gloire  en 
plusieurs  occasions.  Bientôt ,  offi- 
cier-général au  service  de  Saxe,  il 
conduisit  en  Corse  quelques  trou- 

Ses  prussiennes  :  à  son  retour ,  il 
éfendit  Cracovie ,  et  mena  l'infan- 
terie auxiliaire  de  Saxe  à  l'armée 
que  le  prince  Eugène  commandait 
sur  le  Rhin.  Enfin  ,  dans  l'espace  de 
vingt  ans ,  il  parut  sur  tous  les  points 
de  l'Europe ,  depuis  la  Suède  jus- 
qu'à la  Sicile  ;  et  les  intervalles  de 
paix  qui  séparèrent  quelquefois  ses 
campagnes  ne  furent  pas  perdus  pour 
lui  :  il  les  employait  à  a  profond  ir 
les  branches  les  plus  importantes  de 
l'art  militaire,  l'artillerie  et  le  «é- 
nie.  Il  jouissait  déjà  d'une  réputa- 
tion méritée  ,  lorsque  la  czarine 
Aune  Iwanowna,  qui  recherchait  les 
hommes  de  mérite  de  tous  les  pays, 
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lui  proposa  d'entrer  à  son  service. 
Lowendahl  se  rendit  à  Pe'tersbourg; 
la  czarînc  le  créa  général  d'artille- 
rie ,  et  Tenvoya  auprès  du  maréchal 
Munich ,  qui  faisait  le  siège  d'Ocza- 
kof ,  dont  il  dirigea  l'artillerie.  Ses 
excellentes  dispositions  lui  donne* 
rent  tout  l'honneurde  cette  conquête , 
quoiqu'il  eût  été  blessé  dès  le  com- 
mencement de  l'assaut.  11  passa  dès- 
lors  pour  un  des  plus  habiles  offi- 
ciers de  l'armée  russe;  et  l'année 
suivante,  il  augmenta  sa  gloire  par 
la  manière  dont  il  conduisit  l'arrière- 
garde  dans  une  marche  rétrograde. 
On  le  chargea  de  défendre  l'Ukrai- 
ne ,  pendant  l'hiver ,  contre  les  in- 
vasions des  Tartares.  Ceux-ci  y  pé- 
nétrèrent par  une  manœuvre  très- 
adroite  ,  mais  que  Lowendahl  ren- 
dit inutile.  Instruit  de  leur  appro- 
che ,  il  part  à  la  tête  de  toutes  les 
troupes  qu'il  peut  rassembler ,  par- 
court en  j4  neures  un  espace  de 
4o  lieues,  et  arrive  sur  le  point  me- 
nacé :  mais  déjà  l'ennemi  repoussé 
avait  pris  la  fuite,  abandonnant  son 
butin  ;  et  Lowendahl ,  rassuré  sur 
la  tranquillité  de  l'Ukraine ,  rejoi- 
gnit, au  printemps ,  le  maréchal  Mu- 
nich. La  victoire  de  Ghoczim ,  la 
réduction  de  cette  place ,  lui  furent 
dues  en  grande  partie  et  terminèrent 
la  guerre.  Les  Russes ,  délivrés  des 
Oinomans ,  reprirent  les  armes  con- 
tre les  Suédois ,  que  le  comte  de 
Lascy  battit  dans  la  Finlande.  Lo- 
wendahl eut  beaucoup  de  part  à  leur 
défaite ,  et  conclut  la  capitulation 
par  laquelle  ils  mirent  bas  les  ar- 
mes. Il  était  alors  dans  la  plus  haute 
faveur  :  cependant  il  était  peu  salis* 
fait  du  service  russe.  Des  change- 
ments politiques ,  joints  à  la  haine 
que  le  peuple  conçut  pour  les  étran- 
gers ,  l'ençagèrent  à  demander  sa  re- 
traite ,  qu i  on  ne  lui  accorda  qu'avec 
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Seine.  Le  maréchal  de  Saxe,  son  ami 
ès  l'enfance,  le  sollicitait  depuis 
long-temps  de  s'établir  en  France  : 
Louis  XV  lui  avait  offert  le  grade  do 
lieutenant-général  ;  Lowendahl  l'ac- 
cepta, et  prouva,  dès  la  preuiièrccam- 
pagne,  aux  sièges  de  Meuin,  d'Ypres, 
de  Furnes, qu'il  en  était  digne.  Il  pasi'a 
en  Alsace  avec  le  détachement  des- 
tiné à  défendre  cette  proviucc  con- 
tre le  prince  Charles  ,  repoussa  les 
impériaux  durant  trois  jours  de 
marche  à  la  tête  de  l'avant  -  garde , 
arrêta  une  divisiou  trois  fois  aussi 
forte  que  la  sienne,  et  reçut  une 
blessure  grave  devant  Fribourg ,  en 
s'exposant  avec  une  sorte  de  témé- 
rité. A  peine  rétabli ,  il  retourna  en 
Flandre.  A  Fontenoi,  on  le  vit  du- 
rant toute  la  journée  se  porter  sur 
les  points  les  plus  dangereux  :  ici, 
parcourant  le  front  de  la  ligne  an- 
glaise, il  voyait  tomber  près  de  lui 
les  plus  braves  officiers;  là,  il  chan- 
geait la  disposition  d'une  batterie 
masquée  par  les  mouvements  des 
troupes  :  assuré  que  l'Anglais  ne 
marche  point  à  la  position  qu'il  est 
chargé  de  défendre ,  il  accourt  de  .«on 
propre  mouvement  au  secours  des 
Français  repoussés  par  Cuiribcrland, 
se  joint  à  la  maison  du  roi ,  attaque, 
enfonce  avec  elle  la  colonne  enne- 
mie. La  victoire  est  décidée  ;  Gand 
en  est  le  premier  résultat,  et  Lowen- 
dahl a  concouru  à  le  soumettre  :  il 
marche  à  Oudenarde,  qui  lui  ou- 
vre ses  portes  après  trois  jours  de 
tranchée,  puisa  Ostcnde,  à  cette  ville 
si  fameuse  par  la  résistance  qu'elle 
opposa  pendant  trois  années  à  Spi- 
nola-:  bien  plus  forte  alors,  défen- 
due par  quatre  mille  soldats  et  par 
plusieurs  vaisseaux  de  guerre,  elle 
se  vit  en  peu  de  jours  investie  de 
toutes  parts.  La  garnison  ,  saisie 
d'effroi ,  pose  les  armes,  et  livre  la 
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pLce.  Nieuport  veut  en  vain  se  dé- 
i  udre  par  l'inondation  ;  elle  tombe 
comme  Gand ,  comme  Oudenardc  , 
comme  Osteude;  toutes  les  villes 
cèdent  à  Lowendahl,  comme  toutes 
les  armées  au  comte  de  Saxe ,  son 
chef  et  sou  ami.  La  France  se  voyait , 
avec  peine,  redevable  de  tant  de 
succès  à  deux  étraugers  :  des  cour- 
tisans ,  des  généraux ,  jaloux  de  leur 
gloire,  s'efforçaieut  de  rendre  sus- 
pecte la  since'rité  de  leur  devoûment: 
mais  toutes  ces  tentatives  n'eurent 
aucun  succès  auprès  du  roi ,  qui  lui 
donna  le  collier  de  ses  ordres  et  le 
gouvernement  de  Bruxelles.  Lowen- 
dahl ouvrit  une  autre  campagne  par 
U  prise  de  Louvain  et  de  Huy.  Avec 
son  secours  ,  le  comte  de  Saxe  pro- 
tégea le  siège  de  Charleroi  ;  le  comte 
de  Cl  erra  ont  s'empara  de  Nainur. 
Toute  la  Flandre  autrichienne  était 
soumise;  on  envahit  la  Hollande.  Lo- 
wendahl se  présenta  devant  l'Écluse, 
où  il  entra,  lssendick ,  le  Sas  de  Gand, 
ne  lui  coûtèrent  pas  plus  de  peine  ; 
et  il  allait  emporter  le  Fort-Philip- 
piue,  lorsqu'il  fut  obligé  de  marcher 
au  secours  d'Auvers.  Cette  place ,  dé- 
fendue, fortifiée  par  lui ,  se  maintint 
dans  une  entière  sécurité  ;  et  de  nou- 
velles victoires  augmentèrent  la  con- 
fiance. Ou  pensait  à  attaquer  Maes- 
trient  ;  mais  il  fallait  auparavant  oc- 
cuper Bcrgopzoom  ,  le  clief-d'reuvre 
de  Cohorn  ,  la  plus  forte  place  des 
Pays-Bas.  Lowendahl  se  chargea  de 
la  réduire.  Les  alliés  avaient  rois 
tout  en  oeuvre  pour  défendre  une 
pla<»c  dont  la  prise  leur  paraissait 
d'ailleurs  impossible;  ils  en  avaient 
renforce  Vinvincible  garnison  (  i  ) , 
l'avaient  fournie  abondamment  de 
munitions  et  de  vivres;  seize  mille 
Autrichiens  couvraient  les  lignes; 
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le  port  était  plein  de  vaisseaux  oe 
guerre;  des  renforts  arrivaient  sans 
cesse  dans  une  ville  qui  ne  pou- 
vait être  bloquée.  Lowendahl  sen- 
tait ces  difficultés  sans  en  être  ef- 
frayé. Il  ouvrit  la  tranchée  au  mi- 
lieu du  mois  de  juillet  1747-  Les  as- 
siégés cherchèrent  à  incommoder  les 
travailleurs  par  de  fréquentes  sor- 
ties :  ils  furent  toujours  repoussés 
avec  perte.  Le  général  Se  h  war  tien- 
ne rg  ,  qui  viut  à  leur  secours ,  fut 
contraint  de  se  retirer;  les  vaisseaux 
qui  remplissaient  le  port ,  en  furent 
chasses  :  mais  un  mat ,  plus  dange- 
reux que  les  Autrichiens  ,  attaqua 
les  Français.  Campé  dans  un  terrain 
mal  sain ,  Lowendahl  vit  ses  troupes 
en  proie  à  des  maladies  contagieu- 
ses ;  vingt  raille  hommes  furent  rais 
hors  de  combat  :  on  les  remplaça  ; 
mais  le  siège  n'avançait  pas.  Après 
trois  mois  ,  les  brèches  n'étaient 
pas  encore  praticables  ;  la  saison 
s'avançait  :  la  confiance  eût  fini  par 
se  perdre.  Il  fallait  un  coup  prompt 
et  hardi;  Lowendahl  l'exécuta.  Le 
if>  septembre ,  à  la  pointe  du  jour, 
l'armée  se  trouve  sous  les  armes, 
taudis  que  les  Autrichiens  reposait 
dans  une  profonde  sécurité.  Deux 
salves  d'artillerie  donnent  le  signal; 
et  les  Français  débouchent  sur  trou 
points  ,  emportent  le  fort  d'Edam  , 
les  bastions  la  Pucelle  ,  le  Cohorn  % 
et  entrent  dans  la  ville.  Ils  forcent 
les  barricades ,  brûlent  les  maisons, 
dernier  rempart  des  vaincus,  et  tout 
ce  qui  résiste  est  taillé  en  pièces. 
Cinq  mille  hommes  tues,  blessés  ou 
pris;  l'artillerie,  les  munitions  aban- 
données ,  furcut  les  résultats  de  cette 
victoire  ,  qui  ne  coûta  pas  deux 
cents  Français.  Bcrgopzoom ,  pris 
d'assaut ,  fut  livre ,  malgré  les  efforts 
de  Lowendahl ,  à  la  licence  du  soldat 
irrité,  qu'autorise  un  funeste  droit  de 
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la  guerre.  Louis  XV  ,  en  apprenant 
ce  succès  mémorable ,  demanda  au 
comte  de  Saxe  comment  il  devait 
récompenser  le  conquérant  :  Sire , 
répondit  le  comte  ,  il  n'y  a  pas  de 
milieu  :  il  faut  le  faire  pendr  e ,  ou  le 
Jaire  maréchal  de  France.  Lowen- 
dahl  reçut  le  bâton  ;  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  assiégea  Macstricht  avec 
Je  comte  de  Saxe.  La  prise  de  cette 
place  fut  suivie  du  traité  d'Àix-la- 
Cbapclle  (  1 74#);et  Lowendabl  jouit 
enfin  du  repos  qu'il  n'avait  pas  connu 
depuis  sou  enfance.  Au  bout  de  cinq 
ans ,  il  voyait  la  guerre  près  de  se 
rallumer  :  il  allait  obtenir  un  com- 
mandement ,  lorsque  son  excessive 
confiance  dans  un  chirurgien  le  con- 
duisit au  tombeau.  La  gangrène  se 
mit  à  une  engelure  au  pied  qu'il  avait 
négligée;  et  il  mourut  le  27  mai 
1755,  dans  le  palais  du  Luxem- 
bourg, où  le  roi  lui  avait  donné  un 
logement.  Louis  XV  honora  sa  mé- 
moire par  des  honneurs  extraordi- 
naires ;  il  accorda  une  pension  con- 
sidérable à  sa  veuve  ,  et ,  à  son  jeune 
fils ,  le  régiment  que  le  père  avait 
commandé  et  formé.  Lowendahl 
unissait  les  qualités  de  l' honnête 
homme  à  celles  du  guerrier  (i).  La 
bonté  qui  le  faisait  chérir ,  ne  dégé- 
nérait point  en  faiblesse:  il  était  bien- 
faisant ,  généreux  et  même  prodigue. 
Ses  ennemis  l'ont  accusé  de  s'être 
enrichi  à  la  guerre  ;  mais  cette  ca- 
lomnie fut  assez  réfutée  par  le  témoi- 
gnage des  commissaires  que  le  roi 
nomma  pour  prendre  connaissance 
de  la  fortune  du  défunt  :  ils  dirent 
qu'ils  n'avaient  trouvé  dans  la  suc- 
cession du  maréchal  que  des  lau- 
riers et  des  dettes.  On  eût  pu  lui 
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faire  un  reproche  plus  fondé,  eu 
blâmant  son  penchant  aux  plaisirs  , 
oui  cependant  jamais  ne  l'empêcha 
de  mener  une  vie  active  et  régulière. 
Ses  vertus  étaient  relevées  par  son 
attachement  sincère  à  la  religion  ca- 
tholique ,  pour  laquelle  il  avait  aban- 
donné le  luthéranisme.  Il  y  joignait 
un  esprit  orné  de  connaissances  pro- 
fondes et  variées  :  toutes  les  langues 
de  l'Europe  lui  étaient  familières. 
L'académie  des  sciences  l'admit  au 
nombre  de  ses  membres  honoraires. 
Vif  et  spirituel,  il  sut  plusieurs  fois  *e 
tirer  d'une  situation  embarrassante , 
par  des  réponses  d'à-propos.  C'est 
ainsi  que  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
la  cour  de  Prusse,  Frédéric  lui  ayant 
demandé  à  table ,  au  milieu  de  plu- 
sieurs généraux  étrangers  ,  quel 
moyen  il  emploierait  pour  prendre 
Luxembourg ,  s'il  en  était  chargé,  il 
répondit,  après  avoir  quelque  temps 
éludé  la  question  :  Sire ,  Luxem- 
bourg ri  est  pas  une  ville  qui  se 
prenne  entre  la  poire  et  le  fromage. 
Le  lendemain ,  Frédéric  dit  à  l'am- 
bassadeur de  France  :  Savez-vous 
que  LowendaJtl  m'a  fait  hier  une 
leçon  ?  Le  maréchal  se  confondit 
en  excuses  ,  disant  qu'il  pouvait  être 
un  jour  chargé  du  siège  de  Luxem- 
bourg ,  et  qu'il  n'avait  pas  cru  de- 
voir faire  connaître  ses  moyens  à 
ceux  que  peut-être  il  aurait  à  com- 
battre. Frédéric  avait  pour  lui  beau- 
coup d'estime  ;  et  dans  le  cours  de 
la  guerre  de  Sept- Ans ,  l'envoyé  de 
Louis  XV  ayant  étalé  au  roi  de 
Prusse  les  ressources  de  la  France , 
celui-ci  lui  répondit  :  7oi/f  cela  est 
vrai;  mais  vous  ri  avez  plus  ni 
Saxe,  ni  Lowendahl.  Sa  femme,  la 
comtesse  de  Stembcck,  lui  donna 
plusieurs  enfants  ,  qui  furent  réhabi 
lités,  après  sa  mort ,  au  rang  de  prin- 
ces légitimés  de  Danemark.  Z. 
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LOWENHOEGK.  V.  Leuwew- 

H0ECK. 

LOWITZ  (  George  -  Maurice  ) , 
savant  astrouome  ,  ne  en  172a  à 
Furth ,  près  de  Nuremberg,  ne  suivit 
point  les  cours  des  universités;  mais, 

Sar  ses  études  particulières ,  il  Ht 
e  grands  progrès  dans  les  sciences 
physiques  et  mathématiques.  S'étant 
associé  avec  les  Homann  pour  la 
construction  de  globes  et  cartes  géo- 
graphiques, il  exécuta  deux  grands 
globes  de  trois  pieds  de  diamètre  , 
très-supérieurs ,  pour  l'exactitude ,  à 
ceux  de  Coronelli ,  mais  dont  la  gra- 
vure ne  fut  pas  terminée  ,  quoique 
plusieurs  fois  annoncée  par  souscrip- 
tion (  F.  Franz,  XV,  533).  Voyant 
cette  entreprise  échouée,  il  se  rendit, 
en  17^5,  à  Gbttingue,  avec  Franz, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  y 
fut  nommé  professeur  de  mathéma- 
tique- pratique,  place  qu'il  remplit 
pendant  quelques  années.  Il  avait 
succédé,  en  i^'i,  à  la  chaire  de 
mathématiques  de  Doppelmaïer  ,  et 
a  sa  place  de  directeur  de  l'observa- 
toire de  Nuremberg.  Mécontent  de 
u'avoir  pu  obtenir  celle  de  l'obser- 
vatoire de  Gbtlingue  après  la  mort 
de  Mayer  en  1  ^bx  ,  il  se  démit  de  cet 
emploi,  donna  pendant  quelque  temps 
des  leçons  particulières,  et  partit  en- 
suite pour  Saint-Pétersbourg  ,  où  il 
arriva  vers  1 76G.  Il  fut  reçu  membre 
de  l'académie  des  sciences,  et  chargé 
d'observer  à  Gourief  le  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil  ,  en 
1769,  et  de  prendre  les  niveaux 
nécessaires  pour  l'exécution  d'un 
canal  projeté  par  Pierre-le-Grand  , 
pour  joindre  le  Don  et  le  Volga.  Il 
«fiait  malade  à  Saratof,  au  commen- 
cement de  1773  ;  et  il  envoya  ,  de 
cette  ville  ,  à  l'académie ,  des  obser- 
vations météorologiques,  qu'elle  a 
publiées  dans  ses  Mémoires.  Le 
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voyageur  Pal  las  le  rencontra  à  Droi- 
trefsk ,  dans   les  premiers  jours 
d'août  de  la  même  année,  occupé  de 
ses  tracés.  Il  y  travaillait  paisible- 
ment ,  lorsque  la  ville  fut  livrée  au 
rebelle  Pougatschew  (  V.  ce  nom  ). 
Ce  barbare  fit  élever  sur  des  piques 
le  malheureux  astronome  ,  pour 
qu'il  fût ,  dit-il ,  plus  près  des  étoiles  , 
et  ordonna  ensuite  qu'il  fût  empalé 
le  a4  août  1774.  Lowitz  a  publié  : 
I.  Avis  sur  les  nouveaux  globes 
terrestres  (  en  allemand  ) ,  Nurem- 
berg ,  1746.  in-folio.  II.  Expli- 
cation de  deux  cartes  astrono- 
miques ,  pour  l'intelligence  de  la 
projection  de  Véclipse  de  la  terre 
du  u5  juillet  (  en  allemand) ,  ibid., 
1748  ,  in-4°.  Cet  ouvrage  fut  tra- 
duit en  français  par  Delisle  ,  et 
réimprimé  à  Paris.  III.  Description 
complette ,  ou  second  avertisse- 
ment  sur  les  grands  globes  cé- 
lestes,  ibid.,  1749»  in-4°.  (  en 
français.  )  IV.  Description  d'un 
quart-de-cercle  astronomique  (  en 
allemand  )  ,  ibid.  ,  17^1  ,  in>4°. 
V.  Plusieurs  Mémoires  dans  les  re- 
cueils de  Gottinguc  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg. On  peut  consulter  son 
Eloge  ,  par  Bernoulli  ,  Nouvelles 
littéraires ,  Berlin,  1776,  et  Sup- 
plément de  l'année  1777.  —  Son  fils , 
Tobie  Lowitz  ,  né  à  Gottiugue  ,  en 
1757,  professeur  de  chimie  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  et  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'académie  im- 
périale de  Russie,  fit  à  pied  un 
voyage  en  Italie ,  en  France  et  en 
Angleterre  ,  par  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande ;  et  celte  course  ,  principale- 
ment consacrée  aux  observations 
d'histoire  naturelle  ,  le  guérit  radi- 
calement de  l'épilepsie  dont  il  était 
atteint.  Il  obtint,  en  1790, une  grande 
médaille  d'or  ,  pour  son  procédé  de 
conserver  l'eau  douce  en  mer ,  par 
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le  moyen  du  charbon.  Ses  autres  dé-  17S0 ,  il  entra  dans  un  des  collèges 
couvertes ,  toutes  dirigées  sur  des  d'Oxford  ,  et ,  sept  ans  après ,  il  y 
objets  d'utilité  pratique ,  sont  consi-  prit  le  degré  de  maître-cs-arts.  Son 
cnées  dans  les  Annales  ciùmiques  ami  Spence  lui  ayant  résigne  la 
de  Crell ,  et  dans  le  recueil  de  l'a-  chaire  de  professeur  de  poésie  en 
cadémie  de  Pétersbourg.  Il  fut  dé-  1 7  4 1  ,  il  donna  un  Cours  de  poé- 
coré  de  Tordre  de  Sainte-Anne ,  et  sie  hébraïque ,  qui  fixa  sa  réputa- 
de  plusieurs  autres  titres  ;  et  il  mou-  tion.  La  première  place  qu'il  occuoa 
rut  le  ?6  novembre  1804.    W— s.  dans  l'Église,  fut  la  cure  d'Oving- 
LOWTH  (  Guillaume  ) ,  théo-  ton.  En  1 748 ,  il  accompagna  Legge, 
logien  anglais ,  chauoine  de  Win-  depuis  chancelier  de  l'Echiquier  ,  à 
chester ,  naquit  à  Londres ,  d'un  apo-  la  cour  de  Berliu ,  où  il  était  envoyé 
thicaire,  en  166 1 ,  fit  ses  études  au  par  le  roi  d'Angleterre,  et  avec  le- 
collége  de  Saint-Jean ,  à  Oxford ,  y  quel  il  vivait ,  dès  ses  plus  jeunes 
acquit  l'estime  du  docteur  Mew ,  années  ,  dans  la  plus  étroite  in- 
ci-devant  président  de  ce  collège ,  et  „  timité.  L'année  suivante ,  il  se  lia 
alors  évêque  de  Winchester ,  qui  lui  avec  le  duc  de  Devonshire  ,  qui 
donna  plusieurs  bénéfices.  Il  mourut  ne  cessa  de  lui  donner  des  marques 
le  17  mai  173a.  Son  premier  ou-  de  son  estime.  L'évêque  Hoadly  le 
vrage  fut  la  Défense  de  la  divine  nomma,  en  1750,  à  l'archidiaconé 
autorité  et  de  l'inspiration  des  Li-  de  Winchester,  et  à  la  cure  d'Eart- 
vres  saints,  1691 ,  conire  les  asser-  Woodhay,  en  17.53»  L'université 
t ions  hardies  du  fameux  Jean  Le-  d'Oxford  ïai  donna,  en  17^4,  un 
clerc.  Il  publia, depuis,  des  Sermons  diplôme  de  docteur  en  théologie, 
et  des  Commentaires  estimes  sur  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  En 
les  Prophètes,  et  recueillis  en  un  1 755  ,  il  suivit ,  en  Irlande,  comme 
vol.  in  -  fol.  ;  —  quelques  Livres  de  chapelain  ,  le  marquis  de  Harting- 
controversc  contre  les  presbytériens,  ton,  depuis  duc  de  Devonshire,  et 
Lowth  était  dans  l'habitude  défaire  alors  lieutenant  de  ce  royaume.  L'é- 
des  notes  sur  ses  livres ,  à  mesure  vêché  de  Limérik  lui  fut  offert  ; 
qu'il  les  lisait.  Celles  qu'il  avait  faites  mais  il  le  permuta  avec  le  docteur 
sur  S.  Clément  d'Alexandrie  ont  été  Lcslie ,  prébendier  de  Durham  et 
publiées  dans  l'édition  de  Pottcr;  recteur  de  Scdgefield.  En  1765, 
celles  sur  l'historien  Joscphe ,  dans  Lowth  fut  agrégé  à  la  société  royale 
l'édition d'Hudson;  celles  sur  les  an-  de  Londres,  et  à  l'académie  de  Gbt- 
ciens  historiens  ecclésiastiques  grecs,  tiugue.  La  même  année ,  il  se  trouva 
dans  l'édition  de  Cambridge  ,  en  engagé  dans  une  controverse  avec 
1 730;  enfin,  celles  sur  le  Pentatcu-  l'évêque  Warburton  ,  dont  le  carac- 
que,  dans  la  Bibliotheca  ma^na  de  tère  impérieux  et  violent  contras- 
Parker.  C'était  un  excellent  critique,  tait  singulièrement  avec  le  sien.  Gib- 
qui  fut  souvent  consulté  par  les  sa-  bon, dans  ses  Mémoires  (traduction 
vants.                          T — d.  française,  t.  icr.,  p.  191  ),  raconte 
LOWTH  (  Robert),  fils  du  pré-  ainsi  cette  querelle  :  «  Selon  ('inter- 
cèdent, né  en  1710  à  Winchester,  »  pretation  éruditc  de  l'évêque  War- 
fut  élevé  dans  les  écoles  de  celte  »  burton  ,  la  descente  aux  Enfers 
ville,  et  annonça,  de  bonne  heure  ,  »  (dans  l'Enéide)  n'est  pas  une  scène 
des  dispositions  pour  la  poésie.  En  »  d'imagiuation  ?  mais  d'imitatiou , 
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»  qui  représente  l'initiation  d'Enée 
»  aux  Mystères  d'Eleusis ,  en  qualité 
»  d'hiérophante.  Cette  hypothèse, 
»  chapitre  singulier  daus  la  Léga- 
v  tion  divine  de  Moïse  ,  admirée 
»  comme  vraie  par  uu  assez  grand 
»  nombre  de  personnes  ,  et  trouvée 
»  ingénieuse  par  tout  le  monde  (  i  ) , 
»  n'avait  pas  encore  été  soumise , 
»  après  trente  aus,  a  l'examen  d'une 
»  critique  exacte.  Le  savoir  et  les 
»  talents  de  l'auteur  l'avaient  placé, 
»  avec  justice,  à  une  grande  éléva- 
»  tion  ;  mais  il  régnait  sur  le  monde 
»  littéraire  en  dictateur  et  en  tyran. 
»  Ce  despotisme  provoqua  une  op- 
t»  position  générale  ,  et  le  zèle  d'op- 
»  position  est  rarement  sincère  et 
»  impartial.  Le  docteur  Lowth  , 
»  dans  une  lettre  concluante  et  polie, 
»  s'était  défendu ,  et  avait  attaqué 
»  l'évêque  j  et,  quelque  puisse  être 
»  le  mérite  d'une  insignifiante  con- 
»  troverse  ,  le  silence  et  la  confusion 
»  de  Warburton  ,  et  de  ses  esclaves , 
»  étaient  des  garants  non  équivoques 
»  de  sa  défaite.  »  Il  faut  le  dire  ce- 

Î tendant  ,  Gibbon  ne  remonte  pas  à 
a  source.  Lowth ,  dans  son  Cours 
de  poésie  hébraïque,  avait  avancé, 
sur  le  livre  de  Job  ,  une  opinion  qui 
n'était  pas  celle  de  l'évêque  de  Glo- 
cester.  Cette  attaque  indirecte  pro- 
duisit ,  entre  les  deux  antagonistes  , 
une  correspondance,  qui  se  termina 
par  un  raccommodement;  mais  War- 
burton ,  qui  ne  pardonnait  point , 
joignit  à  une  nouvelle  édition  de  la 
Légation  divine  de  M  dise  ,  un  ap- 
pendice concernant  le  livre  de  Job  , 
dans  lequel  il  traita  Lowth  avec  le 
plus  profond  mépris.  De  là  celte  let- 
tre du  docteur  Lowth  ,  dont  parle 
Gibbon ,  laquelle  ne  se  bornait  point 
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à  la  défense,  mais  allait  encore  por- 
ter la  guerre  sur  le  terrain  de  son  en- 
nemi, et  le  combattre  avec  ses  pro- 
pres armes.  En  juin  17(16,  le  docteur 
Lowth  futélevé  sur  le  siège  de  Saint- 
David  ,  et  bientôt  après  sur  celui 
d'Oxford ,  où  il  resta  jusqu'en  1 777, 
qu'il  remplaça  le  docteur  Terrick . 
évêque  de  Londres.  Dans  le  mois  de 
juillet  1783,  Françoise,  la  seconde 
de  ses  cinq  filles,  au'il  aimait  beau- 
coup ,  mourut  subitement ,  et  son 
fils  aîné  ne  tarda  pas  à  la  suivre  au 
tombeau.  Dès  ce  moment  le  docteur 
ne  fit  plus  que  languir.  L'archevêché 
de  Cantorbéry  lui  fut  inutilement 
offert  ;  il  le  refusa  à  cause  de  son  grand 
âge  ,  et  mourut  le  3  novembre  1 78" , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  Lifeof  William  of  Wrke- 
ham  f  founder  of  Winchester  an  l 
new  collèges ,  1 7^8 ,  in-8°.  IL  Tht 
genealosj'  of  Christ ,  etc.  Cet  essai 
a  été  traduit  en  français  ,  et  imprimé 
sous  le  titre  de  Généalogie  de  Jésus- 
Christ  ,  représentée  sur  lu  fenêtre 
orientale  de  la  chapelle  du  collège 
de  Winchester ,  à  la  Cn  do  tome 
deuxième  de  la  traduction  des  Le- 
çons sur  la  poésie  sacrée  des  hé- 
breux ,  par  M.  Sicard.  111.  Catha- 
rine  f/ill,  17^9.  C'est  le  second 
essai  du  docteur  Lowth  ,  qui  n'ev 
cellait  pas  moins  dans  la  poésie  la- 
tine j  que  dans  la  poésie  anglaise,  et 
qui  a  laissé  ,  en  Tune  et  en  l'autre 
langue,  différentes  pièces.  IV.  Short 
introduction  to  cnalish  grammar . 
1 762 .  in- 1  si.  Cette  grammaire,  tres- 
estiméc ,  a  été  traduite  en  français 
par  le  chevalier  de  Sauscuil  ,  Pari* . 
1 783  ,  in- 1  u.  V.  De  sacra  poési  fit- 
btisorum  prœleciiones  académie* 
Oxonii  habita?,  Oxford  ,  1^53  v  in- 
4°.  ;  17O3,  'X  vol.  in-8°. ,  avec  les 
additions  de  Michaèlis.  Depuis  ,  le* 
édilious  cn  ont  été  multipliées  a 
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Londres ,  à  Gottingue ,  à  Leipzig,  çaise,  Paris ,  1 8 1 3 ,  i  vol.  in-8°.  Les 
Plusieurs  littérateurs  anglais  et  aile-  notes  de  Lowth ,  qui  ont  pour  objet 
mands  ont  traduit  ou  commenté  cet  la  critique  du  texte  hébreu ,  et  la  plu- 
-excellent  ouvrage  ,  dont  Gibbon ,  part  de  celles  de  Micbaèlis ,  man- 
H.  Blair  et  W.  Jones,  ont  fait  le  quent  dans  les  deux  traductions. 
Çlus  grand  éloge.  La  meilleure  édi-  M.  Roger  a  retranché  les  considéra- 
tion est  celle  de  Leipzig ,  1 8 1 5 ,  in-  tions  générales  sur  la  poésie ,  qui  ser- 
8°.  Elle  renferme,  outre  les  notes  de  vent  comme  d'introduction  à  l'ou- 
J eau-David  Michaëlis ,  celles  de  Er-  vrage  de  Lowth.  Sous  ce  rapport , 
nest-Frédéric-Charles  Rosenmuller  ^  et  sous  quelques  autres ,  sa  tra duc- 
une  dissertation  de  Charles-Frédéric  tion  est  inférieure  à  celle  de  M.  Si- 
Richter,  sur  l'époque  du  livre  de  card.  VI.  Lettre  à  V auteur  de  la 
Job ,  et  une  de  Weiss,  sur  le  système  Divine  légation  de  Moïse ,  etc. ,  Ox- 
de  François  Hare,évéque  de  Chi-  ford,  1^65,  in -8°.  (en  anglais.) 
chester  ,  concernant  la  versification  C'est  la  lettre  dont  il  a  été  question 
des  Hébreux  (  i  ).  On  y  a  joint  aussi ,  ci-dessus ,  suivie  de  la  correspon- 
comme  à  quelques  éditions  précé-  danec  entre  l'auteur  et  Warburton. 
dentés ,  deux  opuscules  du  docteur  Tout  en  rendant  justice  à  la  bonté  de 
Lowth  :  i  °.  Metricœ  Harianœ  brevis  sa  cause ,  et  à  la  manière  dont  il  a  su 
confutatio;  2°.  Oratio  Crewiana,  la  défendre,  on  a  blâmé  le  docteur 
Ce  dernier  discours  avait  été  pro-  Lowth  d'avoir  révélé  ce  qui  s'était 
nonce  en  1^51 ,  en  l'honneur  des  passé  dans  le  secret.  V IL  Isaiah,  etc. 
bienfaiteurs  de  l'université  d'Ox-  (Nouvelle  traduction  d'I saie,  avec 
ford ,  pour  remplir  la  fondation  an-  des  notes  critiques  et  philologiques  )f 
nueUe  faite  par  Nathanaèl  Crewe,  Londres,  1778,  in  -  4°.  Lowth  ne 
c'vêque  de  Durham.  Les  Leçons  sur  s'était  point  proposé  de  donner  une 
la  poésie  sacrée  des  Hébreux  n'ont  traduction  littérale  des  prophétie* 
pas  eu  moins  de  vogue  en  France  d'Isaïc.  Il  avait  voulu  en  rendre 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne,  la  sublimité ,  autant  qu'il  lui  était 
Roucher  a  souvent  enrichi  ses  notes  possible  dans  la  langue  anglaise;  et 
du  poème  des  Mois,  en  profitant  des  le  succès  répondit  à  ses  efforts.  Il 
observations  de  Lowth.  Laharpe  ,  connut ,  dit  Rosenmuller ,  et  il  ex- 
dans le  discours  qu'il  a  placé  à  la  prima,  mieux  que  personne,  le  gé- 
téte  de  la  traduction  française  des  nie  du  prophète  hébreu.  VIsaïe  de 
Psaumes ,  emprunte  de  lui  une  grande  Lowth  a  été  traduit  en  allemand  par 
partie  de  ce  qu'il  dit  de  la  poésie  B.  Koppe,  Leipzig,  1779,01-8°., 
hébraïque ,  et  se  fait  gloire  de  l'a-  et  plusieurs  fois  depuis.  A  la  suite 
vouer.  Nous  avons  deux  traduc-  de  sa  traduction  d'Isaïe ,  M.  Genoude 
tions  françaises  des  Leçons ,  la  pre-  a  fait  usage  de  quelques  remarques 
mière  par  M.  Sicard  ,  conseiller  à  la  de  Lowth.  Ce  savant  prélat  avait 
cour  royale  de  Montpellier ,  Lyon ,  prêché ,  avec  éclat ,  dans  beaucoup 
181a  ,  1  vol.  in-8°. ,  et  la  seconde ,  d'occasions.  On  distingue  le  sermon 
par  M.  Roger,  de  l'académie  fran-  qu'il  prononça,  à  Durham  ,  sur  le 

f    royaume  de  Dieu.  On  a  donné ,  en 

anglais ,  des  Mémoires  sur  la  Vie  et 

ï7js£  ^ÊCritsdeVé,éau€Lowthf  llH 

wrt«  <k  rm.  m^>.                               L — B — £. 
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LOYER  (Pierre  le)  sieur  !>e 
•la  Brosse  ,  fameux  démonograplif , 
né  le  2 4  novembre  i55o,  à  Huillé, 
village  de  l'Anjou,  près  de  Durtal, 
après  avoir  terminé  ses  premières 
études ,  alla  à  Paris  faire  son  cours 
de  droit.  Il  y  demeura  cinq  ans ,  et 
se  rendit  ensuite  à  Toulouse,  pour 
prendre  ses  grades  :  il  avait  du  goût 
pour  la  poésie ,  et  il  adressa ,  en 
1 57'J ,  à  l'académie  des  jeux  floraux, 
une  idylle ,  qui  lui  valut  le  prix  de 
l'églantine.  De  retour  dans  sa  pro- 
vince, il  fut  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  présidial  d'An- 
gers; mais  il  négligea  ses  devoirs 
pour  s'appliquer  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales;  il  apprit  l'hébreu, 
Te  chaldccn  et  l'arabe ,  et  il  se  pas- 
sionna tellement  pour  les  étvmolo- 
gies  qu'il  ne  vit  plus  dans  les  langues 
modernes  que  des  dérivés  de  I  hé- 
breu. 11  mourut  à  Angers,  en  i634, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  lais- 
sant deux  fils,  dont  l'aîné,  qui  avait 
comme  lui  le  nom  de  Pierre,  lui  suc- 
céda daus  la  charge  de  conseiller. 
Le  Loyer  était  un  prodige  d'éru- 
dition, mais  il  n'avait  ni  goût  ni 
jugement;  et  cet  homme  qui  se  pi- 
quait de  ne  rien  ignorer  des  moin- 
dres usages  des  peuples  anciens ,  ne 
savait  pas  les  coutumes  de  la  pro- 
vince, d'après  lesquelles  il  était  ap- 
pelé tous  les  jours  à  prononcer.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Erotnpegnie  ou  Passe- 
temps  d  amour;  ensemble  une  comé- 
die du  Muet  insensé,  Paris,  1576, 
in-8°.;  rare  et  recherché.  La  comé- 
die du  Muet  est  écrite  en  vers  de 
huit  syllabes; il  y  a  des  détails  plai- 
sants, mais  beaucoup  troplicencicux. 
IL  OEuvres  et  Mélanges  poétiques , 
ibid.,  1 5^9 ,  in- ri.  C'est  une  réim- 
pression du  recueil  précédent,  avec 
de  nombreuses  additions.  On  y  trouve 
les  Amours  de  Flore;  des  Idj  Ues; 
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les  Boccagesde  l'art  d'aimer,  imi- 
tes d'Ovide;  des  Sonnets;  des  Épi- 
grammes  ;  le  Muet  insensé  ;  U 
Néphélococugie ,  comédie  sans  dis- 
tinction d'actes;  les  Folatries  et 
Ebats  de  jeunesse ,  et  enfin  quelque* 
pièces  eu  grec  et  en  latin.  La  Néphé- 
lococugie est  une  imitation  des  Nuées 
d'Aristophane;  elle  a  été  attribuée 
par  erreur  à  P.  Larrivey.  Il  y  a  de 
l'invention  et  des  scènes  fort  plai- 
santes dans  celle  pièce  ;  mais  on  \ 
rencontre  aussi  des  grossièretés  ca- 
pables de  révolter  le  lecteur  le  moins 
délicat.  111.  Quatre  livres  des  spec- 
très  ou  apparitions  et  visions  d'es- 
prits, anges  et  démons  se  montrant 
sensiblement  aux  hommes ,  Angers, 
i58fi,  in-4°.;  Paris,  i6o5  ou  1608. 
même  format.  L'auteur  nous  apprend 
que  son  but  est  de  démontrer  l'exis- 
tence des  êtres  immatériels ,  contre 
l'opinion  de  certains  philosophes, 
qui  n'admettent  aucune  substance  in- 
corporelle. 11  y  a  beaucoup  d'érudi- 
tion dans  cet  ouvrage;  et  l'on  y  trouve 
une  foule  de  faits  singuliers  et  cu- 
rieux. IV.  Edom  ou  les  Colonies 
iduméanes  en  l'Asie  et  en  l'Europe; 
colonies  d'Hercule  phénicien  et  de 
Tj)r,  Paris,  1620  ou  iG^3,  in-8u. 
C'est  l'extrait  de  dix  ou  douze  to- 
lumcs  qu'il  avait  composes  sur  le 
même  sujet ,  et  qui ,  heureusement . 
n'ont  point  été  publies.  Dans  l'épilnt 
dédicatoircau  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, l'auteur  dit  gravement  qu  il 
est  le  personnage  dout  Issacbar  n'é- 
tait que  la  figure ,  puisque  ce  mot . 
traduit  en  français,  signifie  Le  Loyer; 
et  par  conséquent  que  c'est  à  lui  qu'il 
a  été  donné ,  par  la  bénédiction  de 
Moïse,  de  connaître  et  d'exphquer 
l'origine  de  toutes  les  nations  :  mai) 
ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
été  prédit  par  les  prophètes,  il  l'a 
été  également  par  Homère,  et  il  a 
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découvert  dans  Y  Odyssée  un  vers  (le 
18  Y.  du  vfc.  livre),  qui  rendu  mot 
pour  mot  signifie  Pierre  Le  Loyer , 
^4nge\'iny  Gaulois,  A'Ifuillé.  (Voy. 
V  Edom,  p.  1'?.+.)  Apres  de  pareilles 
découvertes,  on  ne  s'étonnera  pas 
que  Le  Loyer  ait  trouve' que  les  ha- 
bitants de  l'Anjou  tirent  leur  origine 
d'Esaii;  et  il  le  prouve  par  les  raci- 
nes des  noms  des  hameaux  et  des 
fermes  qui  environnent  Huillé,  vil- 
lage où  il  ne  doute  pas  que  les  fils 
d'Esaii  ne  se  soient  d'abord  arrêtes, 
et  d'où  il  se  sont  étendus  dans  tout 
l'Anjou.  Ce  serait  abuser  de  la  pa- 
tience des  lecteurs ,  que  de  pousser 
plus  loin  l'analyse  de  pareilles  rêve- 
ries. Les  curieux  de  détails,  au  dé- 
faut de  l'ouvrage ,  pourront  consul- 
ter le  Dictionnaire  de  Bayle,  ou  les 
Mémoires     Niccron,  tom.  xxvi. 

W— s. 

LOYER  (  Godefroy  ) ,  religieux 
dominicain  ,  né  à  Rennes,  professait 
les  humanités  ,  lorsque  la  lecture  de 
l'ouvrage  de  son  confrère,  le  P.  Che- 
v illard  ,  sur  les  îles  de  l'Amérique 
(  y.  CiiKVf ll ard  ,  VII ,  363  ) ,  lui 
inspira  le  désir  d'aller  prêcher  la  foi 
aux  infidèles.  Il  remplit  les  fonctions 
«le  missionnaire  à  la  Martinique  et  à 
la  Grenade ,  et  courut  de  grands 
dangers  parmi  les  Caraïbes ,  qui  oc- 
cupaient encore  une  partie  de  ces 
îles.  Uuc  fois,  entre  autres,  dépouille 
de  ses  vêtements,  et  attaché  à  un  po- 
teau ,  il  n'attendait  plus  que  la  mort , 
lorsqu'un  de  ces  barbares,  instruit 
dans  la  religion  chrétienne,  lui  sauva 
la  vie.  Bientôt  après,  il  fut  réduit  à 
la  dernière  extrémité,  par  le  mal  de 
Siara,  qu'il  gagna  en  soignant  les 
malades.  II  fut  ensuite  envoyé  à 
Saint-Domingue  ;  mais  son  état  de 
souffrance  le  força  de  regagner  sa 
patrie.  Un  essai  si  malheureux  ne 
ralentît  pas  sou  zèle;  car,  en  1700, 

1 
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il  fit  le  voyage  de  Rome ,  pour  ex- 
poser au  collège  de  la  Propagande, 
les  besoins  spirituels  de  la  cote  de 
Guinée.  Nommé  préfet  apostolique 
de  cette  contrée ,  il  partit  de  la  Ro- 
chelle, le  19  avril  1701,  avec  deux 

Sersonnages  distingués  du  royaume 
'Issiny,  qui  avaient  été  élevés  â  PaJ 
ris ,  aux  frais  du  roi.  Loyer  passa 
deux  ans  à  la  Côte-d'Or  ;  mais  ses 
pieux  efforts  n'y  furent  pas  couron- 
nés de  succès ,  et  un  établissement 
français  que  l'on  voulut  former,  ne 
put  réussir.  Gomme  on  ne  recevait 
ni  secours  ni  nouvelles  d'Europe, 
Loyer  s'embarqua ,  en  mars  1703, 
sur  un  navire  portugais,  qui  périt  en 
mer  :  il  se  sauva  dans  utie  chaloupe, 
aborda  au  Brésil ,  et ,  après  une  suite 
non  interrompue  d'accidents  fâ- 
cheux, il  revit  la  France,  en  1706. 
Ses  infirmités  l'empêchèrent  de  re- 
tourner en  Guinée;  et  il  mourut  en 
1715,  peu  de  temps  après  avoir  pu- 
blié :  Relation  du  royaume  d' Issi- 
ny ,  Cotent  Or,  pays  de  Guinée,  en 
Afrique y  etc.,  Paris,  1714*  1  vol. 
in-i'2,  fig. ;  l'on  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  la  géographie 
du  pays ,  et  ses  productions ,  les 
mœurs  des  habitants ,  leurs  usages , 
leurs  lois ,  leur  gouvernement  et  leur 
religion.  C'est  la  meilleure  relation 
de  ce  pays  que  nous  ayons  dans  no- 
tre langue;  elle  est  écrite  avec  sim- 
plicité et  candeur.  E — s. 
LOYOLA.  V.  Ignace. 
LOYSEAU  (  CuARLts  ),  juriscon- 
sulte ,  né  à  Nogent-le-Roi ,  près  de 
Chartres ,  en  i560,  fut  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris  ,  où  il  conti- 
nua la  réputation  de  sou  père  ,  Re- 
naud Loyseau  ,  jurisconsulte  distin- 
gué, que  Diane  de  Poitiers  et  le  duc 
d'Aumale,  son  gendre,  avaient  ho- 
noré de  leur  confiance.  Six  ans  plus 
tard  ,  il  fut  nommé  lieutenant  parti- 
aï.. 
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culier  du  présidial  de  Sens,  dont  il  arec  J.-J.  Rousseau  ,  retiré  à  lT.r- 

prépara  la  soumission  à  Henri  IV.  iuitage,  dont  le  fief  de  Mauléonn't- 

Peu  de  temps  après,  il  devint  bailli  tait  éloigne'  que  d'un  quart  de  lin*. 

deChdteaudun,  et  remplit  celte  place  Loyseau  inspira  au  philosophe  de 

pendant  dix  ans,  avec  beaucoup  de  Genève  une  haute  estime,  dont  l> 

distinction.  Pendant  son  séjour  dans  Confessions  font  foi ,  et  justtâa  par 

cette  ville,  il  courut  le  danger  de  ses  succès  les  encouragements  qu'il 

perdre  la  vie  par  la  chule  d'un  plan-  en  avait  reçus.  Un  désintéressent  t 

cher  qui  ensevelit  sous  ses  ruines  rarect  l'exercice  de  toutes  les  Tenu» 


la  profession  d'avocat ,  et  mourut  à  saya  son  talent  que  sur  des  causes  <k 
Paris ,  le  27  octobre  i6in.  Ses  nom-  son  choix ,  et  qu'il  mit  sou  étak  a 
breuses  occupations  ne  l'empêche-  orner  l'aridité  des  débats  jurvùVp^ 
rent  point  de  donner  au  public,  eu  soin  dont  ses  devanciers  s'etiiec! 
1614,  plusieurs  traités,  tels  que  ceux  médiocrement  occupes  ,  on  aara  1* 
des  Offices;  des  Seigneuries;  des  secret  de  sa  réputation.  Lot** 
Ordres  et  simples  dignités;  du  De-  quitta  de  bonne  heure  l'are»*  è  j 
guerpissement  et  délaissement  par  barreau  ,  soit  qu'il  cédât  à  sa  mu- 
hypothèques;  de  la  Garantie  des  vaisc  santé,  soit  qu'il  se  fût  laisse aî- 
rentes  et  abus  de  la  justice  des  vil-  1er  à  l'ambition.  11  acheta  une  cktrz* 
lages.  Ses  œuvres,  publiées  d'abord  de  maître-des-comptes  de  Jfanri .  c! 
en  1660,  in-fol.  ,  ont  eu  trois  édi-  n'en  resta  pas  moins  à  Paris ,  où  d* 
tions  ,  par  les  soins  et  avec  des  re-  loin  à  loin  il  continua  d'écrire  àV  * 
marques  de  C.  Joly,  chanoine  de  quelques  affaires  d'éclat.  Son  état  ic« 
Paris,  et  une  quatrième  par  la  cora-  décis  nuisit  à  sa  considération  dam 
pagnie  des  libraires  de  Lyon  ,1701,  le  public  ;  ses  prétentions  exagérées 
in-fol.  ;  c'est  la  meilleure  et  la  plus  la  tournure  romanesque  de  son  ev 
complète.  Loyseau  avait  une  con-  prit,  et  l'extrême  faiblesse  de  son  cv 
naissance  profonde  du  droit  romain,  ractère  ,  l'engagèrent  dans  des  de 
dont  il  s'aidait  pour  résoudre  les  marches  hasardées ,  et  répandirrt 
difficultés  de  notre  droit  coutumier.  de  l'amertume  sur  ses  jours.  Dan*  U 
Une  des  matières  les  plus  ardues  de  dissidence  qui  s'établit  entre  la  co  J 
ce  droit  fut  éclaircie  par  sou  traité  et  le  parlement ,  sa  conduite  fut  to& 
du  Dé  guerpissement ,  qui  est  son  jours  voisine  du  ridicule  ;  il  s*una^ 
chef-d'œuvre,  et  dont  Brodeau  lui  a  nait  que  tous  les  yeux  étaient  oawrtl 
vainement  contesté  l'honneur.  Ses  sur  le  parti  qu'il  allait  prendre. et! 
autres  ouvrages  ont  conservé  de  l'es-  se  retrancha  dans  une  neutralité  13 
time  comme  monuments  de  notre  possible  à  garder.  Aussi  sa  coatis* 
ancienne  constitution  féodale.  D — c.  fut  au  comble,  lorsque  F  état  de 

LOYSEAU  DE  MAULÉON  maison  de  Monsieur  fut  mis  ai  j 

(  Alexandre-Jéh^me  ) ,  avocat  au  et  qu'il  offrit  son  nom  accolé  à 

parlement  de  Paris  ,  mourut  en  cette  de  L inguet  et  d'autres  transfuges 

ville,  le  i5  octobre  177 1 ,  âgé  à  criés  dans  leur  corps  :  mais  les^  i 

peine  de  43  ans.  A  l'époque  de  ses  lités  honorables  de  Loyseau  trit-a 

débuts ,  il  eut  l'occasion  de  se  lier  phèrent  de 


ces  impression*  ;  «I 
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lorsque  le  chagrin  abrégea  sa  vie ,  il 
fut  universellement  regretté.  Il  avait 
long  -  temps  convoité  une  place  à 
l'Académie  française  ;  mais  ce  fut 
encore. un  %e'cucil  pour  son  amour- 
propre.  Ses  titres  n'étaient  pourtant 
pas  à  dédaigner.  «  11  lui  manquait , 
»  dit  M.  Lacrelelle ,  un  esprit  uer- 
9  veux  et  étendu ,  et  un  style  vrai- 
9  ment  éloquent;  il  était  borné  dans 
9  ses  connaissances  et  ses  vues ,  fai- 
9  biedans  sa  logique,  bel-esprit  dans 
9  sa  manière  d'écrire.  Il  se  conten- 
9  tait  de  plaire  dans  des  ouvrages  où 
»  il  faut  éclairer  et  échauffer  ,  et  où 
9  rien  n'est  beau  que  ce  qui  est  en 
»  même  temps  solide  et  vrai.  Aussi , 
»  en  voulant  attacher  dans  les  écrits 
*  du  barreau ,  il  n'a  guère  su  qu'y 
i9  porter  quelque  chose  de  l'afféterie 
9  des  mauvais  romans.  Son  genre  a 
»  eu  du  succès  dans  sa  nouveauté , 
»  parce  qu'il  était  soutenu  en  lui  par 
»  du  bon  esprit  et  du  talent  :  il  est 
9  devenu  insupportable  dans  ses  imi- 
»  tateurs.  »  Loyseau  se  doutait  si 
peu  de  ces  défauts,  qu'il  s'écria  un 
jour,  au  sortir  d'une  séance  de  l'aca- 
démie ,  où  il  venait  d'eu  tendre  un 
discours  de  Thomas  :  a  Voilà  un 
9  homme  qui  perd  l'éloquence  fran- 
9  çaise.  »  Il  est  juste  pourtant  de  re- 
marquer que ,  dans  quelques  sujets 
d'élite,  il  a  su  se  préserver  de  la  ten- 
dance habituelle  de  son  esprit.  Il  a 
puisé  aux  sources  du  pathétique ,  et 
s'est  élevé  à  une  dignité  soutenue 
dans  son  Mémoire  pour  les  (ils  de 
Calas.  La  défense  du  comte  de  Por- 
tes offre  le  mérite  d'un  fonds  ingrat 
fécondé  par  le  talent ,  et  empreint 
d'un  intérêt  auquel  il  semblait  se  re- 
fuser. Là  son  ton  devient  plus  ferme , 
et  son  argumentation  plus  nourrie. 
Tous  les  défauts  de  son  genre  se  font 
apercevoir  au  contraire  dans  son 
premier  mémoire  pour  M.  Valdhaon, 
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séducteur  de  la  fdle  de  ce  président 
de  Mounier ,  dont  Mirabeau  aiHigea 
la  famille  de  tant  de  scandales.  Les 
Mémoires  et  Plaidoyers  de  Loyseau 
ont  été  recueillis  en  1780,  Londres, 
3  vol.  in-89. — Son  frère,  Loyseau 
de  Berenger,  fermier-général,  mort 
au  commencement  de  la  révolution , 
était  trésorier  de  M.  le  duc  d'Orléans  : 
c'est  lin  qui  fit  bâtir  le  beau  château 
de  Saint  -  Bricc  ,  près  de  Montmo- 
reuci.  F — t. 

LOYSEL.  r.  Loisel. 

LOZANO  (  Cubistophe  )  ,  doc- 
teur en  théologie,  et  chapelain  dans 
la  cathédrale  de  Tolède,  au  dix-sep- 
tième siècle ,  a  publié  :  I.  Exemple 
des  pénitents  ,  David  repentant , 
Histoire  sacrée,  divisée  en  deux  par- 
ties, Madrid,  i65(5,  in-4°.  IL  Los 
refs  nuevos  de  Toledo ,  Madrid  , 
1657  ,  in-4°.  C'est  l'histoire  de  la 
ville  et  de  la  chapelle  à  laquelle  il 
était  attaché,  et  des  rois  qui  y  étaient 
enterrés.  III.  David  persécuté,  1674- 
1698 , 3  vol.  in-4°.  Nicolas  Antonio, 
dont  la  Bibliotheca  hispana  {nova), 
parut  en  167a,  ne  pouvait  pas  par- 
ler de  cet  ouvrage. — Lozano  (Fran- 
çois ) ,  architecte  espagnol  ,  né  à 
Madrid ,  a  traduit  du  latin  les  Dix 
livres  d'arclùtecture  de  L.  V.  Al" 
berti,  i58a  ,  petit  in-folio.  (  V.  Al- 
berti  ,  I,  4^5.  )  —  Lozano  (  Michel 
de  la  Sierra  ) ,  moine  de  Saragosse, 
y  a  fait  imprimer:  I.  Eloge  du  Christ 
et  de  Marie  ,  en  quarante  sermons, 
1 646 ,  in-folio.  IL  Eloge  des  Saints, 
i65o,  in-folio.  —  Lozano  (  Pierre), 
est  auteur  d'une  Descripcion  geo- 
graphica  del  terreno,  rios ,  arboles 
y  animales  de  las  provincias 
gran  Chaco ,  Gualamba  yy  de  los 
ritos  de  las  naciones  que  le  habhan , 
Cordoue,  1733,  iu-i°.  ;  ouvrage  es- 
timé. IL  Historia  de  la  Compania  de 
Jésus  en  la  provincia  del  Paraguay  • 
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Madrid,  1753,  1  vol.  in-folio.  III. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  Relation  de 
la  navigation  des  Pères  Qniroga  et 
Cardiel ,  jésuites ,  dans  le  détroit  de 
Magellan ,  dont  l'abbé  Prévôt  a  donné 
l'extrait  dans  l'Hist.  gén.  des  voyages. 
—  Lozano  y  Cascla  (  Paul  )  a  fait 
imprimer  Texto  arabe  de  la  para- 
frazis  de  la  tabla  de  Cebes ,  con 
trad,  en  Castellano  y  notas  ,  Ma- 
drid ,  1  "793 ,  in-4°.      A.  B — t. 

LUBbRSAC  (  L'abbé  de  ) ,  né  en 
i^3o,  au  château  de  Palmanteau  en 
Limousin,  était  de  la  branche  ca- 
dette des  Lubersae  de  Chabrignac, 
famille  ancienne  et  illustrée  de  cette 
province.  Nommé  abbé  de  Noirlac, 
et  prieur  de  Brives,  il  s'était  fait  une 
sorte  de  réputation  par  son  goût  pour 
les  arts  et  les  antiquités.  «  J'ai  voyagé, 
r>  dit-il ,  pour  juger,  par  mes  propres 
»  yeux,  les  monuments  dont  j'avais 
»  lu  les  descriptions;  j'ai  engagé  des 
»  gens  qui  voyageaient  en  Italie,  en 
»  Esp.ignc,etc.  pour  leur  instruction, 
»  à  s  occuper  de  cet  objet  si  intéres- 
»  sant;  et  j'ai  entretenu  avec  eux  des 
«correspondances  très  -  coûteuses  , 
»  que  j'ai  étendues  jusque  dans  l'Asie 
»  et  l'Amérique.  »  L'abbé  de  Luber- 
sae ût  imprimer ,  en  1775,  la  des- 
cription d'un  monument  qu'il  pro- 
posait d'élever  à  la  gloire  de  Louis 
XVI,  sur  une  des  principales  places 
de  Paris.  Ce  projet ,  accueilli  avec  en- 
thousiasme ,  est  resté  sans  exécution. 
L'auteur  publia  aussi  différents  plans 
de  finances.  EfiVayc  des  premiers  ré- 
sultats de  la  révolution,  il  refusa 
d'adhérer  aux  décrets  de  l'assemblée 
constituante  ,  et  se  réfugia,  au  mois 
d'août  179'!»  à  Londres,  où  il  est 
mort  en  1804.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Nouilles  (  Adrien  Maurice  ),  pro- 
noncée à  Brives,  le  3o  mai  17^7, 
in  fol.,  1768.  IL  Monuments  érigés 
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en  France  à  la  gloire  de  Louis  X  F , 
177a  ,  in-fol.  111.  Discours  sur  les 
monuments  publics  de  tous  les  âges  et 
de  tous  les peuples  connus y  etc.  Paris, 
1 7  7.5 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  réimpri- 
mé la  même  année  au  Louvre,  sur  un 
papier  plus  fort  ;  mais  les  curieux  ne 
recherchent  plus  les  exemplaires  de 
l'une  ni  de  l'autre  édition  :  maigre' 
le  titre  pompeux  dout  il  avait  plu  à 
l'auteur  de  décorer  son  livre ,  et  les 
peines  qu'il  s'était  données  pour  le 
composer,  on  ne  peut  rien  imaginer 
de  plus  superficiel  ni  de  plus  inexact 
A  fa  suite  du  discours,  on  trouve  la 
Description  du  monument  projeté 
à  la  gloire  de  Louis  XVI  et  àe  la 
France;  c'était  un  obélisque,  au  rai- 
lieu  d'une  place,  dont  le  plan  était 
calqué  sur  celui  de  la  place  Navone 
à  Rome;  enfin  le  volume  est  terminé 
par  des  Observations  sur  les  princi- 
paux monuments  modernes  de  la 
ville  de  Paris  ;  et  plusieurs  projets 
de  décoration  et  d'utilité  publique 
pour  cette  capitale,  IV.  Hommage 
littéraire  d'un  noble  citoyen  fran- 
çais aux  souverains  du  Nord,  Paris, 
178'!,  in  -  4°*  C'est  ainsi  que  l'ou- 
vrage fut  annoncé  par  un  prospectus 

de  4  pag<  in-4°*  ;  ina's  il  f"*  impri- 
mé sous  ce  titre  :  Discours  sur  l'uti- 
lité des  voyages  des  princes,  Paris, 
Guillot,  1782,  in-4°.  de  38  et  1 1 4 

f»agcs,  avec  le  portrait  de  Catherine 
I.  11  contient  deux  discours,  pré- 
cédés d'une  introduction  :  le  prrnjior 
discours ,  sur  l'utilité  et  les  avantages 
que  les  princes  peuvent  retirer  de 
leurs  voyages  en  parcourant  les  mo- 
numents publics  de  tous  les  genres, 
contient  également  un  coup-d'ceil  sur 
tous  les  établissements  formés  par 
Catherine  II  dans  son  empire.  Le 
second  discours  est  sur  les  voyages 
en  Frauce  du  czar  Pierre  Ier.  ,  de 
Gustave  III,  du  roi  de  Danemark  , 
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de  Joseph  II  et  du  grand  -  duc  de 
Russie  (depuis  Paul  1^.)  V.  Vues 
politiques  et  patriotiques  sur  l'admi- 
nistration des  finances  de  France, 
tbid. ,  1787  ,  in-4°.  Le  comte  de  Lu- 
bersac,  frère  de  l'abbé,  maréchal  de 
camp,  commandant  l'école  de  la 
compaguie  des  chcvau-légers  de  la 
garde  du  Roi  (1),  a  eu  part  à  cet 
ouvrage  ainsi  qu'au  suivant.  VI.  Le 
citoyen  conciliateur,  ibid. ,  1788, 
in  -  4°.  VII.  Hommages  religieux , 
politiques  et  funèbres,  à  la  mémoire 
de  Léopold  II ,  et  de  Gustave  III 
(avec  leurs  portraits),  Coblentz, 
1792,  in-8°.  lig.  Le  produit  de  cet 
ouvrage  était  destine  au  soulagement 
des  prêtres  insermentés  et  persécu- 
tés. —  Un  abbé  de  Lubers  ac  ,  ancien 
vicaire- géuéral  de  Narbonne,  et  que 
M.  Erse  h  croit  être  le  même  que  le 
précédent ,  a  publié  un  Journal  his- 
torique et  religieux  de  l'émigration 
du  clergé  de  France  en  Angleterre , 
Loiidrcs,  180...,  in-8°.  — Un  autre 
abbé  de  Lubers ac,  parent  du  précé- 
dent ,  fut  aumônier  de  Madame  Vic- 
toire, fille  de  Louis  XV,  et  périt 
dans  les  massacres  qui  eurent  lieu  à 
Paris,  dans  la  maison  des  Carmes, 
en  septembre  1793.         W — s. 

LUBIENETZKI  (  Théodore  )  , 
peintre  et  graveur ,  né  à  Oacovic  , 
en  i653,  d'une  famille  noble,  alliée 
aux  Lcckzinski ,  fit  ses  études  à  Ham- 
bourg ,  et  apprit  le  dessin  de  Jurian 
Stor  ,  qui ,  voyant  ses  dispositions  , 
lui  persuada  d  aller  en  Hollande ,  où 
il  se  mit  sous  la  direction  de  Lai- 
resse.  Lubienetzki  se  rendit  ensuite 
en  Italie  ,  où  sa  naissance  le  fit  ac- 
cueillir du  grand-duc  de  Toscane  , 
qui  lui  donna  le  titre  de  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Appelé  à  la 

(  1  )  Ou  trouve  de  curituM*  «nrtdolen  *ur  ce  mtli- 
dam  le  lviu.  1".  de  Paru,  y  •!  failles  *l  Us 
1  ^kwia«. 
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cour  de  Brandebourg,  il  fut  attache , 
avec  le  même  titre ,  à  la  personne  de 
l'électeur ,  qui  le  nomma  directeur 
de  l'académie  de  Berlin.  Pendant  son 
séjour  en  Prusse,  Lubienetzki  orna 
plusieurs  palais,  et  les  cabinets  de 
quelques  amateurs  ,  d'un  assez  grand 
nombre  de  tableaux  d'bistoire  et  dë 
paysages  ,  dont  les  artistes  eux- 
mêmes  font  un  grand  cas.  Il  avait 
dessiné  toutes  les  têtes ,  ou  masca- 
rons  ,  dont  Schùltfcer  avait  décoré 
la  cour  de  l'arsenal  de  Berlin.  11 
voulait  les  faire  gravera  Amsterdam, 
chez  Pierre  Schenck.  On  ne  sait 
pourquoi  cette  entreprise  n'eut  pas 
lieu  :  dans  la  suite  ,  on  a  découvert 
huit  pièces  de  cette  collection ,  et 
elles  font  partie  de  l'œuvre  de  Gott- 
fried  Weukler  ;  ce  sont  les  mêmes 
têtes  que  B.  Rode  a  dessinées  et  gra- 
vées. Lubienetzki  s'est  exercé  avec 
succès  dans  la  gravure  à  l'eau-fortc. 
Il  a  exécuté ,  d'une  pointe  tres-spt  - 
rituelle,  une  suite  de  six  paysages 
héroïques ,  ornés  de  ruines.  Cet  ar- 
tiste était  de  la  secte  des  Sociniens  : 
il  fit  paraître  ,  sous  uu  nom  em- 
prunté; un  petit  Traité  sur  ces  ma- 
tières, ce  qui  le  brouilla  avec  les  mi- 
nistres de  Berlin.  Son  livre  fut  brûlé 
par  la  main  du  bourreau  ;  celte  dis- 
grâce le  chagrina  tellement  ,  qu'il 
demanda  et  obtint  la  démission  de 
tous  ses  emplois.  Il  se  relira  en  Po- 
logne ,  en  1706,  et  y  mourut  vers 
17^0.  —  Son  frère  Christophe 
Lubienetzki,  né  à  Stettin  en  i6j<), 
préféra  ,  comme  lui ,  la  carrière  des 
arts  à  celle  des  honneurs  ,  et  le 
suivit  à  Amsterdam  ,  où  il  entra 
dans  l'école  d'Adrien  de  B.tker.  Cette 
ville  lui  plut  tellement ,  qu'il  y  Axa 
son  séjour ,  exerçant  tout-à- la-fois 
son  art  et  les  fonctions  de  ministre 
de  la  religion  réformée.  Christophe 
amcritélaréputatioud'habilc  peintre 
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d'histoire.  Ses  tableaui  sont  bien 
composes ,  bien  penses  ,  et  dessines 
d'une  manière  correcte  ;  sa  couleur 
ne  manque  pas  de  solidité'  et  de 
franchise.  Il  se  serait  mis  au  premier 
rang  ,  comme  peintre  de  portrait , 
s'il  n'eût  préféré  le  genre  plus  noble 
et  plus  difficile  de  l'histoire.  P — s. 

LUB1ENIECKI  (  Stanislas  ) , 
en  latin  Lubienicius ,  socinien  polo- 
nais, ne  à  Cracovie  en  i6?3,  fut  un 
des  chefs  de  cette  secte  en  Pologne , 
pendant  le  dix-septième  siècle ,  et 
pasteur  de  l'église  de  Lubliu.  Son 
Historia  reformat  ion  is  polonicœ 
fut  vivement  censurée  par  les  Jé- 
suites ;  et  l'auteur  fut  oblige  de 
quitter  le  pays.  Il  se  réfugia  à  Ham- 
bourg ,  ou  l'on  prétend  qu'il  fut 
empoisonné.  Il  y  mourut  le  18  mai 
1675.  Outre  son  Histoire  ecclésias- 
tique ,  dont  la  meilleure  édition  est 
deFrcistadt,  i685,  in-8°.,  on  a  de 
lui  quelques  poésies  en  polonais ,  sur 
des  sujets  religieux ,  et  un  grand 
ouvrage  intitulé  :  Theatrum  come- 
ticum ,  Amsterdam ,  1668  (  1667) , 
in<4°. ,  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  offre  ,  en  59  planches  , 
tous  les  détails  de  la  comète  de 
1664  ;  la  deuxième  ,  ornée  de  a 5 
planches  ,  donne  le  détail  des  4 1 5 
comètes  conuues  depuis  le  déluge 
jusqu'à  1664  ,  dont  5o  remontent 
au-delà  de  l'ère  chrétienne.  L'auteur 
a  en  soin  de  comparer  les  événements 
qui  ont  suivi  les  apparitions  des  co- 
mètes ,  pour  prouver  qu'elles  ne  pré- 
sageaient rien  ,  de  même  que  ses 
prédécesseurs  ne  les  avaient  com- 
pilées que  pour  en  faire  remarquer 
les  funestes  augures.  Cet  ouvrage, 
qui  fut  publié  avec  un  nouveau  fron- 
tispice en  1681  ,  à  l'occasion  de  la 
fameuse  comète  de  1680,  est  le  plus 
ample  qui  eût  encore  paru  sur  cette 
matière.  C— Ai'. 
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LUBIN  (  Eiluabd  ) ,  savant  phi- 
lologue ,  naquit  en  1 565  ,  à  Wer- 
terstède ,  dans  le  comté  d'Olden- 
bourg. Son  père ,  pasteur  du  lieu  , 
fut  son  premier  maître ,  et  l'envoya 
continuer  ses  études  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  l'Allemagne. 
Il  se  rendit  très  -  habile  dans  les 
langues  anciennes ,  les  mathéma- 
tiques et  la  théologie ,  obtint ,  en 
1 595 ,  la  place  de  professeur  de 
littérature  à  l'académie  de  Rostock , 
et  la  remplit ,  pendant  dix  ans , 
avec  distinction:  il  fut  ensuite  pourvu 
de  la  chaire  de  théologie ,  quoiqu'elle 
lui  convîut  beaucoup  moins  que  celle 
de  belles  -  lettres  :  les  devoirs  de 
cette  place,  et  le  travail  du  cabinet , 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il 
mourut  à  Rostock ,  le  1 er.  juin  1 ffa 1  ; 
c'était  un  homme  très-laborieux  ,  et 
qui  contribua  beaucoup  à  répandre 
le  goût  et  à  faciliter  l'intelligeuce  des 
anciens  auteurs.  On  cite  de  lui  :  I. 
Des  Commentaires  sur  les  princi- 
pales épi  très  de  S.  Paul.  11.  Mono- 
tesseron  sive  historia  evangeUca  ex 
if  evangelislis  in  unum  corpus  re- 
dacta.  III.  Phosphorus  de  prima 
causa  et  naturd  malt  tract atus  ky- 
permetaphy  sicus ,  Rostock  ,  1 596  , 
in  -8°.;  160 1 ,  in- 1  a.  Il  y  établit 
deux  principes  coéterncls  ,  Dieu  et 
le  néant ,  et  soutient  que  le  péché 
n'est  que  la  tendance  vers  le  néant , 
et  qu'il  a  été  nécessaire  pour  faire 
connaître  la  nature  du  bien.  Ces  idées 
singulières  lui  attirèrent  plusieurs 
adversaires,  entre  autres  le  profes- 
seur Grawerus ,  qui  publia  contre 
lui  plusieurs  écrits ,  auxquels  Lubin 
répondit  dans  son  Apologétique  t 
imprimée  en  1 600 ,  et  réimprimée  en 
iGo5.  (f.  les  Antide  Baiilet.)  Mais 
c'est  comme  philologue ,  que  Lubin 
mérite  pins  particulièrement  d'èlre 
connu j  ses  ouvrages,  dans  ce  genre, 
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sont  :  I.  Clavis  grœcœ  Unguœ ,  sive 
vocabula  latino  -  grœca  ;  souvent 
réimprimé  in- 1  a  et  iu-8°.Les  éditions 
les  plus  correctes  sont  celles  d'Ams- 
terdam ,  Elzévir,  iG5i  ,  1G64,  »»- 
1 1.  IL  Antiquarius  sive  priscorum 
et  minus  usitatorwn  vocabulorum 
hrevis  et  dilucida  interprétât io  or- 
dine  alphabet ico  digesta  ,  Amst. , 
1 5p4  î  Francfort,  1601  ,  iu-8°.  III. 
Des  Notes  sur  Anacréon  ,  Horace  , 
Perse  et  Juvénal  (Rostock,  i5q8  et 
1600,  in -8°.  )  IV.  Une  Tratluc- 
tion  littérale  d'Anacréon ,  Rostock , 
1 5<>7  ,  in-4°.  V.  Des  Paraphrases 
(  l'Horace,  ibid. ,  1 5gç) ,  in  -4°.  VI. 
Une  Edition  de  l'Anthologie  ,  avec 
la  traduction  latine  (  Heioelberg  ) , 
Commelin,  1604  ,  in-4°.  ;  rare  et 
recherchée  :  il  avait  déjà  public  sé- 
parément le  premier  livre,  sous  le 
titre  de  Floritegium ,  etc. ,  Rostock , 

1600,  in-8°.  VI.  La  Traduction  en 
prose  des  Dionysiaques ,  poème  de 
Nonnus(r.NoNnus).  VIL  Les  Let- 
tres d'Hippocrate  ,  de  Démocrite  , 
Heraclite ,  Diogène ,  Cratès ,  etc.  , 
publiées  en  grec  ,  avec  une  assez 
mauvaise  version  latine ,  Commelin , 

1601 ,  deux  parties  in-8°.;  rare.  Le 
texte  grec  avait  déjà  été  publié  par 
les  Aide.  On  trouve  des  vers  de  Lu- 
bin dans  les  Deliciœ  poëtarum  Ger- 
inanorum,  tom.  m.         W — s. 

LUBIN  (  Augustin),  religieux 
augustin,  ne  à  Paris,  eu  i6i4»  et 
mort  dans  la  même  ville,  en  1O95, 
fut  géographe  du  roi,  et  remplit  dif- 
férent emplois  dans  son  ordre.  On  a 
de  lui  :  I.  Martrrologium  romanutn 
cum  tabulis  geograpliicis  et  ni)tis 
historicis ,  Paris ,  1660,  1  vol.  in-4°. 
I L  Tabules  sacra*  geographicœ  sive 
NotUia  antiqua  medii  temporis  ,  et 
nova  nominutn  utriusque  Testa- 
menti  ad  geographiam  pertinen- 
tium}  Paris,  1670, 1  vol.  in-8°. C'est 
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un  dictionnaire  géographique,  qui  est 
souvent  joint  à  la  Bible  latine  de 
Léouard.  111.  Tables  géographiques 
pour  les  Fies  des  hommes  illustres 
de  Plutarque  (  de  la  traduction  de 
Tallemant  ),  Paris,  1G71 ,  1  vol.  in- 
12  •  IV.  La  suite  de  la  clef  du 
grand  pouillé  des  bénéfices  de 
France,  Paris,  1671,  1  vol.  in- 12. 
V.  Orbis  Augustinianus ,  sive  con- 
ventuum  ordinis  ère  mit  arum  sancti 
Augustini  chorographica  et  topo- 
graphica  description  Paris,  1672, 
1  vol.  in -4°.  oblong.  Ce  livre  c.vt 
orné  de  beaucoup  de  petites  cartes 
géographiques,  presque  (1)  toutes 
dessinées  et  gravées  par  l'auteur, 
avec  une  grande  netteté.  VI.  Index 
geograpïûcus,  sive  in  annales  Usse- 
rianos  tabulœ  et  observationes  geo- 
graphicœ. Il  a  été  imprimé  en  tete 
de  l'édition  d'Usscrius  publiée  à  Pa- 
ris, en  i6n3.  Lubin  avait  compose 
d'autres  tafclcs  du  même  genre ,  qui 
n'ont  pas  été  imprimées.  VIL  Mer- 
cure géographique ,  ou  le  Guide  du 
curieux  des  cartes  géographiques, 
Paris,  1678,  1  vol.  in- 12.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  faciliter  la  connais- 
sance des  cartes  de  géographie  en  don- 
nant l'explication  de  tous  les  mots 
latins  qui  s'y  trouvent  ;  il  y  ajoute 
le  synonyme  en  grec,  et  termine 
le  volume  par  diverses  notices  de 
noms  employés  eu  géographie  parles 
écrivains  du  moyen  âge, et  plusieurs 
nations  de  l'Europe.  Cet  ouvrage 
prouve  que  Lubin  avait  profondé- 
ment étudié  la  science  à  laquelle  tout 
son  loisir  fut  consacré.  On  voit  qu'il 
avait  bien  profité  de  son  séjour  à 
Rome,  comme  assistant  général  des 


(1)  I*a  carte  de  la  province  dr  Lombard ir ,  par 
exemple,  eet  du  P.  Boujonr  (  Bonn*  dit*  )  ,  qni  l'y 
qualifir  de  géographe  de  S.  M-  C.  ;  litre  qu'on  n  ou- 
blie d«  loi  donner  dans  ton  article,  tom-  v.  p.  110. 

C.  M  P. 
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Augustins  français,  pour  chercher 
dans  les  bibliothèques  tout  ce  qui 
concernait  la  géographie.  11  parle  de 
plusieurs  ouvrages  qu'il  serait  bon  de 
composer,  annonce  qu'il  a  traduit 
Étieune  de  Byzanec ,  et  qu'il  médite 
depuis  long-temps,  un  livre  intitule' 
Orbis  rudera ,  où  il  se  proposait  de 
marquer  la  situation  de  toutes  les 
villes  détruites,  et  de  celles  qui  ont 
change'  de  lieu ,  et  dit  qu'un  de  ses 
contemporains  a  composé  une  biblio- 
thèque des  voyages.  On  regrette  que 
les  circonstances  l'aient,  ainsi  qu'il 
le  déclare ,  empêché  d'effectuer  quel- 
ques-uns de  ses  projets.  On  lui  doit 
aussi  Y  Histoire  de  la  Laponie ,  tra- 
duite du  latin ,  de  Scheflfer  ,  Paris  , 

1678,  in-4°«*  fyv  E — s« 

LUBOMIRSKl  (  Stanislas-Hé- 
raclu  s  ),  grand  maréchal  de  Polo- 
gne ,  d'une  des  plus  illustres  familles 
de  ce  royaume,  né  vers  1640,  fut 
rétabli ,  en  1666 ,  par  Sobicski ,  dans 
les  dignités  dont  son  père  avait  été 
dépouille  par  le  roi  Jean  Casimir. 
Stanislas  avait  l'esprit  très-cultivé; 
et  il  trouvait,  dans  l'étude,  uu  noble 
délassement  à  ses  travaux  :  exempt 
de  toute  ambition ,  il  n'employa  son 
autorité  et  ses  talents  ,  qu'au  main- 
tien de  l'indépendance  nationale,  qu'il 
défendit  de  sa  plume  et  de  son  épc'c, 
dans  toutes  les  occasions.  Il  mourut 
au  palais  de  Viazdow  près  de  Varso- 
vie, le  17  janvier  170a,  emportant 
les  regrets  de  son  prince  et  de  tous  les 
ordres.  Lubornirski  avait  été  marié 
deux  fois;  et  il  laissa,  de  son  second 
mariage,  avec  la  comtesse DonhofT, 
trois  fils,  Théodore,  François  et 
Joseph,  qui  se  montrèrent  les  di- 
gnes héritiers  de  ses  vertus.  Entrete- 
nant une  correspondance  très-aclive 
avec  les  savants  les  plus  distingués 
de  l'Italie,  il  avait  formé,  à  grands 
frais ,  une  magnifique  collection  de 


livres  ,  de  médailles  ,  d'antiquités  , 
et  d'instruments  de  physique  et  de 
mathématiques.  Il  avait  traduit,  dans 
sa  jeunesse  le  Pastor  fido ,  de  Gua- 
rini ,  en  vers  polonais  ;  et  il  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  annon- 
cent une  grande  solidité  de  jugement, 
de  la  piété  et  beaucoup  de  patrio- 
tisme. Les  deux  principaux  sont:  I. 
Consultationes  XX  v  ,  s  'we  de  vani- 
tate  cotisiliorum  liber  unit  s ,  Var- 
sovie, 1700,  in-4°.  Cette  édition  fut 
supprimée  par  ordre  du  roi  Fré- 
déric-Auguste, dont  la  conduite  y 
est  censurée  ;  mais  l'ouvrage  re- 
parut à  Leipzig ,  1702  ,  in-i  1.  C'est 
un  dialogue  dans  lequel  l'auteur  s'at- 
tache à  prouver  la  faiblesse  des  prin- 
cipes politiques  qui  régissaient  alors 
les  différents  cabinets  de  l'Europe; 
les  deux  interlocuteurs  sout  la  vanité' 
et  la  vérité  :  ce  petit  ouvrage  est 
rempli  de  pensées  solides  et  heu- 
reusement exprimées.  C'est  une  es- 
pèce de  cours  de  politique  dans  un 
cadre  ingénieux.  Bayle  a  cité  le  con- 
seil qu'il  donne  aux  princes  (  Ré- 
ponses aux  questions  d'un  Provin- 
cial ,  ch.  i^Kin  )  :  «  Hâtez-vous  de 
faire  la  pai\.  Je  n'ai,  direz-vous ,  au- 
cune raison  de  la  souhaiter.  La  con- 
tinuation de  vos  succès  doit  être  un 
pressant  motif  de  finir  la  guerre  ; 
augmentant  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes ,  vous  augmenterez  le  nombre 
de  vos  adversaires.  Si  la  fortune 
change,  comptez  vos  alliés  parmi 
vos  ennemis.  »  II.  Repertorium  sive 
opuscula  latina  sacra  et  moralia, 
Varsovie,  1 70 1  ,in- 1 j.  Les  trois  opus- 
cules que  renferme  ce  recueil  étaient 
composés  depuis  longtemps;  mais 
Lubomirski  les  fit  imprimer,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  comme 
une  espèce  de  profession  des  senti- 
ments qui  l'avaient  guidé  toute  sa 
vie.  Le  premier  est  intitule  :  De  re- 
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animi  iiumani  ;  le  second 
Theomusu  sive  ductrina  fidei  ca- 
tholicœ;  et  le  troisième  :  Adverbia 
moralia  sive  de  vu  tut e  et  fortund. 
Il  avait  déjà  publié  le  dernier,  en 
iGtiti  ;  et  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  avoué 
publiquement ,  on  savait  qu'il  en 
était  l'auteur.  En  ellet .  la  belle  de- 
vise qu'on  lit  au  frontispice  :  Am- 
biens  nulla  régna  posco  ;  laus  mihi 
ac  regnum  sis  solavirtus ,  renferme 
l'anagramme  de  son  nom  :  S  tant  s - 
laus  Lubomirius ,  magnus  rei  Po- 
loniœ  mareschalcus.  Le  Theomusay 
qui  est  une  espèce  de  catéchisme  en 
vers  latins  et  polonais ,  avait  déjà 
paru  en  i683 ,  et  le  texte  polonais 
séparément ,  en  1697  ,  in-4°.  On 
trouve  d'assez  grands  détails  sur  les 
antres  poésies  du  même  auteur, 
dans  la  Bibliotheca  po  tarum  polo- 
norutn  (  par  J.-A.  Zaluski  ).  —  Le 
prince  Théodore  Lubomirskj  ,  fds 
du  précédent ,  entra  au  service  d'Au- 
triche ,  et  se  distingua  contre  les  re- 
belles de  Hongrie.  Comme  il  favori- 
sait le  parti  de  Charles  XII  en  Po- 
logue  ,  les  Saxons  ravagèrent  ses 
biens  héréditaires  :  il  leva  des  trou- 
pes en  faveur  de  Stanislas ,  et  rem- 
porta divers  avantages  sur  le  roi 
Auguste.  Il  servit  ensuite ,  avec  dis- 
tinction ,  sous  le  prince  Eugène , 
contre  les  Turcs.  Revenu  à  Varsovie 
en  1730  ,  pour  la  diète  d'élection  à 
la  couronne ,  il  réunit  beaucoup  de 
voix  ,  et  semblait  devoir  l'emporter 
sur  Stanislas  :  mais  l'arrivée  d'une 
troupe  russe  à  laquelle  on  n'était  pas 
en  mesure  de  résister  ,  déconcerta 
les  prétentions  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
il  cria  le  premier  :  Vivat  rex  Au- 
gustus  III  ;  et  sa  voix  entraîna 
l'assemblée.  Il  obtint,  en  1736,  le 
grade  de  général  feld  -  maréchal 
d'Autriche,  et  mourut  le  G  février 
1745,  dans  soncbaleaude  Yjaz-dow. 
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Quelques  -  uns  de  ses  Discours  en 
polonais,  prononcés  dans  les  diètes 
en  diverses  occasions,  sont  insérés 
daus  la  Suada  polona  et  latir.a  de 
J.  0.  Danegkoviz ,  tom.  1.  —  Le 
prince  George  -  Augustin  Lubomîrs- 
ki  ,  frère  de  Stanislas ,  fut  proposé , 
en  1704,  à  Charles  XII,  pour  rem- 
placer le  roi  Auguste;  mais  le  primat, 
qui  ne  cherchait  qu'à  conserver  plus 
long-temps  l'autorité  pendant  l'in- 
terrègne,  dit  au  roi  de  Suède,  que 
Lubomirski  était  trop  vieux,  et  qu'il 
aimait  trop  l'argent.  Il  mourut  le  20 
avril  170Ô.  W — s. 

LUC  (Saint)  ,  évangéHstc ,  naquit 
à  Antioche ,  suivant  l'opinion  com- 
mune.Ou  ignore  si  ses  parents  étaient 
juifs  ou  païens ,  s'il  était  de  condi- 
tion libre  ou  s'il  était  esclave;  mais 
on  sait  qu'il  cultiva  tous  les  genres 
de  connaissances  daus  sa  pa  trie ,  alors 
célèbre  dans  l'Orient  par  le  goût  de 
ses  habitants  pour  l'étude  des  lettres 
et  de  la  philosophie.  On  croit  qu'il 
était  médecin,  et  que  c'est  de  lui  que 
parle  saint  Panl  dans  l'Épîlrc  aux 
Colossicns,  iv,i4«  Saint  Jérôme  as- 
sure même  qu'il  excellait  dans  cette 
profession ,  et  qu'il  ne  cessa  pas  de 
l'exercer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  au 
milieu  des  occupations  et  des  tra- 
verses de  la  prédication  évaugeli- 
que.  D'autres  prétendent  que  saint 
Luc  étendit  ses  connaissances  en 
voyageant  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Egypte ,  à  la  suite  d'une  famille 
noble  dont  il  était  le  médecin.  Quant 
au  talent  de  la  peinture ,  rien  ne 
prouve  qn'il  en  fut  doué  (  V.  Luc. a 
Santo).  Saint  Epiphane  semble  dire 
qu'il  fut  un  des  disciples  de  J.  -G . 
quelque  temps  avant  sa  passion  ; 
mais  TertuMicn,  et  beaucoup  d'au- 
tres ,  disent  positivement  qu'il  n'a  ja- 
mais connu  le  Sauveur ,  et  qu'il  ne 
s'est  converti  qn'après  son  ascension. 
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Quelques  circonstances  portent  à 
croire  qu'il  entendit  saint  Paul  à 
Antioche,  et  devint  son  disciple.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  sûr ,  c'est  que  s'é- 
tant  attache  à  cet  apôtre,  il  fut  le 
plus  fidèle  compagnon  de  ses  tra- 
vaux. L'an  5i  de  J.-C,  ils  s'embar- 
quèrent ensemble  pour  passer  de  la 
Troade  en  Macédoine  ,  firent  quel- 
que séjour  à  Philippes,  et  parcou- 
rurent la  Grèce,  en  évangélisant. 
Saint  Paul ,  écrivant  à  Ph démon  ,  té- 
moigne que  son  disciple  coopérait 
fidèlement  à  l'œuvre  de  Dieu.  Vers 
l'an  56,  saint  Luc  fut  envoyé  à  Co- 
rinthe  par  saint  Paul.  En  G  i ,  il  le 
suivit  à  Rome ,  quand  l'apotre  s'y 
^rendit  de  Jérusalem ,  chargé  de  chaî- 
nes; et  il  ne  le  quitta  point  pen- 
dant les  deux  années  que  dura  son 
emprisonnement ,  travaillant  avec 
lui  à  enseigner  la  vraie  doctrine  à 
ceux  qui  venaient  les  visiter.  Il  ne 
jouit  de  la  liberté  que  quand  elle  fut 
rendue  à  saint  Paul  ;  et  lorsque  ce 
grand  apôtre  fut  emprisonné  pour 
la  seconde  et  dernière  /ois,  saint  Luc 
partagea  ses  fers,  tandis  que  tous  les 
autres  l'abandonnaient.  Après  le  mar- 
tyre de  saint  Paul,  suivant  le  senti- 
ment le  plus  probable ,  saint  Luc 
prêcha  dans  l'Italie,  dans  la  Gaule, 
dans  la  Dalmatie  et  dans  la  Macé- 
doine; il  passa  par  la  Bithynie,  se 
rendit  en  Égypte ,  et  revint  dans 
l'Achaïe,  ou  il  finit  sa  vie  par  le 
martyre  dans  un  âge  très- avancé. 
L'Église  latine  célèbre  sa  fëtc  le  1 8 
octobre.  Nous  lui  devons  le  troisième 
des  quatre  évangiles ,  suivant  l'ordre 
chronologique.  Il  n'est  pas  sûr  que 
saint  Luc  l'ait  écrit  en  Achaïe  ,  lors- 
qu'il y  accompagna  l'apôtre  en  53 
et  en  58 ,  ou  que  ce  soit  à  Rome , 
lorsqu'il  partagea  son  premier  em- 
prisonnement. S'il  est  vrai  que  saint 
Paul  parle  de  l'évangile  de  saint  Luc , 
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dans  son  Épître  aux  Romains  ,  et 
qu'il  l'appelle  sien ,  la  question  est 
décidée,  et  cet  évangile  a  dû  être 
écrit  en  53.  Mais  si  l'on  s'en  rapporte 
aux  titres  de  quelques  manuscrits 
grecs ,  il  aurait  été  écrit  à  Rome  après 
Tannée  6i.  Saint  Luc  a  profité  des 
Mémoires  de  ceux  qui  avaient  con- 
versé avec  le  Sauveur  ,  et  des  ins- 
tructions de  saint  Paul ,  sous  la  di- 
rection et  l'inspiration  de  l'esprit 
de  vérité.  Il  insiste  principalement 
sur  ce  qui  a  rapport  au  sacerdoce  de 
J.-C. ,  sans  négliger  des  faits  et  des 
particularités  qu'on  ne  trouve  point 
dans  les  autres  évangiles.  Le  style  da 
sien  est  clair ,  élégant  et  varie.  Ôn  s'a 
perçoit  que  l'écrivain  avait  reçu  une 
éducation  soignée  ,  et  qu'il  avait  cul- 
tivé les  lettres.  Tous  les  philologue 
s'accordent  à  lui  rendre  cette  justice. 
Les  pensées  et  la  diction  oui  une  su- 
blimité qui  étonne  ;  on  y  admire  en 
même  temps  cette  simplicité  qui  fait 
le  caractère  propre  des  écrivains 
sacres.  Il  est  le  plus  long  de  tous, 
et  n'a  cependant  que  a4  chapitres. 
Les  commentaires  dont  l'évangile 
de  saint  Luc  a  été  l'objet ,  n'offrent 
rien  qui  doive  être  cite.  Nous  di- 
rons seulement  qu'il  a  été  traduit  eo 
vers  français  ,  par  un  anonyme.  Ri- 
chard Simon  ,  dom  Cal  met,  Lard- 
ner  et  Mill,  lui  ont  consacré  des  ar- 
ticles intéressants.  Nous  avons  en- 
core ,  de  saint  Luc ,  les  Actes  des 
apôtres ,  divisés  en  28  chapitres , 
dédiés  à  Théophile,  qu'on  présunw 
avoir  été  un  personnage  distingué,  et 
peut-être  un  disciple  de  l'auteur.  Son 
dessein  a  été  de  réfuter  les  fausses 
relations  que  l'on  publiait  sur  la  vie 
et  les  travaux  des  fondateurs  du 
christianisme,  et  de  laisser  une  his- 
toire authentique  des  merveilles  don! 
Dieu  s'est  servi  pour  former  soi: 
Eglise.  Dans  les  douze  premiers  cb  : 
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pitres ,  il  rapporte  les  actions  des 
principaux  apôtres  ,  depuis  l'ascen- 
sion du  Sauveur  :  dans  fes  seize  au- 
tres, il  s'attache  spécialement  aux  tra- 
vaux de  saint  Paul,  dont  il  avait  e'té 
le  témoin  et  le  coopérateur.  Ce  livre 
est  écrit  en  grec ,  comme  l'évangile. 
Ou  y  remarque  la  même  élégance , 
les  mêmes  agréments ,  la  même  exac- 
titude ,  mais  aussi  les  mêmes  hébrais- 
mes  et  les  mêmes  syriacismes.  Per- 
sonne "ue doute, d'après  saint  JéVôrae, 
que  les  Actes  des  apôtres  n'aient  été 
composés  à  Rome ,  pendant  la  prison 
de  saiut  Paul,  ou  depuis  son  élargis- 
sement ,  époque  à  laquelle  finit  le 
récit  de  saiut  Luc.  On  peut  voir ,  sur 
ce  livre  canonique ,  les  écrivains  déjà 
cités.  Origcne  et  saint  Jérôme  ont 
attribué  à  saint  Luc  la  traduction 
grecque  de  l'épitre  aux  Hébreux  : 
saint  Clément  d'Alexandrie  lui  at- 
tribue la  dispute  de  Jason  et  de  Pa- 
pisque ,  ouvrage  qui  n'existe  plus  ; 
mais  le  tout  sans  aucun  fondement. 
(  V.  Dom  Galmet  sur  la  Bible,  tom. 
vu  ,  in-folio.  )  L — b — e. 

LUC  (  Geoffroi  de  ),  trouba- 
dour, né  dans  la  Provence,  au  qua- 
torzième siècle,  d'une  famille  noble, 
avait  étudie  les  langues  anciennes 
avec  plus  de  soin  que  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Il  enseigna  les 
éléments  de  la  poésie  à  Flandrine  de 
Flassans,  dont  il  était  épris,  et  qu'il 
célébra  sous  le  nom  de  Blanka- 
flour  (  Blanche  fleur  ).  Cette  dîme 
~lui  ayant  préféré  un  de  ses  rivaux , 
il  se  plaignit  de  son  ingratitude  par 
une  pièce  de  vers  ,  dont  Jean  de 
Notre-Dame  a  conservé  quelques 
fragments  (  Vies  des  plus  célèbres 
poètes  provençaux  ).  Flandrine  lui 
répondit  sur  les  mêmes  rimes,  mais 
sans  chercher  à  se  justifier,  préten- 
dant que  si  elle  lui  était  redevable 
de  son  talent  pour  la  poésie ,  elle  lui 
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avait  donné,  d'un  autre  côté,  d'excel- 
lentes règles  de  conduite,  et  qu'ainsi 
ils  étaient  quittes  l'un  envers  l'antre. 
Ce  raisonnement  fut  peu  du  goût  de 
Geofl'roi,  qui  chercha  des  consola- 
tions à  ses  peines  dans  la  culture 
des  lettres  :  il  fonda  une  sorte  de  so- 
ciété littéraire ,  qui  s'assemblait  tous 
les  jours  à  l'abbaye  de  Thoronet ,  et 
dont  Notre  Dame  fait  connaître  les 
principaux  membres.  Geoftroi  mou- 
nu  en  i34o.  L'abbé  Millot  fait  men- 
tion d'un  Giraud  de  Luc,  dont  on 
a  deux  sin'entes  à -peu-près  inintel- 
ligibles. (  V.  P  Histoire  des  Trou- 
badours,  tom.  m.  )        W — s. 

LUC  (  Jacques-François  de  ), 
d'une  famille  originaire  de  Lucques 
(d'où  elle  paraît  avoir  pris  son  nom  ), 
et  fixée  à  Genève  depuis  le  quinzième 
siècle,  naquit  dans  cette  ville  en  1698, 
et  mourut  en  1780.  Il  honora  sa 
patrie  comme  citoyen ,  et  se  fit  con- 
naître dans  le  monde  littéraire  par 
deux  ouvrages  en  faveur  de  la  reli- 
gion :  I.  Lettre  contre  la  Fable  des 
abeilles,  in-12.  (  F.  Mandeville.  ) 
II.  Observations  sur  les  savants  in- 
crédules (  1  ) ,  Genève ,  1 763 ,  in-8°. 
Son  plus  beau  titre  de  gloire  est 
d'avoir  été  père  de  deux  fUs ,  Guil- 
laume-Antoine de  Luc,  dont  l'ar- 
ticle se  trouve  à  la  lettre  D  (  V* 
De luc  ,  XI ,  ai  ) ,  et  le  suivant. 

M — n  — D, 
LUC  (Jean-André  de  ),  fils  du 
précédent ,  l'un  des  plus  célèbres 
physiciens  du  dix-huitième  siècle, 
naquit  à  Genève,  le  8  février  1727. 
Après  avoir  fait  un  cours  d'études 
très-soigné,  il  fut  destiné  au  com- 
merce: mais,  entraîné  vers  les  scien- 
ces par  son  penchant  et  par  une 
aptitude  marquée,  il  sut  partager 
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son  temps  entre  ses  études  favorites 
et  les  travaux  de  son  état  ;  et  ce  fut 
ainsi  que  s'écoulèrent  les  quarante- 
six  premières  années  de  sa  vie ,  pen- 
dant lesquelles  il  ne  sortit  de  sa  pa- 
trie que  pour  quelques  voyages  d'af- 
faires dans  les  pays  voisins  et  pour 
des  excursions  scientifiques  dans  les 
Alpes.  Cependant  il  avait  déjà  jeté 
les  fondements  de  sa  réputation ,  en 
publiant  d'importants  ouvrages;  et  il 
a  commencé  avec  son  frère ,  Guillau- 
me-Antoine de  Luc ,  celte  belle  col- 
lection d'histoire  naturelle ,  et  prin- 
cipalement de  minéralogie,  qui  a  été 
successivement  augmentée  par  les 
deux  frères,  et  par  le  fils  du  dernier, 
chez  lequel  elle  se  conserve  à  Genè- 
ve. Jean-André  de  Luc  a  laissé  aussi 
dans  sa  patrie  un  souvenir  honora- 
ble de  la  part  qu'il  eut  aux  affaires 
publiques,  comme  citoyen  et  comme 
membre  du  conseil  des  Deux-cents , 
et  de  l'intérêt  qu'il  ne  cessa  d'y 
prendre  depuis  le  moment  qu'il  s'en 
éloigna ,  pour  ne  revenir  qu'une  seule 
fois  y  passer  quelques  jours.  Un  dé- 
rangement dans  sa  fortune  sembla 
n'être  pour  lui  qu'une  occasion  fa- 
vorable de  se  livrer  tout  entier  à  sa 
véritable  vocation ,  et  de  mettre  en 
usage  cette  philosophie  pratique  et 
cette  égalité  d'amc  qui  était  un  des 
traits  dominants  de  son  caractère  , 
et  qu'il  devait  à  un  profoud  senti- 
ment religieux,  autant  qu'à  sa  dou- 
ceur naturelle.  Il  partit  pour  l'An- 
gleterre, eu  1773,  y  fut  très-bien 
accueilli ,  devint  lecteur  de  la  rei- 
ne ,  et  y  fixa  sa  résidence.  Depuis , 
il  fit  plusieurs  vovages,  eu  Suisse, 
en  France,  en  Hollande,  eu  Allema- 
gne :  il  passa  dans  ce  dernier  pays 
six  années  (  1798-1804  )?  parcou- 
rut encore  l'Angleterre,  en  observa- 
teur, de  1804  à  1807,  et  mourut  à 
Windsor,  le  7  novembre  1817,  âgé 
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de  91  ans.  Étant  à  Gottingtic.  en 
1798  ,  il  fut  nommé  professeur  ho- 
noraire de  géologie  ;  mais  il  n'en  a 
jamais  exercé  les  fonctions.  J.-A. 
de  Luc  était  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  , 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa- 
vantes. Il  a  enrichi  la  géologie  et  la 
météorologie  de  plusieurs  découver- 
tes intéressantes  :  il  a  construit  un  hy- 
gromètre ,  substitué  le  mercure  à  l'es- 
prit de  vin  dans  le  thermomètre  de 
Réaumur ,  et  il  a  beaucoup  contribué 
à  rendre  familière  la  mesure  de  la 
hauteur  des  montagnes,  par  le  baro- 
mètre portatif  dont  il  est  l'inventeur. 
Ce  qui  distingue  éminemment  de 
plusieurs  des  philosophes  de  son 
temps ,  ce  savant  respectable,  c'est  le 
caractère  religieuxdont  il  a  empreint 
tous  ses  écrits.  Ayant  observé  qu'une 
des  objections  le  plus  souvent  répé- 
tées contre  la  révélation  ,  était  une 
prétendue  contradiction  entre  le  ré- 
cit de  Moïse  et  les  phénomènes  géo- 
logiques, il  s'appli  qua  à  la  défendre 
sous  ce  rapport.  De  là  ces  essais  ,  re- 
nouvelés si  souvent  et  avec  un  zèle 
infatigable,  pour  montrer  l'accord  de 
ce  que  la  géologie  moderne  contient 
de  plus  avéré  avec  la  théologie  phy- 
sique de  Muïse;  et  quel  que  soit  le  ju- 
gement définitif  des  savants  sur  les 
diverses  hypothèses  que  cet  habile 
physicien  a  défendues  ,  avec  uue 
profondeur  cl  une  solidité  de  savoir, 
reconnues  par  ses  adversaires  eux- 
mêmes  ,  il  en  résulte  toujours  que 
nos  livres  saints  ne  sauraient  être 
attaqués  de  ce  côté.  Soixante  -  dix 
années  de  méditations  et  de  travaux , 
poursuivis  avec  autant  de  bonne-foi 
que  de  persévérance,  avaient  produit 
en  lui  une  conviction  intime  et  tou- 
jours croissante ,  qui  n'eut  pas  besoin 
de  se  fortifier  par  d'autres  autorités , 
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et  qui  formait  elle-même  une  autorité 
assez  imposante:  nuis  ce  ne  fut  pas 
une  joie  et  une  gloire  mcïliocres  pour 
ce  respectable  vieillard,  que  de  voir 
notre  il  lustre  Cuvicr,  conduit  par  ses 
belles  recherches  aux  mêmes  résul- 
tats ,  et  d'entendre  ce  savant  rendre 
une  pleine  justice  à  la  sagacité',  à 
l'exactitude  de  ses  observations ,  aux 
services  rendus  par  lui  aux  sciences 
naturelles ,  et  le  mettre  sur  la  même 
ligne  que  les  Werncr  et  les  Dolo- 
mieu  (  dans  son  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles, depuis  1789,  Paris,  1810  ). 
La  liste  des  ouvrages  de  J.  A.  De 
Luc  est  très  étendue  :  nous  indique* 
rons  les  principaux,  en  les  classant 
d'après  les  sujets.  —  Sur  la  Météo- 
rologie :  I.  Recherches  sur  les  modi- 
fications de  l'atmosphère  on  Théorie 
des  baromètres  et  des  thermomè- 
tres, Genève,  1772,  2  vol.  in-4°. , 
Paris  ,  1784,  4  v°l»  i»-8°.  Cet  ex- 
cellent ouvrage,  dit  Lalaudc  (  Bi- 
bliographe astronomique  ) ,  est  un 
traité  complet,  renfermant  les  re- 
cherches les  plus  ingénieuses  et  les 
plus  neuves ,  spécialement  la  décou- 
verte du  rapport  exact  entre  les  hau- 
teurs du  baromètre  et  celles  des  mon- 
tagnes. II.  Relations  de  différents 
voyages  dans  les  Alpes  du  Fauci- 
gnj\  par  MM.  D.  et  D. ,  Maestricht , 
1776,  iu-12.  C'est  la  relation  des 
voyages  faits  par  les  frères  De  Luc, 
avec  Pierre-Gédéon  Dcntand  (  V.  ce 
nom  ),et  ce  dernier  en  fut  le  principal 
rédacteur.  III.  Nouvelles  idées  sur 
la  météonAogie ,  Londres,  1786,  3 
vol.  in-8°.  I V.  Introduction  à  la  phy- 
sique terrestre  parles fluides  expan- 
sibles (  précédée  de  deux  Mémoires 
sur  la  théorie  chimique  moderne,  où 
il  cherche  à  combattre  l'hypothèse 
sur  la  composition  de  l'eau  ) ,  Paris , 
i8o3  ,  iû-8°.  Y.  Traité  élémentai- 
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re  sur  le  fluide  galvanique,  Paris, 
1804,  iu-8°.  ■ — Sur  la  géologie. 
VI.  Lettres  physiques  et  morales 
sur  les  montagnes  et  sur  l'iiistoire 
de  la  terre  et  de  l'homme ,  adres- 
sées à  la  reine  de  la  Grande- Bre- 
tagne,\à  Haye,  1778-80, G  vol.  iu- 
8°.'  C'est  principalement  daus  cet 
ouvrage  curieux  ,  qu'il  montre  l'ac- 
cord de  l'histoire  Mosaïque  avec 
l'histoire  naturelle  du  globe.  11  y 
expose  ses  idées  sur  les  six  jours  de 
la  création,  qu'il  regarde ,  uon  com- 
me des  périodes  de  if\  heures,  mais 
comme  des  séries  d'opérations  qui 
ont  dû  précéder  l'état  actuel  du  glo- 
be ,  et  août  chacune  comprend  plu- 
sieurs siècles,  ou  même  des  milliers 
d'années.  Il  essaie  d'expliquer  l'évé- 
nement du  déluge  par  des  cavités 
qui  s'étant  affaissées  sous  l'ancien 
continent,  ont  formé  le  lit  actuel  de 
la  mer,  tandis  que  son  ancien  fond, 
devenu  terre  ferme,  traversée  de 
chaînes  de  moutagnes  jadis  sous- 
marines,  nous  explique  la  présence 
des  animaux  fossiles,  à  tous  les  de- 
grés de  l'élévation  de  nos  continents, 
nés  après  le  déluge.  En  étudiant  le  - 
monde  physique,  il  ne  néglige  pas  le 
monde  moral  ;  et  son  livre  est  entre- 
mêlé d'observations  intéressantes  sur 
les  habitants  des  pays  qu'il  a  visités. 
Quelques  lettres,  dans  les  tom.  11  et 
v  ,  sont  de  Guillaume  -  Antoine  De 
Luc.  VIL  Lettres  sur  quelques  par-  . 
ties  de  la  Suisse ,  adressées  à  la 
reine  de  la  Grande-Bietagne,  in- 
8°.,  178J.  VIII.  Lettres  sur  l'his- 
toire physique  de  la  terre ,  adres- 
sées au  professeur  Blumenbacb ,  et 
publiées  par  Émcry,  supérieur-géné- 
ral de  la  congrégation  de  Saiut-Sul- 
pice,  Paris,  1798,  in-8°.  Ccst  le 
résumé  d'une  trentaine  de  lettres 
adressées  à  M.  La  Méthcrie,  dans  le 
Journal  de  physique,  années  1790, 
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1791  et  1798.  Ces  lettres,  où  l'au- 
teur expose  ses  idées  sur  la  physique 
de  la  terre  ,  contiennent,  plutôt  que 
l'ouvrage  suivant,  de  véritables  élé- 
ments de  géologie.  De  Luc  s'y  est 
resserré  davantage ,  et  y  a  mis  plus 
de  méthode  et  de  clarté.  IX.  Traité 
élémentaire  de  géologie ,  publié  en 
anglais  à  Londres,  1809,  in-8°.,  et 
en  français,  à  Paris,  même  année. 
Cet  ouvrage ,  complément  du  précé- 
dant ,  a  pour  objet  la  réfutation  du 
système  de  deux  savants  anglais  ,Hut- 
ton  et  Playfair ,  qui  attribuent  à  l'ac- 
tion d'un  feu  souterrain  l'élévation 
de  nos  montagnes,  et  au  courant  des 
eaux  le  creusement  des  vallées ,  ce 
qui  les  conduit  à  donner  à  nos  con- 
tinents une  ancienneté  considérable. 
De  Luc,  au  contraire,  conclut  avec 
Dolomieu ,  que  l'état  de  nos  con- 
tinents n'est  pas  ancien ,  et  qu'il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'ils  ont  été  don- 
nes à  l'empire  de  l'homme.  —  De 
Luc  continua  ses  voyages  jusqu'à 
l'âge  de  80  ans,  et  en  publia  de  nou- 
velles relations  en  anglais.  X.  V oya- 
ges  dans  le  Nord  de  i Europe ,  con- 
tenant des  observations  sur  quel' 
ques  parties  des  côtes  de  la  mer 
Baltique ,  et  de  la  mer  du  Nord, 
Londres,  18 10,  3  vol.  in  -  8°.  XI. 
V oyages  géologiques  dans  quelques 
parties  de  la  France ,  de  la  Suisse 
et  de  V  Allemagne ,  Londres ,  181 3, 
•a  vol.  in  -  8°.  XII.  Dans  sa  quatre- 
vingt  dixième  année ,  il  donna  encore 
un  Abrégé  de  géologie ,  qui  est  peut- 
être  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  — 
Enfin,  il  publia,  pendant  son  der- 
nier séjour  en  Allemagne ,  quelques 
écrits  consacrés  à  la  religion.  XIII. 
Lettres  sur  l'éducation  religieuse 
de  V enfance,  précédées  et  suivies  de 
détails  historiques  ,  Berlin ,  1 799 , 
in-8°.  XIV.  Il  avait  fait  une  étude 
particulière  de  Bacon  j  et  il  admirait 


LUC 

surtout  dans  ce  beau  génie  l'accord 
du  scepticisme  philosophique  avec 
une  soumission  sincère  aux  croyan  - 
ces  religieuses.  Mais  ayant  cru  re- 
marquer que  le  traducteur  français 
des  ouvrages  de  Bacon  (  Ant.  Lasalle} 
en  avait  fait  disparaître  plusieurs  pas- 
sages en  faveur  du  christianisme , 
il  s'en  plaignait  dans  une  brochure 
très-vive  :  Bacon  tel  qu'il  est ,  ou  Dé- 
nonciation d'une  traduction  fran- 
çaise des  ouvrages  de  ce  philoso- 
phe, etc. ,  Berlin,  1800;  brochure 
in-8°.,  qu'il  fit  suivre,  deux  ans  après , 
du  Précis  de  la  philosophie  de  Ba- 
con ,  et  des  progrès  qu'ont  faifs  les 
sciences  naturelles ,  Paris,  1801, 
1  vol.  in-8°.  ;  ouvrage  d'un  grand  in- 
térêt. M.  Renouard  a  montré  que  le 
physicien  genevois  avait  été  entraîné 
trop  loin  par  son  zèle  (V.  CataL 
de  la  bibl.  d'un  amateur,  1 ,  193  ). 
De  Luc  eut  avec  un  pasteur  distingué 
de  Berlin,  S.  Tcller,  une  corres- 
pondance sur  le  christianisme  ,  qui 
donna  lieu  à  quatre  petits  ouvrages 
publiés  à  Berlin  et  à  Hanovre  ,  eu 
1801  et  i8o3.  Enfin,  parmi  une 
foule  à' Articles ,  de  Mémoires  ,  de 
Dissertations  dans  les  Journaux  de 
physique  et  des  savants ,  dans  les 
Transactions  philosophiques ,  dans 
le  Recueil  de  l  académie  des  scien- 
ces, etc.,  etc.,  nous  remarquons  un 
Mémoire  sur  la  question  proposée , 
en  1 791 ,  par  l'académie  de  Harlem  : 
a  Est-il  raisonnable,  est-il  nécessaire 
»  ou  utile  de  se  livrera  la  recherche 
»  d'un  principe  primitif  et  universel 
»  de  l'obligation  morale  ,  duquel 
»  pourraient  se  déduire  tous  les  de- 
»  voirs?  et  dans  ce  cas  ,  quel  est  ce 
»  principe  ?»  Ce  Mémoire  ,  qui  ne 
fut  pas  couronné,  a  été  imprimé  en 
tête  des  Lettres  à  Blumenbavh,  On 
y  voit  l'ensemble  des  idées  de  De  Luc 
sur  la  rcbgion,  sur  la  nécessité  de  la 
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r «Vota lion,  comme  seul  fondement 
fjli.l-ile  loule  obligation  morale,  et 
sur  l'importance  religieuse  des  sys- 
tème» géologiques  ;  et  l'on  y  trouve 
un  précis  d'entretiens  très-curieux  de 
l'auteur  avec  Voltaire  et  J.-J.  Rous- 
seau. M — h — d  et  W — s. 

LUC  de  BRUGES  (  François  ) , 
docteur  de  Louvain  ,  doyen  de  l'é- 
glise de  Saint-Omcr,  né  en  i  55î, 
mourut  en  1G19.  11  possédait  plu- 
sieurs  langues  ,  surtout  le  grec  , 
T hébreu  ,  le  chaldaïque  et  le  sy- 
riaque. On  a  de  lui  :  I.  Commen- 
tant in  Eç  ange  lia ,  Anvers ,  1606  , 
1616  et  1712  ,  5  tom.  en  3  vol.  in- 
fo!, portant  à  la  fin  :  Notarum  ad 
varias  lectiones  in  if  Évangcliis 
occurrentes  libellus  duplex,  quorum 
uno  grœcœ ,  altero  latinœ  varietaies 
explicantur.  PI  an  tin ,  qui  connaissait 
le  profond  savoir  de  Luc  de  Bruges 
daus  les  Livres  saints  ,  lui  avait  de- 
mandé des  scolies  sur  le  Nouveau- 
TesUraent ,  semblables  à  celles  qui 
ont  été  publiées  sur  l'Ancien ,  sous 
le  nom  de  Valable.  Luc  étendit  un 
peu  ce  plan ,  saus  trop  s'écarter 
néanmoins  des  intentions  de  Plantai. 
Son  grand  objet  est  de  rechercher  la 
signification  propre  des  mots;  et 
il  y  réussit  admirablement ,  au  gré 
des  critiques  et  des  scoliastes  de 
tontes  les  communions.  IL  Nota- 
tiones  in  sacra  Biblia  ,  quibus  va- 
riant i  a  discrepantibus  exenydaribus 
loca  discutiuntur  ,  Anvers  ,  1 58o , 
in- fol.;  ibid. ,  1 583 ,  in-fol.  ;  Leipzig, 
16J7  ,  in-fol.  Rien  de  plus  judicieux 
et  de  plus  exact  que  ces  notes  ,  dit 
le  docteur  Mill.  111.  Variœ  lectiones 
t'rteris  et  novi  Testamenti  vulçatœ 
lalirup  edUionis  collectes ,  et  cum 
cntlicibus  svriacis,  bibliis  reaiis,  ve- 
terumque  Ecclesiœ  palrum  et  scrip- 
torum  versiombus  et  cxplicationibtts 
collatœ.  C'est  la  bible  de  Louvain , 
xxv. 
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à  laquelle  il  travailla  de  concert  avec 
ses  confrères  ,  et  dont  il  composa  U 
préface,  i58o-i5«S3.  IV.  Sacrorunt 
Bibliorum  vulçatœ  editinms  (on- 
cordantiœ  ,  Anvers,  1 1>  1 7 ,  in-fol.; 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois. 
Ces  concordances  ,  inventées  dans 
le  treizième  siècle  (  F,  Hugues  de 
Saint  Cher  )  ,ont  été  perfectionnées 
d'abord  par  Luc  de  Bruges  ,  et  cor- 
rigées depuis  par  plusieurs  savants. 
V.  Loca  insigniora  Romance  cor- 
rection^ in  lat.  Bibliis  jus  m  Sixti 
V,  recognitis  observât  a ,  Anvers  , 
i6o3,  in  -  ri.  VI.  Biblia  hebrœa 
et  latina  Ariœ  Alontani,  Genève  , 
1609  et  1619,  avec  des  corrections 
de  Luc,  qui  eut  part  à  la  polyglotte 
d'Anvers  et  à  toutes  les  entreprises 
bibliques  de  son  temps.  VII.  Sermons 
et  Oraisons  funèbres  de  trois  évê- 
ques  de  Saint-Omer ,  Anvers,  in-8°. 
(  f.  Valèrc  André.  Biblioth.  belgic.  ) 

L  B  K. 

LUC  de  TUY  (  Lucas  Tudensis)y 
historien  ecclésiastique,  né  à  Léon  , 
en  Espagne,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  avait  l'esprit  vif  et 
pénétrant ,  et  un  grand  désir  d'ac- 
quérir des  connaissances.  Après  avoir 
reçu  le  diaconat,  il  visita  l'Italie,  la 
Grèce  et  la  Palestine  ,  et  ,  à  son  re- 
tour, fut  élevé  sur  le  siège  épisco pal 
de  Tuy  ,  dans  la  Galice ,  qu'il  oc- 
cupa depuis  I23p  jusqu'à  l'année 
1288  ,  où  il  mourut.  Luc  de  Tuy 
était  l'ami  deRoderic  Ximénès  ,  si- 
vant  archevêque  de  Tolède,  et  d'Êloi , 
le  second  des  supérieurs  généraux 
de  l'ordre  de  S.  François.  Il  a  re- 
fondu la  Chronique  connue  sous  le 
nom  de  saint  Isidore  de  Sévillc ,  et 
l'a  continuée  depuis  Tan  (J80 ,  où 
l'avait  laissée  Julien  de  Tolède  , 
jusqu'à  i*3G:  cette  Chronique  est 
partagée  en  quatre  livres  ,  dont  une 
partie  du  troisième  et  le  quatrième 
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sont  de  notre  auteur  ;  elle  a  ëté  con- 
tinuée par  un  anonyme ,  jusqu'à  l'an 
n74,et  traduite  en  espagnol.  André' 
Schott  l'a  insérée  avec  des  notes , 
dans  le  tom.  iv  de  Y  Hispania  illus- 
trât a.  On  a  encore  de  Luc  de  Tuy  : 
I.  De  altéra  vitd ,  fideique  con- 
troversiis  adversùs  Albigensium  er- 
rores  libri  très ,  Ingolstadt ,  1612, 
in-4°.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage 
avait  été  adressé  par  le  jésuite  Ma- 
riana  à  son  confrère  Gretscr,  qui  le 
fit  imprimer.  Il  a  été  inséré  avec  des 
notes  de  Mariana  ,  de  Gretscr  et  de 
Schott ,  dans  les  différentes  éditions 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  et 
dans  les  OEuvres  de  Gretser,'t.  xii. 
Ce  traité  de  controverse  est  fort  es- 
timé. II.  Vita  S.  Isidori  Hispa- 
lensis  (  saint  Isidore  de  Séville),et 
Miracula  et  historia  translationis , 
etc.  ,  imprimés  avec  les  notes  du  P. 
Hcusrhenius ,  dans  les  Acta  sanctor. 
au  4  avril ,  et  sans  les  notes ,  dans 
les  Acta  SS.  Ord.  Benedictini  du  P. 
Mabillon ,  tom.  1.  W — s. 

LUC  de  V ANANT ,  savant  Armé- 
ménieu  du  dix  -  septième  siècle ,  fit 
ses  premières  études  dans  sa  patrie , 
et  se  rendit  à  Rome  pour  les  achever, 
puis  à  Amsterdam ,  où  Thomas  de 
Vanant,  son  oncle,  avait  une  impri- 
merie arménienne.  Devenu  maître  de 
cet  établissement ,  eu  i6q5  ,  il  y  Gt 
imprimer  un  grand  nombre  de  livres 
à  1  usage  de  sa  nation  :  I.  Concor- 
dance des  Calendriers  romain , 
arménien  ,  turc  et  juif ,  1  vol. 
in-ifj,  1698.  II.  Arithmétique  à 
Tus  âge  des  négocions ,  avec  un 
Traité  des  changes  et  des  mon- 
noies  de  tous  les  pays,  1  vol.  in- 12, 
i(>99.  III.  Un  Nouveau-Testament 
arménien,  1698,  in  -  12.  IV.  Une 
Mappemonde  ,  avec  une  carte  d'Ar- 
ménie, etc,  1695. — Plusieurs  Armé- 
niens ,  du  nom  de  Luo ,  ont  eu  de  la 


célébrité.  —  Luc ,  évêque  de  Tiflis  , 
dans  le  quinzième  siècle ,  fut  assassiné 
par  le  gouverneur  de  cette  ville  ,  qui 
voulut  s'emparer  de  ses  i  m  mêmes 
richesses.  Ce  prélat  est  auteur  d'un 
poème  sur  le  bonheur  des  Ans.es  et 
des  Saints  dans  le  Paradis.  —  Luc 
de  Garin  (ou  d'Arzroum  ),  conser- 
vateur d'une  bibliothèque  au  monas- 
tère d'Aghthamar  (  dans  une  île  dn 
lac  de  Van  ) ,  réussit  à  la  soustraire 
aux  fureurs  de  Tainerlan ,  en  la  ca- 
chant sous  terre ,  enfermée  daus  des 
tonneaux.  —  Luc  de  Geghi  se  livra 
à  l'enseignement  dans  le  seizième 
siècle,  forma  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ,  et  publia  divers  écrits ,  entre 
autres ,  une  espèce  de  Traite  d'astro- 
nomie ,  ou  de  Calendrier ,  en  vers 
arméniens.  Z. 

LUC  A  (  Ignace  de  ) ,  géographe 
allemand  ,  né  à  Vienne  en  1746, 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  zèle  a 
l'étude  du  droit  et  de  la  statistique 
des  différents  états  de  l'Empire  ger- 
manique. Après  avoir  professé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  géographie 
et  l'histoire  au  lycée  de  Liutz  et  a 
l'université d'Inspruck,il  abandonna 
la  carrière  de  renseignement,  pour 
se  livrer  au  travail  de  cabinet,  re- 
vint à  Vienne  en  1 784  ,  et  resta  sans 
emploi  jusqu'en  1 795 ,  qu'il  accepta 
la  chaire  de  statistique  au  collège 
Thérésien.  Il  mourut  le  24  avril 
1 798.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tous  en  allemand,  mais 
superficiels  et  peu  exacts  ,  entre  au- 
tres: I.  L'Autriche  savante,  ou  Ca- 
talogue des  écrivains  et  des  artiste* 
autrichiens  vivants,  Liutz  ,  . 
2  Vol.in-8°.  II.  Connaissance  des 
Etats  autrichiens  ,  Vienne  ,  1  -8*) , 
vol.  in«8°.  III.  Etat  de  la  ville  de 
Vienne,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Joseph  II,  Leipzig,  '787,  in-8°. 
IV.  Lectures  historiques  et  stutis- 
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tiques  pour  la   connaissauce  des 
ruis  de  l'Autriche,  Vienue  ,  1789- 
97  ,  'X  vol.  in-8\  V.  Manuel  géo- 
graphique des  États  autrichiens  , 
ibid.  ,  1790-92  ,  6  vol.  in-8°.  VI. 
Code  politique,   ibid.,  1789-95, 
14  vol.  in-8°.  VII.  Leçons  sur  la 
constitution  de  la  monarchie  autri- 
dutnne  ,  ibid. ,  179-2,  in-8°.  VIII. 
Code  de  la  justice,  ibid. ,  1 793-95, 
î  vol.  in  8'\  IX.  Ei position  des 
lois  politiques  de  la  monarchie  au- 
trictiienne,  en  trente  tableaux, ibid., 
1 794  »  in-fol.  X.  Connaissance  pra- 
tique des  états  de  V Europe  ,  ibid.  , 
1  796  ,  m  8°.  XI.  Fragments  de 
statistique  ,  ibid.  ,   1 797  ,  in-8°. 
XII.  Epoques  mémorables  du  règne 
de  l'empereur  François  //,  t.  ivr. , 
ibid.  ,  1798  ,  in-8°.  Ce  volume  est 
le  seul  qui  ait  paru.  —  Luc  a  (Jean- 
Baptiste  ) ,  cardinal ,  né  dans  la  Ba- 
>ilicate,de  parents  obscurs,  et  mort 
en  1 083 ,  à  l'âge  de  soixante-six.  aus  , 
a  publie  :  I.  Des  JVolej  sur  le  concile 
de  Trente.  II. Une  Relation  curieuse 
de  la  cour  de  Rome ,  1680  ,  in-40. 
J 1 1 .  Une  compilation  sur  le  droit 
ecclésiastique ,  intitulée  :  Theatrum 
justitice  et  varitalis  ,  12  vol.  in-fol. 

W— s. 

LUCA  SANTO,  peintre  Floren- 
tin ,  florissait  au  neuvième  siècle; 
il  avait  embrasse'  la  vie  religieuse,  et 
s'était  fait  donner,  parla  sainteté  de 
s  »  vie,  le  nom  de  Saint.  C'est  lui  qui 
|>  isse  maintenant  pour  l'auteur  des 
tableau*  de  la  Vierge  avec  V  Enjant- 
Jésus  ,  que  Ton  voit  à  Bologne ,  et 
flans  l'église  de  Sainte-Maric-Majeure 
«i  Rome,  et  que  l'opinion  vulgaire  at- 
tribue à  l'évangélistc  saint  Luc.  Un 
motif  de  rejeter  cette  croyance  popu- 
laire ,  c'est  qu'il  est  certain  qu'avant 
Je  milieu  du  cinquième  siècle,  il  n'y 
point  d'exemple  d'image  de  la 
Vierge  avec  l'Enfant- Jésus.  Jusqu'à 
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cette  e'poquc  elle  est  toujours  repré- 
sentée seule  ,  les  mains  jointes  et  en 
oraison ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  nombreux  bas-reliefs 
des  premiers  temps  du  christianisme 
qui  existeut  encore  en  Italie  ,  et  qui 
ornaient  les  sarcophages  des  fidèles 
de  la  primitive  église.  D'ailleurs  les 
tableaux  dont  il  est  question,  ressem- 
blent ,  pour  la  manière  et  la  compo- 
sition, à  plusieurs  autres  du  même 
siècle ,  également  attribués  à  notre 
peintre.  On  peut  ajouter  même  qu'à 
celui  que  L'on  conserve  à  Bologne, 
on  voit  encore  distinctement,  sui- 
vant le  témoignage  d'Ant.  Masini, 
l'inscription  suivante  :  Opus  Lucx 
cancelùirii.La  tradition  qui  attribue 
à  saint  Luc  des  portraits  de  la  Vierge 
ou  du  Sauv  eur,  était  cependant  répan- 
due bien  antérieurement  en  Orient. 
Eusèbe  se  tait,  il  est  vrai  ;  mais  Théo- 
dore lecteur  ,  qui  florissait  eu  527  , 
raconteque  l'impératrice  Eudociecn- 
voya  de  Jérusalem  à  Pulchérie  une 
image  de  la  mère  de  Dieu,  que  saint 
Luc  avait  peinte.  Nicéphorc  Caliste, 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  treizième 
siècle ,  rapporte  la  même  chose  ;  et 
le  portrait  qu'il  trace  de  la  physio- 
nomie de  la  Vierge  (  Hist.  eccles. 
lib.  11. ,  c.  23  ) ,  sur  la  foi  d'un  cer- 
tain.Épiphane,  répond  si  exactement 
à  l'image  attribuée  à  saint  Luc ,  et 
conservée  à  Monte-  Pergine,  que  de 
bons  auteurs  ne  doutent  pas  qu'elle 
n'ait  servi  de  prototype  à  cette  des- 
cription (Dizionario  istorico,  Bas- 
sano,  1796,1.x,  p.  119);  à  moins 
qu'où  ne  suppose  le  tableau  fait  d'a- 
près la  description  même.  La  tradi- 
tion de  l'abbaye  de  Monte-  V ergine, 
fondée  en  11 19  (  V,  Guillaume, 
XIX  ,  116),  était  que  ce  tableau  y 
fut  apporté  en  i3io,  par  Catherine 
de  Valois,  bru  de  Charles  II ,  roi  de 
Naples,  et  arricrc-pctitc-fillc  de  l'cm- 

22.. 
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pereur  Baudouin  II ,  qui  avait  ap- 
porte cette  relique  de  Constantino- 
plc ,  lorsqu'il  abandonna  celte  capi- 
tale eu  1 236.  Les  images  de  la  Vierge 
conservées  à  Sainte-Marie -Majeure 
à  Rome ,  au  palais  Tiziano  à  Ve- 
nise ,  à  l'église  dè  Saint-Marc  d'A- 
lexaudrie  d'Égypte ,  et  au  bourg  de 
Sardegna  au  Mont-Liban ,  ont  aussi 
en  leur  faveur  d'anciennes  traditions. 
On  croit  que  Henri  Valois ,  dans  ses 
notes  sur  Eusèbc ,  publiées  en  1 639, 
est  le  premier  auteur  catholique  qui 
en  ait  révoqué  en  doute  l'authenti- 
cité. Consultez, pour  plus  de  détail , 
V Atlas  Marianus  (  V.  Gumppen- 
berc  )  ;  le  Synt agma  de  imaginibus 
non  manufactis  deque  aliis  à  S. 
Lucd  pictis ,  par  Grctser ,  Paris  , 
j6*25,  in-fol. ,  et  dans  ses  œuvres 
xv,  io$  :  Asscmani  (Jos.  )  Calend. 
univ.  y ,  3o6  ;  Lami ,  De  imagini- 
bus vulgb  S.  Lucœ  tributis  ;  Fro- 
va  ,  De  sacris  imaginibus  ,  Ve- 
nise, 1750;  L.  Crespi ,  Disserta- 
zione  anticritica,  Faenza ,  1776; 
et  D.  M.  Manni ,  Del  vero  pittore 
Luc  a  Santo  ,  Florence  ,  1 76/j  ;  id. 
DelVerrore  che  persiste  mil'  altri- 
buirsi  le  pitture  al  S.  Evangelis- 
ta%  ibid.  1766.  P — s. 

LUCAIN  (  Annœus-Marcus  Lu- 
canus  )  naquit  à  Coruoue,  colonie 
romaine  de  l'Andalousie ,  l'an  de 
Rome  792  (  ou  38  de  J.  -C.  ),  sous 
l'empire  de  Caligula.  Son  père,  An- 
naeus  Mcla,  chevalier  romain  ,  éiait 
frère  du  philosophe  Sénèque  ;  et  le 
jeune  Lucaiu  reçut  la  plus  savante 
éducation,  dans  cette  famille  où  l'a- 
mour des  lettres  se  joignait  à  tout  le 
feu  de  l'imagination  espagnole.  Sa 
gloire  fut  précoce;  et  son  génie, 
qu'une  mort  funeste  devait  arrêter 
si  vite  ,  u'eut  que  le  temps  de  mon- 
trer de  la  grandeur,  sans  naturel  et 
sans  vérité  :  car  le  goût  de  la  sim- 
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plicité  appartient  rarement  à  la  Jeu- 
nesse; et  dans  les  arts,  le  naturel  est 
presque  toujours  le  fruit  de  l'étude 
et  de  la  maturité.  Lucain  paraissait 
d'ailleurs  au  milieu  de  la  décadence 
des  lettres,  précipitée  par  la  servi- 
tude publique ,  et  par  cette  fau55e 
éloquence  des  rhéteurs,  qui  rempla- 
çait les  mâles  accents  de  la  liberté 
romaine.  Les  lettres  subissaient  dans 
Rome  la  protection  de  Néron  ;  et  la 
philosophie,  qui  s'était  flattée  de  con- 
duire et  d'inspirer  le  jeune  maître 
du  monde ,  s'avilissait  devant  lui ,  et 
figurait  parmi  les  passe-temps  de  sa 
cour.  Néron  ,  qui ,  dans  les  premiers 
moments  où  il  préludait  à  ses  crimes 
par  toutes  les  fantaisies  du  pouvoir 
absolu,  était  acteur  ,  musicien  et 
poète ,  accueillit  les  talents  de  Lu- 
cain. Il  le  fit  questeur,  augure,  le 
combla  de  faveurs ,  et  voulut  même 
l'honorer  de  sa  rivalité.  Dans  des 
jeux  littéraires  que  l'empereur  avait 
établis ,  Lucain  chanta  la  descente 
d'Orphée  aux  enfers ,  et  Néron  la 
métamorphose  de  Niobé.  Un  tyran  , 
mauvais  poète,  est  un  dangereux 
concurrent;  et  il  paraît  que  Lucain, 
eucore  plus  poète  que  courtisan , 
ayant  eu  l'audace  de  remporter  la 
palme  ,  perdit  le  mérite  de  ses  pre- 
mières flatteries.  Il  ne  s'agit  pas 
encore  de  ces  adulations  trop  cé- 
lèbres qui  déshonorent  le  commeu 
cernent  de  la  Pharsalc,  et  qui  ne  sont 
pas  moins  choquantes  par  le  mau- 
vais goût  que  parla  bassesse.  On  ne 
peut  en  assigner  l'époque;  et  Ton 
ignore  si  elles  se  rapportent  à  ce> 
commencements  de  Néron,  affectant 
quelque  vertu  ,  ou  si  elles  s'adressent 
à  Néron  déjà  coupable.  A  leur  dé- 
goûtante servilité,  on  croirait  assrx 
qu'elles  ont  été  faites  pour  un  tyran 
connu  et  redouté.  Jamais  bon  prince 
ne  fut  ainsi  loué.  Au  reste,  suivant 
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une  nrvcicnne  tradition,  un  vers  de 
celte  emphatique  apothéose  avait 
déjà  préparé,  daus  l'esprit  de  l'em- 
pereur, la  disgrâce  du  poète.  Néron, 
qui  était  louche ,  s'offensa  du  vers  : 

Vnde  tmmm  vd~s  aUifuo  tidereHomam. 

On  a  peut  -  être  supposé  cette  anec- 
dote pour  expliquer  delà  part  de  Né- 
ron une  ammosité  dont  la  cause  se 
présente  d'elle-même  en  lisant  la 
Pharsale.  ïl  suffira  de  se  rappeler 
avec  quel  soin  cruel  les  premiers  ty- 
rans de  Rome  punissaient  tous  les 
souvenirs  de  la  liberté,  et  tous  les 
éloges  donnés  à  ses  derniers  héros. 
Sous  Tibère  ,  l'historien  Cremutius 
Cordus  avait  été  mis  à  mort  par  sen- 
tence du  sénat ,  pour  avoir  admiré 
Bru  tus  et  Cassius  (  F,  ConDus ,  IX, 
5"6  ).  Cet  exemple  se  reproduisit 
plus  d'une  fois;  c  était  une  tradition 
de  la  tyrannie  impériale.  Est-il  besoin 
d'expliquer  par  une  autre  cause  com- 
ment Lucain,  admis  d^us  la  faveur 
du  priuce,  ne  put  jamais  s'avilir  as* 
scz  par  les  plus  honteuses  flatteries  , 
pour  racheter  le  crime  d'avoir  pleuré 
sur  Pompée ,  d'avoir  loué  Brulus,  et 
divinisé  la  vertu  de  Caton  ?  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  conjecture  ,  Lu- 
cain, dans  l'éclat  de  sa  renommée, 
ayant  fait  un  poème  sur  l'incendie 
de  Troie  et  sur  celui  de  Rome,  reçut 
de  l'empereur  la  défense  de  liresesou- 
v rages  en  public  et  sur  le  théâtre,  se- 
lon le  privilège  des  poètes  du  temps. 
Cette  persécution  l'irrita.  On  peut 
croire  aussi  que  de  plus  sérieux  mo- 
tifs lui  inspirèrent  contre  Néron  une 
haine  justifiée  par  les  forfaits  de  ce 
tvran ,  et  le  déterminèrent  à  partager 
des  projets  qui  faisaient  l'espérance 
des  meilleurs  citoyens  de  Rome.  Né- 
ion  était  empoisonueur ,  parricide ,  et 
s'était  souillé  de  sang  et  de  mille  in- 
famies, lorsque  Pison  et  plusieurs  il- 
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lustres  Romains  formèrent  un  com- 
plot contre  sa  vie.  Lucaiu  s'y  jeta  des 
premiers ,  avec  tout  le  dépit  qu'exci- 
tait en  lui  l'oppression  jalouse  que 
l'empereur  faisait  peser  sur  son  ta- 
lent. Cette  coujuration,qui  avait  pour 
complices  des  grands  de  Rome,  des 
sénateurs,  des  chevaliers,  des  écri- 
vains célèbres  ,  une  courtisane  ,  fut 
découverte  par  un  affranchi.  Plu- 
sieurs conjurés  furent  arrêtés  et  mis 
à  la  torture;  ils  révélèrent  leurs  com- 
plices :  la  couitisaue  Épicharis,  Pau- 
rait-on  cru,  montra  un  caractère 
héroïque.  Lucain ,  cédant  à  la  pro- 
messe de  la  vie ,  dénonça  tous  ses 
amis ,  et  déposa  contre  sa  propre 
mère.  Un  ancien  grammairien  ,  qui 
raconte  ce  fait  après  Tacite,  suppose 
que  Lucaiu  espérait  qu'une  telle  im- 
piété lui  servirait  près  de  Néron  par- 
ricide. Sans  adopter  cette  afTreusc 
explication  d'une  détestable  faibles- 
se, on  peut  croire  que  Lucain  avait 
daus  le  caractère  ce  genre  d'éléva- 
tion qui  lient  à  l'imagination  plus 
qu'à  l'ame ,  et  qui  trompe  certains 
hommes  en  les  transportant  au  des- 
sus d'eux-mêmes  en  espérance  et  en 
idée,  pour  les  laisser,  au  moment  du 
péril,  retomber  sur  leur  propre  fai- 
Llose.  Il  semble  que  cette  fausse 
grandeur,  sujètc  à  des  inégalités  si 
déplorables,  ait  passé  daus  le  talent 

{)oétique  de  Lucaiu.  Le  tyran  ne 
aissa  au  poète  que  le  choix  du  sup- 
plice { Pau  G  j  de  J.-C.  )  Lucain ,  près 
de  mourir,  retrouva  toute  sa  fierté. 
S'étanl  fait  ouvrir  les  veines ,  il  ex- 
pira en  récitant  des  vers  où  il  décrit 
les  derniers  moments  d'un  jeune 
guerrier  qui ,  blessé  par  uu  serpeut, 
jette  par  tous  ses  pores  son  saug 
avec  sa  vie.  Il  était  âgé  de  vingt-sept 
ans  ,  et  désigné  consul  pour  l'année 
suivante.  Il  avait  épousé  une  femme 
romaine,  célèbre  par  sa  naissance  , 
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sa  vertu  ,  sa  beauté  (  i  ).  Lucain  avait 
compose  beaucoup  de  poésies  per- 
dues pour  nous  :  des  sylves;  un  chant 
sur  la  descente  d'Enée  aux  enfers  ; 
deux  antres  sur  l'incendie  de  Troie 
et  sur  celui  de  Rome;  une  Mëdée , 
sujet  déjà  tente  par  Ovide  ;  des  épî- 
tres ,  dont  une  seule,  à  la  louange  de 
Calpumius  Pison  ,  est  parvenue  jus- 
qu'à nous ,  et  paraît  porter  le  cachet 
de  son  génie  (  2).  Mais  le  titre  de  sa 
gloire,  c'est  la  Pkarsalc,  ouvrage 
que  des  beautés  supérieures  ont  pro- 
tégé contre  ses  énormes  défauts. 
Stacc ,  qui ,  dans  un  chant  lyrique , 
a  célébré  la  musc  jeune  et  brillante 
de  Lucain  ,  et  sa  mort  prématurée , 
n'hésite  point  à  placer  la  Pharsale 
au-dessus  des  Métamorphoses  d'O- 
vide ,  et  presque  à  côté  de  Virgile. 
Quintiiicn,  juge  bien  autrement  éclai- 
ré, reconnaît  dans  Lucain  un  génie 
hardi,  élevé,  et  l'admet  au  nombre 
des  orateurs  plutôt  que  des  poètes. 
Les  écrivains  français  l'ont  jugé  di- 
versement. Corneille  l'a  aimé  jus- 
qu'à l'enthousiasme  :  Boileau  l'ap- 
prouvait peu.  Voltaire  en  parle  avec 
admiration,  et  lui  sait  gré  d'avoir 
donné  l'exemple  d'une  épopée  phi- 
losophique, et  presque  dénuée  de 
fiction.  Marra  on  tel  a  voulu  prou- 
ver méthodiquement  son  génie  ;  et 
Laharpe  Ta  doublement  attaqué  par 
la  supériorité  de  ses  critiques,  et  par 
la  faiblesse  de  ses  traductions.  En 
,  dépit  de  l'enthousiasme  et  des  rai- 
sonnements de  Marmontel ,  la  Phar- 
sale ne  saurait  être  mise  an  rang  des 
belles  productions  de  la  muse  épique. 


Elle  se  nommait  Polta  Argentan*.  Sidoine 
Apollinaire  (  lib.  il,  rpurt.  to  )  la  cutuple  parmi  kt 
femme»  illustre»  dont  Im  cocue  ib  et  le  goftl  out  été 
fort  Mlilr»  h  leur*  mari»  dau»  la  cotupotittou  de 
leur»  ouvrages.  S — L. 

(*)C.V*i  un  poème  en  o6i  rm-  Darth  CT«>it  qu'il 
faitait  partie  de»  \rL<g  de  Luc«i»;  Fahririi»  et 
WerWorf  i'aUribumt  à  Saleiu»  liauu*.  Voy.  l'Hitt. 
air.  J*  U  litttr.  rom.,  il,  a<y».  S— 
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Le  jugement  des  siècles  est  sans  ap- 
pel. La  Pharsale ,  où  l'on  ne  peut 
méconnaître  du  génie  et  de  beaux 
traits  d'éloquence,  reste  frappée  de 
deux  défauts  invincibles ,  le  froid  et 
la  déclamation.  Le  style  de  ce  poème, 
qui  brille  souvent  par  la  précision , 
la  force  et  de  grandes  images  ,  ap- 
partient à  une  époque  de  décadence 
ou  de  faux-goût  ;  sorte  de  désigna- 
tion qui  n'a  lien  d'arbitraire,  et  ne 
lient  pas  à  un  préjugé ,  mais  qui  ré- 
sulte ne  la  nature  des  choses.  Après 
une  époquelittéraire  féconde  en  chefs- 
d'œuvre  ,  il  est  impossible  qu'on  dc 
voie  pas  la  subtilité,  la  fausse  gran- 
deur et  l'énergie  outrée ,  s'introduire 
à  côte  des  innovations  les  plus  heu- 
reuses, et  le  faux-goût  devenir  une 
combinaison  nouvelle  et  un  moyen 
de  variété.  On  peut  même  observer 
que  tous  les  sujets  et  tous  les  genres 
ne  souffriront  pas  également  de  cet 
alliage  à -peu -près  inévitable  dans 
les  derniers  âges  d'une  littérature. 
Tacite,  génie  fort  supérieur  à  Lucain , 
est  pourtant  un  génie  de  la  même  Ca- 
mille :  il  a,  dans  sa  diction  tant  ad- 
mirée, quelques-uns  des  défauts  de  ce 
poète;  mais  il  les  assortit  à  la  sombre 
énergie  dc  son  sujet ,  et  les  couvre  de 
beautés  originales  et  neuves.  Lucain , 
transportant  les  défauts  d'un  siècle 
subtil  et  deelamatcur  dans  la  com- 
position épique,  celle  de  toutes  qui 
demande  le  plus  de  facilité  d'ius- 
piration  et  de  sublime  sans  effort . 
reste  aussi  loin  d'Homère  qu'il  l'e>t 
du  naturel  et  de  la  vérité.  Voltaire  a 
supérieurement  indiqué  le  seul  mé- 
rite éminent  de  Lucain  :  «  Si  vous 
»  cherchez  dans  Lucain,  dit-il ,  l'u- 
»  nitéde  lieu  et  d'action  ,  vous  ue  la 
»  trouverez  pas  j  mais  où  la  trouve- 
»  riez-vous?  Si  vous  espérez  sentir 
»  quelque  émotion,  quelque  intérêt, 
»  vous  n'en  éprouverez  pas  dans  les 
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»  longs  détails  d'une  guerre  dont  le 
»  fonds  est  rendu  très-sec  ,  et  dont 
»  les  expressions  sont  ampoulées: 
»  mais  si  vous  voulez  des  idées  for- 
»  tes  ,  des  discours  d'un  courage 
»  philosophique  et  sublime,  vous  ne 
»  les  verrez  que  dans  Lucain,  parmi 
«  les  anciens.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
»  grand  que  le  discours  de  Labienus 
»  à  Catou ,  aux  portes  du  temple  de 
»  Jupiter- A  m  mon,  si  ce  n'est  la  ré- 
»  pou  se  de  Gaton  même.  Mettez  en- 
»  semble  tout  ce  que  les  anciens 
»  poètes  ont  dit  des  Dieux  :  ce  sont 
»  des  discours  d'eufauts,  en  com^a- 
»  raison  de  ce  morceau  de  Lucain. 
y>  M-iis  daus  un  vaste  tableau  où  Ton 
»  voit  cent  personnages,  il  ne  suftit 
»  pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  su- 
»  perieurement  dessines.  »  L'édition 
prinerps  de  la  Pharsale,  est  celle 
que  Sweynhcym  et  Pannartz  donnè- 
rent à  Rome,  en  1^69,  in-fol.;  deux 
éditions,  sans  date,  du  livre  icr., 
aussi  in-fol.,  sont  â-peu-près  de  la 
même  époque.  Parmi  celles  qui  ont 
suivi,  nous  indiquerons  les  plus  im- 
portantes :  Venise,  Aide,  i5oi, 
1 .5 1 5 ,  in-8°.  ;  Paris ,  Rob.  Es  tienne, 
i545  ,  in -8°. ,  mm  variis  lectioni- 
bu  *  ;  Leyde ,  1 G69 ,  in  -  8°. ,  curd 
Schrevclii  :  on  la  joint  aux  Vario- 
mm.  L'édition  de  Fr.  Oudendorp , 
Leyde ,  1 728, 1  part.  in-4°. ,  est  aug 
ni  entée  des  suppléments  de  Th.  May, 
de  même  que  celle  de  Paris,  Bar- 
bou,  1767  ,  iun.  On  peut  citer  en- 
core celles  de  P.  Burmann  1er. , 

Leyde  ,  1740  ,  in  -  4°'  ;  de  R»ch- 
Bentley ,  Strawbcrry  -  Hill ,  1 760  , 
in  4°.  ;  de  M.  Renouard,  Paris,  1 795, 
in-fol.,  et  celle  du  chevalier  d'Elci , 
ad  Jidem  editionuin  principum  et 
codicum  antujuorum  Vindohonenr 
sium  recensita  ah  Angelo  IUjrcino, 
Yienue,  181 1,  in-4°. ,  fig.  Lucain, 
comme  le*  autres  grands  classiques 
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latins,  a  e'te'  souvent  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues.  Parmi  les 
traductions  françaises,  on  ne  cite 
que  celles  de  Brebeuf  (en  vers  )  et  de 
Marraontel  (  F,  leurs  articles  ) ,  et 
celle  de  Pierre  -  Toussaint  Masson  , 
Paris,  176J,  1  part,  in-i'2  (  1  ).  Dans 
son  édition  latine  et  française,  don- 
née en  1816,  M.  Amar  a  rétabli  les 
passages  omis  par  Marmontel ,  et  a 
traduit  les  morceaux  suppléés  par 
May.  Y— if. 

LUC  ANUS  (  Ocellus  ).  Voy. 

OCLLLUS. 

LUCAR  (Cyrille).  V,  Cyrille. 

LUCAS  DAMMESZ.  V.  Leyde. 

LUCAS  (Marguerite),  duchesse 
de  Ncwcastle,  née  à  Saint-Johu, 
près  de  Colchester,  vers  \(5i5,  an- 
nonça dès  son  enfance  un  goût  très- 
vif  pour  l'étude;  elle  lisait  ou  plutôt 
elle  dévorait  tous  les  ouvrages  qui 
lui  tombaient  entre  les  mains:  mal- 
heureusement ses  parents  ne  purent 
lui  donner  des  maîtres  pour  la  di- 
riger, et  elle  n'acquit  que  des  con- 
naissances confuses  et  très-superfi- 
cielles. Admise, eu  164 3, au  nombre 
des  filles  d'honneur  de  la  reine  Hen- 
riette-Marie, épouse  de  l'infortune 
Charle5lcr.,  elle  suivit  cette  princesse 
en  France ,  lorsque  lestroubles  d'An- 
gleterre l'obligèrent  de  chercher  un 
asile  hors  de  ses  étals.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  elle  connut  W.  Ca- 
vendish ,  marquis  de  Newcastlc,  que 
son  attachement  a  la  cause  des  Stuart 
avait  forcé  de  fuir  l'Angleterre.  Ce 
seigneur,  déjà  veuf  et  sur  le  retour 


(1)  Le  livre  intitulé  Luc  an  ,  Sueloine  et  Saluftm 
en  Ji«nçoi\  ,  Pari»,  »  iç*» ,  in-fol.  .  reiraurimé  ea 
1 5ào,  »Y*l  ,Kiint.  comme  on  ferait  tenté  de  la  croire  « 
une  traduction  de  Lucuio  :  c'est  une  hîMoire  «iiivie 
et  couij>lftc  d«>  Ju<e>-CéHar ,  extraite  d»  diver»  au- 
teurs .  particulièrement  de  Surtone ,  de  Sallostc  ,  et 
»urtout  des  Commentaires  inrin»-  di  CcV«r  ,  tins  c|ii« 
rien  iudianc  ce  qui  e»t  tiré  de  chacun  ;  Paul  <  hwe  f 
al  cite  di»l«  wrfiuirriAli^nn,«t  il  i.e  p»rr,it  j».î 
<jut  Lncaiu  y  ait  fourni  t«  T»W  d*w  uaje.  C.  M.  P. 
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de  l'âge,  fut  si  charme  de  l'esprit  et 
ci»\s  manières  de  Marg.  Lucas,  qu'il 
l'épousa  en  1 645.  Elle  l'accompagna 
à  Rotterdam,  et  de  là  à  Anvers,  ou 
elle  charma  les  ennuis  de  l'exil  par 
la  composition  de  différentes  pièces 
de  vers  qui  eurent  un  succès  prodi- 
gieux. Après  Pavc'nemcnt  de  Charles 
Il  au  tronc,  les  deux  époux  repassè- 
rent en  Angleterre ,  où  ils  reçurent  du 
monarque  un  accueil  très^islingué. 
La  duchesse  de  Newcaslle  célébra 
la  restauration  dans  plusieurs  poè- 
mes. Livrée  tout  entière  à  la  com- 
position de  ses  ouvrages ,  on  assure 
qu'elle  craignait  tellement  de  laisser 
échapper  la  moindre  idée,  qu'elle 
avait  des  secrétaires,  toujours  prêts, 
même  la  nuit,  à  écrire  sous  sa  dic- 
tée. Elle  mourut  à  Londres,  en  1673, 
dans  un  slge  peu  avancé,  laissant  nne 
grande  quantité  d'écrits  en  vers  et 
cîi  prose ,  dont  le  recueil  forme  1 3 
volumes  in-fol.  :  le  plus  intéressant 
est  la  Fie  i.«  VV.  Caveulish,  son 
mari  ;  eîïe  a  été  Ira  luiteen  laliw  sous 
ce  titre  :  De  vitd  et  relus  gsstis 
Guvl.  Oucis  ISovacast remis  com- 
menta iï,  etc.  Londres,  in-fol.  Ou 
cite  encore  de  cette  dame  :  Poéms 
cnrl  t'ancics  ;  the  phiinophical  and 
physical  opinions ,  Londres,  i6>3, 
in-foî.  W— s. 

LUCAS  (  Paul  ),  voyageur,  na- 
quit à  Rouen,  le  3i  août  16G4. 
Fils  d'un  marchand,  il  paraît  que 
son  éducation  fut  peu  soignée,  et 
qu'il  commenta  par  faire  le  com- 
merce de  jouai  llrrie,  qui  l'attira  de 
bonne  heure  à  Constantiuople,  en 
Syrie  et  en  Égypte.  Il  porta  ensuite 
les  armes,  daus  les  troupes  véni- 
tiennes, au  siège  de  Ncgrcpont ,  en 
1688,  s'embarqua  sur  des  bâtiments 
armés  en  course  contre  les  Turcs, 
et  obtint  un  commandement.  Vers 
16^0,  il  revint  en  France,  appor- 
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tant  des  pierres  autiques  gravées, 
des  médailles  et  des  manuscrit», qui 
furent  mis  daus  le  cabinet  du  roi. 
L'année  suivante  il  entreprit  un  autre 
voyage  pour  le  même  objet;  et  eu 
169Q,  il  en  commença  un  nouveau  , 
qui  est  le  premier  dont  il  ait  publié 
la  relation.  S'étant  embarque' à  Mar- 
seille, il  mouilla,  le  24  août,  dans 
le  port  d'Alexandrie.  Il  remonta  le 
Nil  jusqu'aux  cataractes,  dont  il 
donne  une  description  exagérée , 
eu  disant  qu'elles  tombent  par  plu- 
sieurs endroits,  d'une  montagne  de 
pins  de  deux  cents  pieds  de  haut.  En 
quittant  rÉgyptc,  il  gagna  File  de 
Cvpre,  attérit  à  Tripoli  de  Syrie , 
vit  Balbec,  Damas  et  Alcp,  où  il  se 
joigmt  à  une  caravane  destinée  pour 
Krzerom  ,  traversa  l'Arménie  jus- 
qu'à Tauris,  et,  après  avoir  séjourné 
à  Ispahan,  se  rendit  à  Bagdad.  La 
maison  des  Capucins  où  il  demeurait 
ayant  été  jh'Héc  par  les  gens  du  pa- 
cha ,  il  perdit  toutes  les  curiosités 
qu'il  avait  apportées  de  Perse.  Crai- 
gnant d'être  arrêté,  il  s'enfuit  à 
Moussoul,  et  s'embarqua  à  Tripoli 
pour  Constantinople.  Lucas  réclama 
inutilement  la  restitution  de  ce  qu'on 
lui  avait  pris  à  Bagdad.  Enfin  il 
monta,  vers  la  fin  de  1701,  sur  im 
navire  qui  fut  pris  par  un  corsaire  de 
Flessinguc  ;  et  il  perdit  ainsi  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  lui  restait. 
Après  tontes  ces  traverses ,  il  revînt 
à  Paris,  eu  1703.  Accueilli  par  Ma- 
dame, qui  l'engagea  de  publier  sa 
relation  ,  il  la  lui  dédia  ;  et  au  bout 
de  quelque  temps  ,  le  roi  le  renvoya 
dans  le  Levant ,  avec  la  mission  d'y 
rechercher  les  monuments  de  l'anti- 
quité. Lucas  partit,  le  i5  octobre 
1705,  de  Marseille;  il  parcourut 
l'Auadoli  jusqu'à  Kaisarieh  (  l'an- 
cienne Mazaca  ou  Césarée  de  Cappa- 
docc) ,  revint  sur  les  bords  du  Bos- 
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phore,  et  visita  le  Roumili,  jusqu'à 
Zeitoun,  où  il  s'embarqua  pour  Alhè* 
nés.  Après  avoir  vu  quelques  îles  de 
l'Archipel,  il  prit  terre  à  Sm  vrne ,  et 
pénétrant  dans  le  pays ,  le  traversa 
jusqu'à  Satalic:  il  rentra  ensuite  dans 
l'intérieur,  alla  de  Konich  a  Jéru- 
salem ,  en  franchissant  les  diverses 
branches  du  Taurus,  et  voyagea  ut 
par  mer  de  Seide  à  Jafla;  puis  il  rc- 
lonrna  par  mer  en  Syrie,  et  revit 
]*Kgvpte,  où  il  fit  une  excursion  dans 
le  Faioum.  D'Alexandrie,  il  gagna 
par  mer  Tripoli  et  Tunis.  Ne  trou- 
vant dans  ce  port  aucun  bâtiment 
pour  passer  en  France,  il  s'embar- 
qua sur  nn  petit  bâtiment  anglais  qui 
allait  à  Livourne.  Attaqué  par  un  cor- 
saire français,  il  fut  dépouillé  des 
médaille*  qu'il  avait  achetées  pour 
le  cabinet  du  roi,  et  n'ayant  pu  se 
faire  rendre  justice  par  le  consul  de 
France,  il  revint  à  Paris,  vers  la  (in 
de  1708.  Le^  roi,  satisfait  de  son 
zèle ,  lui  accorda  le  brevet  d'un  de  ses 
antiquaires,  et  l'envoya  encore  une 
fois  dans  le  Levant,  en  1714.  Dans 
ce  voyage,  Lucas  parcourut  de  nou- 
veau le  Ronmtli  jusqu'à  La  risse  : 
son  dessein  était  d'entrer  pins  avant 
dans  la  Grèce;  mais  le  grand  nombre 
de  troupes  qnt  traversaient  ce  pays 
pour  aller  dans  la  Moréc,  rendait  les 
routes  si  dangereuses,  qu'il  fut  obligé 
de  reprendre  le  chemin  de  Constau* 
tinoplc.  Il  alla  par  terre  à  Smyrne, 
s'appliquant  à  examiner  avec  plus  de 
soin  dans  l'Ahadoli  les  mêmes  lieux 
qu'il  avait  vus  dans  ses  voyages  pré- 
cédents :  il  passa  en  Syrie,  et  poussa 
jusqu'au-delà  de  Damas,  pour  cueillir 
une  herbe  douée  de  vertus  merveil- 
leuses; car,  depuis  qu'il  parcourait 
l'Orient,  il  pratiquait  la  médecine. 
Après  avoir  visité  de  nouveau  Jéru- 
salem et  une  partie  rte  la  Palestine, 
il  entra  en  Égypte,  mais  ne  remonta 
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pas  le  Nil  aussi  haut  que  dans  son 
premier  voyage-:  de  retour  au  Caire, 
il  reçut  de  France  l'ordre  de  ne  plus 
entreprendre  «le  nouvelles  décou- 
vertes ,  et  de  revenir  au  plutôt.  Il 
s'embarqua  donc  et  se  rendit  à  Paris , 
vers  la  fin  de  17 17.  Il  fit  en  17*23  % 
un  nouveau  voyage  au  Levant:  lors- 
qu'il revint,  Louis  XV  lui  témoigna 
qu'il  était  satisfait  de  ses  services,  en 
l'exhortant  à  ne  plus  s'occuper  de 
nouvelles  courses.  Il  se  reposa  en 
cfVct  pendant  quelque  temps;  mais  en 
1 7  36 ,  sa  passion  se  renouvela  avec 
nue  ardeur  plus  vive:  il  partit  pour 
l'Espagne,  pays  dont  il  espérait  rap- 
porter beaucoup  de  raretés.  Philippe 
V,  qui  l'avait  vu  en  Fraucc,  lui  lit 
un  accueil  tres-gracieux,  et  le  char- 
gea de  ranger  son  cabinet  de  mé- 
dailles. P;>  cl  Lucas  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  bienveillance  de  ce  mo- 
narque :  quelques  jours  après  son 
arrivée  à  Madrid,  il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui,  au  bout  de  huit  mois , 
le  mit  au  tombeau,  le  ri  mai  1737. 
On  a  de  lui  :  I.  Vid  age  au  Levant  y 
Paris,  170^,  2  vol.  in-12,  avec 
carte  et  ligures.  11.  Voyage  dans 
la  Grèce ,  l'Asie  Mineure,  la  Macé- 
doine et  l'Afrique ,  Paris ,  1 7 1  o , 
vol.  in- rj,  avec  carte  et  figures.  111. 
Voyage  dans  la  Turquie,  l'Asie, 
Sourie,  Palestine,  Haute  et  Basse 
Egypte,  Paris  ,  1719,  3  vol.  in-12, 
avec  cartes  et  figures.  Ces  trois 
voyages  souvent  réimprimés  à  Paris , 
à  Rouen,  et  à  Amsterdam  ,  ont  été 
traduits  eo  allemaud,  Hambourg, 
1707, 1731,  5  vol.  in- 13.  Paul  Lucai 
est  un  voyageur  qu'on  a  beaucoup 
décrié;  son  nom  est  devenu  à -peu- 
près  synonyme  de  menteur.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est  singulière- 
ment porté  à  l'exagération:  il  donne 
.srpî  cent  vingt  pieds  de  hauteur  à 
la  pyramide  de  Chéops;  et  mille 
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pieds  à  d'antres  pyramides  dont  on 
trouve  les  figures  dans  sa  première 
relation.  Ses  ouvrages  furent  bien 
accueillis  du  public  :  cependant  on 
les  attaqua  sur  plusieurs  points;  on 
contesta  la  vérité'  de  quelques  de- 
couvertes,  et  l'on  fut  révolte  de  l'his- 
toire d'un  serpent  miraculeux  de  la 
haute  Egypte. L'auteur  chercha,  dans 
son  troisième  voyage,  à  constater  la 
réalité  de  ses  découvertes,  et  ar- 
rangea le  mieux  qu'il  put  ce  qui  con- 
cernait le  serpent  ;  mais  il  ne  sa- 
tisfit pas  les  gens  sensés  (  i  ).  On 
suppose  que  les  relations  de  Paul 
Lucas  ont  été  mises  en  ordre,  et  ré- 
digées sur  ses  notes,  la  première  par 
liaudclot  de  Dairval,  la  seconde  par 
Fourmont,  la  troisième  par  l'abbé 
Banicr  :  celle-ci  est  la  meilleure.  Mal- 
gré ses  défauts,  Paul  Lucas  n'est  pas 
un  auteur  à  mépriser.  11  a  long-temps 
été  le  seul  que  l'on  pût  consulter 
sur  certaines  parties  de  la  Grèce,  et 
de  l'Asie  Mineure,  ainsi  que  sur  la 
haute  Egypte.  Il  avait  exploré  ces 
pays  avec  une  ardeur  sans  pareille,  et 
avait  vu  tout  ce  qu'ils  offraient  de  cu- 
rieux; on  regrette  qu'à  ce  zèle  infa- 
tigable il  n'ait  pas  joint  plus  de  lu- 
mières et  plus  de  jugement  :  au  reste 
plusieurs  de  ses  récits  ont  été  con- 
firmés depuis  par  d'autres  voyageurs. 
Son  second  voyage  contient  un  mé- 
moire de  Le  Maire ,  consul  de  France 
à  Tripoli,  sur  Derne  et  l'ancienne 
Cyrénaique,  pays  sur  lequel  nous 
avons  peu  de  renseignements,  et  un 
autre  mémoire  sans  nom  d'auteur, 
sur  l'histoire  de  Tunis  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  On  lit  dans  Moréri 
que  les  mémoiies  concernant  le  der- 
nier voyage  de  Paul  Lucas ,  entrepris 
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en  17^3,  étaient  entre  les  mains  d'un 
chanoine  qui  devait  les  publier.  On 
ne  sait  ce  qu'ils  sont  devenus.  Les 
inscriptions  grecques ,  qu'on  lit  à  la 
fin  du  premier  volume  du  second 
vovage ,  ayant  été  publiées  d'une 
manière  très-inexacte,  Heringa,  Hult- 
mann,et  H.  Vanlingeu,  en  ont  cor- 
rigé quelques  fautes.  La  Roqueayant, 
dans  le  Mercure  de  septembre  1  TJi3, 
attaqué  Paul  Lucas,  sur  ce  qu'il  avait 
dit  que  l'Orontc  passait  à  Lataquié, 
après  avoir  arrosé  en  serpentant  une 
bonne  partie  du  pays,  et  l'ayant  ap- 
pelé un  voyageur  mal  informé,  celui- 
ci  répondit  dans  le  cahier  de  no- 
vembre suivant ,  et  prétendit  que  le 
préjugé  devait  être  en  sa  faveur,  La 
Roque  n'étant  jamais  allé  à  Laodicée, 
et  ayant  par  conséquent  ignoré  ce 
brasde  TOronte,  et  son  embouchure. 
Il  ajouta  que  la  carte  et  le  livre  de  La 
Roq  îe  étaient  peu  d'accord,  et  que 
sa  description  était  peu  exacte.  La 
Roque  répliqua  que,  pour  savoir  qui 
des  deux  se  trompait,  il  n'était  pas 
nécessaire  d'avoir  fait  le  voyage  de 
Syrie;  qu'aucun  auteur  n'avait  parlé 
du  partage  de  l'Orontc,  cité  par 
Paul  Lucas,  et  que  ce  qu'il  avait  vu 
près  de  Lataquié,  était  un  de  ces 
torrents  du  Liban,  qui  ne  coulent 
qu'en  hiver.  Les  géographes  posté- 
rieurs ont ,  sur  leurs  caries ,  adopté 
l'opinion  de  La  Roque.       E — 5. 

LUCAS  (  François  ) ,  sculpteur , 
naquit  a  Toulouse  en  1 7 36.  Son  père, 
l'un  des  fondateurs  de  l'académie  de 
cette  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  En  1 76 1 ,  il  obtint  le 
grand  prix ,  et  en  1 764,  il  fut  nomme' 
professeur  de  sculpture.  L'art,  à  cette 
époque  ,  était  au  dernier  degré'  de 
décadence.  Lucas  sentit  l'insuffisance 
des  modèles  que  l'on  offrait  a  l'étude 
des  jeunes  gens  ;  et  il  eut  le  courage 
de  préférer  aux  ouvrages  des  Le- 
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moine  el  des  Pigalle,  uu  petit  nombre 
de  figures  moulées  sur  l'antique  , 
qu'il  rassembla  dans  une  des  salles 
de  l'académie.  Ce  premier  pas  vers 
de  meilleurs  principes ,  fut  suivi 
d'un  second  plus  décisif  encore.  Ses 
travaux  lui  avaient  procure'  une 
somme  assez  considérable  ;  il  s'en 
servit  pour  visiter  l'Italie.  La  vue 
des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  le 
convainquit  de  l'insuffisance  de  ses 
études  :  il  adopta  de  nouveaux  prin- 
cipes ;  mais  ,  non  content  de  se  per- 
fectionner dans  son  art ,  il  voulut 
s'enrichir  de  toutes  les  connaissances 
appartenant  a  la  science  des  antiques. 
]|  recueillit  une  suite  nombreuse  de 
médailles  celtibériennes  ,  grecques 
et  romaines  ,  ainsi  qu'un  graud  nom- 
bre de  figurines  antiques ,  et  une 
belle  collection  d'inscriptions  ,  dout 
il  forma  ,  à  son  retour  à  Toulouse, 
nu  cabinet  qui  fut  souvent  visite' par 
les  savants  étrangers.  Outre  plus  de 
cent  cinquante  statues  ou  bas-reliefs , 
en  terre  cuite ,  en  plâtre ,  en  bois  et 
en  plomb  ,  qu'il  exécuta  pour  les 
c'glises  ou  pour  des  jardins  de  Tou- 
louse ,  on  lui  doit  une  grande  quan- 
tité de  modèles ,  où  l'on  remarque 
une  grande  facilité  et  une  touche 
fort  habile.  Mais  on  doit  faire  une 
mention  particulière  des  ouvrages 
suivants  :  I.  Les  Adorateurs ,  qui 
décorent  le  maître-autel  de  l'église 
de  Saint-Pierre ,  à  Toulouse.  II. 
Les  deux  statues  colossales  en  pier- 
re, placées  sur  une  élévation,  à  l'en- 
trée de  la  barrière  Saint-Cyprien  , 
et  qui  représentent  :  l'une  ,  la  Pille 
de  Toulouse,  figurée  par  une  femme 
coiffée  d'une  couronne  murale,  et 
appelant  du  geste  les  étrangers  ; 
l'autre  ,  l' Occitanie ,  sous  la  figure 
d'une  belle  femme  contemplant  avec 
orgueil  son  antique  capitale.  III.  Le 
mausolée  de  M.  de  Puyvert,  l'un  des 
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plus  beaux  ornements  de  l'église 
Saint-Etienne.  IV.  Eufin  ,  cl  par-  ' 
dessus  tout  ,  le  grand  bas-rtlief 
placé  à  l'endroit  où  le  canal  de  Lan- 
guedoc se  jette  daus  la  Garonne  ,  et 
qui  représente  la  Jonction  des  deux 
mers.  La  composition  en  est  ingé- 
nieuse; et  si  le  résultat  fait  regretter 
que  l'artiste  n'ait  point  commencé  a. 
travailler  dans  un  temps  où  le  goût 
était  plus  épuré  ,  on  ne  peut  lui  re- 
fuser de  la  facilité  et  de  la  grâce 
dans  l'exécution.  Passionné  pour 
son  art ,  et  jaloux  d'en  propager  le 
goût,  Lucas  avait  fondé  ,  à  ses  frais , 
dans  l'école  spéciale  des  arts  de 
Toulouse,  trois  prix  annuels  pour 
être  distribués  aux  élèves  qui  au- 
raient le  mieux  sculpté  uuc  main , 
un  pied  et  une  tête  ,  d'après  l'an- 
tique. H  mourut  à  Toulouse,  le  17 
septembre  181 3.  P — s. 

LÏJCATELLI  ou  LOCATELLÏ 
(  PiEnRK  )  ,  né  dans  l'État  romain  , 
fut  reçu  à  l'académie  de  Saint- Luc  , 
en  iGqo.  La  notice  du  Musée  royal , 
1818.  attribué  ce  titre  d'académi- 
cien de  Saint-Luc  à  André  Lucatelli , 
dont  il  va  cire  question  plus  bas. 
Nous  croyous  qu'il  y  a  erreur  dans 
la  notice  ;  car  la  table  de  Lanzi ,  qui 
est  rédigée  avec  un  grand  soin ,  an- 
nonce positivement  que  l'artiste  qui 
obtint  cet  honneur ,  fut  Pierre  ,  et 
non  André.  Pierre  était  peintre 
d'histoire.  Dans  le  catalogue  de  la 
galerie  Colonna ,  il  est  présenté 
comme  élève  de  Ciro  ;  d'autres 
veulent  qu'il  ait  été  disciple  de  Piètre 
de  Cortone.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
.maître  avait  un  ton  de  couleur,  en 
général  ,  franc  et  décidé.  —  Lï;ca- 
telm  André),  né  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle ,  peintre»de  paysages , 
plutôt  contemporain  qu'élève  de  Paul 
Anesi ,  a  laissé,  à  Milan  ,  plusieurs 
ouvrages  qui  représentent  des  vues 
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d'architecture  ,  des  montagnes  ,  des 
forêts.  On  y  admire  une  certaine 
force  dans  la  disposition  des  masses , 
et  de  la  grâce  dans  les  ûgures.  Il  a 
composé  aussi  de  petits  tableaux  à 
la  flamande ,  et  des  bambochades. 
On  reconnaît,  dans  ce  dernier  genre, 
qu'il  a  eu  deux  manières  :  la  pre- 
mière ,  bonne  ;  la  seconde ,  excel- 
lente ,  et  remarquable  par  des  tein- 
tes délicates  exprimées  avec  justes- 
se, et  par  des  élans  d'imagination 
très-piquants.  Le  Musée  royal  pos- 
sède un  tableau  de  ce  maître,  où 
des  patres  se  reposent ,  tandis  que  le 
troupeau  erre  en  liberté  sur  les  bords 
d'un  ruisseau  qui  divise  le  paysage. 
André  Lucatclli  mourut  à  Eomc ,  en 

1 741*  A — o. 

WJCCA  (  Barthélémy  ,  ou  ,  par 
abréviation  ,  Tolomeo  da  ) ,  his- 
torien ,  e'véque  de  Torcello  ,  né  à 
Lucqnes,  en  ia36,  de  L'illustre  fa- 
mille des  Fiadoni ,  entra  jeune  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique ,  fut  dis- 
ciple et  ensuite  confesseur  de  saint 
ï bornas  d'Àquin  ,  et  exerça  deux 
fuis  la  charge  de  prieur  du  couvent 
île  son  ordre  à  Lucques.  Il  paraît 
qu'il  fut  quelque  temps  bibliothé- 
caire du  pape  ,  et  que  Jean  XXII  le 
choisitpour son  confesseur.  Nommé, 
en  i3io,  éveque  de  Torcello,  il  se 
laissa  tellement  aveugler  par  sa  ten- 
dresse pour  ses  neveux ,  qu'ils  abu- 
sèrent de  son  autorité ,  au  point  que 
le  patriarche  de  Grado  se  crut  obligé 
de  l'excommunier.  L'évéque  recon- 
nut ses  torts ,  et  tâcha  de  rétablir  le 
bon  ordre  :  mais  il  n'est  point  vrai, 
comme  Tout  cru  Quel  if  et  Echard  , 
qu'il  ait  été  remplacé ,  en  1 3aa,  par 
Cille  Galhuzi  ;  le  sénateur  Flam. 
Cornaro  (  Eccles.  TorcelL  i ,  p.  79  ) 
deraoutre  que  Tolomeo  de  Lucca 
vécut  jusqu'à  Tan  13*7.  On  a  de 
lui:  L  Annales,  Lyon,  Roussi», 
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ififf),  in  8%  et  dans  la  Bibliolh. 
Patrwn.  Cette  courte  chronique  va 
de  io(ii  à  i3o3.  II.  Historia  eccU- 
siastica  nova ,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par*  Muratori  (  Scriptores 
rerum  italic. ,  tom.  xi  )  ;  elle  com- 
mence avec  Jésus-Christ ,  et  se  ter- 
mine à  l'an  1 3 1 3.  On  peut  voir  dans 
Echard  (  Script. ord.prœd. ,  1 , 544  )  > 
la  liste  des  vingt-deux  auteurs  dont 
l'évéque  de  Torcello  a  fait  usage 
dans  cette  compilation  ,  qui  est  pré- 
cieuse pour  les  événements  de  son 
temps.  III.  Genealogia  Robcrti 
Ghiscardi  cum  pluribus  aliis,  Sa- 
ragoce,  1578,  in-fol.  (  Catalog.  de 
Balttze,  n°.  161 5.  )      C.  M.  P. 

LUCCIIES1NI(Jea*. Laurent)  , 
jésuite  ,  né  à  Lucques  ,  en  1 638 , 
d'une  famille  noble ,  et  qui  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite  , 
fut  chargé  d'enseigner  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie.  11  s'acquitta 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, et  fut  appelé  à  Home  pour 
y  professer  la  rhétorique.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  confiance  du  sacré 
collège  ;  il  fut  nommé  membre  de 
la  consulte  des  rites ,  et  de  la  com- 
mission chargée  de  l'examen  des 
sujets  présentés  pour  l'épiscopat.  Ce 
n'est  que  par  conjecture  qu'on  place 
l'époque  de  sa  mort  vers  1710.  Le 
P.  Lucchesini  était  à-la-fois  un  savant 
théologien  et  un  littérateur  esti- 
mable. Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  :  I.  Com- 
pendiuni  vitee  admirabilis  S.  Bosce 
de  S,  Marid ,  Rome,  i6C5  ,  in-a4 
Ce  petit  ouvrage  eut  un  succès  éton- 
nant ;  il  s'en  lit  en  Italie  plusieurs 
éditions  ,  qui  furent  enlevées  rapi- 
dement ;  et  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais ,  en  espagnol ,  en  portugais  ,  eu 
polonais  et  en  indien.  II.  Nova 
copia  et  séries  centum  evidentium 
signorum  verœ  fidei ,  Rome,  1688, 
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in-4°.  C'est  un  traité  des  preuves  de 
la  vente  de  l'Église  romaine.  111. 
Demonstrala  impiorum  insania  , 
ibid.  ,   1688  ,  iu-4°.  IV.  Saggio 
délia  scioccltezza  di  Nie.  Mackia- 
velli  ,  ibid.  ,   1697  ,  in-4°.  C'est 
une  réfutation  des  principes  de  ce 
célèbre  politique  ,  auxquels  il  op- 
pose les  maximes  de  Salomon  sur 
l'art  de  régner.  V.  Borna  guida  ni 
cielo ,  cioc  memoria  locale  de  segni 
manifesli  délia  vera  fede  ,  etc.  , 
ibid. ,  1698  ,  iu-iï.  Vl.  Sylvarum 
Lber  seu  exercitationes  oratoriœ  et 
poeticœy  ibid. ,  1671  ,  in-12.  VU. 
Spécimen  didascalici  carminis  et 
sntyrœ ,  ibid.,  167*2,  in-ia.  VIII. 
Ency  clopœdia ,  panegyrici  et  sa- 
tyrœ,  libri  très ,  ibid. ,  1 708 ,  iti-8°. 
Dans  le  premier  livre  qu'il  a  iulitulé 
Encyclopédie  ,  il  cherche  à  prou- 
ver qu'un  philosophe  ou  un  théo- 
logien doit  être  nécessairement  t  hé- 
leur  ,  et  versé  autant  qu'un  orateur 
ou  un  poète,  dans  la  connaissance 
de  toutes  les  sciences  divines  et  hu- 
maines ;  il  donne  ensuite  un  traité 
de  rhétorique  en  vers.  Les  deux  livres 
suivants  renferment  les  pauégyriques 
et  les  satires  qu'il  avait  déjà  publiés 
séparément.  Le  styleduP.  Lucchcsini 
est  clair  et  élégant  ;  et  il  se  montre , 
dans  plusieurs  morceaux,  un  heureux 
imitateur  des  anciens  ,  dont  il  ne 
cessa  de  recommander  l'étude. 

W— s. 

LUCCHESINI  (Jeaw-Vinœwt)  , 
né  à  Lucques,  en  1660,  delà  même 
«.  famille  que  le  précédent ,  fit  ses 
premières  études  à  Sienne  et  à  Pise , 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Rome  pour  s'y  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  Faisant  ses 
délices  des  auteurs  latins ,  il  assurait 
avoir  lu  Tite-Livc,  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  jusqu'à  trente  fois.  Le  souverain 
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pontife  Clément  XI  le  choisit  pour 
secrétaire  .  el  le  pourvut  d'un  cano- 
nicat  de  l'église  de  Saint-Pierre.  Il 
continua  d'être  employé  à  différentes 
fonctions  v  après  la  mort  de  ce  pon- 
tife; et  Clément  XII  le  nomma  enfin 
à  la  place  importante  de  secrétaire 
de*  brefs  ,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  en  1744*  Son 
Oraison  funèbre  fut  prononcée ,  en 
latin,  par  Philippe  Buonamici ,  l'un 
de  ses  élevés  et  son  ami  le  plus  in- 
time. Cette  pièce  a  été  imprimée  sé- 
parément ;  et  on  la  retrouve  à  la 
suite  du  dialogue  de  Buonamici  ; 
De  claris  pontijiciarum  epistolamm 
script ori bus ,  dont  Lucchesini  est  le 
principal  interlocuteur.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  Arcadicus  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires 
d'Italie.  Ou  a  de  Lucchesini  des 
Discours  ,  des  Panégyrùfues ,  des 
Oraisons  funèbres  (  1  ) ,  en  latin  ou 
en  italien  ;  mais  les  seuls  de  ses  ou- 
vrages qui  aient  établi  sa  réputation 
d'une  manière  durable ,  sont  les  deux 
suivauts  :  I.  Demosthenis  orationes 
de  republicd  > ad  populum  habita», 
gr.  lat.  cum  notis  enticis  et  histo- 
ricis  y  Rome  ,    171a,  in-4°.  Des 
seize  harangues  politiques  de  De- 
mosthène,  Lucchesini  en  a  retranché 
quatre  :  celle  sur  Haloncsc,  que  de 
bons  critiques  attribuent  à  Hégé- 
sippe;  une  seconde,  que  l'on  croit 
d'Hypéride  ;  et  enfin  ,  la  troisième 
et  la  quatrième  Philippique,  qui  ne 
contiennent  que  des  répétitions  des 
deux  autresharanguessurlcmême  su- 
jet. La  traduction  de  Lucchesini  est 
élégante  et  fidèle;  le  P.  Tournemine, 
en  en  rendant  compte  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  dit  que  Démos- 


(1)  Son  Oraison  foncer*  Je  Pierre  11,  ni  dm 
Portugal  t  jirununce?  dwi»  l'cgliw  SatUtt-AtttMue  àr% 
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alphabet  droit  et  penché  ,  gravé 
pour  l'imprimerie  wrale,  en  1740, 
par  Louis  Luce  ,  yelit  vol.  in-3*. 

LUGE  de  LANCIVAL  (Jtiw- 
CHARLEsJuLiEN^Jiltcrarcur  estima- 
ble ,  né  à  Saint-Gobin  en  Picardie  , 
fit  ses  éludes  à  Paris ,  au  collège  de 
Louis-le-Grand  avec  un  succès  dont 
le  souvenir  s'est  conservé  clans  cette 
école  célèbre.  Il  n'avait  pas  encore 
achevé  son  cours  de  rhétorique,  lors- 
qu'il publia,  sur  la  mort  de  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  un  poème 
latin,  qui  lui  mérita  ,  de  la  part  du 
grand  Frédéric,  une  lettre  et  un 
présent.  Celle  distinction  encoura- 
gea le  jeune  poète  à  tenter  de  nou- 
veaux c.Torts  ;  et  il  célébra ,  dans  la 
langue  d'Horace ,  la  paix  de  1783. 
La  manière  dont  il  s'était  distingué 
comme  écolier  fit  désirer  à  ses  maî- 
tres de  l'attacher  à  l'enseignement; 
et  il  fut  nommé  professeur  de  rhéto- 
rique au  collège  de  Navarre ,  à  l'âge 
de  vingt- deux  ans.  L'amitié  de 
M.  de  Noc  vint  bientôt  le  détourner 
d'une  carrière  qu'il  devait  parcou- 
rir avec  éclat  ;  et  il  suivit  en  1 787  , 
dans  son  diocèse ,  le  vertueux  éve- 
que  de  Lescar,  qu'il  n'abandonna 
que  lorsque  des  circonstances  im- 
périeuses l'y  obligèrent  (  V.  M.  À.  de 
Noe  ).  Laucival  passa  dans  la  re- 
traite les  temps  orageux  de  la  révo- 
lution, cherchant  dans  l'étude  une 
distraction  aux  scènes  sanglantes 
dont  chaque  jour  le  rendait  le  té- 
moin. Ce  fut  à  cette  époque ,  qu'il 
s'essaya  dans  la  carrière  dramati- 
que :  ses  premiers  pas  y  furent  mar- 
qués par  des  revers  ;  mais ,  en  con- 
venant que  les  pièces  de  Laucival 
manquent  de  l'intérêt  qui  seul  pou- 
vait en  assurer  le  succès ,  on  y  re- 
marquera du  moins  une  composi- 
tion sage  et  un  style  formé  sur  ce- 
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lui  des  modèle*.  Lois  de  la  réorga- 
nisation de  l'université ,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  belles-lettres  dans 
un  lycée  de  Paris.  Les  devoirs  de 
cette  place  ,  qu'il  occupa  avec  dis- 
tinction ,  remplirent  (es  dernières 
années  de  sa  vie,  qui  furent  mar- 
quées par  des  succès  dans  plus  d'un 
genre.  Cependant  sa  santé,  depuis 
long-temps  chancelante  ,  déclinait 
de  plus  en  plus:  s'abandoonant  trop 
à  son  goût  excessif  pour  les  femmes, 
il  essuya  dès  sa  jeunesse  de  crueSles 
maladies,  et  fut  enfin  obligé,  en 
1790,  de  subir  l'amputation  d'une 
jambe.  11  mourut  le  17  août  1810, 
lorsqu'il  venait  de  recevoir  la  nou- 
velle que  son  dernier  ouvrage  avait 
rem  porté  le  prix  proposé  parle  grand- 
maître  de  l'université  :  il  n'était  âgé 
que  de  44  ans*  Outre  les  ouvrage* 
déjà  cités  ,  on  a  de  lui  :  I.  Un  Poè- 
me sur  le  globe  (  1 784  );  —  Epitre 
à  Clarice  sur  les  dangers  de  la  co- 
quetterietsuwie  d'une  EptircàV om- 
bre de  Caroline;  —  FoUiculus,  poè- 
me en  quatre  chants  :  c'est  une  satire 

Siquante  contre  Geoffroy ,  alors  ré- 
acteur de  l'article  Spectacles  dans 
le  Journal  des  Débats,  et  dont  il 
,  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Ce  poè- 
me ,  qui  avait  beaucoup  circulé  en 
manuscrit ,  pendant  que  l'auteur  et 
son  adversaire  vivaieut  encore,  n'a 
été  publié  qu'après  la  mort  de  l'un  et 
de  l'autre.  H.  Des  Discours  pronon- 
cés dans  des  cérémonies  publiques; 
—  Y  Eloge  de  M.  de  Noë>  couron- 
né par  le  Musée  de  l'Yonne,  Auxerrr, 
1804,  in-8°.  111.  Achille  à  Ser- 
ras, poème  imité  de  Stace.  a  Le  sty  !ct 
1»  dit  Ghénier  ,  n'est  pas  exempt  de 
9  recherche;  ce  poème  offre  peud'ao 
»  lions  pour  six  chants;  peut  -  étne 
»  même  est-il  défectueux  dans  son 
*  ordonnance:  mais  on  y  trouve  des 
»  traits  ingénieux ,  d'agréables  d«- 
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»  criptions  ,  des  tirades  bien  yersi- 
v  fiées  »  (  Tabl.  de  la  LMtérat.  pag. 
267;.  La  deuxième  édition  ,  Paris  , 
1807,  in-8°.,  prouve  que  l'auteur 
savait  mettre  à  profit  les  conseils 
de  la  critique.  Au  reste,  ce  sujet 
avait  déjà  été  traité  avec  le  plus 
grand  succès  pnr  Métastase.  IV. 
Six  Tragédies  :  1°.  Mutius  Scœvo- 
la ,  trag.  en  3  actes  (  1 793  ).  Lan- 
cival  a  beaucoup  emprunté  a  Duryer, 
qui  avait  composé  une  pièce  sous  le 
même  titre,  cent  quarante  ans  au* 
paravant;  les  caractères  de  Mutius 
et  d'Aruns  parurent  bien  traités  : 
l'intérêt  que  l'auteur  a  répandu  surfe 
personnage  de  Porsenna  nuisit ,  dans 

le  temps,  au  succès  de  la  pièce.  

a°.  Hormisdas ,  trag.  en  3  actes 
imprimée  en  1 794  ,  mais  non  jouée, 
«  parce  que ,  dit  l'auteur ,  tour-à- 
»  tour  trop  ou  trop  peu  révolution- 
»  naire,  jamais  elle  ne  fut  jugée  à 
»  l'ordre  du  jour.  »  Les  noms  bar- 
bares de  ses  personnages ,  Bindoès  , 
Busurge ,  etc. ,  donnaient  d'ailleurs 
trop  souvent  à  ses  vers,  la  couleur 
de  son  sujet.  —3°.  Archihald,  en  3 
actes ,  qui  n'eut  qu'un  petit  nombre 
de  représentations.  —  4°-  Fernan- 
dcz,  trag.  en  3  actes  (  1797  ).  Cette 
pièce ,  dont  le  seul  mérite  est  une 
versification  toujours  facile  et  sou- 
vent brillante,  fourmille  d'invrai- 
semblances ;  aussi ,  quoique  accueil- 
lie dans  sa  nouveauté ,  elle  n'a  point 
reparu.  —  5°.  Pénandre,  trag.  en 
5  actes  (  1 798  )  :  elle  est  assez  bien 
écrite*,  mais  dénuée  d'intérêt.  —  6°. 
Hector,  trag.  en  5  actes  J 1809). 
De  toutes  les  pièces  de  Lancival 
c'est  la  seule  qui  ait  eu  un  succès 
soutenu,  a  Elle  est ,  dit  M.  Ville- 
»  main,  véritablement  homérique  et 
»  puisée  toute  entière  dans  l'Iliade.» 
11  a  laissé  imparfaite  et  en  manus- 
crit uuc  tragédie  de  Cosroës ,  que  le 
xxv. 
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mime  critique  ne  trouve  pas  indi- 
gne à' Hector.  On  cite  encore  de  lui 
une  comédie  en  4  actes  et  en  vers 
le  Lord  impromptu,  tiré  du  joli 
roman  de  Cazotte.  Lancival  était 
doue  d'une  imagination  brillante  et 
féconde,  d'un  goût  prompt  et  juste  :' 
il  avait  de  la  franchise  et  de  la  gaî- 
té  ,  deux  qualités  qui  lui  méritèrent 
de  nombreux  amis.  Il  se  livrait  avec 
amour  aux  fonctions  de  renseigne- 
ment, et  en  refusa  de  plus  émincutes 
dans  l'université,  pour  n'être  pas 
enlevé  à  ses  élèves,  qui  ont  légué 
à  leurs  successeurs  la  tradition  de 
leur  reconnaissance.  M.  Villemain , 
l'un  d'eux,  a  publié  une  Notice  sur 
lui ,  dans  le  Magasin  encyclopédi- 
que, i8io,tom.  v,  pag.  *i38.  Le 
Moniteur  y  du  -xi  août,  contient  le 
discours  que  M.  Roger ,  conseiller 
de  l'université,  prononça  à  la  céré- 
monie des  obsèques  de  Luce  de  Lan- 
cival. W— s. 

LUCET  (  Je  an -Claude  ) ,  avocat 
et  canoniste  ,  naquit  en  1^55,  à 
Pont  de  Veyle,  en  Bresse,  où  son 
père  était  boulanger.  Il  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  s'essaya  dans 
(îilîérents  genres.  On  lui  attribue  un 
Eloge  de  Catilina,  Paris,  1780, 
in-8°.  Peut-être  est-ce  lui  qui  pu- 
blia des  Pensées  sur  plusieurs  points 
importants  de  littérature,  de  po- 
litique et  de  religion,  in  12  :  du 
moins ,  dans  le  Nouveau  Supplé- 
ment à  la  France  littéraire ,  t.  iv , 
2e.  partie,  p.  127,  cet  écrit  est  cité 
comme  étant  d'un  abbé  Lucct  ;  et  il 
est  possible  que  Jean-Claude  ait  por- 
té le  petit-collet  dans  sa  jeunesse. 
Ses  autres  écrits  sont  :  I.  Les  Prin- 
cipes du  droit  canonique  universel 
in>4°  ;  on  dit  rmc  cet  écrit  lui  valut 
une  place  chez  le  garde-des-sceaux. 
II.  La  heligion  catholique  est  la 
seule  vraie  et  la  seule  qui  répond* 
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à  la  dignité  et  aux  besoins  de 
l'homme  y  iii-8°.  III.  Lettres  sur 
dijfé  ents  sujets  relatifs  à  l'état  de 
là  Religion  en  France  ,  in  -  8°. 
IV.  Principes  de  décision  contre  le 
divorce,  V.  De  la  nécessité  et  des 
moyens  de  défendre  les  hommes  de 
mérite ,  contre  les  calomnies  et  les 
préjugés  injustes ,  Paris ,  i8o3,  in- 
8°.  (  publié  sous  le  nom  de  M.  Couet, 
jurisconsulte.  )  VI.  V Enseignement 
de  V Eglise  catholique  sur  le  dogme 
et  la  morale ,  recueilli  de  tous  les 
ouvrages  de  M.  Bossuet ,  en  con- 
servant  partout  son  style  noble  et 
majestueux ,  Paris ,  1 8o4 ,  6  vol. 
in-8°.  Le  premier  volume  renferme 
une  Vie  de  Bossuet ,  et  une  analyse 
raisonnéc  de  ses  ouvrages  ;  ce  tra- 
vail a  perdu  tout  son  mérite,  depuis 
qu'un  écrivain  bien  supérieur  nous  a 
donné  une  bi>toire  aussi  judicieuse 
qu'élégante  de  1  evêque  dcMeaux.  Les 
matières  renfermées  dans  les  cinq 
autres  volumes  de  V Enseignement , 
sont  rangées  sous  quatre  chefs  :  les 
vérités  à  croire  ,  les  vices  et  les  dé- 
fauts à  éviter,  les  moyens  de  forti- 
fier sa  foi  et  de  régler  sa  conduite  , 
et  enfin  un  recueil  de  pensées  sous 
le  titre  de  Sujets  divers,  Lucet  pré- 
sentait ainsi  ensemble  tout  ce  qui 
avait  rapport  au  dogme  dans  les  ou- 
vrages de  Bossuet;  puis  ce  qui  con- 
cernait la  morale;  ensuite  tout  ce 
qui  appartenait  à  la  littérature ,  à  la 
politique  et  à  d'autres  parties  déta- 
chées. Ce  n'était  au  fond  qu'une 
compilation  ;  mais  elle  aurait  pu  être 
utile,  si  elle  eût  été  faite  dans  des 
vues  plus  franc bcs.  On  remarqua  une 
allèctation  à  traiter  quelques  sujets, 
et  à  en  omettre  d'autres  :  ainsi  Lucet 
donnait  uu  article  de  V Enseigne- 
ment de  l'Église  sur  le  molinisme; 
et  il  n'en  donnait  point  sur  le  jansé- 
nisme. Il  évitait  tout  ce  qui  pouvait 
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déplaircà  un  certain  parti ,  tronquait 
des  passages,  était  tantôt  prolixe, 
tantôt  superficiel ,  et ,  aussi  peu  sùr 
pour  le  goût  que  pour  la  doctrine  , 
transformait  un  corps  plein  de  nerf 
et  de  force  en  un  squelette  inanimé. 
On  peut  consulter  le  jugement  qu'en 
porta  un  critique  distingué  dans  les 
Annales  littéraires  et  morales  , 
tom.  iv,  pag.  385  :  l'ouvrage  n'eut 
aucun  succès;  en  vain  Lucet,  pour 
piquer  la  curiosité,  répandit,  au  bout 
de  quelque  temps,  des  exemplaires 
dont  il  avait  changé  le  frontispice, 
pour  y  mettre  ,  2e.  édition.  Cet  arti- 
fice ne  lui  réussit  pas  mieux  que  sa 
réponse  aux  reproches  qui  lui  avaient 
été  adressés;  réponse  où  il  convient 
qu'on  a  trouvé  sonouvrage  équivoque 
et  suspect.  Chargé  d'affaires  impor- 
tantes et  accusé  de  malversations, 
Lucet  se  vit  ruiné ,  et  ne  put  sup- 
porter son  malheur  :  soit  que  la  reli- 
gion n'eût  pas  jeté  dans  son  cœur  des 
raciues  bien  profondes,  soit  que 
l'excès  du  chagrin  et  de  la  honte  eût 
altéré  sa  raison,  il  hâta  lui-même  le 
terme  de  ses  jours,  le  1 1  juin  1806, 
à  Vauvres ,  où  il  demeurait. 

P — c — T. 
LUCHET  (  Jeait-Pierre-Louis  , 
marquis  de),  littérateur  fécond  mais 
superficiel ,  était  né  à  Saintes ,  le  j  3 
janvier  17^0  (  selon  M.  Ersch  ).  11 
fut  d'abord  connu  dans  le  monde , 
sous  le  nom  de  marquis  de  la  Hoche 
du  Maine,  et  fut  quelque  temps  of- 
ficier de  cavalerie.  Grimm  assure , 
dans  sa  Correspondance  (  ire.part. 
tom.  v,  169),  qu'il  était  bon  gentil- 
homme, et  le  plaint  d'être  réduit  a 
faire  le  métier  de  mauvais  écrivain. 
Il  épousa  Mu«.  Delon,  fille  d'un  né- 
gociant de  Genève,  qui  lui  apporta 
en  mariage  plus  d'agrément  que  de 
richesses.  La  nécessité  de  se  créer 
des  ressources  l'engagea  à  sortir  de 
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France;  et  il  se  mit  à  la  têfe  d'une  ex- 
ploitation  de  mines.  (  i  )  Cette  entre- 
prisene  lui  réussit  point  :  oblige  defuir 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ses 
créanciers, il  s'établità  Lausanne,  où 
il  commença,  en  177^,  un  journal 
qui  ne  put  se  soutenir,  faute  d'abon- 
nés. Il  passa  ensuite  en  Allemagne 
muni  de  lettres  de  recommandation 
du  patriarche  de  Ferney  :  il  fut  ac- 
cueilli du  landgrave  de  Hessc-Cassel 
qui  le  nomma  bibliothécaire  et  di- 
recteur de  son  théâtre  français,  avec 
un  traitement  honorable.  Luchet  par- 
vint à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces  de  ce  prince,  et  en  reçut  des 
preuves  multipliées  d'intérêt.  Cepen- 
dant  il  quitta  la  cour  de  Cassel,  en 
1 786 ,  et  passa  au  service  du  prince 
Henri  de  Prusse,  qui  Jui  assigna  sur 
sa  cassette  une  pension  de  deux  mille 
ccus.  Naturellement  inconstant,  il 
partit  de  Berlin,  après  un  séjour  de 
deux  années,  et  rentra  en  France,  au 
moment  où  tous  les  esprits  y  étaieut 
agités  par  l'approche  de  la  révolu- 
tion. Il  en  épousa  la  cause  avec  beau- 
coup de  chaleur ,  et  ledigca  une  feuil- 
le intitulée  le  Journal  de  la  ville , 
qu'il  datait  de  Charcnton  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  Rivarol  de  faire  quel- 
ques  plaisanteries  assez  piquantes 
sur  sa  personne  et  sur  ses  opinions. 
Ce  même  auteur  prétend  que  Luchet 
avait  d'abord  été  frère  jésuite.  Il 
mourut  à  Paris,  en  1792;  son  jour- 
nal finit  avec  lui,  et  l'on  sait  à  peine 
aujourd'hui  la  part  qu'il  prit  à  nos 
premiers  troubles  politiques.  Luchet 
étaitsecrélaire-perpétuelde  la  société 


(1)  Voyrx  h  lettre  de  Voltaire  au  coinle  d'Ar«en- 
t»l  (  .6  avnl  ,-7r,  )   «  M«  j.,„e  de  Lnchct  nYst  plus 

*.<!«e  garde-malade.,        Lra  minrt  de  ion  mari  ont 

i.  un  peu  «longe  la  lienue.      mari  e»t  à  la  vrrile  nu 

rr  n  .uiDie  d  •  conHilini.   :  i 


»  bouinic  d  •  condition  ,  plu*  i 
-  dr        Mai»  il  a  biru  plus  ma 


narquis  que  le  marquia 
1  Mt  se»  affaires  que. 


  I  '  "  anatres  une.  . . 

Il  r»l  -cloell^me^t  i  CUu.l^rr  •  et  ni  lu.  ,  m  « 
f.  ,»M.c  u.  m  o.t  uWneat  de  leur  d«. 


LUC  355 
des  antiquités  de  Cassel ,  et  membre 
de  l'académie  de  Marseille,  de  l'ins- 
titut de  Bologne,  etc.  On  a  de  Jui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
essaieiadedonncrune  liste  complue 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  encore' 
dans  aucun  dictionnaire  :  I.  Les 
Nymphes  de  la  Seine,  Paris,  i  763 , 
in- 1 'i.  IL  Analyse  raisonnée  de  la 
Sagesse  de  Charron,  Amsterdam, 
1763,  in- 12.  Les  journaux  eu  ont 
rendu  dans  le  temps  un  compte 
avantageux;  mais  Charron  est  du 
nombre  des  écrivains  dont  on  ne  se 
contente  pas  de  lire  un  abrégé.  III.  La 
reine  de  Benni,  nouvelle  historique 
Arast.  et  Paris,  1 766, in- 12. C'est  un 
roman  rempli  de  faits  incroyables, 
et  dont  le  style  ne  rachète  pas  la* 
médiocrité  du  fonds.  IV.  histoire 
de  VO  léonais,  depuis  l'an  703,  de 
la  fondation  de  Rome,  jusqu'à  nos 
jours,  Ainsi.  (Paris),  i76f>,  in-/.°# 
Ce  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  contient  une  description  to- 
pographique de  l'Orléanais;  la  suite 
des  événements  jusqu'à  l'année  1428 
et  deux  dissertations ,  l'une  sur  l'an- 
cieuue  Qenabum,  et  l'autre  sur  la 
Pucelle.  Jousse  le  hls  a  publié  une 
critique  de  cet  ouvrage.  V.  Essais 
sur  h's  principaux  événements  de 
l  Europe,  contenant  des  considéra- 
tions politiques  et  historiques  sur 
les  règnes  d'Elisabeth,  et  de  Phi- 
lippe IIy  Londres  (Paris) ,  i-6(i,  2 
X0}:  m~1*-  ^e  premier  volume  avait 
déjà  paru,  l'année  précédente ,  sous 
ce  titre  :  Considérations  politiques 
et  historiques,  sur  l'établissement 
de  la  religion  prétendue  réformée  en 
Angleterre.  Grimm,  dont  les  déci- 
sions sont  un  peu  tranchantes,  dit 
que  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de 
.platitudes.  VI.  Les  Tablettes  de  Zir- 
phé,  1 7<j6.  VII.  Mémoires  de  Ma- 
dame la  baronne  de  Saint-Lys, 

23.. 
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sent,  i?rï>-».  X.  £xrtf/»en  <ttm  <fco«,  1 784  in-i a.  XXIV  L 

livre  qui  a  pour  titre  :  Sur  la  législa-  jisance  de  la  vertu  ,  1 784  ,  in- 1 a  ; 

tion<*  le  cUmcrce  des  grains  (par  ces  deux   romans   repanircnt  eu 

Necker  ),  i775,in-8<>.  XI.  Visser-  1786,  sous  les  titres  de  Membres 

tation  sur  Jeanne-d' Arc  f  vulgai-  de  M  de  B.,  pour  servir  al  fus- 

rement  nommée  h  Pncelle  d'Or-  taire  de  l  année  dernière  ,c i  de  La 

léans,  17-ti,  in-8°.  XII.  Histoire  comtesse  de  Tessan.XW .  Les  to- 

de  MM  Pdiis  de  Monlmartel  et  lies  philosophiques,  par  un  homme 


Duverney  ,  1 776  ,  in- 12.  XIII 
Éloge  de  Ch.  Philippe  Kopp,  con- 
seiller prive  du  landgrave  de  Hesse- 
Ca>sel,i!,id.,  1777,  i» -8».  XIV,  Re- 
cueil de  Poésies,  Londres  (Cassel), 
1777  ,  in  ri.  XV.  État  actuel  de  la 
musique  et  des  spectacles  de  S.  A. 
S.  le  landgrave  de  Hcsse  -  Cassel , 
1777,  in-ia.  XVÏ.  Éloge  de  Vol- 
taire, ibid. ,  1778;  —  àe  //aller , 
ibid.  ,1778,  in-8°.  ;  —  du  marquis 
de  Cahieres  ,  ibid. ,  1778,  in  -  8°. 


retiré  du  monde,  1784,  2  vol.  in- 
8°.  XXVI.  Le  vicomte  de  Barjac  , 
1784,  in-8°.  ou  iu-iG.  Ce  roman 
a  eu  un  instant  de  vogue;  il  a  été 
traduit  en  allemand  ,  Hambourg  , 
1784,  in-8".  XXV II.  Les  Mémoi- 
res de  la  duchesse  de  Morsheisn 
(  suite  du  Vicomte  de  Barjac  )  , 
,786>8<\XXVIII.  Olinde,  1784 , 
in -8°.  XXIX.  Une  seule  faute  ou 
les  Mémoires  d'une  demoiselle  de 
qualité,  Paris,  1788,  a  vol.  iu-iu. 


XVII.  Essai  sur  la  minéralogie  et  Tous  ces  romans,  si  complètement 

la  métallurgie ,  Maeslricht ,  1 779  ♦  oubliés  aujourd  hui    ont  ete  reim- 

in-8».  XVIII.  Discours  sur  la  celé-  primes  dans  la  collection  connue 

bration  du  jour  anniversaire  de  la  sous  le  nom  de  C$zin.  XXX.  Essai 

naissance  de  S.  A.  S.  ff  landgrave,  sur  la  secte  des  illumines,  1789, 

prononce  le  i.{  août  1781,  dans  la  1790,  w-8».  ;  3*.  «dit.  revue  et 

toce  Frédéric  de  l'amitié,  Cassel,  augmentée  par  le  comte  de  Mira- 

1-81,  in*.  XIX.  Le  Pot-Pourri,  beau,  ,792,  in-8<>.  :  ouvrage tres-in- 

1^81 ,  4  vol.  in  8°. ,  continué  sous  le  teressant,  dont  le  but  était  d  appeler 

titre  de  Journal  des  gens  du  monde ,  l'attention  des  souverains  su 

178* -85,  10  vol.  in-8<>.  XX.  Mis-   :  — - 

toire  littéraire  de  Voltaire ,  Cassel 
(Paris  ),  1784,  6  vol.  in-8<\  Ce 
n'est  guère  qu'une  amplification  du 
Commentaire  sur  la  vie  de  l'au- 
teur de  la  Hcnriade  {V.  Voltaire); 
maison  y  trouve  quelques  détails 

assez  curieux,  principalement  sur  XXXÎI. Les  contemporains  de  1 7^ 

les  causes  qui  obligèrent  Voltaire  à  et  1790,  ou  les  Opinions  débattues 

quitter  Berlin.  XXI.  Le  Petit  ta-  pendant  les  premières  législatures. 


es  souverains  sur  une  sec- 
te qui  paraît  avoir  eu  le  projet  d'a- 
néantir la  civilisation.  Ou  y  trouve 
des  anecdotes  curieuses,  mais  peu 
croyables.  Cet  essai  a  été  traduit  en 
allemand  par  Hopp.XXXI.  Mémoi- 
res pour  servir  à  l'histoire  de  l'année 
1789,  Paris,  1790,  4  vol.  in-8°. 
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rie  Meissncr ,  Bianca  Capello  (  1 790, 
3  vol.  iu-i'j);  et  il  a  eu  part  avec 
Laclôs  et  Mirabeau  ,  à  la  Galerie 
des  Etats-généraux  (  1 789  ,  1  vol. 
in-8°.  ),  et  à  celle  des  Dames  fran- 
çaises, (  1790,  in-8*.  )     W— s. 

LUCHI  (  Miciu.l-Ange  ),  savant 
cardinal ,  ne  à  Brescia  le  août 
1744  ,  annonça  dès  son  enfance 
d'heureuses  dispositions  pour  les 
lettres.  Après  avoir  termine  ses  élu- 
des ,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin ,  fut 
charge  d'y  enseigner  simultanément 
la  théologie  et  la  philosophie,  et 
remplit  cette  double  fonction  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  Il  passa 
ensuite  successivement  par  les  diffé- 
rentes charges  de  sa  Congrégation , 
et  n'obtint  qu'avec  peine  la  permis- 
sion de  se  livrer  ,  dans  la  retraite  ,  à 
son  goût  pour  l'étude.  Il  se  montra 
bientôt  digne  de  marcher  sur  les 
traces  des  Mabillon  et  des  Montfau- 
con  ;  visita  les  principales  bibliothè- 
ques de  l'Italie  ,  en  colla tionua  les 
anciens  manuscrits ,  et  parvint  ainsi 
à  rassembler,  une  foule  de  pièces  in- 
téressantes ,  échappées  aux  recher- 
ches de  ses  prédécesseurs.  Pie  VII, 
son  confrère  et  son  ami ,  à  peine 
élevé  au  trône  pontifical,  l'appela  de 
Florence  à  Rome ,  et  le  créa  cardinal 
le  23  février  1801  ;  mais  il  ne  le  dé- 
clara que  le  a3  septembre  suivant, 
et  le  fit  prélat  de  l'index.  Le  cardinal 
Luchi  mourut  dans  son  abbaye  de 
Sublac,  le  29  septembre  1802,  à 
l'âge  de  cinquante  -  huit  ans ,  et 
n'ayant  porté  la  pourpre  qu'une  an- 
née. Il  légua  ,  par  son  testament , 
ses  manuscrits  au  pape,  qui  les  a 
fait  déposer  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Cette  collection  se  com- 
pose de  193  ouvrages  ,  dont  74 
en  grec,  et  119  en  latin,  sur  des 
matières  d'érudition  ,  de  critique , 
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de  théologie  et  de  morale.  Luchi 
avait  le  projet  de  publier  une  nou- 
velle Bible  polyglotte,  qui,  d'a- 
près son  plan,  aurait  formé  3o  vol. 
in-fol.  Il  se  proposait  d'y  réunir  le 
texte  hébreu  rétabli  dans  sa  pureté 
primitive ,  deux  nouvelle  versions 
grecque  et  latine  littérales  ,  le  texte 
et  la  version  latine  des  Septante  et 
la  Vulgate ,  les  remarques  des  plus 
habiles  interprètes  < et  enfin  un  com- 
mentaire dans  lequel  il  aurait  éclair- 
ci  toutes  les  diiïicultés  que  peut  pré- 
senter la  lecture  des  Livres  saints. 
On  doit  au  P.  Luchi  :  Un  Choix  des 
meilleurs  morceaux  d*  Appicn  et 
d Hérodien ,  grec  et  latin  ,  Rome  , 
1783.  —  Une  édition  des  OEuvres 
de  Fortunat,  revue  et  corrigée  sur  les 
manuscrits  du  Vatican ,  ibid. ,  1 786- 
87  , 1  tom.  in-4°.  C'est  la  meilleure 
cl  la  plus  complète  des  œuvres  de 
cet  écrivain.  —  Enfin ,  des  Dialo- 
gues grecs,  imprimés  à  Florence. 
—  Son  oncle,  Bonaveutnre  Lu  cm  , 
cordelier  ,  également  né  à  Brescia  , 
eu  1700,  fut  un  savant  théologien. 
Le  pape  Clément  Xlil  avait  résolu 
de  le  décorer  de  la  pourpre  ;  mais 
les  ennemis  des  Jésuites  lui  fircut 
préférer  Ganganclli ,  dont  on  con- 
naissait les  dispositions  peu  favora- 
bles à  la  société.  Le  P.  Luchi  mou- 
rut à  Padoue,cn  janvier  1786,  dans 
un  Age  fort  avancé.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  Thèses  et  de  Dis- 
sertations. —  Son  frère,  Louis  Lu- 
chi ,  bénédictin  de  la  Congrégation 
du  Mont-Cassiu  ,  né  en  1703,  mort 
le  icr.  mars  1788,  s'appliqua  aux 
antiquités  historiques  et  ecclésiasti- 
ques, et  publia:  Monumenla  mo- 
nasterii  Leonensis  ,  Rome  ,  1 7J9  , 
in-4°«;  ouvrage  plein  de  recherches 
curieuses  sur  l'ancienne  abbaye  de 
Lcno ,  fondée  au  huitième  siècle  par 
Didier ,  dernier  roi  des  Lombards. 
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Le  P.  Luchi  a  laisse'  inédits  d'autres 
ouvrages  plus  importants  ,  dont  on 
fait  espérer  la  publication:  I.  Codex 
diplomatie  ils  Brixianus  ab  anno 
847  ad  i3i2,  in-4°.  de  466  pages. 
11.  Exempta  veterum  chartarum 
omnium  regionum,  in~4°*  de  180 
pag.  III.  haccolta  di  memorie  e 
documenti  sacri  e  profani  snettanii 
a  Brescia ,  4  vol.  in-4°.    VV — s. 

LUCIEN,  le  plus  spirituel,  peut- 
être,  et  le  plus  original  de  tous  les 
écrivains  grecs  ,  naquit  à  Sa  m  osa  te 
en  Syrie.  11  est  difhrile  de  fixer, 
avec  une  rigoureuse  précision ,  l'épo- 
que où  il  a  vécu.  Répéter  et  discuter 
ici  les  conjectures  diverses  des  bio- 
graphes et  des  critiques  ,  serait  une 
entreprise  bien  longue  ,  étrangère 
d'ailleurs  à  la  nature  de  ce  Diction- 
naire ,  où  il  faut  surtout  recueillir 
des  faits  et  des  résultats.  Nous  a d op- 
terons donc  l'opinion  du  savant  Hems- 
terbuys ,  qui ,  dans  la  préface  de  son 
édition  de  Poilus,  place,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  Lucien  sous 
les  Antonins  et  sous  Gom  mode.  Hems- 
terhuys  n'a  pas  déterminé ,  et  il  ne 
le  pouvait  pas,  les  années  mêmes  de 
la  naissance  et  de  la  mort  de  Lucien  ; 
Reitz,  un  peu  plus  hardi,  le  fait  vivre 
depuis  |2odeJ.-C.  jusqu'à  200:  il  est 
positif  qu'il  parvint  à  une  extrême 
vieillesse;  nous  le  savons  par  lui  mê- 
me :  «  Je  suis,  »  dit-il  (  Apologie , 
1,4  )»  «  déjà  voisin  d'Eaque  ;  j'ai 
»  déjà  un  pied  dans  la  barque  fatale; 
»  je  touche  au  terme  de  la  vieillesse  ; 
»  j'ai  presque  franchi  le  seuil.  »  Le 
calcul  de  Reitz  a  donc  toute  la  pro- 
babilité désirable.  Lucien  apparte- 
nait à  une*  famille  obscure  ,  et  peu 
favorisée  de  la  fortune.  Après  avoir 
appris,  dans  une  école puMiquc,  les 
premiers  éléments  des  lettres  ,  il  fut 
nus  en  apprentissage  chez  son  oncle 
maternel  ,  qui  avait  la  réputation 
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d'être  un  des  meilleurs  sculpteurs 
de  Samosate.  C'était  commencer 
comme Socrate.  Dès  le  premier  jour, 
il  eut  le  malheur  de  briser, d'un  coup 
de  maillet  trop  fortement  appuyé, 
une  table  de  marbre,  qu'on  lui  avait 
donnée  à  dégrossir.  Son  oncle  ,  qui 
n'était  point  patient,  le  frappa  rude- 
ment; et  Lucien,  découragé ,  aban- 
donna pour  toujours  un  maître  si 
rigoureux,  et  des  travaux  peu  faits 

f)our  son  génie.  C'est  aux  lettres  que 
a  nature  rappelait ,  et  il  suivit  sa 
vocation.  Il  est  probable  que  la  ré- 
sistance de  sa  famille ,  que  sa  pau- 
vreté ,  rendirent  ses  premiers  pas , 
dansccttenouvellecarrièrc,laborieux 
et  pénibles  ,  et  qu'il  eut  plus  d'un 
combat  à  livrer  contre  les  hommes 
et  contre  la  fortune  ;  mais  l'histoire 
d'une  foule  de  littérateurs,  de  savants 
et  d'artistes  ,  témoigne  que  tou- 
jours l'impulsion  d'un  talent  véri- 
table triomphe  de  pareils  obstacles  , 
quelque  grands ,  quelque  multipliés 
qu'ils  puissent  être.  Lucien  embrassa 
d'abord  la  profession  d'avocat  ,  et 
plaida  dans  les  tribunaux  d'Antio- 
che.  Pour  un  bomme  d'esprit  et  de 
talent  ,  le  barreau  était  alors  une 
ressource  presque  stérile  :  l'éloquen- 
ce,  appliquée  aux  déclamations  et 
aux  improvisations  sophistiques,  ou- 
vrait des  routes  bien  plus  courtes  et 
plus  sures  ,  à  la  fortune  et  à  la  con- 
sidération. Les  sophistes  parcou- 
raient les  grandes  villes  ;  ils  annon- 
çaient un  discours  ,  comme  aujour- 
d'hui un  musicien  voyageur  annonce 
un  concert  ;  et  les  peuples  accou- 
raient de  toutes  parts  pour  entendre 
et  voir  le  discoureur ,  et  lui  payer 
largement  le  plaisir  qu'il  faisait  à 
leurs  oreilles.  Lucien  négligea  le  bar- 
reau pour  la  tribune  ;  il  visita  l'Asie, 
la  Grèce  et  la  Gaule,  s'arrètant  pour 
reciter  des  discours  ,  pour  iiupro- 
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viser  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
proposées ,  et  levant  sur  ses  audi- 
teurs de  solides  tributs.  Après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  dans  la  Gau- 
le ,  il  voulut  voir  l'Italie,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Rome,  dont  il  a 
peint  la  corruption  ,  avec  énergie , 
dans  son  Nigrinus.  Le  recueil  de 
ses  œuvres  contient  un  assez  grand 
nombre  de  déclamations  et  de  petits 
morceaux  de  littérature  sophistique , 
qui  ne  peuvent  appartenir  qu'à  cette 
époque  :  les  Deux  Phalaris ,  par 
exemple,  le  Tyrannicide ,  le  Mé- 
decin déshérité  par  son  père ,  sujet 
traité  aussi  par  Sénèque  le  rhéteur  ; 
les  Dipsades,  Zeuxis  ,  les  Cygnes, 
Hésiode,  Hérodote,  les  Bains c? Hip- 
pias  ,  Eacchus,  Hercule,  le  Scythe, 
V  Éloge  de  la  patrie  ,  1 \  Êloç>c  de  la 
mouche  ,  etc.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  se  trouve ,  dans  toutes  ces  com- 
positions ,  de  l'esprit  et  de  la  faci- 
lité :  le  la  nuage  en  est  correct  et 
d'une  élégance  soutenue  ;  elles  of- 
frent ,  en  un  mot ,  une  lecture  qui 
n'est  dépourvue  ni  d'agrément ,  ni 
d'intérêt ,  au  moins  de  cet  intérêt 
littéraire  qui  résulte  du  style  et  de  la 
forme.  Toutefois  ,  si  Lucien  n'eût 
pas  exercé  sa  plume  sur  d'autres  su- 
jets ,  il  aurait  aujourd'hui  peu  de 
titres  à  l'estime  publique;  et  sa  place 
eu  littérature  ,  même  dans  cette  lit- 
térature de  rhéteur,  serait  fort  au- 
dessous  de  Dion  Chrysostome  et  de 
Lîbanius.  II  sentit  lui-même  qu'il  ne 
s'élèverait  pas  beaucoup  au-dessus 
de  la  foule,  s'il  n'entrait  dans  des 
routes  nouvelles.  Il  revit  donc  dans 
la  maturité  de  l'âge  la  terre  classique 
de  la  Grèce  ;  il  vécut  plusieurs  an- 
nées dans  Athènes,  avec  le  vieux  phi- 
losophe Démonax,  auquel  il  donne 
les  vertus  d'un  vrai  sage,  et  fut  té- 
moin de  l'action  fanatique  du  cyni- 
que Pérégrinus  ,  apostat  du  enris- 
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tianisme  ,  espèce  de  fou  qui  se 
brûla  publiquement  aux  Jeux  olv- 
piques ,  l'an  i65.  C'était  pour  la 
quatrième  fois  que  Lucien  assistait 
à  ces  jeux.  C'est  à  cette  époque  qu'il 
renonça  complètement  à  1  art  frivole 
des  rhéteurs.  Il  avait  quarante  ans, 
lorsqu'il  ouvrit  les  yeux  sur  l'abus 
qu'il  faisait  de  son  talent ,  et  com- 

Erit  qu'il  s'était  engagé  dans  une 
lusse  voie.  Il  eut  honte  de  ses  suc- 
cès ,  et  voulut  en  obtenir  de  moins 
passagers  et  de  plus  honorables  ,  en 
éclairant  les  hommes  sur  leurs  vains 
préjugés ,  sur  leurs  superstitions  ab- 
surdes ,  sur  leur  sotte  admiration 
pour  une  foule  de  charlatans  parés 
du  nom  de  philosophes,  sur  le  hon- 
teux esclavage  qu'ils  se  laissaient  im- 
poser par  les  riches  et  les  grands. 
Mais  il  faut  avouer  qu'en  se  mo- 
quant, avec  l'originalité  la  plus  pi- 
quante et  la  gaîté  la  plus  commuui- 
cative  ,  des  vices  et  des  ridicules 
dont  ses  yeux  étaient  blessés ,  il  a 
souvent  passé  toutes  les  bornes  ; 
qu'en  attaquant  les  superstitions  ,  il 
attaque  aussi  les  idées  religieuses  , 
fondement  de  la  morale  ;  que  les 
coups  qu'il  porte  aux  hypocrites  de 
philosophie  ,  tombent  quelquefois 
sur  des  hommes  estimâmes  ;  que 
son  pyrrhonisme  est  porté  à  l'ex- 
trême ;  enfin  ,  qu'en  peignant  les 
mauvaises  mœurs  ,  il  est  souvent 
obsecue  et  licencieux  ;  et,  si  on  doit 
le  recommander  comme  un  écrivain 
éminemment  ingénieux  ,  amusant  et 
aimable,  il  est  nécessaire  d'ajouter 
que  toutes  ses  productions  ne  con- 
viennent pas  à  tous  les  âges,  et  qu'il 
pourrait  arriver  que  ,  lu  sans  pré- 
caution ,  il  fit  dans  l'esprit  et  dans 
l'amc  des  lecteurs  ,  trop  jeunes  ou 
mal  préparés,  des  maux  plus  graves 
que  ceux  dont  il  pourrait  les  guérir. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  moraliste 
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enjoué,  de  ce  philosophe  satirique, 
ou  a  toujours  mis  au  premier  rang 
les  Dialogues  des  dieux  et  des 
morts ,  Timon ,  ie  Jupiter  tragique, 
et  le  Jupiter  confondu ,  Charon  , 
les  Ressuscites  ,  V Assemblée  des 
dieux  ,  Ménippe ,  le  60/7  ,  les  La- 
pithes  ,  les  Vœux ,  les  &cfar  à 
l'encan,  etc.  Il  fa  ut  ci  ter  aussi ,  parmi 
les  productions  les  plus  spirituelles 
de  Lucien  ,  les  Dialogues  des  cour- 
tisanes ,  où  les  moeurs  de  cetle  clas- 
se de  femmes  sont  décrites  d'un 
pinceau  fidèle  et  naif.  Ce  sont  autant 
de  petites  scènes  de  comédie,  pleines 
de  naturel  et  de  vérité.  Aristophane 
les  eut  avouées  ;  tant  elles  sont  in- 
génieuses et  jolies  ,  et  aussi  tant  elles 
sont  quelquefois  immodestes.  La  dé- 
cence n'est  pas  moins  violée  dans 
l'excellent  conte  de  Y  An*.  II  est  vrai 
que  plusieurs  critiques  donnent  à  Lu- 
cius  de  Pat  ras  le  tort  et  l'honneur  de 
cetleim  pure  historiette.  (  V.  Lucius.) 
Pour  nous,  sauf  un  meilleur  avis,nous 
croyons  avec  Photius ,  avec  Huet 
et  Ocssncr ,  que  Lucien  n'a  fait  qu'a- 
bréger,  et  orner  peut-être  de  cesagré- 
meuts  qui  naissaient  facilement  sous 
sa  plume,  le  trop  long  re'cit  de  Lu- 
cius. Vers  la  même  époque ,  Apulée 
s'empara  de  ce  conte ,  et ,  en  suivant 
uu  procède'  tout  différent ,  il  le  dé- 
veloppa en  neuf  livres  ,  bien  longs, 
et  dans  une  prose  laborieusement 
élégante ,  où  il  a  semé  moins  les 
fleurs  que  les  c'pines  du  vieux  lan- 
gage des  comiques  latins.  Un  autre 
roman  moins  bon  ,  et  que  l'on  ne 
peut  contester  à  Lucien ,  car  il  a 
pris  lesoiude  s'y  nommer  lui-même  , 
c'est  \ Histoire  véritable,  long  tissu 
d'aventures  incroyables,  de  vovages 
imaginaires  dans  des  mers  pleines  de 
merveilles,  et  même  jusque  dans  les 
astres.  Son  but  ,  dans  cette  débau- 
che d'esprit  et  d'imagination  ,  était 
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de  se  moquer  des  imposture»  qne 
Ctésias  et  Iambule  avaient  racon- 
tées sérieusement ,  et  décorées  d  t 
nom  d'histoires  ;  il  voulait  aussi  T 
et  il  le  dit  lui-même,  divertir  un 
peu  ses  lecteurs.  Mais  il  a  commis  . 
ce  semble,  deux  maladresses  l  ieu 
graves  pour  un  homme  qui  avait 
taut  d'esprit  et  de  goût:  la  première, 
de  faire  cetle  plaisanterie  Beaucoup 
trop  longue;  1  autre,  d'avertir  gra- 
vement ses  lecteurs  qu'ils  se  gardas- 
sent bien  de  prendre  ses  rc'eits  à  h 
lettre;  que  tous  les  prodiges  qu'il  ra- 
conte étaieut  de  sa  création ,  qu'd  ce 
les  avait  point  vus  lui-mèiuc  ,  et  ne 
les  avait  point  appris  de  gens  qui  eu 
eussent  été'  témoins.  Qui  ne  set>t 
qu'une  pareille  précaution  ôtc  tou? 
espèce  de  charme  à  la  fiction  ;  q  ie 
toute  illusion  est  détruite  et  que  l'en 
ne  s'intéresse  plus  à  rien?  Il  fallait 
laisser  courir  au  lecteur  le  risqtw 
d'une  crédulité  sans  couséqurucf , 
et  ne  le  détromper  qu'après  l'avoir 
trompé.  Celte  critique,  où  ,  par  oor 
copie  chargée,  Lucieu  faisait  sentir 
le  ridicule  absurde  des  récits  de  l'an- 
cien Ctésias  et  de  ses  modernes  imi- 
tateurs, ne  fut  pas  le  seul  coup 
qu'il  porta  aux  mauvais  historien* 
de  son  temps.  Il  les  attaqua ,  dan> 
son  traité  de  la  Manière  d  écrire 
l  lustoire ,  avec  des  armes  plus  so- 
lides et  plus  sérieuses  ,  ne  faisant 
pins  de  vagues  reproches ,  mais 
nommant  les  auteurs  et  leurs  livres, 
citant  fidèlement  leurs  phrases,  et 
donnant ,  ce  qui  était  et  plus  difficile 
et  plus  utile,  de  sages  préceptes 
sur  les  qualités  quel'ou  a  droit  d'exi- 
ger de  l'historien  ,  et  sur  la  façon 
dont  il  se  doit  acquitter  des  graves 
fonctions  qu'il  s'impose.  Ce  traite 
s'adresse  au  talent  des  gens  de  let- 
tres :  un  autre  s'adresse  à  le«r> 
moeurs  ,  c'est  celui  des  Littérateur* 
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à  la  solde  def  grands,  production 
pleine  desentuncnts  honnêtes  et d'ex- 
cellents conseils.  Lucien  ,  qui  avait 
accepté  une  place  assez  élevée  dans 
l'administration  de  l'Egypte  ,  fut  ac- 
cusé de  ne  pas  pratiquer  les  précep- 
tes qu'il  donnait  si  libéralement  aux 
autres.  Il  se  défendit  par  uhc  Apo- 
logie que  nous  avons  encore.  Elle 
n'a  pas  satisfait  d'Alembert ,  qui  a 
lui  même  donuéaux  gens  de  lettres, 
sur  leurs  relations  avec  les  grands, 
des  avis  sévères,  qu'il  appuyait  de 
son  exemple.  «  Je  suis  fâche, dit-il, 
y»  que  Lucien ,  après  avoir  dit  que 
»  la  servitude  chez  les  grands  prend 
v  le  nom  d'amitié ,  ait  fini  par  ac- 
y>  cepter  une  place  anservice  de  l'cm- 
»  percur ,  et ,  ce  qui  est  pis  encore, 
»  par  s'en  justifier  assez  mal.  Aussi, 
»  se  comparc-t-il  lui-même  à  un 
»  charlatan  enrhumé  qui  vend  un 
»  remède  infaillible  contre  la  toux... 
»  Il  se  livra  à  l'empressement  qu'on 
»  eut  pour  lui, devint  homme  du  mon- 
»  de  sans  s'en  apercevoir,  et  finit  par 
»  être  courtisan.  »  Rien  de  plus  in- 
exact que  cette  critique.  Lucien  ne 
se  compare  pas  à  un  charlatan  en- 
rhumé; ce  qui  serait  d'une  ignoble 
impudence  :  mais  il  suppose  que 
ses  censeurs  ,  injustes  et  malins,  fai- 
saient de  lui  celte  comparaison  dé- 
sobligeante. Il  accepta  une  place  , 
non  pas  au  service  de  l'empereur, 
mais  au  service  dç  l'Etat  ;  et  il  ne  de- 
vint pas  courtisan,  puisqu'il  vivait 
en  Egypte,  et  bien  loin  de  la  cour. 
Après  une  lecture  aussi  inattentive 
de  cette  justification  ,  d'Alembcrt 
s'est  cru  autorisé  à  écrire  que  Lu- 
cien se  justifie  mal.  Un  pareil  juge- 
ment mérite-t-il  la  moindre  consi- 
dération ?  Il  nous  semble,  au  con- 
traire, qu'il  se  justifie  très-bien.  Il 
prouve  ,  avec  ces  développements 
ingénieux  et  faciles  qui  distinguent 
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sa  manière,  que  remplir  les  chargrs 
publiques  est  un  honorable  emploi 
des  talents  ,  et  que  les  gages  légiti- 
mes attachés  à  d'utiles  fonctions 
n'ont  rieu  de  commun  avec  le  sa- 
laire déshouorant,  payé  à  quelques 
Çens-de- lettres  par  les  grands  dout 
ils  se  font  les  parasites ,  les  bouffons 
et  les  flatteurs.  Lucien  fut  fixé  en 
Egypte,  par  la  place  importante 
qu'il  y  obtint  dans  l'administration. 
A  l'âge  de  5o  ans  ,  et  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  célébrité,  il  avait  reparu  à 
Sa  m  osa  te.  Mais  il  ne  pouvait  pas 
habiter  long-temps  une  ville  aussi 
étrangère  aux  Muscs  :  aussi  le  voit- 
on  voyager  sans  cesse  dans  la  Cappa- 
doce  et  la  Paphlagonie,  emmenant 
avec  lui  son  vieux  père  et  sa  famille, 
jusqu'au  moment  où  les  faveurs  de 
l'empereur  Commode  vinrent  le  cher- 
cher.  Il  avait  publié  dcs-lors  presque 
tous  ses  ouvrages.  On  ne  peut  guère 
douter  qu'il  ne  se  soit  glissé  dans  la 
collection  des  Œuvres  de  Lucien  , 
quelques  productions  qui  ne  sont 
pas  de  lui ,  mais  peut-être  d'un  au- 
teur du  même  nom,  ou  que  la  na- 
ture du  sujet ,  le  style ,  la  forme  dia- 
loguée,  lui  auront  fait  attribuer. 
Distinguer  ces  productions  étran- 
gères est  presque  toujours  difficile, 
quelquefois  impossible.  Le  dialogue 
de  V^lcj  on  ,  où  l'on  ne  trouve  vé- 
ritablement rien  qui  ressemble  à  Lu- 
cien ,  a  été ,  sur  d'assez  fortes  induc- 
tions ,  donné  à  Léon  l'académicien. 
On  le  rencontre  dans  quelques  ma- 
nuscrits des  OEuvrcs  de  Platon, au- 
quel,  assurément  ,il  convient  encore 
moins  qu'à  Lucien.  Que  dire  du 
Charidème  ?  Les  critiques  le  lui 
veuleilt  ôter  ;  mais  leurs  preuves 
sont  légères.  C'est  un  ouvrage  fai- 
ble et  mal  écrit  ;  voilà  leur  seule 
raison.  Des  arguments  uniquement 
tirés  du  style  ne  semblent  pas  suf- 
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fisants.  Lucien  a  pu  composer  ce 
mauvais  ouvrage  dans  sa  jeunesse , 
et  avant  d'avoir  exerce'  son  jugement 
et  sa  plume.  Les  Amours  contien- 
nent une  obscène  controverse ,  en 
style  enfle  et  sophistique  ,  sur  les 
deux  amours  :  car  les  anciens  en 
connaissaient  deux ,  et  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  défendre,  d'exalter 
même  un  vice  infâme ,  auquel  au- 
jourd'hui l'on  doit  rougir  de  pen- 
ser. Le  style  n'est  pas  bon  ;  mais 
pourquoi  ne  conviendrait -il  pas  à  la 
jeunesse  de  Lucien?  Quant  à  la  ques- 
tion même,  débattue  par  les  interlo- 
cuteurs ,  elle  ne  peut  arrêter  :  les 
mœurs  de  Lucien ,  dans  ses  produc- 
tions les  plus  authentiques,  sont 
quelquefois  détestables.  C'est  encore 
pour  dos  raisons  de  style ,  que  plu- 
sieurs critiques  veulent  lui  enlever 
Y  Eloge  de  Démosthène.  Mais  si  cet 
ouvrage  a  quelques  défauts,  il  faut 
aussi  reconnaître  qu'il  a  des  beautés 
véritables  ;  que  le  cadre  en  est  ingé- 
nieux et  neuf;  que  les  dernières  pa- 
ges ,  qui  contiennent  le  récit  de  la 
mort  de  l'orateur,  sont  très-pathé- 
tiques, et  que,  si  elles  sont  prises, 
comme  l'auteur  le  dit.  des  mémoires 
particuliers  de  la  cour  de  Macé- 
doine, elles  présentent  le  plus  grand 
intérêt  historique,  a  La  première 
»  moitié  de  cet  Eloge ,  »  dit  Tho- 
mas, a  a  cet  agrément  qui  caracté- 
»  rise  presque  tous  les  ouvrages  de 
»  Lucien  ;  la  dernière  est  pleine  de 
»  grandeur  :  elle  est  digne  des  plus 
»  beaux  temps  de  la  Grèce.  On  di- 
»  rait  que  Lucien  a  pris  le  ton  de 
»  Dcmosthcne  pour  le  louer.  «Dans 
le  Plùlopatris ,  le  christianisme  ,  et 
particulièrement  le  dogme  de  la  Tri- 
nité ,  sont  amèrement  ridiculises. 
Plusieurs  savants,  Pabricius  entre 
autres,  donnent  cet  ouvrage  à  Lu- 
cien; mais  le  sentiment  de  H  uet  , 
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de  Dusoul ,  de  Leclerc ,  de  Reilz  , 
de  Gessner ,  qui  le  croient  d'une  au- 
tre main  et  d'une  autre  époque, 
semble  avoir  prévalu.  Gessner  a  éta- 
bli les  preuves  de  son  opinion  dans 
une  excellente  dissertation,  plusieurs 
fois  réimprimée.  Mais  si  Lucien  est 
innocent  du  Philopatris,  on  ne  peut 
l'absoudre  du  tort  d'avoir  insulté  les 
chrétiens  dans  son  récit  de  la  mort 
de  Péréerinus.  Le  Plùlopatris  et  le 
Peregrinus  ont  été  rais  à  1  Index  par 
la  cour  de  Rome  ;  et  il  se  rencontre 
beaucoup  d'exemplaires  de  l'édition 
de  Lucien,  donnée  en  i5ti'à  ,  par 
Aide ,  dont  les  commissaires  de  la 
congrégation  de  l'Index  ont  arraché 
les  feuillets  quf  contenaient  ces  opus- 
cules condamnés.»  Cette  ridicule  mu- 
»  tilation  ,  dit  l'annaliste  des  Aides, 
n  est  d'autant  plus  inconséquente , 
»  qu'on  a  laissé  subsister  intacts  les 
»  deux  dialogues  très  -  licencieux  , 
»  Amores,  et  /mcîiis  vel  A  sinus,  » 
Cet  habile  bibliographe  n'a  pas  re- 
marqué qu'il  appelle  improprement 
le  conte  de  Y  Ane  un  dialogue ,  et , 
ce  qui  est  plus  important ,  que  la 
censure  de  f  lndex  a  été  purement 
thcologique ,  que  la  Congrégation 
n'a  supprimé  le  Philopatris  et  le 
Peregrinus  que  pour  les  propositions 
anti-chrétiennes  et  blasphématoires 
qui  y  sont  renfermées  Ces  deux 
morceaux ,  le  second  surtout  ,  ou 
J.-C.  est  appelé  le  Sophiste  crucifié , 
sont  peut-être  la  principale  cause 
de  la  haine  furieuse  des  scholiasles 
grecs  de  Lucien  ,  et  des  injures  qu'ils 
lui  ont  prodiguées.  «  Maudit  Lucien  ! 
»  auteur  impie!  exécrable  bouflon  !  » 
voilà  dans  quels  termes  il  est  fré- 
quemment apostrophé  aux  marges 
des  manuscrits.  Suidas,  ou  le  gram- 
mairien que  Suidas  a  copié ,  com- 
mence ainsi  l'article  qu'il  lui  a  con- 
sacré :  «  Lucien,  surnommé  le  Uas- 
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»  phémateur ,  ou  le  médisant ,  ou 

»  l'athée ,  pour  mieux  dire  » 

Et  il  l'achève  en  ces  mots  :  «  On 
»  raconte  qu'il  mourut  déchiré  par 
»  des  chieus ,  pour  avoir  fait  rage 
»  contre  la  venté.  Et,  en  eûet,  dans 
»  sa  vie  de  Pérégrinus  ,  il  attaque  le 
»  christianisme  ,  et  blasphème  le 
»  Christ  lui-même  ;  l'impie  !  Aussi 
r>  a-t-il  été ,  en  ce  monde ,  justement 
9  puni  de  sa  rage  ,  et ,  dans  l'autre , 
»  il  héritera  avec  Satan  du  feu  éter- 
»  nel.  »  Cet  enragé  serait  donc  mort 
de  la  rage ,  s'il  en  faut  croire  le  bruit 
populaire  dont  Suidas  s'est  fait  l'é- 
cho. Il  est  plus  naturel  de  penser 
que  Lucien,  qui  mourut  très-vieux, 
succomba  à  quelque  violente  attaque 
de  goutte.  Son  poème  burlesque  en 
l'honneur  de  la  goutte,  donne  lieu 
de  croire  qu'il  était  sujet  à  cette  ma- 
ladie. L'idée  de  composer  l'éloge  de 
la  goutte  ,  d'en  faire  une  déesse  ,  et 
de  célébrer  sa  puissance ,  ne  peut 
guère,  ce  semble,  venir  qu'à  un  gout- 
teux ,  homme  d'esprit,  qui ,  dans  l'in- 
tervalle des  accès  t  badine  avec  ses 
douleurs.  L 

u  c  ici  \  ressemblait  peut- 
être  à  cet  Açrippinus ,  dont  parie 
Stobée,  lequel  avait  coutume  d'é- 
crire l'éloge  des  maux  qui  l'affli- 

Î;eaicnt  :  de  la  fièvre ,  quand  il  avait 
a  fièvre  ;  de  l'exil ,  quand  on  l'exi- 
lait ;  de  l'infamie  mime,  quand  un 
jugement  le  déclarait  infâme.  Ce 
n'est  -  là  qu'une  conjecture  ;  mais  , 
telle  qu'elle  est ,  nous  la  trouvons 
encore  plus  croyable  que  le  récit  de 
Suidas.  Et  il  est  à  propos  de  remar- 
quer que  l'exact ïillemont,  chrétien 
plus  éclairé,  plus  sage  que  ce  com- 
pilateur, et  surtout  meilleur  critique, 
n'a  point  voulu  adopter  un  fait  si 
mal  attesté.  La  tragicomédic  de  la 
goutte  n'est  pas  le  seul  ouvrage  en 
vers  que  Lucien  ait  composé.  Nous 
avons,  sous  son  nom,  dans  l'Autho- 
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logie.  beaucoup  d'épigrammes,  dont 
quelques  -  unes  sont  tort  jolies  ;  et , 
ce  qui  doit  être  observé,  dans  le  nom- 
bre, il  y  en  a  une  sur  la  goutte.  11 
nous  apprend ,  par  le  dernier  para- 
graphe, qu'il  eut  un  fils  dans  sa 
vieillesse  ;  nous  n'avons  point  d'au-  ' 
tre  notion  sur  sa  vie  privée.  Il  nous 
reste  à  donner  une  notice  abrégée 
des  éditions  et  des  traductions  de 
Lucien.  Nous  nous  bornerons  aux 
éditions  qui  semblent  offrir  aujour- 
d'hui quelque  iuterct  littéraire  et 
philologique ,  ou  quelques  secours 
aux  critiques  et  aux  interprètes.  La 
première  édition  est  de  1496  :  quoi- 
que imprimée  peu  correctement ,  clic 
n'est  pas  sans  mérite ,  ni  sans  im- 
portance. L'éditiou  de  Venise  (  i535), 
celle  de  Francfort  (  1 546  ),  pour- 
raient encore  maintenant  ne  pas  être 
consultées  sans  un  peu  de  profit,  par 
un  critique  :  ce  ne  sont ,  au  reste  , 
que  <Je  vieilles  raretés  ,  et ,  à  vrai 
dire ,  de  vieux  papier.  On  ne  peut 
guère ,  en  France  au  moins ,  ne  pas 
parler  de  l'édition  publiée ,  à  Paris , 
par  Bourdclot,  en  i6i5.  Elle  est 
assez  belle  ;  et  les  notes  de  l'éditeur 
ne  sont  pas  indignes  d'éloges ,  quoi- 
qu'il les  ait,  à  ce  qu'il  ait,  faites 
à  la  hâte,  ou  même  improvisées.  Il 
assure ,  et  c'est  -  là  le  premier  de- 
voir d'un  véritable  éditeur ,  qu'il  a 
corrigé  le  texte  d'après  les  éditions 
exactement  collationnées  ,  et  sur 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  :  maisTannegui  Lcfevrc,  dans 
le  premier  chapitre  de  ses  remar- 
ques sur  le  Timon ,  dit  que  celte 
assertion  de  Bourdclot  est  une  im 
pudente  fausseté.  Une  autre  édition 
française ,  celle  de  Saumur  par  Be- 
noît (  161  g  ),  est  plus  recommanda- 
blc  ;  le  texte  en  est  véritablement 
corrigé  avec  exactitude.  L'édition 
d'Amsterdam  (  1687  ) ,  qu'on  attri- 
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bue  à  Graevius ,  mais  qui  a  été  soi- 
çxiitfc  ou  plutôt  négligée  par  Le  Clerc , 
fourmille  tic  fautes  typographiques 
dans  le  texte  et  la  traduction  ,  sur- 
tout dans  les  notes.  Pourtant  c'était 
encore  celle  qiû  offrait  le  plus  de 
ressources  pour  l'interprétation  , 
avant  la  belle  et  classique  édition, 
commencée  à  Amsterdam  par  Hcins- 
terhuys  (  V.  Hemsterhuys  ) ,  et 
achevée  par  Frédéric  Reitz(  1 743) , 
en  trois  tomes  in  4°.,  auxquels  on 
doit  joindre  ,  comme  quatrième  vo- 
lume ,  le  Lexicon  Lucianeian ,  donné 
en  par  Conrad  Reitz,  frère 

de  Frédéric.  On  trouve  réunies ,  dans 
cette  édition  ,  les  remarques  excel- 
lentes de  Hemsterhuys  ,  celles  de 
Dusoul ,  de  Gessner,  deBourdelot, 
de  Brodeau ,  de  Jensius ,  de  Kuster , 
de  Bos  ,  de  Lefèvre ,  de  Le  Clerc  ,  de 
Rcitz ,  et  de  plusieurs  autres  savants. 
La  version  latine  fut  refaite  en  entier 

Î>ar Hemsterhuys  etparGessner;  en- 
in  ,  Ton  11c  négligea  rien  pour  arri- 
ver à  la  perfection  :  mais  on  ne  put 
y  atteindre.  Pour  réparer  le  temps 
précieux  que  les  lenteurs  intermina- 
bles de  Hemsterhuys  avaient  fait 
perdre  ,  il  fallut  que  Reitz  hâtât 
1  impression  des  deux  derniers  vo- 
lumes. Il  résulta  de  cette  précipita- 
tion forcée  que  beaucoup  de  fautes 
ne  furent  pas  corrigées  ,  et  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  de  commises.  «  On  a ,  » 
,  dit  Valkcnaer ,  «  laissé  dans  les  der- 
»  niers  volumes,  et  ce  n'est  pas  mer- 
»  veille  ,  cent  passages  à  corriger.  » 
L'édition  fut  attaquée ,  et  avec  assez 
de  vivacité,  dans  les  Nouveaux  actes 
des  Erudits  (mai  1745)»  Par  Ie 
célèbre  Erncsti  :  les  observations  de 
Reitz  furent  surtout  l'objet  de  sa  cri- 
tique ;  il  desirait ,  et  ce  desir  peut 
sembler  raisonnable,  un  texte  plus 
correct ,  et  moins  chargé  de  notes 
inutiles.  La  société  de  Deux-Ponts  a 
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réimprime  en  dix  vol,  in-8°.  (  1 789- 
93  ) ,  l'édition  de  Reitz ,  sans  le  Lexi- 
que cependant;  suppression  bieu  gra- 
ve et  de  laquelle  on  n'est  pas  dédom- 
magé suffisamment  par  l'addition  des 
variantes  que  Belin  de  Ballu  a  re- 
cueillies avec  assez  peu  de  soin  et 
d'exactitude  dans  les  manuscrits  de 
Paris.  La  seule  édition  complète 
ui,  après  celles  que  nous  avons  in- 
iquées,  puisse  être  appelée  critique, 
a  été  donnée  à  Halle  ,  en  1800  ,  par 
M.  Schmieder.  Il  a  profité  des  leçons 
connues ,  et  collationné  quelques  ma- 
nuscrits  des  bibliothèques  alleman- 
des. Parmi  les  éditions  sans  nombre 
des  ouvrages  détachés  de  Lucien  7 
nous  n'aurons  à  faire  qu'une  faible 
moisson.  Elles  ont  été  publiées  en 
général  pour  l'usage  des  écoles  ;  et 
les  savants  qui  se  dévouent  à  ce  genre 
de  travaux  plus  utiles  que  glorieux  , 
méritent  toute  la  reconnaissance  des 
bons  esprits.  Mais  ne  pouvant  ici 
donner  que  de  courts  aperçus ,  et 
bornés  par  l'espace ,  nous  nous  con- 
tenterous  d'indiquer,  dans  la  fouI«, 
celles  qui  présentent  le  plus  d'inté- 
rêt :  par  exemple,  les  Dialogues  des 
Morts,  donnés  en  1806,  par  M. 
Gail  ,  où  le  texte  a  été  corrigé  d'à  - 
près  les  leçons  des  manuscrits  ;  le 
Traité  de  la  manière  d'écrire  ^his- 
toire t  avec  les  notes  de  Rudolpbe  ; 
VAne,  revu  par  M.  Courier  sur  pin- 
sieurs  manuscrits  ;  enfiu  ,  les  Dialo- 
gues choisis  et  le  Timon  ,  avec  les 
notes  de  Hemsterhuys  ,  petit  vol. 
excellent,  que  l'on  a  souvent  réim- 
primé, et  qui  peut  être  utile  même  à 
ceux  qui  ont  la  grande  édition,  parce 
qu'il  contient  plusieurs  remarques 
ui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Belin 
e  Ballu ,  que  nous  avons  déjà  nom- 
mé parmi  les  critiques,  a  un  rang 
plus  distingué  parmi  les  traducteurs  : 
sa  version  française  de  toutes  les  au* 
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vrcs  de  Lucien  est  exacte ,  et  en  gc- 
uéral  satisfaisante  ,  sous  le  rapport 
de  l'inteiligeucc  matérielle  du  texte  j 
mais  le  style  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. Avant  Bclin,  Massicu  avait 
aussi  traduit  tout  Lucien,  mais  sur  le 
latin;  et  son  travail  est  aujourd'hui 
justement  oublie. D'Ablancourt,  plus 
ancien  encore,  est  encore  plus  deerc- 
dité;  toutefois,  si  Ton  doit  le  mé- 
priser comme  traducteur,  on  peut, 
même  aujourd'hui,  le  lire  comme 
écrivain  :  son  style  est  excellent. 
M.  Courier  a  joint  au  texte  de  Y  Ane 
une  très  -  bonne  traduction ,  où  il  a 
imite ,  avec  un  rare  talent ,  notre 

vieux  langage.  Nous  devons  encore 
i  i 

recommander  le  Jupiter  tragique  et 
le  Peregrinus ,  traduits  fort  élé- 
gamment par  l'abbé  Morcllct ,  dans 
le  tome  second  des  Variétés  litté- 
raires; les  quatre  premiers  Dialogues 
des  courtisanes ,  traduits  par  Mil  lia 
dans  ses  Mélanges  de  littérature 
étrangère  ;  et  les  différents  mor- 
ceaux que  Lcfranc  de  Pompignan  a 
iusérés  dans  ses  Mélanges  de  tra- 
ductions. Nous  savons  que  l'on  trouve 
dans  le  Mercure  de  décembre  1756, 
unetraduction  de  l' Alexandre j  mais 
nous  11e  la  connaissons  pas,  non 
plus  que  celle  que  M.  Lavau  a  don- 
oéc  en  1 80 1 ,  du  Songe,  du  Timon  et 
de  Y  Alcyon,  Nousavonsencorcqucl- 
ques  autres  traducteurs  ;  mais  nous 
laisserons  à  nos  lecteurs  la  peine  d'en 
chercher  les  noms  dans  Fabricius, 
et  dans  la  préface  de  Belin;  nous  né- 
gligerons de  même  l'inutile  nomen- 
clature des  traducteurs  étrangers, 
nous  bornant  à  nommer,  parmi  les 
Allemands,  Wiclaud,  dont  la  tra- 
duction passe  pour  un  chef-d'œuvre; 
parmi  les  Anglais  Franklin ,  et  Gom 
parmi  les  Italiens.  Pour  les  délails, 
ou  pourra  voir  Fabricius  :  car  qu'y, 
a-t-u  de  pire,  que  de  copier  scrupu- 


leusement des  titres  de  livres  de  si 
petit  intérêt,  qu'on  n'a  pas  lus,  pas 
même  vus,  et  dont  on  n'a  rien  à  dire 
ni  d'après  soi  m  d'après  les  autres? 

B— ss. 

LUCIEN  (Saint),  prêtre  et  mar- 
tyr, naquit  à  Samosate,  dans  le  troi- 
sième siècle.  Après  la  mort  de  ses 
parents,  il  distribua  tout  son  bien 
aux  pauvres,  et  se  donna  entière- 
ment au  service  de  Dieu.  Ayant  aban- 
donné l'étude  de  la  rhétorique  et  de 
la  philosophie  pour  s'appliquer  à 
la  lecture  des  Livres  saints,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  cette  science. 
Ordonné  prêtre  de  l'église  d'An- 
tiochc ,  il  entreprit  de  corriger  les 
fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  l'An- 
cien et  dans  le  Nouveau  Testament , 
soit  par  l'inexactitude  des  copistes , 
soit  par  la  malice  des  hérétiques. 
Ne  se  contentant  pas  de  collationner 
le  grec  des  Septante  sur  les  meilleurs 
exemplaires,  il  le  revit  sur  le  texte 
hébreu  qu'il  entendait  parfaitement. 
Saint  Jérôme  nous  apprend  que  l'é- 
dition de  saint  Lucien  était  plus 
exacte  et  plus  correcte  que  celles 
d'Hésychius  et  de  saint  Pamphile  ; 
qu'elle  était  exemple  des  falsifications 
reprochées  à  Aquila  et  à  Théodotion , 
et  qu'il  eu  avait  fait  lui-même  le  plus 
grand  usage.  Les  églises  d'Antioche 
et  de  Constantinoplc  l'adoptèrent, 
et  la  conservèrent  jusqu'au  cinquième 
siècle.  Aujourd'hui  encore,  dit  Ken- 
nicott  (  Dissert,  a,  pag.  397  ) ,  les 
savants  estiment  un  manuscrit  des 
Septante ,  en  raison  de  sa  conformité 
avec  l'édition  de  saint  Lucien.  Ce 
savaut  prêtre  se  trouvait  à  Nicomé- 
die  en  3o3,  lorsque  l'empereur  Dio- 
clétien  y  publia  ses  premiers  édils 
contre  la  religion  chrétienne.  Il  fut 
du  nombre  de  ceux  qu'on  arrêta 
pour  la  foi  :  du  fond  de  sa  prison , 
il  écrivit  aux  fiucles  de  l'église  d'An- 
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tioclie ,  une  lettre  dont  la  Chroni- 

?me  a  Aniioche  nous  a  conservé  un 
ragmenî:  neuf  ans  après,  il  parut 
devant  le  tribunal,  et  saisit  cette  oc- 
casion pour  présenter  au  juge  une 
savaule  apologie  de  1 1  religion  qu'il 
professait  avec  tant  de  courage.  Le 
père  Colonia  jésuite,  Lardner  et 
Bullct ,  ont  tiré  un  heureux  parti  d'un 
fragment  de  cette  apologie,  rapporté 
par  Eusèbe.  «  Si  vous  refusez ,  disait 
»  Lucien,  de  vous  en  rapporter  à 
»  mon  témoignage  sur  la  divinité  de 
»  Jésus- Christ ,  vous  n'avez  qu'à 
»  consulter  vos  annales ,  et  qu'à 
»  creuser  dans  vos  fastes  et  dans 
»  vos  archives  :  vous  y  trouverez 
»  que  du  temps  de  Pilatc,  pendant 
»  que  le  Christ  était  mis  a  mort , 
v  le  soleil  disparut ,  et  l'univers  fut 
»  enseveli  dans  les  ténèbres  en  plein 
v  midi.  »  Après  cette  confession,  le 
juge  renvova  Lucien  en  prison,  avec 
défense  de  lui  donner  aucun  aliment  : 
lorsqu'on  l'eut  fait  jeûner  long- 
temps, on  lui  servit  des  mets  déli- 
cats qui  avaient  été  offerts  aux  idoles  ; 
mais  il  les  refusa  constamment,  fondé 
sur  cette  maxime,  qu'on  ne  peut 
manger  des  viandes  offertes  aux  ido- 
les, s'il  doit  en  résulter  du  scandale 
pour  les  faibles,  et  si  les  païens 
l'exigent  comme  un  acte  d'idolâtrie. 
Il  parut  de  nouveau  devaut  le  tribu- 
nal ,  sans  rien  perdre  de  sa  cons- 
tance, même  à  la  vue  des  tourments 
qu'on  lui  préparait  Je  suis  Chrétien, 
était  la  seule  parole  qu'il  fût  possible 
de  lui  arracher,  et  la  seule  arme  qui 
lui  assurait  la  victoire  sur  ses  per- 
sécuteurs. II  reçut  la  couronne  du 
martyre  le  7  janvier  3 1  a  :  les  anciens 
sont  assezd'arcurd  sur  ce  point;  mais 
ils  ne  le  sont  pas  sur  le  genre  de  mort 
qui  termina  ses  souffrances.  On  a 
soupçonné  saint  Lucien  il  être  favo- 
rable aux  erreurs  de  Paul  de  Samo- 
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<ate;  mais,  ou  Ton  a  été  trompe  par 
le  témoignage  que  saint  Alexandre 
patriarche  d  Alexandrie  a  rendu  d'un 
Lucien  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui-ci,  ou  bien  saint  Lucien 
n'est  pas  demeuré  long -temps  dans 
son  égarement,  puisque  sa  profession 
de  foi  ,  écrite  de  sa  propre  main,  a 
été  jugée  très-orthodoxe  par  le  con- 
cile d  Antioche,  en  34 1  ;  qu'elle  est 
opposée  aux  Ariens  par  saint  Atha- 
nase ,  par  saint  Jérôme  et  par  saint 
Hilaire,  et  que  l'église  catholique  lui 
a  décerné  le  culte  qu'elle  rend  aux 
martyrs.  (  V.  saint  Chrysostome , 
Tractât,  panegyr.  in  sanctum  mar- 
tyrem  Lucianum  ;  Tillemont ,  tora. 
v,  pag.  £j4»  ct  Godescard.  )  L-b-e- 
LUCItER  ,  évêque  de  Cagliari  , 
en  Sardaigne ,  sa  pairie ,  convaincu 
que  les  Ariens  ,  sous  prétexte  d'at- 
taquer la  personne  de  saint  Athanase, 
en  voulaient  réellement  à  la  foi  de 
Nicée ,  s'offrit  au  pape  Libère  pour 
ailer  solliciter  auprès  de  L'empereur 
Constance  la  convocation  d'un  con- 
cile où  seraient  examinés  et  la  cause 
du  saint  patriarche  d'Alexandrie, 
et  tous  les  points  de  doctrine  qui 
étaient  alors  en  contestation.  Le 
fruit  de  sa  mission  fut  la  convocation 
du  concile  de  Milan  ,  en  355.  Il  y 
parut  en  qualité  de  légat  du  pape,  y 
soutint ,  avec  beaucoup  de  fermeté  , 
la  pureté  de  la  foi  ,  l'honneur  de 
l'Église  ct  l'innocence  de  saint  Atha- 
nase ,  sans  se  laisser  ébranler  par 
les  menaces  de  l'empereur  ,  ni  sé- 
duire par  les  pièges  que  lui  tendirent 
les  Ariens.  Pour  prix  de  son  courage  » 
il  fut  exilé  d  abord  en  Syrie ,  où 
l'évcque  arien  (  Eudoxe  )  le  fit  con- 
finer dans  une  obscure  prison ,  de 
peur  que  son  zèle  à  prêcher  ouver- 
tement la  fui  ne  fit  impression  sur 
le  peuple  ;  ensuite  à  Éleuthérople  , 
en  Palestine,  doul  l'évêquc  Eu  tique. 
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catholique  de  croyance,  mais  arien 
par  politique,  exerça  contre  lui  toute 
sorte  de  violences.  On  ignore  le  lieu 
de  son  troisième  exil.  On  sait  seu- 
lement qu'il  était  relègue'  dans  les 
déserts  de  la  Thébaïde ,  à  la  mort  de 
Constance,  arrivée  en  36i.  Ce  fut 
dans  ces  exils  que  Lucifer  composa 
les  divers  écrits  dont  Du  Tillct  a 
donné  une  édition,  en  i568,  à 
Paris ,  et  qu'on  a  depuis  insérés  dans 
le  tome  îv  de  la  Bibliothèque  des 
Pères ,  édition  de  Lyon.  Ils  sont  au 
nombre  de  cinq  :  L  Deux  livres 
adressés  à  Constance,  pour  la  dé- 
fense de  saint  Alhanase.  IL  Des 
Rois  apostats;  ouvrage  destiné  à  jus- 
tiGer  la  Providence  sur  la  prospérité 
des  souverains ,  persécuteurs  de  l'É- 
glise. III.  Qu'il  ne  faut  point  com- 
muniquer avec  les  hérétiques  :  il  y 
répond  au  reproche  que  Constance 
adressait  aux  orthodoxes  d'être  les 
ennemis  de  la  paix,  de  l'union  et  de 
la  charité  fraternelle.  IV.  Qu'on  ne 
doit  user  d'aucun  ménagement  avec 
ceux  qui  pèchent  contre  Dieu  :  il  y 
pose ,  avec  beaucoup  de  précision , 
les  bornes  qui  séparent  Ja  puissance 
temporelIe,dcs  droits  de  la  puissance 
spirituelle,  dans  les  choses  où  la  re- 
ligion est  intéressée.  V.  Qu'il  faut 
mourir  pour  le  fis  de  Dieu  :  le  but 
en  est  de  prouver  à  l'empereur  que 
son  autorité  est  impuissante  contre 
les  catholiques,  toujours  préparés  au 
martyre.  Constance  ,  à  qui  Lucifer 
envoyait  ses  ouvrages,  étonné  de 
la  liberté  de  ses  remontrances  ,  lui 
fit  demander  s'ils  étaient  réellement 
de  lui;  et  ce  prélat  n'hésita  point  à 
s'en  déclarer  le  véritable  auteur.  Du 
reste,  tous  ces  ouvrages,  écrits  avec 
une  extrême  véhémence ,  et  remplis 
de  textes  de  l'Écriture  adaptés  à  ses 
sujets  ,  ne  sont  guère ,  en  général , 
recommandablcs  que  par  la  généro- 
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sîté  des  sentiments ,  et  par  la  force , 
quelquefois  outrée,  des  expressions. 
Cependant  saint  Athanase  ,  qui  les 
avait  traduits  en  grec,  loue  l'auteur 
comme  un  intrépide  défenseur  de  la 
foi. — Durant  cette  première  époque 
de  sa  vie,  Lucifer  avait  mérité  une 
réputation  pure  et  éclatante  par  ses 
mœurs  exemplaires ,  par  son  mépris 
pour  les  richesses ,  par  son  assiduité 
à  l'étude,  et  par  son  courage  à  défon- 
dre la  vérité  et  l'innocence  oppri- 
mées. Toutes  ces  qualités  le  faisaient 
appeler  par  les  catholiques  ÏÉlie  de 
leur  temps.  Un  fâcheux  événement 
le  fit  déchoir  tout-à-coup.  Eu  reve- 
nant de  son  exil ,  au  lieu  de  gagner 
Alexandrie,  où  saint  Eusèbede  Ver- 
ceil ,  son  ami ,  son  compatriote  et 
son  compagnon  de  voyage ,  voulait 
l'amener  pour  se  réunir  avec  les  évo- 
ques convoqués  par  saint  Athanase  , 
afin  de  prendre  dés  mesures  propres 
à  rétablir  la  paix  de  l'Église ,  il  s'obs- 
tina dans  le  dessein  de  s'arrêter  dans 
Antiochc  ,  soit  qu'il  ambitionnât  la 
eloire  d'éteindre  seul  le  schisme  des 
Ëustathiens  et  des  Méléciens ,  qui  dé- 
solait cette  ville ,  soit  qu'il  pressentit 
que  le  concile  adopterait  ,  sur  les 
diverses  questions  alors  en  litige  , 
des  tempéraments  trop  modérés. 
Mais  il  n'avait  aucune  des  qualités 
propres  à  la  mission  dont  il  s'était 
chargé.  Son  caractère  inflexible  le 
rendait  plus  capable  d'aigrir  les  es- 
prits que  de  les  concilier.  Sans  at- 
tendre la  décision  du  concile  d'A- 
lexandrie qui  s'occupait  des  moyens 
de  termiuer  le  schisme,  il  prit  parti 
pour  les  Eustathieus  contre  les  Mé- 
léciens ,  dont  les  dispositions  paci- 
fiques contrastaient  singulièrement 
avec  celles  de  leurs  adversaires.  Il 
ordonna  évêque  Paulin ,  chef  des 
premiers  ,  en  l'absence  de  Mélèce , 
çhef  des  derniers,  qui  revenait  alors 
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couvert  de  la  gloire  d'un  exil  hono- 
rable; et  il  offrit,  par  cette  impru- 
dence ,  1'atfligcaut  spectacle  de  deux 
éveques  dans  une  même  ville  ,  contre 
la  défense  expresse  de  tous  les  ca- 
nons. Cette  nomination  perpétua  le 
schisme  ,  en  organisant  un  parti  que 
le  défaut  de  chef,  la  douceur  de 
Mclccc  ,  et  les  mesures  conciliatoires 
du  concile  d'Alexandrie  ,  n'auraient 
pas  tarde  d'étouffer.  Offense'  de  ce 
que  saint  Euscbc  de  Vcrceil,  envoyé' 
par  le  concile  pour  être  médiateur 
entre  les  deux  partis  ,  n'approuvait 
pas  l'ordination  de  Paulin  ,  il  se  sé- 
para de  lui.  Il  aurait  même  ,  dès  ce 
moment ,  rejeté  les  mesures  prises 
par  les  Pères  d'Alexandrie ,  dont  la 
modération  tendait  à  ramener  les 
Ariens  ,  et  à  terminer  les  différends 
qui  existaient  entre  les  catholiques  , 
s'il  ne  se  lût  trouvé  engagé  par  son 
député  au  concile ,  qui  en  avait  sous- 
crit les  décrets  en  son  nom.  Néan- 
moins ,  malgré  cet  engagement ,  il 
ne  put  se  résoudre  à  reconnaître  pour 
orthodoxes  les  signataires  de  la  for- 
mule de  Rimini ,  que  le  concile  avait 
reçus  à  sa  communion ,  après  en 
avoir  exigé  une  explication  conforme 
à  la  foi  de  Nicée ,  et  il  refusa  même  de 
communiquer  avec  ceux  qui  avaient 
des  relations  aVcc  eux.  Lucifer,  au 
bout  d'un  assez  long  séjour  a  An- 
tiochc,  revint  à  Cagliari ,  où  il  mou- 
rut en  370.  Socratc  et  Sozomène 
fout  de  vains  efforts  pour  prouver 
qu'il  demeura  toujours  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise,  et  qu'il  ne  parti- 
cipa point  au  schisme  de  ceux  que 
son  mécontentement  en  avait  sé- 
parés. Mais  ce  système  est  détruit 
par  l'autorité  de  Rufin  ,  dont  ces 
deux  historiens  invoquent  mal-à- 
propos  le  suffrage  ,  par  celles  de 
saint  Ambroisc ,  de  saint  Augustin , 
du  pape  Innocent  1er. ,  de  Sulpice 
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Sévère*,  et  en  particulier  de  saint 
Jérôme,  qui,  quoique  grand  par- 
tisan de  Paulin,  est  forcé  de  recon- 
naître que  Lucifer  avait  abandonné  le 
troupeau  de  Jésus-ChrisL  Comment  ? 
en  effet ,  se  persuader  que  ,  s'il  fût 
toujours  resté  dans  la  communion 
de  l'Eglise ,  son  mécontentement 
passager  en  eût  fait  sortir  ceux  qu'on 
avoue  s'en  être  séparés  à  cause  de 
lui  ?  Quelques  auteurs  ont  encore 
avancé  que  Pévèquc  de  Cagliari  n'a- 
vait point  persévéré  dans  le  schisme , 
et  qu'il  était  rentré  dans  le  sein  de 
l'imite*  avant  sa  mort.  Ce  nouveau 
système  a  contre  lui  le  silence  de 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  , 
dont  aucun  ne  parle  ni  de  sa  péni- 
tence,  *ni  de  son  retour,  le  témoi- 
gnage formel  de  Rufin  ,  qui  assure 
qu'il  est  mort  dans  le  schisme,  et 
surtout  celui  de  s  dut  Jérôme  ,  qui 
cherche  seulement  à  l'excuser  si;r 
son  intention.  Cependant  l'église  de 
Vcrceil  l'invoque  comme  saint  ;  et 
celle  de  Cagliari  ,  qui  a  bâti  mie 
église  eu  son  nom  ,  célèbre  sa  iïte 
le  '2i  mai  de  ehaq  îe  année,  depuis  le 
dix-septième  sun  le.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  le  I  vre  curieux  imprimé 
dans  cette  ville,  en  iG3(j,  sous  ce 
titre  :  Defensio  sanctitatis  B.  Lu- 
cifrrii.  On  ne  lui  impute  au  surplus 
aucune  erreur  contre  la  foi.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  ses  disciples 
connus  sous  le  nom  de  Lucifériens. 
Théodoret  inculpe  leur  doctrine  :  du 
temps  de  saint  Augustin,  quelques 
catholiques  les  accusaient  de  croiie 
que  les  ames  sont  d'une  substance 
charnelle,  et  qu'elles  se  propagent 
par  transfusion.  Mais  on  ne  trouve 
aucune  trace  de  cette  erreur  dans  la 
requête  que  Marccllin  et  Faustin, 
deux  prêtres  de  cette  secte  ,  pré- 
sentèrent aux  empereurs  Théodose  . 
Valentiuien  et  Arcade  :  elle  respire 
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seulement  une  grande  animosité  con-  ne  voulait  pour  juges  de  ses  produc- 

tre  le  p«*pe  Damase  ,  contre  saint  tions  ,  ni  des  ignorants  ,  ni  des  sa- 

Htlaire  de  Poitiers,  et  contre  saint  vants,  parce  que  les  uns  ne  lescom- 

Athanase,  auxquels  ils  reprochaient  prendraient  pas,  et  que  les  autres 

d'être  déchus  de  leur  premier  icle  y  trouveraient  des  choses  auxquelles 

pour  le  maintien  de  la  vraie  foi  ,  il  n'avait  jamais  pensé.  IL  mourut  à 

Sarce  qu'ils  suivaient  dans  leur  con-  Naples ,  à  l'âge  de  quarante-six  ans, 
uite  les  règles  et  les  maximes  paci-  l'an  de  Rome  65 1  ,  suivant  l'opi- 
fiques  consacrées  par  le  concile  d' A-  pinion  commune  :  mais  Bayle  prouve 
lexandric.  Les  Lucifériens  se  répan-  qu'on  doit  retarder  sa  mort  de  quel- 
dirent  en  Palestine,  en  Egypte  ,  en  ques  années,  puisque  Lucilius  a  fait 
Afrique  ,  en  Espagne  ,  en  Italie  ,  mention,  dans  une  de  ses  Satires,  de 
en  Sardaigne  et  à  Rome,  où  ils  la  loi  Licinîa  (  i),  qui  ne  fut  rendue 
avaient  élu  un  anti-pape  ,  nommé  que  Fan  656.  Les  funérailles  de  Lu- 
Ephèse  ou  Eurèse.  Du  reste ,  ils  citius  furent  faites  aux  frais  de  la 
étaient  peu  nombreux  dans  chacune  république.  Il  avait  composé  trente 
de  ces  contrées  ,  si  ce  n'est  en  Sar-  satires  (a),  des  epodes  ,  des  bym- 
daigne  ,  où  la  présence  du  chef  delà  nés  ,  une  comédie  que  d'autres  at- 
secte  lui  avait  acquis  un  parti  plus  tribuent  à  Lucrèce  le  comique,  et  en- 
considérable.                 T — d.  fin  une  Vie  de  Scipion  l'ancien.  Il 
LUCILIUS  (Cires), chevalier  ro-  ne  reste  de  tous  ses  ouvrages  que 
main,  généralement  regardé  comme  des  Fragments,  recueillis  par  les 
Tinveuteur  de  la  satire  (i) ,  naquit  Estiennc,Maittaire,ctc.,ct  à  la  suite 
vers  l'an  de  Rome  6o5  ,  1 49  ans  du  Perse  de  M.  Achaintrc,  François 
avant  J.-C. ,  à  Suessa,  ville  des  Au-  Douza  les  a  publiés  séparément  avec 
runes  ,  dans  le  Lalium  ,  d'une  fa-  ses  notes  et  celles  des  savants  ,  sous 
mille  patricienne  (a).  11  servit  sous  ce  titre  uLucilii  satyrarum  quœ  su- 
ies ordres  de  P.  Scipion  dans  la  persuni  reliquiœ  ,  Leyde  ,  i  397 , 
guerre  contre  Numance,  et  mérita  in-4°. ,  ou  Amsterdam,  1661  (c'est 
l'amitié  de  son  général.  C'était  un  la  même  édition  avec  un  nouveau 
homme  de  mœurs  sévères  et  d'une  frontispice).  Les  frères  Volpi en  ont 
y ie irrcprochable.il  n'épargna, dans  donné  une  nouvelle  édition,  aug- 
ses  Satires,  aucun  des  vices  de  mentée  et  corrigée,  Padoue,  Comi- 
son  siècle;  et  cependant  on  ne  voit  no,  1735,  in-8°.  Horace  a  porté 
pas  qu'il  ait  jamais  eu  à  se  repen-  un  jugement  assez  sévère  des  poé- 
tir  de  sa  témérité.  Il  comptait  au  sies  de  Lucilius  ;  il  trouve  ses  vers 
nombre  de  ses  amis  les  Scipion,  durs  et  forcés,  et  le  compare  à  uu 
Laslius,  Albin,  etc.;  et  il  les  con-  fleuve  dont  les  eaux,  chargées  do 
gui  tait  sur  ses  ouvrages  avant  de  les  limon  ,  roulent  cependant  des  par- 
livrer  au  public.  Lucilius  disait  qu'il  celles  d'or.  Lucilius  eut  aussi  des 

partisans  outrés ,  qui  couraient  les 


,.„,,.     ...  .       ,  .»    rues ,  armés  de  fouets  ,  dont  ils  fra  p- 

(1)  Il  est  crrtain  qu  i]  n  est  ps»  lf  premier  qui  ait               >                                   '  1 
ru;. osé  des  selires,  inème  &  Ruine  ^  Eunius  et  Pscuv*  


rctupoeé  des  *»tires,  tncine  &  Ruine  i  Ennui* 
lai  tout  «ulrrieurs  :  tuai*  Lucilius  (J»j>o«  à  la  m  tira 


une  forme  nouvelle  ,  qui  •  et*  adoptée  par  Hor»-  (,)  CVUit  une  loi  soiuptuaire  qui  réglait  U  dcpru. 
«e,  Perse .  JuT«ial ,  eu. ,  et  par  tous  le>  poètes  qm      M  ve,  pordr«  des  frstt.u. 

•«  tout  cierce»  depuis  lui  dans  le  uieu»  genre.  (>)  £t  ^  ^  &  latini   Wlu„|e  u 


(1  )  Lucilius  était  oncle  de  Lucilia,  taèx«  du  grand     disent  Funccius,  Tirabvschi,  et  quelques  autres  L»o- 

frapbes. 
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paient  ceux  qu'ils  soupçonnaient  de 
ne  point  partager  leur  enthousiasme 
pour  ce  poète.  (  forez  Horace  ,  sa- 
tire livre  irr.)  Quinlilicn  l'a  ju- 
gé plus  favorablement  qu'Horace  :  ce 
grand  maître  loue,  dans  les  ouvra- 
ges de  Lucilius,  l'érudition,  la  verve 
et  l'inépuisable  gaîté  (  i  ).  Cicéron  , 
Pline,  Aulugcllc,  ont  parle  avec  éloge 
de  cet  auciou satirique.      VV — s. 

LUCILLE,  impératrice  romaine, 
fut  le  premier  fruit  du  mariage  de 
Marc-Aurèlc  et  de  Faustinc  ;  elle 
naquit  Tan  de  J.-C.  i  Cette  prin- 
cesse reçut  une  éducation  digne  de  sa 
naissance,  et ,  à  l'âge  dedix-sept  ans, 
fut  fiancée  à  Lucius  Vérus ,  qui  com- 
mandait alors  les  armées  romaines 
dans  la  Syrie.  Vérus  vint  à  sa  rcu- 
contre  jusqu'à  Ephèsc ,  où  il  l'épousa 
solennellement  :  mais,  habitué  qu'il 
était  à  toutes  sortes  de  débauches , 
il  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  genre 
de  vie  ;  et  Lucillc  ,  jeune ,  belle  et 
spirituelle  ,  eut  la  douleur  de  se  voir 
méprisée.  La  tendresse  qu'elle  pou- 
vait avoir  pour  son  indique  époux, 
fit  bientôt  place  à  la  haine;  et  elle 
crut  se  venger  en  se  déshonorant  par 
les  mêmes  débauches  que  lui.  Reve- 
nue à  Rome  avec  Vérus  ,  elle  ne  put 
voir  sans  indignation  le  commerce 
criminel  de  son  époux  avec  Fabia,sa 
propre  sœur  ;  et  l'on  croit  que  ,  de 
concert  avec  sa  mère ,  elle  le  fit  em- 
poisonner. (  V,  FlUSTINF.  ,  XIV  , 
ao4-  )  Elle  épousa  l'anuée  suivante 
Claudius  Pompciauus ,  sénateur  d'un 
grand  mérite ,  mais  déjà  avancé  en 
âge.  Lucillc,  qui  n'avait  consenti  à  ce 
mariage  que  par  déférence  pour  son 
père  ,  coiitiuna  de  s'abandonner  à 
toute  sorte  de  désordres.  Elle  avait 


(0  Btuleau  l'a  rrpr^M-nté  il««»  sa  ntire  X,  connue 
la  tfrmir  J«  *  mjtn>ai>  écrivain»  : 

0.7»t  -imi  qtir  Lui  î|r  ,  upptivo  dr  I.rJie, 

l  it  j<»Ucc  u>  «wo  temps  Je»  Colin*  U'Iulic 
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conservé  jusqu'alors  b*  premier  rang 
à  la  cour  ;  mais  Commode ,  sou 
frère,  ayant  épousé  Crispine,  elle  se 
vit  obligée  de  céder  le  pas  à  sa  bcllc- 
sœur  :  irritée  de  ce  qu'elle  regardait 
comme  une  humiliation,  elle  forma, 
contre  Commode,  une  conspiration 
dans  laquelle  elle  fit  entrer  Quadra- 
tus  son  amant ,  et  d'autres  sénateurs. 
Ce  complot  fut  découvert  par  l'im- 
prudence de  Quiutianus,  l'un  des 
conjurés  (  V.  Commode  ,  IX ,  3(56  : 
tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part  fu- 
rent mis  à  mort  ;  et  Lucillc  fut  exi- 
lée dans  Hic  de  Caprée,  où  Com- 
mode envoya  ,  quelque  temps  après, 
un  centurion  pour  lui  ôter  la  vie 
(l'an  i84)  :  elle  était  âgée  de  trente- 
huit  ans.  Cette  princesse  avait  eu  de 
son  second  mariage  un  fils  nommé 
La?lus  Pompeiauus,  qui  fut  tué  par 
l'ordre  de  Caracaiia  ,  et  une  lillc. 
Les  médailles  de  Lucillc  en  or  et  en 
argent  sont  moins  rares  que  celles 
eu  bronze.  Il  y  a  une  erreur  grave 
dans  le  Dictionn.  de  Moréri  (  édit. 
de  i^5f)) ,  où  l'on  distingue  Lucille 
fille  de  Marc-Aurèlc  ,  de  la  sœur  de 
Commode.  \V — 

LUC1NGE  (R  em;  de  ) ,  seigneur 
des  Alymes  et  de  Moutroiat ,  d  une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Sa- 
voie, naquit  en  i5;Ï3,  et  lit  ses  étu- 
des, à  l'université  de  Turin,  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  suivit, 
en  le  duc  de  Ma'ienne,  qui  al- 

lait oft  rir  ses  services  à  l'empereur 
contre  les  Turcs  ;  et  après  une  ab- 
sence de  dix  années  ,  ii  revint  eu  Sa- 
voie ,  précédé  de  la  double  réputa- 
tion que  lui  avaient  faite  sa  valeur 
et  son  habileté.  Le  duc  de  Savoie  „ 
pour  éprouver  ses  talents  ,  le  char- 
gea ,  en  1  r*S'x ,  d'une  négociation 
avec  le  roi  Henri  III  ;  et  itenc  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  tant  de 
succès ,  qu'il  fut  uomme  maître  des 
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requc-tcs.  conseillcr-d'ctat ,  et  ren- 
voyé ambassadeur  en  France.  11  si- 
gna .  en  1 602 ,  le  traite  de  Lyon  pour 
l'échange  du  marquisat  de  Saluées 
contre  la  Bresse  et  le  Bugcy  :  mais 
ce  traité  ayant  paru  désavantageux 
au  duc  de  Savoie ,  ce  prince  fit  re- 
demander a  René  ses  pouvoirs ,  en 
lui  défendant  de  paraître  à  la  cour. 
Hcné  voulut  justifier  sa  couduite,  et 
publia  un  mémoire  écrit  avec  uue 
hardiesse  peu  propre  à  lui  faire  re- 
couvrer les  bonnes  grâces  de  son 
souverain  :  il  se  relira  en  France ,  et 
y  mourut  vers  161 5.  Ou  a  de  lui: 
Les  Premiers  Loisirs  de  René  de 
Ltisinge  y  avec  un  Traité  de  Vori- 
gine ,  progrès  et  déclin  de  la  puis- 
sance des  Turcs  ;  —  Le  Mépris  du 
mmde;  —  Les  Mémoires  de  la 
Limite ,  par  dialogue  du  Français  et 
du  Savoyard  ;  —  Des  Mémoires  de 
son  temps  (  de  i  572  à  1 585  ) ,  en 
latin.  Tous  ces  ouvrages ,  restés  en 
manuscrit,  se  trouvaient  entre  les 
mains  de  Guichenon;  le  dernier,  ac- 
quis depuis  par  Fontettc  ,  a  passé  de 
sa  bibliothèque  dans  celle  du  roi.  Les 
autres,  qui  suivent,  ont  été  imprimés  : 
I.  De  la  naissance,  durée  et  chute 
des  Etats,  Paris ,  î  :>88 , iu-8°.  ;trad. 
en  italien  ,  Fcrrare,  1 590  ,  in-8°.  IL 
Les  occurrences  et  le  motif  de  la 
dernière  paix  de  Lyon  (  Chambéri , 
i6o3  ),  in-8°.  Cette  pièce  est  fort 
rare.  III.  La  Manière  de  lire  /7ms- 
toire  y  Paris,  161 4,  in-8°.  de 
pag.  ;  petit  livre  très-superficiel ,  dit 
Lenglet  -  Dafresnoy.  —  Son  père , 
Charles  dl  Lucinge  ,  l'un  des  plus 
vaillants  hommes  de  son  temps,  sui- 
vit le  duc  de  Savoie,  Emanuel-Phi- 
libert ,  que  la  France  avait  dépouil- 
lé de  ses  états ,  et  pensa  surprendre 
Lyon  en  i5$7  :  mais  l'entreprise 
ayant  été  découverte ,  et  le  siège  qu'il 
mit  devant  Bourg  n'ayant  pas  eu  plus 
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de  succès  ,  il  fut  décrété  et  condam- 
né à  mort  (en  contumace) ,  par  ar- 
rêt du  parlement  français  de  Cham- 
béri ;  et  sou  château  des  Àlymcs  fut 
démoli.  Il  rentra  dans  ses  biens  par 
suite  du  traité  de  Catcau-Cambrcsis, 
et  vivait  encore  en  i56.{. — Son 
sixième  aïeul,  Guillaume  de  Lucinge 
et  d'Aranton ,  était  arrière  petit-fils 
de  Rodolphe  ,  comte  de  Faucigni , 
et  fut  l'un  des  aucclres  de  Jean  d'A- 
ranton d'Alex,  évoque  de  Genève  f 
mort  en  i6q5  ,  dont  la  Vie ,  publiée 
en  1697  ,  fol'me  un  Rros  vol.  in-8°. 
(  F.  Lemasson,  XXlV  , 4'i»)  —  C'est 
aussi  de  Guillaume  de  Lucinge  que 
descendait  Françoise  de  Lucinge  , 
comtesse  Dunoyer,  gouvernante  de 
la  duchesse  de  Bourgogne  mère  de 
Louis  XV,et  de  sa  sœur  la  reine  d' Es-  - 
pagne.  Celte  dame,  d'un  mérite  très- 
distingué,  mourut  vers  1720 ,  dans 
son  joli  château  de  Minjou ,  près  de 
Saint-Picrre-d'Albigni ,  où  elle  avait 
reçu  plusieurs  fois  la  visite  de  son 
souverain.  —  Le  comte  de  Fauci- 
gni-Lucinge  ,  député  de  Bresse  aux 
État-généraux  de  1789,  et  mort 
dans  l'émigration, était  de  la  même 
famille.  (  F.  Lusinge.)      W — s. 

LUCIUS  (Saint),  pape.  F. 
Luce. 

LUCIUS ,  frère  cadet  de  Caius ,  et 
fils  de  M.  Agrippa  et  de  Julie  ,  na- 
quit l'an  de  Rome  737  (17  avant 
J.-C.  ) ,  le  trois  des  kalcndesde  mai 
(  29  avril  )  suivant  Riccioli  ;  mais  le 
savant  Noris  conjecture  que  ce  jour 
est  celui  où  les  deux  (ils  d' Agrippa 
furent  solennellement  adoptés  par 
Auguste.  Leur  éducation  fut  confiée 
à  Valerius  Flaccus  ,  célèbre  gram- 
mairien ;  et  comme  il  éprouvait 
quelque  répugnance  à  renvoyer  ses 
autres  élèves  ,  Auguste  lui  permit 
d'établir  son  école  dans  un  des  ap- 
partements du  palais.  {F.  Valerius 
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Flaccts.  )  L'attention  avec  laquelle 
Auguste  surveillait  ses  petits-fils ,  ne 
les  empêcha  pas  de  se  laisser  cor- 
rompre par  l'attrait  des  plaisirs  ;  et 
Lucius  n  avait  pas  encore  douze  ans , 
lorsque ,  séduit  par  quelques  flatteurs, 
il  se  présenta  au  théâtre,  où  Ton 
célébrait  les  jeux.  :  il  y  fut  accueilli 
par  les  applaudissements  de  la  mul- 
titude ,  qui  le  pressa  de  solliciter  le 
consulat  pour  son  frère  Caius.  Il  fut 
revêtu  de  la  robe  virile  au  commen- 
cement de  l'an  7 5a ,  nommé  prince 
de  la  jeunesse  ,  et  désigné  consul  : 
quelques  mois  après  il  fut  agrégé  au 
collège  des  augures  ;  et  Auguste  fut 
si  satisfait  de  la  joie  que  le  peuple 
manifesta  en  cette  occasion ,  qu'il 
ordonna  une  distribution  d'argent. 
Auguste,  craignant  que  Lucius  ne 
s'amollit  dans  les  plaisirs  d'une  cour 
voluptueuse  ,  résolut  de  l'envoyer 
commander  les  légions  stationnées 
en  Espagne  :  avant  son  départ,  il  lui 
fit  épouser  Emilie  Lépide,  qui  comp- 
tait parmi  ses  aïeux ,  et  Sylla-,  et  le 
grand  Pompée  ;  mais  Lucius,  à  peine 
arrivé  à  Marseille ,  tomba  malade ,  et 
mourut ,  dans  le  mois  d'août  de  l'an 
j55  (  1  de  J.-C.  ),  à  Tige  de  dix- 
nuit  ans.  Tibère ,  que  la  faveur  dont 
jouissaient  les  fils  d' Agrippa  ,  avait 
éloigné  de  la  cour  ,  composa  une 
Elégie  sur  la  mort  de  Lucius.  Les 
Pisans ,  dont  Lucius  avait  été  déclaré 
le  protecteur ,  lui  élevèrent  un  tom- 
beau. Ce  monument  a  fourni  à  Noris 
le  sujet  du  savant  ouvrage  intitulé  : 
Cenotaphia  Pisana  Caii  et  Lucii 
Cœsarum  dissertât  ionib.  illustrât  a. 
(  F.  Caius,  VI,  486 ,  et  Noris.  )  La 
maison  carrée ,  à  Nîmes,  l'un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'anti- 
quité, était  un  temple  dédié  à  Caius 
et  à  Lucius.  W — s. 

LUCIUS ,  romancier  grec  ,  né  à 
Patras,  ville  de  l'Achaïe,  florissait 
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vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  ; 
sous  l'empereur  Antonin  ,  prince  qui 
se  plaisait  à  entendre  la  lecture  de 
ses  joyeux  récits  (  Voy.  Philostrate, 
Vie  ÎHéroàe  Atticus,  liv.  11  ).  On 
le  regarde  communément  comme 
l'auteur  d'un  roman  intitulé:  Lucius 
ou  la  Métamorphose ,  dont  il  ne 
nous  reste  qu'un  extrait  dans  les 
OEuvres  de  Lucien.  Cependant  Pho- 
tius  doute  si  l'auteur  original  de  ce 
conte  n'est  pas  Lucien  lui-mêm:; 
car  on  ne  sait  pas  lequel  de  ces  deux 
écrivains  a  vécu  le  premier  (  Bibl. 
Cod. }  cxxix,  p.  3 10.  )  M.  Belin  de 
Ballu  n'est  pas  éloigne  de  penser 
que  cette  pièce  n'est  ni  de  l'un ,  ni 
de  l'autre  ;  et  il  appuie  cette  conjec- 
ture sur  le  style  de  cette  fable ,  écrite 
avec  une  naïveté  qui  décèle  plutôt 
les  premiers  siècles  littéraires  de  la 
Grèce,  que  celui  des  Autonins.  (  Lu- 
cien, trad.  de  M.  Belin ,  ni ,  p.  175, 
note.  )  Le  sujet  en  a  paru  si  heureux, 
qu'il  a  été  imité,  depuis  Lucien,  par 
un  grand  nombre  d'auteurs.  C'est  le 
même  fonds  que  Y  Ane  d*or  d'Apulée, 
et  que  celui  de  Machiavel;  et  Lesage 
en  a  tiré  l'épisode  de  la  Caverne, 
l'un  des  plus  intéressants  du  roman 
de  Gilblas.  Si  la  Mëtamorphoe  est 
réellement  un  extrait  de  l'ouvrage 
trop  diffus  de  Lucius ,  on  peut  y  ap- 
prendre quelques  particularités  sur 
cet  écrivain  :  «  Mon  père,  dit-il ,  se 
»  nomme  Lucius;  j'ai  un  frère  dont 
»  le  prénom  est  Caius ,  nous  nous 
»  appelons  tous  deux  de  même  ;  je 
»  suis  auteur  de  plusieurs  histoires  ; 
»  quant  à  mon  frère ,  c'est  un  poète 
»  élégiaque ,  et  un  excelleut  devin 
»  (  Trad.  de  Belin  de  Ballu  ).  »  A  en 
juger  par  cet  ouvrage  ,  Lucius  avait 
des  mœurs  peu  réglées.  Tertullien 
confirme  cette  con)ecture,  en  nous 
apprenant  que  son  nom  était  devenu 
synonyme  de  débauché  : 


Digitized  by  Google 


LUC 

Çhi/Wimj  qmàm  Lu  cita  nmàm  «MNM, 

(  Apologétique ,  ch.  in.  )  Fabricius 
doute  si  ce  Lucius  doit  être  distingue' 
d'un  écrivaiu  du  même  nom  ,  ami 
d'Aristide  le  rhéteur.  (  Bibl.  grœca , 
ix  ,  4,6-  )  M.  Courier  a  publie' 
La  Luciade  ou  VAne  de  Lucius  de 
Patraty  avec  le  te  rie  grec,  revu 
sur  plusieurs  manuscrits  ,  Paris  , 
1818,  in-12,  de  34o  pag.;  édition 
sur  laquelle  on  peut  voir  un  curieux 
article  donné  par  M.  Letronnc,  dans 
le  Journal  des  savants ,  juillet  1 8 1 8, 
pag.  416.  W — s. 

LUCIUS  AMPELlUS,cst  Fauteur 
du  Liber  menwrialis ,  sur  lequel  on 
ne  possède  aucun  renseignement  cer- 
tain. Saumaise  a  publié  le  premier 
cet  ouvrage ,  d'après  un  manuscrit 
de  Franc.  Jurct  (  à  la  suite  du  Flo- 
nii,Elzévir,  iG38  ).  C'est  une  espèce 
de  sommaire  de  l'Histoire  univer- 
selle ,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'au  règne  de  Tra jan.  Sau- 
maise conjecture  qu'Ampélius  était 
contemporain  de  Sidoine  Apolli- 
naire, et  que  c'est  de  lui  que  Sidoine 
a  parle  dans  les  vers  suivants  : 

Sc<i  ne  tu  mthi  comparât*  tentes 
Omb<  rtftitft  minnr  i/i'e  pin  adoro , 
J'mjinrtm  ,  A  U  PCLI  L'Mi.'l.  K ,  S'i  nunachumijtn 
AtenaLum  in^enti  salis  proj'umli. 

D'autres  pensent  que  Lucius  est  le 
même  personnage  qu'Ampélius  né 
à  Aiiliochc,  et  préfet  de  Rome,  sous 
Yalenlinicu.  Après  avoir  rempli  la 
place  de  maître  des  ofliecs,  et,  à 
deux  époques  diil'érerites  ,  celle  de 
proconsul  ,  il  succéda  à  Olybrius. 
C'était ,  suivant  Atnmicn  Marcellin, 
uu  homme  de  plaisir  et  d'un  carac- 
tère facile.  Il  laissa  tomber  en  désué- 
tude les  règlements  et  les  lois  somp- 
tuaires;  et,  pendant  son  administra- 
tion, les  Romains  portèrent  le  luxe 
de  la  table  à  un  point  excessif.  Lo 
Liber  memorialis  d'Ampélius  a  été 
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souvent  réimprimé  à  la  suite  de 
l'histoire  de  Florus  ;  et  il  a  été  tra- 
duit en  italien.  W — s. 

LUCIUS  QU1ÉTUS  ,  général  ro- 
main ,  Maure  d'origine ,  apprit  l'art 
de  la  guerre  dans  les  armées  romai- 
nes, sous  l'empire  de  Domitien  et 
de  Nerva  ;  renvoyé  ensuite  par  mo- 
tif de  mécontentement ,  il  fut  rap- 

Felé  sous  l'empire  deïrajan,  vers 
an  1 10  de  J.-C.  Lucius,  qui  avait 
sous  ses  ordres  un  détachement  de 
Maures ,  se  signala  dans  les  guer- 
res que  cet  empereur  eut  à  soute- 
nir :  il  recouvra  Nisibc ,  brûla  Édes* 
se ,  et  prit  Séleucie.  Pour  récom- 
enscr  sou  courage ,  Trajau  l'honora 
u  consulat;  et  l'on  ajoute  même 
qu  il  desirait  le  proposer  pour  son 
successeur  :  mais  Adrien ,  ayant  été 
élevé  à  l'empire ,  ôta  le  commande- 
ment des  Maures  à  Lucius  Quiétus , 
sur  le  simple  soupçon  d'aspirer  à 
la  souveraineté  ;  et  ce  général  mou- 
rut dans  l'obscurité.  B — p. 
LUCIUS  YERUS.  T.  Verus. 
LUCIUS  (  Louis  ).  T.  Luz. 
LUCIUS  (Jean)  ,  historien,  ne' 
à*  Traù  ,  dans  la  Dalmatie ,  ce  qui  le 
fait  désigner  ,  en  latin,  sous  le  nom 
de  Traguriensisy  était  d'une  famille 
noble  de  cette  ville  :  il  alla  faire  ses 
études  à  Rome ,  et  y  acquit  l'amitié 
des  savants ,  entre  autres  du  célèbre 
Ugbelli,  qui  lui  conseilla  de  travailler 
à  devenir  l'historien  de  son  pays. 
Lucius  goûta  cet  avis,  et,  de  retour 
dans  sa  patrie ,  visita  ,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  archives  publiques 
et  les  bibliothèques  pour  en  extraire 
les  documents  nécessaires  à  son  pro- 
jet. H  revint  à  Rome,  où  il  mit  en 
ordre  les  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés ,  parcourut  l'Italie,  l'Alle- 
magne, les  Pays-Bas  et  la  France, 
et  s'étant  fixé  à  Rome ,  y  mourut  le 
6  octobre  1684.  On  a  de  lui  :  I.  De 
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regiio  Dalmaliœ  et  Croatiœ  libri 
ivf  à  gentis  origine  ad  annum  1 4  80, 
in-fol. ,  Amstcrd.,  1666  (1).  Cette 
histoire  est  fort  intéressante  ;  elle  a 
été  insérée  par  Math.  Bel ,  dans  le 
tom.  m  des  Scriptores  rerum  Hun- 
garicar.y  Vienne,  1 748.  II.  Memorie 
istorichedi  Tragurio  oradetto  Traù 
libri  n ,  Venise,  1673,  in-4°.  Cet 
ouvrage  reparut  Tannée  suivante, 
avec  un  nouveau  frontispice,  sous  ce 
titre  :  Istoria  di  D  al  mut  i  a  et  in 
particolare  délie  città  di  TrauySpa- 
latro  ,  e  Sebenico  ;  il  est  rare  et  cu- 
rieux. III.  Inscriptiones  Dalmaticœ; 
notœ  ad  mentori aie  Pauli  diPaulo  ; 
notœ  ad  Palladium  fuscuin  ;  ad- 
denda vel  corrigenda  in  opère  de 
regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ ,  etc. 
Venise  ,  1673  ,  in-4°.  Ce  recueil  fait 
suite  à  l'ouvrage  précédent ,  et  s'y 
trouve  ordinairement  réuni.  Burman 
a  inséré,  dans  le  tom.  x  du  Thesaur. 
antiquitat.  Italiœ,\t  premier  livre  do 
l'histoiredeDalmaticdc  Lucius,  avec 
les  inscriptions  tirées  des  monuments 
ou  d'anciens  manuscrits,  et  qui  étaient 
restées  inconnues  la  plupart  à  Gruter 
et  aux  autres  antiquaires.  Ce  fut  Lu- 
ciusqui  transmit  à  I l'imprimeur  Blaeu 
un  manuscrit  du  fragment  de  Pétro- 
ne (  la  Description  du  souper  de  Tri- 
malcion  )  ,  découvert  à  Traù  dans  la 
bibliothèque  de  Nicolas  Cippi ,  avec 
une  lettre  pour  le  prier  d'en  donner 
une  édition  plus  correcte  que  celle 
qui  avait  paru  à  Padoue ,  en  16G4. 
Blaeu  publia  ce  fragment  à  la  suite 
(lu  Pétrone ,  édit.  F ariorum  (  V, 
Pétrone  ).  W — s. 

(1)  Le*  éditiou»  lie  Frnncfurt  ,  AD»»frrd-«iii , 

i<<38  «11  itiBM  ,  ne  dillirm>t  qiw  par  le  il*  ingt  n»  nt  du 
t'ioadft|>ii  r.  Ol  cmrnçr  -tt  oitixinrt'  dans  la  Méthode 
yir  \+ttv,\e.l-l\\Xt.win\,  U-  D'>in  dr  Jrau  l'ucmt. 

<*>*t  un*'  fouir  d  iiiipri**H>n  ipi'on  ti'aiirnt  pa<  cru 
devoir  relever  ,  »i  «-Ile  n'»\:ut  pue  d:im  U  'J'aide  gé- 
n<T»tf«?  ,  où  tiotrr  autrtir  a  Joui  arli<l<;«.  Lu''  r»*rli- 
t<tdr  inmuliriiM*  peut  li  tdr  prc'trnirdi»  ««*mhi.il>lr» 
r?..-j»ri»c»  ,  qui  r^p  inOcu»  b*jucuup  d  uttcrtilude  dxu>§ 
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LUCKNER  (  Le  général  Nicolas), 
né  à  Campcu  ,  en  Bavière,  eu  1712, 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre, 
entra  dès  sa  jeuuesse  au  service  de 
Prusse  ,  et,  devenu  colonel  de  hus- 
sards, commandait  un  corps  de  trou- 
pes légères,  sons  le  grand  Frédéric, 
dans  la  guerre  de  Scpt-Àns.  Il  y  fut 
opposé  aux  Français,  dans  plusieurs 
occasions  ;  et  il  obtint,  contre  eux, 
des  succès  importants,  surtout  à  Ros- 
bach.  La  réputation  qu'il  acquit  ainsi, 
le  fit  rechercher  de  ceux-là  même 
qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  de 
ses  triomphes.  Ou  lui  fit  des  pro- 
positions avantageuses  ;  et  il  en- 
tra au  service  de  France  comme 
lieutenant-général.  L'état  de  paix  où 
ce  royaume  resta  depuis  17Ô3,  ne 
lui  permit  plus  de  se  signaler;  et  d 
vécut  paisiblement  jusqu'au  moment 
delà  révolution,  dont  il  se  montra 
d'abord  partisan  ,  ou  plutôt  à  la- 
quelle on  voulut  l'associer.  Il  parut 
à  la  barre  de  l'assemblée  constiluau- 
te,  quelques  jours  avant  la  fédéra- 
tion du  14  juillet  1790  ,  et  demanda 
la  faveur  d'assister  à  cette  solennité; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  On  le  maintint, 
à  la  même  époque,  dans  toute*  ses 
pensions  ;  et  au  mois  de  décembre 
1791  ,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal 
de  Fraucc.  Il  parut  encore  une  fois 
à  la  barre  de  l'assemblée  natioua* 
le ,  le  '26  février  1 7911 ,  sous  les  aus- 
pices du  ministre  Narbonne,  qui  dé- 
clara que  Luckner  avait  le  cœurphis 
français  que  V accent,  *  La  guerre 
ayant  commencé  peude temps  après, 
Luckner  alla  commander  l'armée 
française  sur  la  frontière  du  Nord  ; 
et  il  continua  d'annoncer  des  sen- 
timents très-palrioliques.  Ce  fut  à 
cette  époque ,  qu'il  «rpondit,  avre 
beaucoup  d'énergie  ,  à  une  lettre 
d'Allemagne  ,  par  laquelle  il  était 
menacé  de  la  perte  de  ses  biens ,  <pii 
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rtaicntconsidérablesdansleHolstein. 
Toutes  ces  protestations  ne  purent 
persuader  aux  révolutionnaires  fran- 
çais, qu'un  baron  allemand  fût  véri- 
tablement leur  partisan  ;  et  quoique 
Luckuer  restât  charge  d'un  comman- 
dement important  ,  quoiqu'on  lui 
eût  confié  la  principale  année  que 
venait  de  quitter  Rocliambeau  ,  et 
qu'il  eût  été  nomme  généralissime, 
son  crédit  s'affaiblissait  de  plus  en 
plus.  Les  uns  se  déliaient  de  son  pa- 
triotisme, les  autres  de  ses  talents; 
et  les  doutes  de  ceux-là  étaient  as- 
surément les  mieux  fondes.  Ses 
rapports  avec  Lafayettc  ,  au  mo- 
ment où  celui-ci  voulut  défendre 
la  Constitution  expirante,  vinrent 
ajouter  aux  défiances  ;  et  après  la 
révolution  du  toaout  174/2,  il  per- 
dit le  commandement  en  chef,  et 
fut  relégué  dans  un  camp  de  se- 
conde ligne,  à  Ch.llons-sur  Marne , 
où  les  assassins  de  septembre  fuient 
près  de  l'égorger.  11  se  présenta  en- 
core à  la  barre  dans  une  des  pre- 
mières séances  de  la  Convention  ,  et 
y  prolesta  de  son  dévouement.  On 
lui  ordonna  de  rcsU  r  à  Paris  ,  jus- 
qu'à ce  que  sa  justification  lût  com- 
plète; et  il  vécut  assez,  tranquille 
dans  cette  capitale  ,  jusqu'en  janvier 
i"Ç)4«  Avant  alors  voulu  réclamer 
sa  pension  ,  il  fut  arrêté  et  traduit 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  a  mort  le  5  du  même 
mois.  M— dJ. 

LUCRÈCE(  Lucrelia),  dame  ro- 
maine ,  célèbre  par  sa  beauté ,  sa 
vertu  et  ses  malheurs  ,  fut  mariée  à 
Collalin  ,  proche  parent  dcTarquiu- 
le-Superbe.  Pendant  le  siège  d'Ar- 
di  éc  ,  Scxtus  ,  (ils  aîné  de  Tarqum  , 
donnait  un  soir  à  souper,  dans  sa 
teule  ,  à  ses  deux  frères  ,  et  à  Colb- 
tiii.  Sur  la  fin  du  repas  ,  la  conver- 
sation tomba  sur  la  beauté  de  leurs 
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femmes  ;  et  chacun  des  convives 
prétendit  qu'il  était  le  mieux  par- 
tagé. Collatin  soutint  que  Lucrèce 
l'emportait  sur  toutes  les  autres  ;  il 
eut  l'imprudence  d'engager  les  jeunes 
princes  à  ne  s'en  rapporter  qu'à  leurs 
yeux.  Ils  montent  aussitôt  achevai, 
et  arrivèrent  à  Collatie,  où  ils  trou- 
vèrent Lucrèce,  au  milieu  de  ses 
suivantes, occupée  à  quelque  ouvrage 
des  mains.  L'éclat  de  ses  charmes , 
qu'augmentait  encore  son  embarras , 
lit  sur  le  cœur  de  Sextus  une  vive 
impression  qu'il  eut  pourtant  l'art  de 
dissimuler.  Quelques  jours  après,  il 
s'échappa  du  camp ,  et  revint  pen- 
dant la  nuit  à  Collatie,  où  il  fut  reçu 
par  Lucrèce ,  avec  les  égards  qu'elle 
croyait  devoir  à  son  rang.  Après  le 
souper  ,  on  le  conduisit  daps  la 
chambre  qui  lui  était  destinée  ;  mais 
dès  que  les  domestiques  se  furent  re- 
tirés, il  en  sortit,  tenant  à  la  main 
son  épéc  nue,  et  parut  devant  Lu- 
crèce ,  à  qui  il  déclara  son  amour 
dans  les  termes  les  plus  passionnés  : 
vovant  qu'elle  était  inébranlable  ,  il 
la  "menaça  de  la  tuer  ,  et  de  placer 
dans  son  lit  le  corps  d'un  enclave , 
ahn  de  faire  croire  qu  ri  l'avait  sur- 
prise en  adultère.  La  crainte  du 
déshonneur  lit  céder  Lucrèce  ;  mais 
dès  que  Sextus  fut  parti,  elle  fit  ap- 
peler son  père  et  son  mari ,  qui  vin- 
rent accompagnés  de  Valérius  Publi- 
cola  et  de  Hrutus.  Après  leur  avoir 
raconté  ce  qui  s'était  passé  ,  elle  les 
conjura  de  ne  point  laisser  impuni 
un  tel  attentat ,  et  s'enfonça  dans  le 
cœur  un  poignard  qu'elle  avait  tenu 
caché  sous  sa  robe.  Brutus  retira  de 
la  plaie  le  poignard  tout  sanglant , 
et  fit  jurer  au  père  de  Lucrèce  et  à 
Collatin,  de  chasser  les  Tarquins. 
(  V.  Biurrus.)  Ainsi  la  mort  de  Lu- 
crèce (  l'an  'a44  de  Home.  5ot)  avant 
notre  ère  ;  fut  la  première  cause  de 
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l'expulsion  des  rois,  et  de  l'établisse» 
ment  de  la  liberté  romaine.  Ce  grand 
événement  a  fourni  des  sujets  de 
composition  aux  peintres  et  aux 
poètes.  Ovide  en  a  trace'  un  ta- 
bleau touchant  dans  le  second  li- 
vre des  Fastes.  La  haute  vertu  de 
Lucrèce  n'a  pu  la  garantir  des  fades 
plaisanteries  de  quelques  beaux-es- 
prUs  modernes.  Bayle  lui  a  consacre, 
dans  son  Dictionnaire,  un  article 
très-curieux ,  dans  lequel  il  montre 
que  Tite-Live  et  Denis  d*HaIicar- 
nasse,  quoique  ayant  puise'  aux  mê- 
mes sources  ,  ne  s'accordent  que 
sur  les  principales  circonstances  de 
la  mort  de  Lucrèce,  et  qu'ils  diffé- 
rent dans  tous  les  détails  qui  l'ont 
précédée  ou  accompagnée.  W — s. 

LUCRÈCE  (  Titus- Lucretius- 
Carus  ) ,  l'uu  des  plus  grands  poètes 
latins ,  né  l'an  de  Rome  65g  (  avant 
J.-C. ,  ),  était  d'une  famille  no- 
ble, et  dont  le  nom  se  retrouve  plu- 
sieurs fois  dans  l'histoire  du  temps. 
Il  fut  ami  de  Memmius,  l'un  des 
hommes  les  plus  vertueux,  et  l'un 
des  esprits  les  plus  éclairés  de  cette 
époque, où  Rome  agitée  parles  am- 
bitions rivales  d'hommes  fameux  et 
toute  pleine  de  passions  furieuses, 
s'occupait  cependant  d'attirer  les 
arts  de  la  Grèce ,  et  mêlait  la  gloi- 
re ,  les  voluptés  et  les  lettres.  Lucrèce 
vit  les  proscriptions  de  Marius  et  de 
SylLi ,  et  vécut  dans  les  horreurs  de 
la  guerre  civile ,  au  milieu  de  cette 
corruption  hideuse  où  germait  Ca- 
lilina  ;  parmi  ces  mœurs  encore  rudes 

1>our  la  barbarie,  mais  polies  pour 
evice;  parmi  les  crimes  des  fac- 
tions ,  les  longues  vengeances  de  l'a- 
ristocratie, les  frénésies  populaires, 
le  mépris  de  toute  religion  ,  de  tpute 
loi ,  de  toute  pudeur  ,  et  surtout  du 
sang  humain;  enfin  dans  cette  épo- 
que où  l'ancienne  Italie  étalait  toutes 


LUC 

les  grandeurs  du  crime,  comme  l'Ita- 
lie du  quinzième  siècle  en  reprodui- 
sit toutes  les  bassesses.  On  sait  peu 
de  choses  de  sa  vie.  11  la  passa  cer- 
tainement loin  des  affaires  publiques, 
suivant  l'axiome  et  le  conseil  d'Épi- 
cure,  confondu  dans  les  rangs  des 
chevaliers.  On  iguore  s'il  fit  le  voyage 
d'Athènes ,  et  s  il  visita  lui-même  les 
écoles  de  la  philosophie  qu'il  a  chan- 
tée. Un  de  nos  premiers  écrivains 
a  fort  ingénieusement  indiqué  un  rap- 
port vraisemblable  entre  les  temps 
horribles  où  vécut  Lucrèce,et  les  doc- 
trines désolantes  dont  ce  poète  a  fait 
choix,  a  Lucrèce ,  »  dit  M.  de  Fon- 
tanes  ,  «  comme  presque  tous  les 
»  athées  fameux ,  naquit  dans  un 
»  siècle  d'orages  et  de  malheurs; 
»  témoin  des  guerres  civiles  de  Ma- 
»  rius  et  de  Sylla ,  n'osant  attribuer 
»  a  des  dieux  justes  et  sages  les  dé- 
»  sordres  de  sa  patrie ,  il  voulut  dé- 
»  trôner  une  Providence  ,  qui  sem- 
»  blait  abandonner  le  monde  aux 
»  passions  de  quelques  tyrans  ambi- 
»  tieux.  Il  emprunta  sa  philosophie 
»  aux  écoles  d'Épicure;  et  maniant 
»  un  idiome  rebelle  qui ,  né  parmi 
»  les  pâtres  du  Latium,  s'était  élevé 
»  peu-à-peu  jusqu'à  la  dignité  repu- 
»  blicaine,  il  montra  daus  ses  écrits 
»  plus  de  force  que  d'élégance ,  plus 
»  de  grandeur  que  de  gout.  »  On  ne 
peut  douter  d'ailleurs ,  en  lisant  sou 
poème,  qu'il  n'eût  fait  une  profonde 
étude  de  la  langue ,  de  la  philoso- 

{>hie  et  des  mœurs  grecques.  Ce  fut 
'occupation  de  ses  nuits ,  comme  il 
le  dit  lui-même.  Une  tradition  fort 
incertaine  suppose  que  son  poème 
sur  la  nature  des  choses  fut  com- 
posé dans  les  intervalles  lucides 
d'une  folie  causée  par  un  philtre 
amoureux  qu'il  avait  reçu  d'une  maî- 
tresse jalouse.  Il  parait  certain  qu'il 
se  donna  lui-même  la  mort  à  l'âge 
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fle  quarante-quatre  ans ,  dans  un  ac- 
cès de  délire;  mais  on  peut  douter 
que  son  poème  soit  sorti  du  milieu 
des  rêves  d'une  raison  habituelle- 
ment égarée.  La  folie  du  Tasse  n'a 
point  précédé  son  génie;  la  Jérusa- 
lem n  a  pas  été  conçue  dans  L'hos- 
pice de  Ferrare  :  si  quelquefois  dans 
ces  vives  intelligences  ,  dans  ces 
imaginations  enthousiastes  qui  ont 
le  plus  honoré  l'humanité,  l'excès 
de  ta  force  a  touché  à  la  faiblesse  ; 
5i,  comme  le  disait  Sénèque,  Un  y  a 
point  de  grand  esprit  sans  une  nuan- 
ce defoUe;  si  cette  fatigue  des  orga- 
nes qui  ont  trop  souffert  de  l'ardente 
activité  de  l'ame,  vient  à  obscurcir 
le  rayon  divin  de  la  pensée ,  ce  n'est 
point  du  milieu  de  ces  nuages  que 
sort  la  lumière  ;  et  l'éclipsé  de  la 
raison  peut  devenir  le  terme ,  mais 
non  l'intervalle  du  génie.  Le  poè- 
me de  Lucrèce,  dans  la  longue  er- 
reur de  ses  raisonnements  ,  offre 
d'ailleurs  une  méthode,  une  force 
d'analyse  qui  ne  permet  pas  de 
supposer  que  l'auteur  n'ait  eu  que 
des  moments  passagers  de  calme  et 
de  raison.  Bien  qu'on  y  voie  briller 
des  éclairs  d'une  verve  admirable , 
ce  qu'on  y  sent  beaucoup ,  et  qucl- 

3uefois  jusqu'à  la  fatigue,  c'est  l'or- 
re  philosophique,  c'est  l'effort  du 
raisonnement  porté  sur  des  notions 
incohérentes  et  fausses,  mais  suivi 
avec  beaucoup  de  précision  et  de 
vigueur;  et  c'était  sans  doute  ce 
mérite  qui  attachait  le  philosophe 
Gassendi  à  la  lecture  du  poète  épi- 
curien. La  découverte  récemment 
aunoncee  des  écrits  d'Épicurc,  si 
elle  se  vérifie,  pourra  donner  lieu 
de  juger  jusqu'à  quel  point  Lucrèce 
s'est  montré  l'interprète  fidèle  de  ce 
philosophe,  qu'il  invoque  avec  tant 
d  enlhousiame,  et  dont  il  expose  si 
longuement  les  principes.  Ce  systè- 
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me,  dans  les  vers  du  poète ,  paraît ,  il 
faut  l'avouer,  très-logiquement  ab- 
surde, en  même  temps  qu'il  est  fon- 
dé sur  la  physique  la  plus  ignorante 
et  la  plus  fausse.  Mais  ce  qui  nous 
occupe,  ce  qui  nous  séduit  dans 
Lucrèce ,  c'est  le  talent  du  grand 
poète ,  talcut  plus  fort  que  les  entra- 
ves d'un  faux  système ,  et  que  l'ari- 
dité d'une  doctrine  qui  semble  enne- 
mie des  beaux  vers  comme  de  toutes 
les  émotions  généreuses.  Un  grand 
poète  athée ,  voilà  sans  doute  un  sin- 
gulier phéuomèuc.  Ce  sera  même 
une  singularité  de  plus ,  que  ce  grand 
poète  ait  fleuri  dans  les  commence- 
ments d'une  littérature ,  à  cette  pre- 
mière époque  où  la  poésie  semble 
plus  rapprochée  de  son  origine  na- 
turelle, et  plus  voisine  des  dieux. 
Mais  la  corruption  si  hâlive  des  Ro- 
mains ,  et  l'influence  de  la  Grèce  sur 
la  littérature  latine,  peuvent  expli- 
quer cette  bizarrerie.  Rome,  emprun- 
tant tous  ses  arts  et  toutes  ses  opi- 
nions de  la  Grèce ,  et  les  prenant  au 
point  où  elle  les  trouvait  chez  un 
peuple  vieilli  «reçut  en  même  temps 
les  chants  d'Homère,  et  les  incrédu- 
lités philosophiques  d'Athènes.  L'i- 
magination de  Lucrèce ,  frappée  à-la- 
fois  de  ces  deux  impressions,  les 
mêla  dans  ses  vers,  sans  que  la  verve, 
toute  nouvelle  et  toute  vive  encore 
d'unRomaiu  naissant  aux  beaux-arts, 
ait  pu  s'affaiblir  et  s'éteindre  sous 
les  froides  théories  du  scepticisme. 
Ainsi ,  sou  génie  trouva  des  accents 
sublimes  pour  attaquer  toutes  les 
inspirations  du  génie,  la  Divinité,  la 
Providence  ,  l'immortalité  de  l'ame 
et  de  l'avenir  :  dans  sa  verve  malheu- 
reuse, il  fait  du  néant  même  une 
chose  poétique  ;  il  insulte  à  la  gloi-  , 
rc;  il  jouit  de  la  mort;  il  triomphe 
de  montrer  la  destruction  de  la  pen- 
sée et  du  génie  dans  le  néant  de  cet 
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Homère,  qui ,  dit  il ,  a  surpassé  le 
genre  humain  par  V intelligence,  et 
a  éteint  la  lumière  de  tous  les  au- 
tres esprits ,  comme  le  soleil  efface 
toute*  les  étoiles.  Du  foud  de  ce 
scepticisme,  il  s'élance  par  moments 
à  une  hauteur  d'enthousiasme  et  de 
poésie ,  qui  n'a  de  rivale  que  dans  la 
sublimité  d'Homère  lui-même.  H  dé- 
truit  tous  ces  dieux  dont  les  poètes 
avaient  peuple  l'univers  embelli  ;  il 
raille  ces  doctrines  si  saintement 
philosophiques,  et  si  chères  à  l'ima- 
giuatiou  comme  à  la  vertu  ,  qui  pro- 
mettent une  autre  vie  et  d'autres  ré- 
compenses; il  supprime  toutes  les  es* 
pe'rances,e'toutFc  toutes  les  craintes  , 
retrouvant  une  poésie  nouvelle  par 
le  mépris  de  toutes  les  croyances 
poétiques  ;  il  paraît  grand  de  tous  les 
appuis  qu'il  refuse,  et  semble  s'élever 
par  la  seule  force  d'une  verve  inté- 
rieure, et  d'un  génie  qui  s'inspire 
lui-même.  Le  seul  endroit  de  son 
poème  où  il  n'ait  pas  renié  tous  ces 
dieux  de  l'imagination  et  de  la  poé- 
sie ,  sa  sublime  et  gracieuse  invoca- 
tion à  Vénus  ,  n'cst»encorc  qu'une 
allégorie  d'un  poète  physicien  ,  re- 
connaissant dans  la  fécondité  le  prin- 
cipe de  la  nature;  mais  les  admira- 
bles couleurs  dont  il  peint  sa  déesse, 
annoncent  qu'il  aurait  pu  conserver 
et  rajeunir  tous  les  dieux.  d'Homère. 
Ces  grandes  bcautésqui  éclatent  dans 
le  poème  de  Lucrèce,  ont  de  tout 
temps  excité  l'admiration,  et  frap- 
pent d'autant  plus  qu'elles  sont  un 
des  premiers  efforts  de  la  muse  ro- 
maine. Cicéron  ,  suivant  une  tradi- 
tion peu  vraisemblable  ,  rapportée 
par  Éuscbe,  avait  publié  et  revu  le 
poème  de  Lucrèc».  Il  est  remarqua- 
ble cependant,  qu'amateur  de  tous 
les  anciens  poètes  de  Rome ,  et  cu- 
rieux de  leurs  vers ,  Cicéron  ,  dans 
tous  ses  ouvrages ,  ne  cite  qu'une 
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seule  fois  le  nom  de  Lucrèce,  en  lui 
reconnaissant  d'ailleurs  de  fréquents 
éclairs  de  génie  et  beaucoup  d'art. 
Virgile  le  désigt;c  dans  ses  Géorgi- 
ques  avec  l'expression  d'une  respec- 
tueuse jalousie;  et  il  l'a  trop  studieu- 
sement imité  pour  qu'on  ne  suppose 
pas  qu'il  l'admirait  beaucoup.  Ovide 
lui  promet  l'immortalité  eu  termes 
magnifiques  : 

Cannina  tuhLmit  lune  iuitt ptrituro  t*crttl t 
t.jtiùo  (tirai  rit»»»  iltibit  nna  die  t. 

Velleius  le  place  parmi  les  génies 
éminents  :  Quintiiicii  le  juge  avec 
moins  de  faveur  ;  et  paraissant  sur- 
tout préoccupé  du  mérilede  la  poésie 
dans  ses  rapports  avec  l'éloquence, 
il  ne  croit  pas  Lucrèce  utile  pour  for- 
mer le  st\le  de  l'orateur;  restric- 
tion qui  n'est  pas  une  censure.  Slace 
vante  la  sublime  fureur  de  Lucrèce. 
Dans  la  décadence  de  la  littérature 
romaine,  les  premiers  apologistes 
du  christianisme  ont  souvent  cité 
Lucrèce,  soil  pour  s'appuyer  de  son 
incrédulité ,  soit  pour  combattre  son 
matérialisme,  et  en  respectaut  tou- 
jours sa  renommée  de  grand  poète. 
Cette  vertu  poétique  fait  lire  son  ou- 
vrage ,  en  dépit  de  la  répugnance .  et 
quelquefois  même  de  l'ennui  qui  s'at- 
tache à  sa  mauvaise  philosophie.  Au 
premier  abord  les  vers  de  Lucrèce 
semblent  rudes  et  négligés  ;  les  détails 
techniques  abondent  ;  les  paroles 
sont  quelquefois  languissantes  et  pro- 
saïques :  mais  qu'on  le  lise  avec  soin , 
on  y  sentira  une  expression  pleine 
de  vie,  qui  non-seulement  anime  de 
beaux  épisodes  et  de  riches  descrip- 
tions ,  mais  qui  souvent  s'introduit 
même  dans  l'argumentation  la  plus 
sèche ,  et  la  couvre  de  fleurs  inatten- 
dues. C'est  une  richesse  qui  tient  à- 
la-fois  aux  origines  de  la  langue  la- 
tine ,  et  au  génie  particulier  du  poè- 
te. C'est  une  abondance  d'imago 
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fortes  et  gracieuses  ,  une  sensibilité 
toute  matérialiste,  il  est  vrai,  mais 
touchante  et  expressive.  On  a  dit, 
pour  rabaisser  Lucrèce  ,  qu'ayant  à 
décrire  les  ravages  de  la  peste  sur 
les  hommes,  il  avait  paru  dans  un 
sujet  si  voisin  de  nous ,  moins  pathé- 
tique et  moins  touchant  que  Virgile, 
dans  la  peintuie  d'un  bercail  frappé 
du  même  fléau.  La  justice  de  ce 
blâme ,  et  l'infériorité  de  Lucrèce  , 
s'expliquent  naturellement  par  l'in- 
fluence de  la  philosophie  qu'il  a 
chantée.  Dans  toutes  les  descriptions 
de  la  nature  matérielle  et  animée, 
son  épicuréisme  lui  laissait  cette  vi- 
vacité d'imagination  dont  le  poète  ne 
peut  se  défaire  :  mais  quand  il  s'agis- 
sait de  l'homme,  qu'avait-elle  à  lui 
donner  ,  celte  philosophie  étroite  et 
malheureuse?  Comment  pouvait-elle 
l'élever  au-dessus  d*  cette  émotion 
toute  sensitive,  et  de  ces  larmes  vul- 
gaires qu'excite  le  spectacle  du  mal 
physique?  Quelles  nouvelles  cordes 
pouvait-elle  ajouter  à  sa  lyre,  pour 
lui  inspirer ,  sur  les  souffrances  de 
rhomme,  des  accents  plus  tendres 
que  ceux  qu'il  accordait  a  la  victime 
immolée,  à  la  matière  animée  souf- 
frante? Ainsi  Lucrèce, qui, plus  d'uue 
fois .  par  des  vers  plcinsd'harmonic, 
a  égalé  Virgile  lui-même  dans  l'art 
de  peindre  avec  une  douce  mélanco- 
lie les  douleurs  des  animaux,  et  les 
affections  que  leur  prête  la  poésie,  lui 
est  prodigieusement  inférieur,  lors- 
que, venant  aux  douleurs  de  l'hom- 
me ,  il  ne  trouve  rien  au-delà  des 
émotions  matérielles  ,  et  s'épuise 
dans  d'affreux  détails  ,sans  pouvoir 
saisk  aucun  de  ces  traits  de  senti- 
ment qui  blessent  l'a  me  et  i'élèvent 
en  l'attendrissant;  c'est  là  que  le 
poète  sceptique  est  abandonné  de 
son  génie,  seul  dieu  qui  bu  restât. 
On  sait  l'estime  que  ?>i;iilie  faisait 
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de  Lucrèce  ,  et  la  charmante  imita- 
tion qu'il  a  donnée  de  quelques-uns 
de  ses  vers;  imitation  qui  n'était 
qu'un  fragment  d'un  long  travail  sur 
le  poème  de  la  nature.  Voltaire, 
dans  ses  Lettres  fie  Memmiusà  Ci- 
céron,  et  dans  quelques  autres  écrits , 
parle  souvent  de  Lucrèce  avec  une 
vive  admiration.  Il  parait  même  que, 
dans  sa  métaphysique  peu  sérieuse, 
iî  avait  été  frappé  des  arguments 
que  Lucrèce  accumule. »vcc  beaucoup 
de  poésie  contre  l'immatérialité  de 
l'ame.  «  Il  y  a  dans  Lucrèce,  dit-il, 
»  un  admirable  troisième  chant  que 
»  je  traduirai ,  ou  je  ne  pourrai  :  » 
promesse  qu'il  n'a  pas  remplie,  et 
tâche  difficile  dont  Racine  le  fils  s'est 
en  partie  acquitté,  en  traduisant  dans 
son  poème  de  la  Religion  ,  quelques- 
uns  des  plus  éloquents  blasphèmes 
de  Lucrt  ce  ,  et  en  leur  opposant 
de  belles  réponses ,  où  son  talent 
si  pur  s'est  animé  de  la  verve  du 
spiritualisme  qu'il  défend.  Quelques- 
uns  des  écrivains  du  dix-huitième 
siècle  qui  ont  eu  pour  le  matérialisme 
la  funeste  préféreuce  si  éloquemment 
combattue  par  Rousseau,  et  quel- 
quefois par  Voltaire,  ont  exclusive- 
ment admiré  Lucrèce ,  et  souvent 
recueilli  dans  son  poème  de  vieux 
sophismes  aussi  décriés  que  leur 
cause ,  et  témoins  incontestables  de 
ce  cercle  uniforme  d'absurdités  au- 
quel est  condamne  l'athéisme.  Le 
baron  d'Holbach  en  a  hérissé  son 
Système  de  la  nature.  Diderot ,  qui 
avait  encore  plus  d'enthousiasme  que 
de  scepticisme ,  a  senti  et  loué  Lu- 
crèce,  comme  un  poète  mérite  de 
l'être ,  avec  beaucoup  de  feu  et  de 
goût.  Laharpc  en  a  parlé  dans  son 
cours  de  littérature  avec  une  rapi- 
dité superficielle,  et  trop  peu  digne 
d'un  critique  si  habile.  Mais  nulle 
ptrl  le  caractère  poétique  de  Lucrèce 
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n'a  été  mieux  saisi ,  jugé  avec  un 
goiït  ]>lus  sûr  et  plus  élevé,  avec  une 
expression  plus  éloquente ,  que  dans 
le  discours  déjà  cité ,  qui  précède  la 
traduction  de  V Essai  sur  l'homme , 
de  Pope.  «  Si  nous  examinons  les 
»  beautés  de  Lucrèce,  dit  M. de  Fon- 
»  tanes  ,  que  de  formes  beureuscs  , 
»  d'expressions  créées  Jui  emprunta 
»  l'auteur  des  Géorgiqucs  I  Quoiqu'on 
»  retrouve,  dans  plusieurs  de  ses  vers 
»  l'àprcté  des  sons  étrusques  ,  ne 
»  fait-il  pas  entendre  souvent  une 
»  harmonie  digne  de  Virgile  lui-raè- 
»  me?  Peu  de  poètes  ont  réuni  à  un 
»  plus  haut  degré,  ces  deux  forces 
m  dout  se  compose  le  génie ,  la  mé- 
»  ditation  qui  pénètre  jusqu'au  fond 
v  des  sentiments  ou  des  idées  dont 
»  elle  s'enrichit  lentement ,  et  cette 
»  inspiration  qui  s'éveille  à  la  pré- 
»  senec  des  grands  objets.  En  géné- 
»  rai ,  on  ne  connaît  guère  de  sou 
»  poème,  que  l'invocation  à  Vénus, 
»  la  prosopopée  de  la  nature  sur  la 
»  mort,  la  peinture  énergique  de  I'a- 
»  mour,  et  celle  de  la  peste.  Ces 
a  morceaux  ,  (fui  sont  les  plus  fa- 
»  meux,  ne  peuvent  donner  une  idée 
»  de  tout  son  talent.  Qu'on  lise  son 
v  cinquième  chant  sur  la  formation 
»  de  la  société  ,  et  qu'on  juge  si  la 
»  poésie  offrit  jamais  un  plus  riche 
i>  tableau.  M.  de  Billion  en  développe 
»  un  semblable  dans  la  septième  des 
»  époques  de  ia  nature.  Le  physicien 
»  et  le  poète  sont  dignes  d'être  com- 
v  parcs  :  l'un  et  l'autre  remontent 
»  au-delà  de  toutes  les  traditions;  et 
v  malgré  ces  fables  universelles  dont 
»  l'obscurité  cache  le  berceau  du 
»  monde ,  ils  cherchent  l'origine  de 
»  nos  arts ,  de  nos  religions  et  de 
v  nos  lois  ;  ils  écrivent  l'histoire  du 
»  genre  humain,  avant  que  la  mé- 
p  moire  en  ait  conserve  des  monu- 
»  ments  :  des  analogies,  des  vrai- 
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»  semblances  les  guident  dans  ces 
«ténèbres;  mais  on  s'instruit  plus 
»  en  conjecturant  avec  eux ,  qu'en 
«  parcourant  les  annales  des  nations. 
»  Le  temps ,  dans  ses  vicissitudes 
»  connues,  ne  montre  point  de  plus 
»  magnifique  spectacle  que  ce  temps 
»  inconnu  ,  dont  leur  seule  imagina- 
is tion  a  créé  tous  les  événements.  » 
L'ouvrage  de  Lucrèce  a  donné  nais- 
sance à  un  poème  célèbre ,  et  qui 
n'est  pas  indigne  de  l'être  ,  YAnii- 
Lucrcce,  agréable  monument  de  l'art 
assez  douteux  d'écrire  en  vers  latins, 
quand  on  est  né  dans  les  Gaules  dix- 
huit  siècles  après  Lucrèce.  Notre 
seule  traduction  estimable  du  poème 
de  la  Nature  est  celle  de  La  grange: 
elle  rend  assez  bien  le  sens,  mais 
jamais  la  poésie  d'un  écrivain  qui  fut 
surtout  grand  poète  ,  et  qui  dans  la 
dureté  de  son  idiome  encore  inculte, 
et  dans  la  sécheresse  de  ses  doctrines, 
a  quelque  chose  de  l'imagination  et 
de  la  grandeur  d'Homère  (  f.  La- 
grange  ,  XXIII ,  1 56  ).  Cette  tra» 
duction  a  fait  oublier  celles  de  Ma- 
rolles  (  i6jo  ) ,  et  du  baron  des  Cou- 
turcs  (  i(j85  )  y  et  n'a  point  été 
éclipsée  par  celle  de  Leblanc  de  Guil- 
let ,  1708,  quoique  cette  dernière 
soit ,  en  vers ,  la  seule  complète  (  V. 
Hesnallt,  XX ,  3'-i4  )  :  les  Italiens 
en  ont  deux,  dont  uuc  jouit  d'une 
grande  réputation  (  V.  Frachetta  , 
et  Marcuetti  ).  Les  Anglais  en  ont 
aussi  une  traduction  en  vers  (  F, 
Greecu  ,  X,  «17  ).  Quant  au  texte 
latin  ,  la  première  édition  connue  est 
in-fol. ,  sans  date,  et  paraît  être  de 
Thomas  Ferrand ,  qui  imprimait  à 
Brcscia,cn  1 ;  la  plus  ancienne  % 
avec  date,  est  celle  de  Vérone,  i486, 
in-fol.Nous  indiquerons  ensuite  celles 
de  Venise,  Aide,  i5oo,  in  -  4°î  >b. 
1 5 1 5 ,  in -8°.;  celles  de  Lambin, 
Paris ,  1 563 ,1570,  in-4°;  de  Giflen  > 
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ï5G6,  in  -  80  (  F,  Giffen  ,  XVII , 
)  ,  de  Michel  Dufay  (Fajus), 
Paris,  1680,  in-4°.,  ad  usum  Del- 
phini;  de  Maittaire ,  Londres ,  1 7 1 3, 
in  il;  de  Voipi ,  Padoue,  1721,  in- 
8°.;  d'Havcrcamp,  cum  notis  Fario- 
rum  ,  "Leyde,  17*2 5,  1  vol.  in-4°.  ; 
de  Philippe,  Paris ,  Grange ,  1 7^8 , 
in-12;  de  Bentley  et  Wakelield, 
Londres  ,  1 796  -  97  ,  3  vol.  in-4°.  ; 
Glascow,  Bell,  181 3,  4  vol.  in-8°. 

V-N. 

LUCRÈCE  BORGIA.  F.  Boiigia. 

LUCULLUS  (  Lucius-Licwrcs), 
l'un  des  plus  illustres  capitaines 
romains,  naquit  vers  Pan  1 1 5  av. 
Jés.-Chr.,  d'une  famille  consulaire. 
Il  5Tappliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'é- 
tude des  lettres  et  de  la  philosophie , 
et  réussit  particulièrement  dansl'élo- 
quence.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de 
son  talent  fut  de  chercher  à  venger 
son  père ,  condamné  pour  péculat  :  il 
poursuivit  l'accusateur  ,  Servilius  ; 
et  quoiqu'il  ne  parvint  pas  à  le  con- 
vaincre de  calomnie,  on  ne  lui  sut 
pas  moins  gré  de  cette  conduite 
honorable.  Lucullus  servit  d'abord 
dans  la  guerre  contre  les  Marses,  où 
il  se  fit  remarquer  par  sa  probité  et 
par  sa  douceur  envers  les  vaincus. 
Etaut  encore  absent,  il  fut  nommé 
édile  et  plus  tard  prêteur  :  Sylla , 
prêt  à  partir  pour  l'Asie,  l'emmena 
comme  questeur,  et  lui  donna  des 
preuves  multipliées  de  sa  confiance. 
Pendant  que  ce  dernier  était  occupé 
au  siège  d'Athènes ,  Lucullus  alla  en 
Égypte,  chargé  d'organiser  une  flotte 
destinée  à  assurer  les  communica- 
tions ;  il  parvint,  non  sans  peine, 
à  rassembler  quelques  vaisseaux , 
battit  deux  fois,  à  son  retour,  la 
flotte  de  Milhridate,et  fournit  à  Sylla 
les  moyens  d'évacuer  la  Chersonèse. 
Il  demeura  en  Asie  pour  recevoir  les 
contributions  dont  avaient  été  frap- 
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péesles  villes  rebelles ,  et  s'efî'orça 
d'adoucir,  autant  qu'il  élait  possible, 
la  rigueur  de  cette  mesure.  Ce  no 
fut  qu'après  avoir  employé  tous  les 
moyens  de  persuasion  ,  qu'il  en  vint 
aux  voies  de  rigueur,  contre  les  ha- 
bitants de  Mitylcne,  qui  persistaient 
seuls  dans  leur  révolte.  Il  eut  le  bon- 
heur de  rester  étranger  aux  san- 
glantes proscriptions  de  Marius  et 
de  Sylla.  Revenu  à  Rome,  il  de- 
manda le  consulat,  et  fui  désignéavec 
M.  Aur.  Cotta,  Pan  C80  (75  av. 
J.-C.  )  :  le  sort  lui  assigna  le  gou- 
vernement des  Gaules;  mais  crai- 
gnant que  Pompée  ne  fût  chargé 
de  recommencer  la  guerre  contre 
Mithridate,  il  sollicita  le  gouver- 
nement de  la  Cilicie  qui  vint  à  va- 
quer, et  l'obtint  par  le  crédit  do 
Precia ,  fameuse  courtisane ,  qui 
trafiquait  de  son  influence  sur  le 
tribun  Cethcgus.  Il  retourna  aussitôt 
en  Asie,  avec  une  légion  levée  à  la 
hâte,  et  ayant  pris  le  commandement 
de  l'armée,  s'appliqua  d'abord  à  ré- 
tablir l'ancienne  discipline.  Il  cher- 
cha, en  même  temps,  à  gagner  l'af- 
fection des  peuples,  et  fit  de  sages  * 
règlements  pour  la  levée  des  impôts. 
Cependant  son  collègue  Cotta ,  qui 
avait  le  commandement  de  la  flotte, 
se  hâta  de  livrer  un  combat  à  Mithri- 
date ,  dans  l'espoir  d'acquérir  toute 
la  gloire  de  sa  défaite;  mais  ses  me- 
sures étaient  si  mal  prises,  qu'il  fut 
battu  et  contraintde  s'enfermer  dans 
Chalcedoine  (  F.  Cotta,  X,  71  \ 
Celte  imprudence  obligea  Lucullus 
à  changer  ses  dispositions  ;  et  au  lieu 
d'entrer  dans  les  états  de  Mithridate, 
comme  on  le  lui  conseillait,  il  vint 
au  secours  de  Cotta  ,  disant  qu'il 
aimait  mieux  sauver  un  Romain, 
que  de  conquérir  tout  l'empire  de 
Mithridate.  11  ne  voulut  pas  courir 
le  hasard  d'un  combat  doîit  Pitié- 
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riorité  de  ses  forces  rendait  l'évé- 
nement douteux:  persuade  que  le  roi 
de  Pont  n'avait  pas  des  provisions 
suffisantes  pour  une  armée  aussi 
considérable,  il  se  contenta  de  cou- 
per ses  communications.  Mithridate 
abandonna  bientôt  le  siège  de  Ghal- 
cédoinc  pour  faire  celui  deCyzique, 
dont  la  prise  devait  lui  procurer  des 
vivres;  mais  Lucullus,  attentif  à  tous 
ses  mouvements ,  se  met  à  sa  pour- 
suite, intercepte  un  convoi  qui  arri- 
vait de  la  Bithynie,  atteint  son  ar- 
mée près  du  Granique,  où  il  rem- 
porte sur  ses  lieutenants  une  victoire 
signalée,  et,  quelques  jours  après  , 
obtient  un  avantage  non  moins  grand 
sur  sa  flotte,  vers  les  côtes  de  la 
Troade.  Habile  à  profiter  de  ses 
succès,  il  traverse  rapidement  la 
Bithynie  et  la  Galalie,  pénètre  dans 
le  royaume  de  Pont,  et  reçoit  à  com- 
position les  principales  villes,  mal- 
gré les  plaintes  de  ses  soldats  ,  qui 
s'en  étaient  promis  le  pillage.  Con- 
naissant les  ressources  de  Mithridate, 
Lucullus  aima  mieux  ne  pas  s'ex- 
posera le  poursuivre  pendantl'hivcr; 
mais,  dès  le  printemps  suivant,  il  se 
mit  en  marcheet  arriva  sur  les  bords 
du  Lycus,  où  le  roi  de  Pont  avait 
réuni  les  décris  de  son  arme'e.  Mi- 
thridate traversa  aussitôt  le  fleuve 
pour  lui  offrir  le  combat  :  mais  Lu- 
cullus, ne  voulant  pas  lui  laisser  l'a- 
vantage de  la  position,  eu  chercha 
une  où  il  fût  à  l'abri  des  attaques  de 
la  cavalerie.  Il  lit  fortifier  un  point 
qui  dominait  le  camp  de  Mithridate, 
et  se  borna  ensuite  à  enlever  ses 
convois.  Les  progrès  que  faisaient 
chaque  jour  les  lieutenants  de  Lu- 
cullus jetèrent  la  consternation  dans 
l'armée  ennemie,  réduite  d'ailleurs 
aux  plus  grandes  privations.  Mithri- 
date, ne  pouvant  ni  avancer,  ni  com- 
battre, se  sauva  pendant  la  nuit; 


LUC 

atteint  dans  Sa  fuite,  il  eût  été  farf 
prisonnier,  si  les  soldats  romains  ne 
se  fussent  arrêtes  à  piller  un  mulet 
charge'  d'or.  Lucullus  s'avança  jus- 
que dans  la  Cappadoce;  mais  in- 
forme' que  Mithridate  s'était  réfugié 
à  la  cour  de  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
il  rétrograda  tout-à-co'ip,  s'empara 
du  pays  des  Chaldéens  et  des  Tiba- 
réniens,  ainsi  que  de  la  petite  Armé- 
nie, et  emporta  d'assaut  Amissus, 
ville  dont  les  ressources  de  l'ingé- 
nieur Callimaque  avaient  prolongé 
le  siège.  Cependant  il  envoya  un 
ambassadeur  à  Tigrane,  pour  récla- 
mer Mithridate  comme  son  prison- 
nier, et,  en  cas  de  refus,  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Dès  qu'il  sut  la 
réponse  du  roi  d'Arménie,  il  rentra 
dans  le  Pont,  s'empara  de  Sinope, 
et,  ayant  pris  avec  lui  seulement 
environ  quinze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers,  pénétra  dans 
l'Arménie.  A  l'approche  de  Lucul- 
lus ,  Tigrane  effrayé  abandonna  *a 
capitale  dont  les  Romains  commen- 
cèrent le  siège;  mais  ayant  reçu  des 
renforts  de  ses  voisins ,  il  revint  sur 
ses  pas,  pour  camper  sur  les  bords 
du  Tigre.  Cependant  Lucullus  laissa 
la  conduite  du  siège  à  Muréna  ,  et 
vint ,  aVec  le  reste  de  ses  troupes  , 
au  -  devant  du  roi  d'Arménie.  Eu 
voyant  celte  poignée  d'hommes ,  Ti- 
grane ne  put  s'empêcher  d'expri- 
mer sa  surprise  :  «  S'ils  viennent 
»  comme  ambassadeurs ,  dit-il ,  ils 
»  sont  beaucoup;  mais  comme  en- 
»  nerais,  ils  sont  bien  peu.  »  Lucul- 
lus ,  avec  sa  petite  armée,  campa 
sur  le  boid  opposé  du  Tigre  ,  et  le 
lendemain  [yx  ans  avant  J.  C.  )  , 
ayant  traversé  le  fleuve  ,  sans  que 
le  roi  d'Arménie  songeât  à  s'v  op- 
poser, il  fit  avancer  sa  cavalerie, 
qui  dispersa  en  un  moment  celte 
multitude  de  barbares.  Tigrane  don- 
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na  ,  l'un  des  premiers,  le  signal  de 
la  fuite.  Le  carnage  fut  horrible.  Les 
historiens  font  monter  à  cent  mille 
le-  nombre  des  morts.  La  prise  de 
Tigranocertc  suivit  de  près  cette 
victoire;  cette  ville  ,  l'une  des  plus 
riches  de  l'Asie,  fut  livrée  au  pil- 
lage ,  moins  pour  punir  les  habitants 
de  leur  résistance ,  que  pour  satis- 
faire les  soldats  toujours  avides  de 
butin.  Lucullus  s'attacha  dès  -  lors 
à  diminuer  ,  autant  qu'il  le  put ,  les 
horreurs  delà  guerre  ;  et  sa  généro- 
sité lui  concilia  en  peu  de  temps 
tous  les  cœurs.  Les  rois  alliés  de  Ti< 
grane  s'empressèrent  de  traiter  avec 
les  Romains  ;  et  Plutarquc  dit  que 
l'affection  des  peuples  pour  Lucul- 
lus était  si  vive ,  qu'ils  auraient  con- 
senti d'abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  villes  pour  le  suivre  partout  où 
il  aurait  voulu.  Après  avoir  pris  des 
mesures  pour  mettre  à  l'abri  ses  con- 
quêtes, Lucullus  passe  le  mont  Tau- 
rus,  défait  une  seconde  fois  Tigrane 
en  bataille  rangée,  et ,  contraint  par 
la  rigueur  de  la  saison ,  descend  dans 
la  Mygdonic,  et  enlève  Nisibc  de 
vive  force.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses 
succès  militaires.  Les  soldats,  qui 
avaient  supporté  jusqu'alors  les  pri- 
vations ,  commencèrent  à  se  plain- 
dre qu'il  ne  leur  laissait  aucuu  re- 
pos ,  racine  pendant  l'hiver.  En 
vain  il  eut  recours  aux  prières  et 
aux  promesses  pour  les  rcteuir  dans 
le  devoir  :  l'indiscipline  des  légions 
fimbriennes  s'était  étendue  à  toute 
l'armée  (  F.  Fimbhia,  XÏV,  538  )  ; 
et  Lucullus,  que  son  inflexible  sévé- 
rité' avait  désormais  rendu  odieux 
aux  soldats ,  se  vit  obligé  de  céder 
à  Pompoe  la  facile  gloire  d'achever 
de  soumettre  l'Asie  aux  Romains. 
(  F.  MiTnniDATE  et  PaMPtt.  )  De 
retour  à  Rome,  il  obtint  les  hon- 
neurs du  triomphe,  non  sans  une 
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grande  opposition  de  la  part  de  ses 
ennemis.  Il  répudia  Clodia,  sa  fem- 
me ,  qui  s'était  déshonorée  pendant 
sou  absence  ,  et  épousa  Servit ie , 
sœur  de  Caton  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  ,  dit  le  bon  Plutarque  , 
en  ce  second  mariage  qu'au  premier, 
et  ne  gagna  guère  au  change.  Quel- 
ques sénateurs  avaient  jeté  les  yeux 
sur  Lucullus  pour  l'opposer  à  Pom- 
pée dont  ils  redoutaient  l'ambition; 
mais  il  déclara  au'il  avait  renoncé 
aux  affaires  publiques  pour  goûter 
les  douceurs  du  repos.  Tout  le 
inonde  sait  que  jamais  on  n*a  porté 
plus  loin  que  cet  illustre  Romain  le 
goût  du  luxe  et  de  la  magnificence. 
11  avait  fait  construire,  sur  les  bords 
de  la  mer,  auprès  de  Naples ,  des 
ouvrages  qui  surpassaient ,  par  leur 
hardiesse  et  leur  beauté,  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu'alors:  mais 
c'est  surtout  sa  maison  de  Tuscu- 
luin  qu'il  s'était  plu  à  embellir  ;  il  y 
avait  rassemblé  un  nombre  prodi- 
gieux de  statues  et  de  tableaux  , 
chefs-d'œuvre  des  artistes  grecs  ,  et 
il  y  forma  une  bibliothèque,  ouverte 
en  tout  temps  aux  curieux.  C'est 
dans  cette  belle  retraite,  célébrée  par 
Cicéron  ,  dans  ses  Tusculancs ,  qu'il 
passait  Tété  avec  quelques  amis  qui 
partageaient  ses  goûts.  Il  y  accueil- 
lait les  littérateurs  et  les  savants  ,  et 
se  plaisait  à  agiter  avec  eux  des  ques- 
tions philosophiques.  Il  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  de  Xénophon; 
et,  sans  adopter  exclusivement  les 
principes  d'aucune  secte,  il  penchait 
pour  ceux  de  l'ancienne  académie  : 
du  moins  Cicéron  lui  en  a  fait  pren- 
dre la  défense  dans  le  traité  qui 
porte  le  nom  de  Lucullus  (  i  ).  Les 


(i)  L'»l>b*  Sallitr  •  pnblir,  dju»  le  tom.  V  des  jV<- 
rtuuret  de  l'»c.td.  de*  uucripUuu* ,  d<  i  Obtcrvationt 
sur  le  Lucitllui ,  qui  ««I  t*i>tot  U  pwntcr  ,  Uutùl  U 
*cc?u4  de*  LiVi  acodcauiuc$  de  Cictron. 
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brigues  de  César  et  de  Pompée  Te-  tout ,  combien  il  lui  en  fallait.  — 
loignèrcnt  encore  plus  des  affaires  Cent ,  re'pondit  le  préteur.  —  Eh 
publiques  :  sa  tête  s'affaiblit  sur  la  fin  bien,  tu  peux  en  envoyer  chercher 
de  sa  carrière  ;  et  on  lui  donna  pour  jusqu'à  deux  cents  ,  s'il  est  néces- 
curateur,  son  frère  Marcus ,  auquel  saire  (i).  Pompée  et  Cicéron  lui 
il  avait  toujours  porte  une  grande  ayant  demandé  un  jour  à  souper , 
amitié.  11  mourut  à  l'âge  de  soixante-  sous  la  condition  d'être  traites  sans 
sept  ou  soixante-buit  ans, et  fut  in-  cérémonie,  Lucullus  leur  dit  que  , 
hume  à  Tusculum  ,  dans  le  tom-  s'ils  le  trouvaient  bon ,  il  allait  seu- 
beau  qu'il  s'était  fait  préparer  :  son  lement  dire  à  ses  gens  qu'on  soupe- 
frère  ne  lui  survécut  que  peu  de  rait  dans  la  salle  d'Apollon.  Le  repas 
temps.  Lucullus  avait  écrit  dans  sa  fut  magnifique  ;  et  Pompée  lui  en 
jeunesse,  en  langue  grecque, l'histoire  ayant  témoigné  sa  surprise,  Lucullus 
delà  guérredes  Ma rses;  cet  ouvrage,  avoua  que  les  soupers  servis  dans 
que  l'on  conservait  encore  au  temps  cette  salle  étaient  fixés  à  5o,ooo  dra- 
ûe  Plutarque,  était  le  résultat  d'une  chmes  (  environ  a5  mille  francs}, 
gageure  qu'il  avait  faite  avec*  l'ora-  Des  Grecs  qui  avaient  été  reçus  chez 
teur  Hortcnsius  et  Sisenna.  Sylla  lui  lui  furent  frappés  de  tant  de  splen- 
conlia  les  mémoires  de  sa  vie,  com-  deur  ;  et  ils  eurent  la  bonhomie 
me  à  l'homme  le  plus  capable  de  les  de  s'excuser  sur  la  dépense  qu'ils 
mettre  en  ordre  et  de  les  rédiger,  croyaient  lui  avoir  occasionnée.  «  II 
Ammien  Marcellin  dit  que  ce  fut  Lu-  »y  a  bien  quelque  chose  de  tout 
eu  II  us  qui  apporta  de  Cerasonte  à  »  ceci  pour  vous ,  leur  répondit-il  ; 
Borne  le  premier  cerisier;  mais  ce  »  mais  la  plus  grande  partie  est  pour 
fait  est  révoqué  en  doute.  On  cite  »  Lucullus.  »  Il  se  fâcha  un  jour  sé- 
un  grand  nombre  d'anecdotes  et  de  rieusement  contre  son  maître-d'hô- 
réparties  de  cet  homme  célèbre  ;  tel ,  qui,  sachant  qu'il  devait  souper 
nous  nous  bornerons  à  en  rappor-  seul ,  lui  avait  /ait  préparer  un  rc- 
ter  quelques-unes.  Un  des  amis  de  Lu-  pas  moins  somptueux  qu'à  l'ordi- 
cullus  lui  reprochait  un  jour  des'etre  nairc.  a  Ne  savais-tu  pas,  lui  dit-il, 
éloigné  des  affaires  :  a  La  fortune,  »  qu'aujourd'hui  Lucullus  devait  sou- 
»  lui  répondit-il ,  a  des  bornes  qu'un  «perchez  Lucullus?»  Plutarque 
»  homme  sage  doit  connaître.  »  a  écrit  la  Vie  de  Lucullus  (a) ,  et 
Pompée ,  étant  venu  le  visiter  à  l'a  mise  en  parallèle  avec  celle  de 
Tusculum  ,  trouva  que  le  séjour  en  Nicias.  Quelques  écrivains  modernes 
devait  être  peu  agréable ,  pendant  ont  sévèrement  reproché  à  ce  Ro- 
l'hivcr  :  «  Mais  pensez-vous  donc ,  main  son  goût  pour  les  plaisirs; 
»  lui  dit  Lucullus ,  que  j'aie  moins  mais  l'estime  dont  l'honoraient  Ci- 
»  d'esprit  que  les  grues  et  les  cico-  céron  ,  Càton  et  les  plus  illustres 
»  gnes ,  et  que  je  ne  sache  pas  chan-    ■  _ 

»  ger  de  demeure  suivant  les  sai-  (on.»race(E^t.  v,,  i;„.  On.,^!.^ 

wsons?»  Un  préteur,  qui  se  pro-  i«"«iu'*c'"q  mille;  l'im^.^ne du ^^tic^H, 

.     ,      ,         r                    i     j      •  et  I  on  trouver»  mui  doute  fort  rluoiu>i»t  qu'an  rwrlt- 

posait  de  donner  au  peuple  des  jeux  c«iier  «teu,™*»;  gm»d<  quaunu  urniridt  p..» 

magnifiques ,  le  pria  de  lui  prêter  ï"™^^^ 

quelques  manteaux  de  pourpre  pour  etsiNAN ,  >*ch«  ). 


en  revêtir  ses  principaux  person-  arÇutSTr*^ 
nages.  Lucullus  voulut  savoir  7  avant   «iuiiou.,  tom.  y. 
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personnages  île  Rome  ,  prouve  que 
les  anciens  avaient  d'an  1res  idées  que 
nous  sur  la  volupté.  Voy.  les  Con- 
sidérations sur  Lucullus  par  l'abbé 
de  Saint-Réal ,  et  les  Mélanges  cri' 
tUjues  du  président  d'Orbessan.  Au- 
cun monument  connu  ne  nous  ayant 
conservé  les  traits  de  Lucullus,  cet 
homme  célèbre  n'a  pu  avoir  place 
dans  V Iconographie  romaine  de 
Viscouti.  W — s. 

LU  CL' MON.  P.  Tarquin  i'An- 
cien. 

LUDE  (  Jacques  de  Daillon  , 
sieur  du  ) ,  frère  aine  du  chevalier 
de  la  Crotte  (  V.  Daillon  ),  est  cité 
par  Brantôme,  comme  l'un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle.  Il 
fut  conseiller  et  chambellan  des 
rois  Louis  XII  et  François  Ier ,  sé- 
néchal d'Anjou  ,  et  gouverneur  de 
ttrescia  :  ayant  été  surpris  dans  cette 
viiie  ,  il  eu  défendit  vaillamment  le 
château  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  se- 
couru par  Nemours.  «  Cet  exploit , 
»  avec  plusieurs  autres,  dit  Bran- 
v  tome  ,  donna  grande  repu  ta  ti  ou 
»  de  vaillance  à  M.  du  Ludc  :  si , 
»  quelque  temps  après,  le  roi  Fran- 
»  çois  le  fit  son  lieutenant-général 
»  dans  Fontarabie  ,  que  l'Espagnol 
9  vint  assiéger  ;  où  il  fit  très-bien  , 
v  car  il  y  endura  le  siège  l'espace  de 
»  1 3  mois,  combattant  et  soutenant 
»  tous  les  assauts,  plus  que  vaillant 
»  homme  ne  saurait  faire  ;  n'étant 
»  pas  seulement  assailli  ni  combattu 
«  de  la  guerre  ,  mais  de  la  famine , 
»  jusqu'à  ce  qu'il  leur  convînt  de  man- 
»  ger  les  chats  et  les  rats ,  jusques 
»  aux  cuirs  et  parchemins  bouillis  et 
»  grillés.  On  le  nommait  en  son  temps 
»  le  rempart  de  Fontarabie  ;  il  a 
»  acquis  telle  réputation  aux  guerres 
»  d'Italie ,  de  Lombardie  ,  de  Fer- 
»  rare  et  de  France ,  qu'on  Ta  tenu 
»  un  fort  bon  capitaine  et  vaillant  ; 
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»  car  de  telle  race,  ils  le  sont  tous.  » 
J.  du  Lude  ne  jouit  pas  long- temps 
de  la  faveur  du  roi  ,  qu'il  avait  si 
bien  méritée;  car,  à  peine  de  retour, 
il  partit  pour  sa  maison  d'HIicrs,  où 
il  mourut  la  meme  année  i5aa.  — 
Lude  -  Daillon  (  Gui ,  comte  du  ) 
petit-fils  du  précédent ,  fut  gouver- 
neur de  Poitou  et  sénéchal  d'Anjou, 
après  la  mort  de  Jean  de  Daillon, 
son  père.  Élevé  enfant  d'honneur  du 
roi  Henri  II  ,  il  donna  des  preuves 
de  valeur  à  la  défense  de  Metz ,  a  la 
bataille  de  Renti ,  aux  prises  de  Ca- 
lais, de  Guines  et  de  Marans.  Il  sou- 
tint courageusement  dans  Poitiers  le 
siège  formé  par  les  protestants  en 
1 5(k)  ;  fut  l'un  des  lieutenants  du 
duc  d'Anjou ,  au  siège  de  la  Rochelle , 
en  107a,  et  servit  en  la  même  qua- 
lité sous  le  duc  de  Maïenne,  en  1 5  jC, 
à  la  prise  de  Brouagc  :  il  fut  fait 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1 58 1 , 
et  mourut  à  Briançoti ,  le  1 1  juillet 
1 585.  —  Lude  (  Henri  de  Daillon, 
duc  du  ) ,  fut  nommé  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1 6(3 1  ;  il  était,  de 
plus ,  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  gouverneur  des  châteaux 
de  Saint  -  Germain  et  de  Versailles. 
S  étant  distingué  aux  prises  de  Tour- 
nai, Douai  et  Lille,  il  fut,  en  1669, 

Sourvu  de  la  charge  de  grand  maître 
c  l'artillerie.  Il  suivit  Louis  XIV  à 
la  campagne  de  HoJlande,  en  1672, 
et  se  trouva  aux  sièges  de  Maes- 
tricht,  de  Besançon,  de  Dole  et  de 
Ltmbourg.  Il  fut  créé  duc  et  pair 
en  1675  ,  et  servit  depuis  en  qualité 
de  lieutenant-général  à  la  prise  de 
Cambrai  en  1677  ,  à  celle  de  Garni 
en  1 678.  Il  mourut  à  Paris ,  en  1 685 , 
laissant  une  immense  fortune ,  mais 
point  de  postérité.  Ménage  le  cite  par- 
mi  les  diseurs  de  bons  mots  de  son 
temps;  et  l'on  sait  qu'il  figurait  parmi 
les  adorateurs  de  Mmo.  de  Sévigné. 

25 
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Elle  en  parle  souvent  comme  ayant  Orationis  dominicœ  yersiones  prœ- 

cette  réputation  dans  la  société ,  mais  ter  autkenticam Jerè  centum ,  caque 

toujours  avec  le  ton  de  l'estime  ,  longé  emendaiiùs  quàm  antehac.*. 

quoiqu'en  y  mêlant  un  peu  de  badî-  jamque  singida   genuinis  Hnguà 

nage.                                 Z.  sud  cliaracLeribus  adeoque  rnagnam 

LUDEKE  (  Christophe  -  Guil-  partent  ex  œre ,  ad  editionem  à 

laume  )  ,  savant  littérateur  aile-  Barnimo  II agio  traditœ,  in-4°.  Ce 

roand  ,  et  qui  a  vécu  long-temps  en  recueil ,  le  plus  ample  qui  eût  paru 

Suède ,  où  il  était  premier  prédica-  jusqu'alors ,  ne  contient  cependant 

teur  de  la  commune  allemande  à  que  83  versions  ,  dont  trois  même 

Stockholm  ,  était  né ,  en  1 737  ,  à  sont  en  langue  philosophique  ou 

Schomberg,danslaMoyenneMarche  imaginaire;  et  if  fut  bien  surpassé 

de  Brandebourg.  Il  avait  fait  ses  par  celui  qui  fut  publié  vingt-cinq 

études  à  Halle.  Entré  dans  la  car»  ans  après  (  V.  Cuambehlaywe  ).  Le 

rière  ecclésiastique  ,  il  fut  envoyé  prétendu  Barnim  Hagius,  auquel  on 

à  Smyrne  ,  comme  pasteur  de  l  é-  attribue  la  communication  de  la  pto- 

gtise  luthérienne  établie  dans  cette  part  de  ces  alphabets ,  n'est  autre 

ville.  Étant  retourné  en  Allemagne,  oy André  Muller  de  Greiflenhagen , 

il  fat  appelé  à  Stockholm  comme  qui  fit  paraître  plusieurs  autres  coi- 

psteurdelacommmiautéallemande;  lections  du  même  genre.  (  F.  André 

et  il  remplit  cette  place  avec  un  zèle  Muller.  )  C — av. 

exemplaire.  En  même  temps ,  il  cul-  LUDEWIG  (  Je  ait-Pierre  de  ) , 

tivait  les  lettres  ,  et  contribuait  à  en  latin  Ludovicus ,  Ton  des  plus 

répandre  en  Suède  les  nouvelles  lit-  savants  et  des  plus  laborieux  jurts- 

téraires  des  autres  pays  ,  enentrete-  consultes  et  publicistes  allemands, 

nant  une  correspondance  étendue,  était  né,  le  1 5  août  1 668 ,  au  château 

«t  en  faisant  venir  les  meilleurs  jour-  de  Hohenhardt ,  dans  la  Souabe,  Son 

naux  étrangers.  II  est  moitié  18  père,4>a!llidu  lieu,  prit  un  grand  soin 

Juin  i8o5.  Il  a  laisse  deux  ouvrages  de  son  éducation.  Ludewig  fréquenta 

en  allemand ,  dignes  d'attention  :  le  successivement  les  universités  de  To- 

premier  est  une  Relation  historique  biugue ,  Wittembere  et  Halle ,  et  fat 

de  la  Turquie  f  le  second*,  un  /?•-  nommé  professeur  de  philosophie  en 

cueil  périodique ,  contenant  les  ex-  1695.  Quelque  temps  après  ,  il  fit 

traits  des  meilleurs  ouvrages  suédois  chargé,  par  l'électeur  de  Brande- 

nubliés  sons  le  règne  de  Gustave  III*,  bourg ,  désister  aux  conférences  d< 

l'histoire  des  universités  ,  des  bi-  Ryswick;  et,  pendant  son  séjour  en 

bliothèques ,  des  collèges ,  des  écoles,  cette  ville ,  il  publia  plusieurs  écrits 

et  plusieurs  dissertations  sur  les  pour  appuyer  les  prétentions  et  les 

mœurs  ,  les  usages  ,  et  sur  les  dé-  droits  de  la  Prusse  (  1  ).  Il  se  rendit 

couvertes  scientifiques  des  peuples  ensuite  à  la  Haye  ;  et  après  avoir 

du  Nord.  —  Thomas  Luderx  ou  visité  les  différentes  cours  de  l'Alle- 

Luderen  ,  en  latin  Ludekenius,  sa-  magne,  il  revint  à  Halle ,  en  1 700.  Il 

vant  philologue  saxon  ,  fut  l'éditeur  quitta  ,  eu  1703  ,  la  chaire  de  phi- 

dc  la  collection  de  traductions  du  losophie,  pour  occuper  celle  d'his- 
Pater,  en  près  de  cent  langues ,  pu- 


bliée à  Berlin,  en  1680,  sous  ce  (Oi.«^.K . ^i.c 4»  h*». 
Utrc:  Oratwnes  orationum.  S.  s*  /W<ktftfw-n*,ct(* 


Digitized  by  Google 


1UD 

to ire, qu'il  remplit  pendant  six  ans, 
avec  beaucoup  de  distinction.  Le  roi 
de  Prusse ,  par  les  ordres  duquel  il 
TÎsîta  ,  en  17 15,  les  archives  les 
plus  célèbres  de  l'Allemagne  ,  d'où 
il  rapporta  des  documents  du  plus 
grand  intérêt ,  le  récompensa  de  ses 
services,  en  1709,  par  le  titre  de  con- 
seiller-privé ,  et ,  en  1 7 19 ,  par  des 
lettres  ae  noblesse,  qui  lui  furent  ex- 
pédiées dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Il  avait  été  nommé, en  1 705, 
professeur  en  droit  public,  et  devint, 
en  17  xi  y  chancelier  de  l'université 
de  Halle  et  du  duché  de Magdebourg, 
dont  il  était  archiviste  et  historio- 
graphe depuis  1704.  Il  mourut  le 
7  septembre  1743  ,  avec  la  réputa- 
tion d'un  savant  profond  ,  particu- 
lièrement dans  l'histoire  du  moyen 
âge.  Sa  théorie  sur  le  droit  public 
était  souvent  paradoxale,  et  fut  plus 
d'une  fois  réfutée  par  Nie.  Jér. 
Gundling  ,  qui  se  montra  constam- 
ment son  antagoniste.  On  peut  voir 
un  curieux  parallèle  entre  ces  deux 
savants  professeurs  ,  dans  la  Bi- 
blioth,  choisie  de  littéral,  allem.  mo- 
derne, imprimée  à  Lemgo,  toin.6, 
p.  661-684  (en  allemand).  Ludewig 
possédait  une  des  plus  riches  biblio- 
thèques de  l'Allemagne  (1).  J.  Dav. 
Michaclis  en  a  publié  le  Catalogue  , 
1745,  4  toI*  iu-8°. ,  avec  une  pré- 
face du  baron  de  Wolf.  Parmi  les 
nombreux  écrits  de  Ludewig ,  on  se 
contentera  de  citer  :  I.  De  prima 
academid  ,  villa  Platonis  ,  Halle  , 
1 693  ,  iu«4°.  Cette  savante  disser- 
tation a  été  réimprimée  dans  les 
Opuscula  Miscellanea ,  tom.  it  , 
p.  36o.  II.  Dissert atio  historiam 
rationalis  philosophiœ  apud  Arabes 
et  Turcas  continens ,  ibid. ,  1699 , 
in-4°.  Ht.  Germaniaprinceps,  1 7012, 
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1 7 1 1 ,  1 753 ,  in-8°.  ;  ouvrage  im- 
portant sur  les  rapports  des  élec- 
teurs avec  l'empereur  et  l'Empire. 
C.  F.  Hcmpel  y  a  fait ,  en  6  vol.  in- 

4°.  (  1744-49  )  >  un  volumineux 
commentaire ,  qui  ne  traite  pourtant 
que  de  l'Autriche,  de  la  Bavière  et 
au  Pulalinat.  IV.  Noriberga  insi* 
gnium  Imperii  tutelaris  ,  Halle  , 
1713,  iu-4°.  Dans  cette  dissertation 
(  qui  se  trouve  aussi  dans  les  Opus- 
cula Miscellanea  de  l'auteur ,  tom. 
11 ,  pag.  irc.  et  suiv.  ) ,  Ludewig  éta- 
blit ,  contre  les  prétentions  de  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle ,  que  celle  de 
Nuremberg  a  seule  le  droit  de  con- 
server les  honneurs  impériaux  (  que 
les  Allemands  nomment  Reichsklei- 
nodie)%  c'est-à-dire  le  globe,  le  scep- 
tre, etc.  ,dont  on  se  sert  au  couron- 
nement des  empereurs.  V.  Commen- 
taire (  Vollsramdige  Erlamterung  ) 
sur  la  bulle  d'or ,  1716-19,!!  vol. 
in-4°.  de  plus  de  25oo  pag.  ;  ouvrage» 
capital  f  rempli  d'érudition  ,  mais 
avoc  bien  des  divagations  :  il  subit 
plusieurs  suppressions  a  la  censure  , 
et  fut  même  sur  le  point  d'être  con- 
fisqué par  la  cour  impériale  et  brûlé 
publiquement.  VI.  Henricus  auceps , 
'histoiia  anceps,  ib. ,  1713,  in-4°. 
Cette  histoire  de  Henri  l'Oiseleur  est 
fort  estimée.  VII.  Collectio  scrip- 
torum  historiœ  episcopatds  Herbi- 
polensis  ,  Francfort ,  1713,  in-fol. 
C'est  le  meilleur  recueil  que  nous 
avons  sur  l'histoire  de  l'évêché  de 
Wurtzbourg  et  de  la  Franconie.  On 
regrette  que  le  savant  éditeur  n'ait 
pas  ajouté  au  texte  une  version  la- 
tine ,  d'autant  plus  nécessaire  que  la 
plupart  des  pièces  sont  écrites  en 
bas-allemand.  V1IL  Novum  volu- 
men  scriptorum  rerum  germani- 
carum  seu  scriptores  episcopatds 
Bambergensis,  ibid.,  17 18  ,  2  tom. 
ia-fol.  Cette  collection  est  impor* 
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tante  ;  on  trouvera  la  liste  des  au- 
teurs dont  elle  se  compose  ,  dans  la 
Méthode  pour  étudier  l'histoire  par 
Lenglct-Dufresnoy  (  tom.  xi,  p.  199 
et  suiv.  de  l'éd.  de  DrouetT  Paris  7 
\nni  ).  Outre  les  pre'faccs  et  les  dis- 
sertations  préliminaires,  Ludewig  v 
a  joint  une  Suite  chronologique  des 
e'vèques  de  Bamberg  ,  depuis  Tan 
i(3oo  ,  avec  leurs  portraits  gravés 
sur  cuivre.  IX.  Reliquiœ  manus- 
criptoruin  omnis  œvi  diplomatum 
ac  monttmentorum  ineditorum,  Hal- 
le ,  Francfort  et  Leipzig  ,  1720-4°, 
i  x  vol.  in-8°.  ;  cette  collection ,  pu- 
bliée d'après  le  Musée  ou  le  cabinet 
de  l'auteur  ,  est  précieuse  et  très-re- 
cherchée. On  trouve  à  la  tète  du  pre- 
mier volume  une  dissertation  :  De 
bellis  diplomaticis  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  italien,  par  Gaspard  Beretti, 
et  réimprimée  avec  des  additions, 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  In  disserta- 
tionum  ItaÙœ  medii  œ\>i  censuras 
très,  Milan,  1729,  in-4°.  Le  tome  3, 
intitulé  :  Gasp.  Earlhii  glossarium 
latino  barbarum ,  offre  des  varian- 
tes ,  notes  et  glossaires ,  sur  onze 
historiens  des  Croisades  (  V.  Bon- 
'  gars  )  ;  mais  il  n'y  a  rien  sur  Albrrt 
d'Ail ,  Guillaume  de  Tyr  ,  ni  Jacq. 
deVitri.  X.  Opuscula  miscellanea , 
ibid.  ,  1720,  'i  vol.  in-8°.  XI.  Sin- 
gularia  jurîs  publia  germanici  im- 
per ii  principia  ejus  jura  translati 
in  Germain  s  imperii ,  etc.  Halle, 
1^30  ,  in-8°.  Ludcwig  y  traite  fort 
au  long  des  droits  de  l'Empire  sur  la 
Bourgogne ,  la  Lorraine,  les  princi- 
pautés d'Orange  et  de  Neufchatel  , 
etc.  Malgré  toute  l'érudition  dont  il 
fait  preuve  ,  il  a  été  victorieusement 
réfuté  par  les  diplomates  français. 
XII.  Vit*  Justiniani  atipie  The»- 
dora  Augustorum ,  nec  non  Tri- 
bvniani^  etc.,  ibid.,  1731,  iu-4°., 
fig.  C'est  une  excellente  introduction 


LUD 

à  l'histoire  du  droit  romain.  \îff. 
Gelehrte  Anzeigen  in  aile  fVissen- 
schaften ,  etc.  ,  ibid. ,  1  743  ,  44  c* 
45  ,  3  vol.  in-4°.  C'est  le  recueil  des 
articles  qu'il  avait  fournis  à  la  ga- 
zette littéraire  de  Halle ,  journal  qui 
avait  beaucoup  de  succès,  et  qui  pa- 
raissait une  fois  la  semaine.  XIV. 
Di/Jerenliœ  juris  romani  et  germa- 
nici j  secunaùm  ordinem  Institutio- 
num  Justiniani,  Lemgo,  1778,  in- 
8°. ,  publié  par  le  professeur  J.  L. 
Uhl.  XV.  Introduction  à  la  con- 
naissance des  monnaies  de  V  Alle- 
magne ,  dans  le  moyen  dge  ,  avec 
un  supplément  offrant  1708  brac- 
téates  de  Halle  ou  de  Magdebourg , 
du  xur.  siècle  yUa\\c,  1709,  in-8®. 
(  en  allemand  )  ;  id.  revu  et  aug- 
menté par  Moser,  Ulm  ,  1753  ,  in- 
8°.  Ludewig  est  l'éditeur  des  Epis- 
tolas  secretœ  de  Hubert  Languet , 
Halle ,  1 698 ,  in-4<>. ,  et  de  la  Fie  de 
cet  écrivain  par  Lamare.  On  peut 
consulter ,  pour  plus  de  détails ,  outre 
les  journaux  d'Allemagne,  la  Ge- 
lehrte Europa  de  Goéttcn  ,  année 
1735  ;  la  Pinacotheca  scriptor.  nos- 
trd  œtate  litteris  illustrium  ,  par 
Brucker  ,  et  surtout  l'ouvrage  de 
Fréd.  Wideburg  :  De  vitd  et  script ts 
J,  P.  de  Ludewig  commentarius  , 
Halle ,  17  57 ,  in-8°.  W— s. 
LUDEWIG.    r.  Ludovici  et 

Lt'DWlG. 

LUD1US,  peintre  romain  ,  con- 
temporain d'Auguste,  est  au  nombre 
des  maîtres  qui  se  sont  rendus  céîè-  I 
bres  par  la  hardiesse  de  leurs  con- 
ceptions, plus  encore  que  par  l'é- 
miuencc  de  leurs  talents.  L'époque 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort , 
ainsi  que  les  circonstances  de  sa  vie, 
nous  sont  entièrement  inconnues. 
Nous  savons  seulement  qu'il  se  lit 
un  nom  illustre ,  à  cause  de  la  vasutl 
dimension  des  peintures  dont  il  couJ 
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vrait  les  murs  des  édifices  de  Rome , 
tant  au  dehors  qu'au  dedans  ,  et 
.du  procédé  qu'il  mettait  en  œuvre 
dans  ces  grandes  opérations.  Mais 
cette  circonstance  doit  suffire  pour 
appeler  sur  lui  notre  attention.  La 
renommée  dont  jouit  Ludius  dans  un 
siècle  où  les  Romains  étaient ,  pour 
ainsi  dire ,  rassasies  de  chefs-d'œuvre, 
et  l'influence  qu'il  paraît  avoir  exer- 
cée sur  les  pratiques  de  ceux  qui 
l'ont  suivi ,  sont  des  particularités 
remarquables  dans  les  annales  de  la 
peinture.  Les  écrivains  modernes  qui 
ont  traité  de  l'histoire  des  arts  ,  se 
sont  généralement  persuadé  que  les 
fragments  de  peinture,  trouves  em- 
preints sur  des  murs  ,  daus  des 
ruines  de  bâtiments  antiques ,  sont 
tous  des  fresques.  Cette  opinion  s'est 
si  bien  établie ,  que  le  mot  de  fres- 
que est  devenu  l'expression  généri- 
que par  laquelle  on  a  désigné  toutes 
les  productions  des  pinceaux  grecs 
ou  romains  ,  découvertes  à  Hcrcula- 
num,  à  Pompéia  ,  dans  les  bains  de 
Titus ,  à  la  ViVLa  Iladriana ,  et  ail- 
leurs. Une  erreur  si  grave  sera  facile 
à  reconnaître  quand  on  examinera 
ces  ouvrages  avec  plus  d'attention. 
Les  anciens  employaient  sur  les  murs 
trois  genres  de  peinture ,  la  fresque, 
la  détrempe  et  l'encaustique.  De  ces 
divers  procédés  ,  l'encaustique  était 
le  plus  estimé  et  le  plus  répandu , 
parce  qu'il  était  le  plus  solide ,  et  que 
c'était  aussi  celui  où  les  couleurs 
brillaient  d'un  plus  vif  éclat.  Les 
peintures  exécutées  par  Polycnote , 
dans  l'intérieur  du  Pœcilcd'  Athènes,, 
étaient  des  encaustiques.  Il  en  était 
de  même  des  grandes  compositions 
tracées  sur  les  murs  par  Aristide-, 
Pamphilc ,  A  pelle,  Pausias ,  Nicias, 
Protogène.  C'est  ce  qu'on  voit  clai- 
rement daus  Pline  et  dans  d'autres 
auteurs.  La,  fausse  opinion  conçue  à 
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ce  sujet  par  Caylns  et  par  de  la  Nauze, 
est  venue  de  ce  que  ces  savauts,  trom- 
pés par  ce  mot  de  Pline ,  rcsolutis 
igni  ceris,  ont  cru  que  l'encaustique 
s'exécutait  avec  de  la  cire  chaude, 
tenue  en  fusion  par  le  feu ,  et  même 
qu'on  n'y  employait  pas  le  pinceau  y 
si  ce  n'est  pour  enduire  de  cire  et  de 
résine  l'extérieur  des  bâtiments  de 
mer  (  Acad.  des  inscrip. ,  t.  xxv; 
Mém.,  p.  'J197,  298).  Ces  idées  ne 
sont  point  exactes.  Mais  la  pein- 
ture à  l'encaustique  sur  les  murs , 
étant  fort  coûteuse  ,  ne  convenait 
pas  à  toutes  les  fortunes  ;  et  cette 
sorte  de  défaut  dut  porter  souvent 
les  particuliers  à  préférer  la  fresque 
et  même  la  détrempe ,  pour  les  pein- 
tures et  pour  les  couches  monochro- 
mes ,  qui  tenaient  lieu  de  tentures 
dans  l'intérieur  des  maisons.  La 
fresque  s'exécute ,  comme  Ton  sait , 
avec  des  couleurs  terreuses ,  appli- 
quées sur  un  enduit  de  mortier  en- 
core frais ,  de  manière  à  pénétrer  cet 
enduit ,  et  à  faire  corps  avec  lui 
quand  il  se  durcit.  Elle  était  beau- 
coup moins  coûteuse  que  l'encausti- 
que ,  parce  que  la  manipulation  en 
était  moins  longue  ,  et  qu'on  n'y 
employait  que  les  matières  colo- 
rantes les  plus  communes.  Toutefois 
si  on  voulait  lui  assurer  quelque  so- 
lidité ,  on  avait  soin  d'appliquer 
d'abord  sur  le  mur  trois  couches 
d'un  fort  crépimeut.  Le  mortier  de 
la  première  était  composé  de  chaux 
et  de  sable  ;  celui  des  deux  autres  , 
de  chaux  et  de  poudre  de  marbre. 
C'était  sur  un  quatrième  crépiment , 
où  le  marbre  était  aussi  employé , 
que  les  couleurs  étaient  ensuite  ap- 
pliquées. Quelques  personnes  fai- 
saient de  plus  vernir  les  fresques , 
ou  bien  elles  les  faisaient  polir  comme 
nos  stucs.  Quand  elles  avaient  été 
disposée*  avec  toutes  ces  précaution*, 


Digitized 


388  LUD 

tante  ;  on  trouvera  1. 
teurs  dont  elle  se  coin 
Méthode  pour  étudier 
Lenglct-Dufrcsnoy  (  ti 
et  suiv.  de  Téd.  de  I 
177s  ).  Outre  les  pré: 
sertations  préliminaii 
a  joint  une  Suite  cbn 
évêques  de  Bamberg 
1600  ,  avec  leurs  p. 
sur  cuivre.  IX.  Rei 
criptorum  omnis  œi 
ac  monument orum  in 
le ,  Francfort  et  Lcip 
1  2  vol.  iu-8°.  ;  cette 
bliée  d'après  le  Musé 
de  l'auteur  ,  est  préci 
cherchée.  On  trouve 
mier  volume  une  di 
bellis  diphmaticis  ; 
duile  en  italien,  par  G 
et  réimprimée  avec 
dans  l'ouvrage  intitu 
tionum  Italiœ  medi 
très,  Milan,  1729,  ii 
intitulé  :  Gasp.  Bat 
lot  ino-barb  arum ,  0 
tes  ,  notes  et  gloss 
historiens  des  Crois. 
gabs  )  j  mais  il  n'y  a 
d'Aix,  Guillaume  de 
de  Vitri.  X.  Opuscut 
ibid.  ,1720,  a  vol.  1 
gidaria  juris  publiai 
perii  principia  ejus 
in  Germanos  imper 
1 730  ,  iu-8°.  Ludewi 
au  long  des  droits  de  1 
Bourgogne ,  la  Lorrai 
pantés  d'Orange  et  d 
'Malgré  toute  Féru 
«mve  ,  il  a  été  vi. 
*  les  diplonit 
htstiniani 
\>rum  y  n 
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•oduction  de  la  fres- 
mains,  mais  l'enva- 
hi fresque  sur  l'en- 
rnier  procédé  ne  fut 
ibandonné.  Nous  le 
•seulement  sou*  fla- 
ncore  dans  le  qua- 
lité, le  neuvième  siè- 
tc  ;  le  quatorzième 
vait  «les  traces.  Dans 
1  moyen  ;ige  ,  les  ar- 
ia ient  sur  les  murs 
désignés  par  le  nom 
ausles  ou  àencaus- 
stœ  dicuntitrpictores 
\guni  ).  La  fresque  , 
[ne  l'encaustique  dans 
.orance  ,  parait  avoir 
nt  employée  dans  les 
res  qui  couvraient  les 
lies.  Elle  a  produit 
ur  du  goût,  les  chefs- 
lichcl-Ange  ,  de  Ra- 
■s  R  iMiaiu  ,  et  parmi 
k  Ouvrages  d'is  au\  piu- 
1er  ,  de  H  ni  Umilogne, 
.  et  d'autres  maîtres  : 
page  ne  doit  pas  être 
f  raison  de  demeurer 
r  la  connaissance  de 
les  anciens.  Il  no  faut 
possible  d'eu  retrouver 
ktfét  (  i  ).  Déjà  nous 
\ oie.  Oit»*  mauière 
brillante  que  so- 
t  un  *;r.iii«i  <  «la!  .1  n  ^ 
nos  temples.  —  (  u 
nommé  M  m  us  Li- 
!  dans  l'Etrurie,  au 
le,  plusieurs  anners 
ii  «le  Home.  Suiv. 
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une  ancienne  inscription  f  il  était 
originaire  de  l'Étolie  ;  et  les  habi- 
tants d'Ardea  lui  avaient  accordé  le 
droit  de  cité.  On  voyait  encore  des 
peintures  de  lui ,  au  temps  de  Pline , 
dans  les  villes  d'Ardea  et  de  Lanu- 
viuin,  sur  les  murs  d'un  temple  de 
Junon,  et  dans  d'autres  édifices.  Cet 
historien  assure  que  les  couleurs  en 
étaient  très-bien  conservées,  quoique 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  fussent 
en  plein  air ,  in  orbitale  tecti  ,  ve- 
luti  récentes.  Gomme  il  est  difficile 
de  croire  que  des  couleurs  employées 
à  fresque  eussent  conservé  leur  éclat 
pendant  neuf  cents  ans ,  ce  fait  est 
un  de  ceux  qui  doivent  servir  à  prou- 
ver la  haute  antiquité  de  l'encaus- 
tique. E — c   D — d. 

LUDLOW  (  Edmond  ) ,  l'un  des 
chefs  les  plus  remarquables  du  parti 
républicain  pendant  les  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  Ier. ,  né, 
vers  1620  ,  à  Maiden-Bradlcy ,  dans 
le  comté  de  Wilts,  appartenait  à  une 
famille  noble  et  riche.  11  commen- 
ça son  éducation  a  l'université  d'Ox- 
ford ,  et  se  rendit  à  Londres  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  lois.  Son  père, 
choisi  pour  représentant  au  long 
parlement  de  iô4o,par  le  comte 
de  Wilts,  où  il  avait  de  grandes  pro- 
priétés ,  se  réunit  au  parti  révolu- 
tionnaire ;  et  Edmond  adopta  avec 
chaleur  les  mêmes  principes.  Il  en- 
tra dans  une  association  militaire , 
formée  par  plusieurs  étudiants  en 
droit  ;  et  avec  une  partie  d'entre  eux, 
il  alla  joindre  l'armée  commandée 
par  le  comte  d'Essex,  qui  les  incor- 
pora dans  ses  gardes  -  du  -  corps. 
Ludlow  assista  ,  en  cette  qualité ,  à 
la  bauille  d'Edge  -  Hill  ;  bientôt 
«près  il  leva  un  corps  de  cavale- 
rie pour  le  régiment  du  chevalier 
Edouard  Hungcrford,  et  les  com- 
manda au  fciege  du  château  de 
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od  pouvait  les  enlever  de  dessus  les 
murs  avec  les  croûtes  que  formaient 
les  quatre  crépiments;  on  taillait  ces 
fragments  dans  diverses  formes ,  et 
on  en  faisait  des  dessns  de  table  qui 
imitaient  la  dureté  et  le  brillant  du 
marbre.  Mais,  malgré  tant  de  soins , 
les  teintes  de  la  fresque  le  plus  soli- 
dement établie  ,  n'avaient  qu'une 
courte  durée  :  c'est  ce  que  Plutarque 
nous  atteste  clairement ,  dans  un 
passage  où  il  compare  la  fresque  à 
l'encaustique.  Si  les  peintures  an- 
ciennes qui  nous  restent ,  eussent  été 
exécutées  entièrementà  fresque,  l'air, 
ou  l'humidité  et  le  salpêtre,  en  au- 
raient par  une  conséquence  néces- 
saire ,  dévoré  depuis  long-temps 
les  couleurs.  Heureusement  pour 
nous  ,  ou  ces  peintures  étaient  à 
l'encaustique,  ou  bien  l'encaustique 
était  associée  à  la  fresque,  sur  le 
même  monument ,  et  dans  le  même 
ouvrage  ;  la  fresque  formait  alors  le 
fond ,  et  l'encaustique  les  ornements  : 
c'est  ce  que  nous  voyons  à  la  Villa- 
lliidriana.  La  détrempe ,  moins 
coûteuse  que  la  fresque  ,  était  en- 
core moins  durable.  Quelquefois  on 
avait  soin  de  la  vernir  :  nous  pou- 
vons le  présumer  d'après  l'usage, 
assez  général  cher,  les  anciens ,  de 
couvrir  d'un  vernis  à  l'encaustique , 
la  plupart  des  monuments  des  arts 
exposés  au  grand  air;  et  il  en  existe 
d'ailleurs  des  preuves  positives.  Mais 
ce  second  travail  devait  augmenter 
considérablement  la  dépense.  Au 
temps  de  Ludius,  le  luxe  des  Ro- 
mains ne  connaissait  plus  de  bornes. 
Les  grands  ornaient  les  murs  de  leurs 
palais ,  soit  de  vastes  encaustiques 
où  brillaient  les  plus  riches  couleurs, 
soit  de  fresques ,  dans  lesquelles  on 
n'épargnait  rien  de  ce  qui  pouvait 
en  assurer  la  solidité.  Ces  peintures 
représentaient  ,   tantôt  drs  sujets 
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héroïques  ou  mythologiques ,  tan- 
tôt des  décorations  d'une  archi- 
tecture fantastique ,  on  des  matines , 
des  paysages ,  ou  enfin  des  animaux 
dont  les  modèles  n'existaient  que 
dans  l'imagination  du  peintre.  Lu- 
dius ,  pour  mettre  ces  ornements  à 
la  portée  des  fortunes  médiocres, 
imagina  des  peintures  riantes  par  la 
composition,  piquantes  sans  doute 
par  la  gaîlc  du  coloris ,  et  qui  coû- 
taient peu  ,  blandissimo  aspectu  , 
mini  moque  impendio.  Il  représenta 
dans  ce  genre  de  décoration,  des  cam- 
pagnes ,  des  bois ,  des  rivières ,  des 
bergers  ,  des  troupeaux  ,  des  pro- 
montoires ,  des  ports  de  mer  ;  et  il 
ne  se  borna  pas  à  peindre  l'intérieur 
des  maisons  :  il  couvrit*ussi  de  ses 
paysages  les  murs  des  jardins ,  ceux 
des  terrasses  et  d'autres  façades  ex- 
posées en  plein  air.  On  sent  bien 
que  pour  exécuter  de  si  grands  tra- 
vaux à  peu  de  frais  ,  ce  maître  dut 
renoncer  à  l'encaustique ,  altérer  les 
procédés  de  la  fresque,  peut-être 
même  ceux  de  la  détrempe.  11  est  à 
croire  qu'il  diminua,  dans  la  fresque, 
le  nombre  des  couches  de  mortier, 
qu'il  n'y  fit  point  usage  delà  poudre 
de  marbre,  et  qu'il  supprima  aussi  le 
vernis  ,  tant  sur  la  détrempe  que  sur 
la  fresque.  On  peut  même  supposer 
qu'en  accréditant  des  procèdes  fu- 
nestes ,  quant  à  la  durée  des  monu- 
ments ,  il  sacrifia  souvent  le  mérite 
de  l'exécution  à  la  précision  du  tra- 
vail ,  et  la  perfection  de  l'art  à  l'ac- 
croissement de  sa  fortune.  Sans 
doute  ce  maître  eut  des  imitateurs . 
puisque  Pline  l'a  classé  parmi  les 
chefs  d'école ,  dont  il  a'  cru  devoir 
nous  transmettre  le  souvenir  ;  et  il 
est  évident  que  ces  peintres  expédi- 
tifs  contribuèrent  à  la  dégradation  de 
l'art.  Il  faut  donc  placer  à  l'époque 
où  florissait  Ludius,  non  pas, comme 
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•u  Ta  fait  ^'introduction  de  la  fres-  nne  ancienne  inscription  ,  il  était 
qae  chez  les  Romains ,  mais  l'en  va-  originaire  de  l'Étolie  ;  et  les  habi- 
hissement  de  la  fresque  sur  l'en-  tants  d'Ardea  lui  avaient  accordé  le 
caustique.  Ce  dernier  procédé  ne  fut  droit  de  cité.  On  voyait  encore  des 
pas  cependant  abandonné.  Nous  le  peintures  de  lui,  au  temps  de  Pline , 
retrouvons  non -seulement  sous  Ha-  dans  les  villes  d'Ardea  et  de  Lanu- 
drien  ,  mais  encore  dans  le  qua-  vu  un,  sur  les  murs  d'un  temple  de 
trie  m  e  ,  le  sixième ,  le  neuvième  siè-  Junon ,  et  dans  d'autres  édifices.  Cet 
cle  de  notre  ère  ;  le  quatorzième  historien  assure  que  les  couleurs  en 
même  en  conservait  des  traces.  Dans  étaient  très-bien  conservées ,  quoique 
tout  le  cours  du  moyen  âge  ,  les  ar-  quelques-uns  de  ces  ouvrages  fussent 
listes  qm  peignaient  sur  les  murs  en  plein  air,  in  orbitale  tecti  ,  ve- 
étaient  encore  désignés  par  le  nom         récentes.  Comme  il  est  difficile 
générique  d'encaustes  ou  à' encans-  de  croire  que  des  couleurs  employées 
ticûms  (  MMiKf  dicunturpictores  *  fresque  eussent  conservé  leur  éclat 
tj ni  muros  pingunt  ).  La  fresque  ,  pendant  neuf  cents  ans ,  ce  fait  est 
plus  répandue  que  l'encaustique  dans  un  de  ceux  qui  doivent  servir  à  prou- 
les  siè  des  d'ignorance ,  paraît  avoir  ver  la  haute  antiquité  de  l'encaus- 
cté  généralement  employée  dans  les  E— c   D— d. 
grandes  peintures  qui  couvraient  les       LUDLOW  (  Edmond  ),  l'un  des 
murs  des  églises.  Elle  a  produit  chefs  les  plus  remarquables  du  parti 
enfin  ,  au  retour  du  goût,  les  chefs-  républicain  pendant  les  guerres  ci- 
d'œuvre  de  Michel-Ange  ,  de  Ra-  ▼»«  du  règne  de  Charles  Ier. ,  né, 
phaël ,  de  Jules  Romain  ,  et  parmi  vcrs  i&»o  >  a  Maiden-Bradlcy ,  dans 
nous  les  beaux  ouvrages  dus  aux  pin-  ,e  comté  de  Wilts ,  appartenait  à  une 
ceaux de Perrier ,  de  Bon  Boulogne,  famille  noble  et  riche.  Il  commen- 
de  la  Fosse,  et  d'autres  maîtres  :  ça  son  éducation  à  l'université  d'Ox^ 
mais  cet  avantage  ne  doit  pas  être  f°rd ,  et  se  rendit  à  Londres  pour 
pour  nous  une  raison  de  demeurer  se  livrer  à  l'étude  des  lois.  Son  père, 
indifférents  sur  la  connaissance  de  choisi  pour  représentant  au  long 
l'encaustique  des  anciens.  Il  ne  faut  parlement  de  iô4o,par  le  comte 
pas  croire  impossible  d'en  retrouver  de  Wilts,  où  il  avait  de  grandes  pro- 
ies vrais  procédés  (i).  Déjà  nous  priétés  ,  se  réunit  au  parti  révolu- 
sommes  sur  la  voie.  Celte  mauière  tionnaire  ;  et  Edmond  adopta  avec 
de  peindre  ,  aussi  brillante  queso-  chaleur  les  mêmes  principes.  11  en- 
lide  ,  donnerait  un  grand  éclat  ù  nos  tra  dans  une  association  militaire, 


plafonds  et  à  nos  temples.  —  Un  formée  par  plusieurs  étudiants  en 

autre  peintre  ,  nommé  Marcns  Lu-  droit  ;  et  avec  une  partie  d'entre  eux, 

mus  ,  tlorissait  dans  l'Etrurie,  au  *1  alla  joindre  l'armée  commandée 

rapport  de  Pline,  plusieurs  années  par  le  comte  d'Essex,  qui  les  wcor- 

avant  la  fondation  de  Rome.  Suivant  pora  dans  ses  gardes  -  du  -  corps. 

_  -   Ludlow  assista  ,  en  cette  qualité,  a 

(i)  On  peut  voire*  qn«  l'auteur  da  prêtent  •rticl»  |,t   bataille    d'EdgC  -  HiU  ;  bientôt 

£2? tsnTèrs^rass^:  u  u-v,  „„  corps  de  «ni* 

tSStfBX&tt-J&SgSi  ™         'e  régiment  du  cheTa|lcr 

Jn-»  wUUStm  *t  quelques  corrretion» ,  dàtut  u  Edouard  liungcriord ,  et  les  com- 

M^^m^0»mmm,  4»  *mm,m*h  mj^Bk  au   gidgc  fa  château  de 
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Wardour.  Cette  forteresse  ayant  c'té 
prise ,  il  en  fut  nommé  gouverneur, 
et  la  défendit  pendant  dix  mois  con~ 
tre  tous  les  efforts  du  parti  roya- 
liste ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  presque 
démantelée.  Forcé  de  capituler  ,  il 
fut  conduit  à  Oxford  comme  pri- 
sonnier de  guerre  ,  mais  bientôt 
échangé  :  le  parlement  le  nomma 
sberiff  du  Wiltshire.  Il  prit  depuis 
une  commission  dans  l'armée  sous 
William  Walicr,  et  leva  un  régi- 
ment de  cavalerie  avec  lequel  il  prit 
part  à  la  bataille  de  Ncwbury  et 
à  d'autres  actions  fort  vives ,  où  il 
montra  beaucoup  de  valeur.  Lors- 
que les  chefs  militaires  du  parti 
presbytérien  eurent  perdu  tout  leur 
pouvoir  dans  la  chambre  des  com- 
munes par  l'ordonnance  du  renon- 
cement à  soi-même  (  37  février 
),  Ludlow  se  retira  avec  eux, 
et  resta  sans  emploi  jusqu'à  la  fin 
de  qu'il  fut  choisi  par  le  com- 

té de  Wilts,  pour  député  en  rem- 
placement de  son  père ,  mort  deux 
ans  auparavant.  A  cette  époque, 
l'ambition  des  chefs  de  l'année,  et 
de  Oomwell  eu  particulier  ,  de- 
vint manifeste  ;  et  Ludlow  fut  uu 
des  républicains  qui  lui  opposèrent 
le  plus  de  résistance.  Après  avoir 
-fait  décider  par  les  deux  chambres, 
et  approuver  par  l'armée  ,  qu'on 
n'aurait  plus  aucune  communication 
.avec  le  roi ,  alors  détenu  à  l'île  de 
v\  ight  (  ; ,  Cromwell  rassem- 
bla les  chefs  des  presbytériens  et 
des  indépendant:» ,  pour  discuter  la 
forme  du  gouvernement. Ce  général , 
fît  ceux  qu'on  appelait  les  grands  de 
l'armée  et  du  parlement ,  dissimulè- 
rent habilement  leur  opinion.  Ils 
se  tinrent  dans  les  nuagesy  sui- 
vant l'expression  de  Ludlow;  mais 
«elui-ri  et  les  véritables  indépen- 
dants argumentèrent  cuntie  la  uiu- 
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narchie,  en  s*appuyant  surtout  de 
deux  versets  tirés  du  livre  ier.  de 
Samuel ,  et  conclurent  à  ce  qu'après 
avoir  demandé-  compte  au  roi  du 
sang  versé  dans  la  guerre,  on  éta- 
blit une  véritable  république.  Crom- 
well ,  affectant  de  l'irrésolution , 
rompit  l'assemblée  par  une  bouffon- 
nerie ,  et  dit  ensuite  à  Ludlow  qu'il 
était  convaincu  que  son  projet  de 
république  était  une  chose  désirable , 
mais  qu'il  ne  croyait  pas  possible 
d'effectuer.  Malgré  son  aversion 
pour  le  despotisme,  et  la  crainte 
que  lui  faisaient  concevoir  les  vues 
ambitieuses  de  Cromwell ,  Ludlow, 
comme  tous  les  indépendants ,  crai- 
gnant le  triomphe  du  roi ,  par-dessus 
tout ,  s'unit  a  l'armée ,  contre  le 
parlement,  lorsque,  ce  corps  eut  vo- 
té qu'où  pouvait  entamer  un  trai- 
té avec  Charles  1er.,  d'après  les  con- 
cessions qu'il  venait  de  faire.  11  fut 
aussi  un  des  plus  actifs  à  mettre  à 
exécution  la  mesure  arbitraire  de 
purger  la  chambre,  eu  demandant 
l'exclusion  des  membres  qui  avaient 
adopté  ce  vote.  ttépubucaio  fanati- 
que, il  se  laissa  séduire  par  les  pro- 
testations de  Cromwell,  et  l'aida 
ainsi  à  mettre  la  forée  militaire  au- 
dessus  du  pouvoir  civil.  La  perte  du 
roi  était  résolue  depuis  long-temps 
par  Cromwell  et  Irctou;  et  les  plus 
factieux  de  l'armée  la  demandaient 
avec  acharnement.  Ludlow  parta- 
gea leur  fureur  ;  mais  il  aurait  vou- 
lu (pie  la  forme  du  gouvernement 
fût  réglée  avant  la  mort  de  ce  mo- 
narque, de  peur  que  l'armée  o'es- 
say.il  d'élever  ,  à  la  place  vacante, 
uu  chef  sorti  de  ses  rangs.  Quoi- 
qu'il n'eût  pas  obtenu  ces  garanties  , 
il  fut  du  nombre  des  juges  qui  con- 
damnèrent Charles  1er.  (itÎ4<> "  H 
se  glurifie  de  ce  crime  dans  ses  Mé- 
ruoircs.  Bientôt  après ,  il  se  maria  ; 
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et,  arec  la  dot  de  sa  femme  et  le 
produit  d'une  partie  de  son  patri- 
moine, il  acheta  deux  terres  dans  le 
comte  de  Wilts.  L'indignation  et  la 
haine  qu'avait  excitées  l*assassiuat  du 
roi ,  déterminèrent  les  membres  de 
la  haute-cour ,  qui  en  sentaient  les 
conséquences ,  à  ne  laisser  rentrer 
dans  la  chambre  que  ceux  qui  au- 
raient approuvé  le  jugement  de  Char- 
les 1er.  Une  espèce  de  tribunal  d'in- 
quisition ,  dont  la  direction  fut  en 
partie  confiée  à  Ludlow ,  épura  la 
représentation  nationale,  qui  débuta 
par  des  lois  d'exception  pour  conser- 
ver son  autorité.  Ludlow ,  nommé 
l'un  des  quarante  conseillers-d'état 
de  la  nouvelle  république ,  montra 
une  grande  opposition  aux  projets 
ambitieux  de  Cromwell  :  celui-ci, 
cherchant  à  l'éloigner  ,  l'envoya  en 
Irlande  avec  le  titre  de  licuteuant- 
gcnéral  de  cavalerie ,  et  ep  le  faisant 
nommer  l'un  des  commissaires  pour 
1rs  affaires  civiles  de  ce  royaume. 
Ludlow  y  arriva  au  commencement 
de  l'année  i65o,et  joignant  l'armée 
coin  mandée  par  le  lord  député  Ire- 
tou  ,  déploya  dans  ses  fonctions  au- 
tant d'habileté  que  de  valeur.  Après 
la  mort  d' frelon  (  1 059.),  le  comman- 
dement de  l'armée  fut  accordé  à 
Ludlow  par  le  parlement;  mais  il  fut 
écarté  par  Gromwcll,  qui ,  redoutant 
son  indépendance,  lui  fit  préférer 
Fleetwood ,  son  gendre.  Ce  fut  dans 
ce  temps-la  que  Cromwell  parvint 
à  dissoudre  le  long  parlement  ,  et 
qu'il  prit  le  titre  de  Prolecteur.  Lud- 
low ne  négligea  rien  pour  s'opposer 
à  de  tels  changements  à  l'aide  de  ses 
troupes  ;  et  il  assure  dans  ses  Mé- 
moires qu'il  retarda  de  plusdcquiuzc 
jours  la  proclamation  du  protecto- 
rat. Cependant  il  contiuua  de  rési- 
der en  Irlande  jusqu'au  moment  où 
régiment  fut  réformé  par  ordre 
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de  Cromwell*  Il  voulut  alors  pas- 
ser en  Angleterre;  et  le  gouverneur 
Fleetwood  exigea  ,  avant  de  le  lui 
permettre ,  qu'il  prêtât  serment  de 
ne  rien  entrependre  pendant  ce  voya- 
ge contre,  l'autorité  du  Protecteur, 
Mais  à  peine  arrivé  à  Bcaumaris ,  il 
fat  mis  aux  arrêts ,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  eût  manifesté  ses  intentions 
à  son  égard.  Après  quelques  délais  , 
il  lui  fut  permis  de  se  rendre  à  Lon- 
dres, où  il  eut  une  longue  confé- 
rence avec  Cromwell  et  ses  princi- 
paux partisans.  Il  y  manifesta,  avec 
autant  de  liberté  que  de  courage, 
ses  principes  républicains ,  et  refusa 
toute  promesse  de  soumission.  Lors- 
que  le  Protecteur  jugea  nécessaire  de 
convoquer  un  nouveau  parlement,  il 
résolut  d'empêcher  Ludlow  de  se 
mettre  sur  les  rangs  comme  candi- 
dat ou  d'user  de  son  crédit  dans  les 
élections  qui  allaient  avoir  lieu,  et  le. 
menaça  même  de  l'exil.  Ludlow  ré- 
pondit qu'il  n'avait  rien  fait  de  con- 
traire à  la  loi,  et  ne  voulut  pas  de- 
voir sa  liberté  à  une  servile  com- 
plaisance. A  la  lin  on  engagea  son 
frère  Thomas  à  promettre  pour  lui , 
quoique  sans  son  consentement;  et  il 
alla  dans  le  comté  d'Esscx ,  où  il 
contiuua  de  résider  jusqu'à  la  der- 
nière maladie  de  Cromwell.  Lorsque 
Richard  eut  été  déclaré  protecteur , 
Ludlow  avec  quelques  autres  répu- 
blicains se  joignit  au  parti  armé  de 
Wallingford  -  House  (  i  )  ,  et  con-  . 
tribua  puissamment  au  rétablisse- 
ment du  long  parlement,  dans  le- 
quel il  reprit  sa  première  place.  11 
fut  nomme  membre  du  comité  de 
sûreté ,  et  eut  le  commandement  d'un 
régiment  :  son  attachement  au  par- 
lement l'ayant  néanmoins  rendu 

(i)  \jf»  officier*  mécoutrnl»  tenaient  leurs  réunion* 
«Un»  1rs  «ppMleiurnU  dr  Fleetwood ,  qui  Itab.Ud 
WalljtfgiorU-llouae,  4oMl  C*  pa»ti  prille  mtm. 
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suspect  à  la  faction  de  l'armée  dont  que  la  vengeance  de  la  famille  royale 

il  contrecarrait  les  desseins ,  on  le*  poursuivit  les  régicides  qui  s'étaient 
loigna  de  nouveau  en  l'envoyant  en  réfugies  en  pays  étranger,  et  des- 
Irlande comme  commandant  en  chef,  cendit  jusqu'à  soudoyer  des  bandes 
Arrive  à  Dublin  en  août  iG5g,  il  d'assassins,  pour  les  faire  périr, 
prit  des  mesures  pour  attacher  les  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion  , 
oibeiers  à  son  parti;  dans  le  même  il  parait  certain  que  Lisle,  l'un  des 
temps ,  l'armée  d'Angleterre  s'était  juges  de  Charles  Ier. ,  fut  tué  d'nn 
emparée  du  pouvoir  :  la  nouvelle  de  coup  de  feu  dans  le  cimetière  de 
cet  événement  engagea  Ludlow  à  se  Lausanne.  Quant  à  Ludlow  ,  il  an- 
rendre  à  Londres,  pour  amener  une  nonce  que,  grdee  aux  précautions 
conciliation.  Ne  pouvaut  en  venir  à  qu'il  prenait ,  et  à  la  vigilance  des 
bout,  il  résolut  de  retourner  à  son  magistrats  de  Berne,  il  fut  préservé 
poste  en  Irlande ,  et  d'y  soutenir  de  de  tout  danger.  A  la  révolution  de 
tout  son  pouvoir  l'autorité  du  par-  1688,  qui  renversa  du  trône  la  famille 
lement.  11  fut  traversé  dans  ses  ef-  des  Stnarts,  et  y  plaça  Guillaume  III , 
forts ,  par  le  conseil  que  les  ofli-  Ludlow  conçut  l'espoir  d'obtenir  la 
ners  tenaient  à  Dublin ,  et  qui  poussa  permission  de  terminer  ses  jours 
les  choses  au  point  de  lancer  contre  dans  sa  patrie,  et  même  d'y  être 
lui  une  accusation  de  crime  de  haute-  employé.  Il  vint  en  Angleterre  en 
trahison.  Pour  en  prévenir  les  effets,  1689,  el  se  hasarda  à  paraître  pu- 
Ludlow  retourna  dans  \à  capitale;  bliquement  à  Londres.  Mais  le  Ch. 
et  il  reconnut  bientôt  que  la  dis-  Édouard  Seymour,  l'un  des  chefs  d« 
position  des  esprits  allait  amener  la  parti  Tory  (  1  ) ,  ayant  proposé,  dans 
restauration  de  la  monarchie.  11  prit  la  chambre  des  communes,  de  vo- 
part  à. toutes  les  réunions  des  repu-  ter  une  adresse  au  roi  à  reflet  d'ob- 
blicaius ,  pour  prévenir  ce  dénoue-  tenir  l'ordre  de  l'arrêter  ,  il  re- 
nient ;  mais  lorsqu'il  fut  convaincu  tourna  à  Vevai ,  où  il  mourut ,  en 
que  toute  opposition  était  inutile,  il  i0q3,  à  l'âge  de  73  ans.  Un  mo- 
s'occupa  de  sa  sûreté  :  quoique  son  nument  fut  élevé  à  sa  mémoire  dans 
nom  ne  fût  pas  compris  parmi  les  la  principale  église  de  cette  ville, 
sept ,  exceptés  du  bill  d'amnistie,  par  sa  veuve,  qui  avait  partagé  son 
la  proclamation  qui  prescrivait  à  exil.  Edmond  Ludlow  était ,  dans  sa 
tous  les  juges  de  Charles  1er.  de  se  vie  privée,  désintéressé  et  fort  hu- 
conslitucr  prisonniers ,  le  saisit  d'é-  main  ;  et  sa  piété  paraissait  exempte 
pouvante.  Après  avoir  couru  plu-  de  ce  fanatisme  qui  dominait  à 
sieurs  fois  le  risque  d'être  arrêté,  il  cette  époque.  11  avait  beaucoup  de 
aborda  en  septembre  1 660 ,  au  port  talent  comme  militaire  et  comme  ad- 
de  Dieppe,  d'où  il  se  dirigea  vers  Ge-  ministrateur  :  s'il  fut  quelquefois 
nève.  11  fut  joint  dans  cette  ville  par  dupe  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissi- 
deux  autres  régicides  :  peu  satisfaits  -  

de  la  sécurité  que  leur  otiraitcet  état,  (1)  R»piu-ThoTr«        qu'il  Bwt      «p.  * 

ils  passèrent  dans  le  canton  de  Bcr-  Lttdlow  f* rvul™  *V  *ricf  S*  !"  j»  *™ 

l                                               "  rr^ncs ,  el  que  khi  mm  teul  pour  U  rrlt&imi  p«o 

lie.   et   fieront  -   aVCC    Plusieurs    de  Uotc  1         releuu  dau»  l'eiil.  Le  awin*  «uteur 


nc,  et  fixèrent,  avec  plusieurs  de 

leurs  partisans,  leur  séjour  d'abord  ZIX*  àTmtm£      i«  r^;«<£7»LPdV£ 

à  Lausanne ,  et  ensuite  à  Vevai.  Lud-  Jrtïff  u  E?  fOZ  !&!  ài 

!  ^.  -,  m  .  de  Ludion,  dout  datait  obteuu  la  cvufiscaUou  4 

|ow  aJÛirme  ,  dans  ses  Mémoires  , 
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mutation ,  il  ne  manqua  pas  de  sa- 
gacité pour  pénétrer  les  intentions 
générales  des  différents  partis.  Il 
avait  puisé  dans  ses  entretiens  avec 
sou  père ,  et  dans  la  lecture  des  écri- 
vains de  l'antiquité,  une  haine  vio- 
lente contre  la  royauté,  qu'il  con- 
fondait avec  le  pouvoir  arbitraire, 
et  un  amour  enthousiaste  pour  le 
gouvernement  républicain,  qu'il  desi- 
rait établir  dans  sa  patrie.  11  a  laissé 
des  Mémoires  fort  curieux,  impri- 
més d'abord  à  Vcvai,  en  vi  vol.  in- 
8°. ,  1698,  auxquels  il  en  fut  ajouté 
un  3e.  eu  1699.  Ils  furent  réimpri- 
més à  Londres  en  un  vol.  in  -  toi., 
1751  :  on  ajouta  à  celte  édition  le 
procès  du  roi  Charles  Ier. ,  par  John 
Cook,  procureur  (solliciter)  à  la 
haute  -  cour  qui  le  jugea.  Une  nou- 
velle édition  iu~4u«  a  paru  en  1771* 
Ces  Mémoires  qui  ont  été  traduits 
en  français,  Amsterdam,  3  vol.  in-i  '2, 
1699  el  !7°7  y  contiennent  le  récit 
de  tout  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur 

Jjendant  les  guerres  civiles,  et  durant 
e  période  qui  les  a  suivies  ;  et  en  ou- 
tre ,  plusieurs  particularités  relatives 
à  l'histoire  générale  du  temps.  Le 
3*.  vol. ,  imprimé  en  1707  ,  est  la 
continuation  des  deux  autres  ,  et  va 
jusqu'en  167  a.  Quoique  l'esprit  de 
parti  s'y  fasse  sentir  à  chaque  page , 
ils  renferment  des  détails  et  des  faits 
curieux.  Ainsi  que  ceux  de  Hutchin- 
son  ,  ils  sont  pleins  à-la-fois  d'exal- 
tation et  de  candeur  ;  le  zèle  inflexi- 
ble du  sectaire  y  est  mêlé  à  la  roi- 
deur  du  républicain  :  Ludlow ,  par 
exemple,  reproche  avec  la  même 
dureté  à  Charles  1er.  d'avoir  aban- 
donné les  protestants  au  sic^c  de  La 
Rochelle,  cl  d'avoir  laisse  circuler 
un  petit  livre  sur  ItfS  délassements 
permis  le  dimanclie.    D — z—  s. 

LUDOLF  f  Job  )  ,  célèbre  orien- 
taliste ,  ne  à  Lifurt ,  le  ï  3  ju\n  tO'i  \, 
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avait  reçu  de  la  nature  des  dis  posi- 
tions extraordinaires  pour  apprendre 
les  langues.  Manquant  de  maîtres 
propres  à  le  diriger  ,  après  ses  pre- 
mières études ,  il  se  créa  lui-même 
une  méthode  ;  et  à  l'aide  de  quel- 
ques livres  élémentaires ,  qu'il  par- 
vint à  se  procurer ,  il  acquit ,  en 
fort  peu  de  temps ,  la  connaissance 
des  principales  langues  anciennes  et 
modernes.  Obligé  de  se  choisir  un 
état,  il  étudiait  cependant  le  droit 
et  la  médecine  ;  et  il  se  rendit  à  Ley  de, 
en  i645,  pour  suivre  les  cours  de 
l'université.  Les  professeurs  de  cette 
école  célèbre  étaient ,  pour  la  plu- 
part, très-savants  dans  les  langues 
orientales  ;  et  il  profita  de  leurs  le- 
çons ,  mais  saus  négliger  l'étude  de 
la  jurisprudence.  L'un  d'eux ,  Cons- 
tantin Lcmpereur ,  qui  avait  conçu 
pour  lui  beaucoup  d'affection  ,  le 
plaça ,  comme  gouverneur ,  près  d'un 
jeune  gentilhomme ,  que  ses  parents 
voulaient  faire  voyager  :  Ludolf  vi- 
sita, avec  son  élève ,  la  France  et  l'An, 
gleterre  ;  et  de  retour  en  Hollande  , 
il  alla  rejoindre  sou  frère  ,  attaché 
à  l'ambassade  de  Suède,  à  Paris.  Il 
devint  précepteur  des  fils  de  l'ambas- 
sadeur, et  fut  envoyé,  en  1G49,  a 
Rome,  pour  y  recueillir  des  mé- 
moires que  J.  Magnns  ,  archevêque 
d'Upsal,  devait  y  avoir  laissés.  Tou- 
tes ses  recherches,  à  cet  égard,  furent 
inutiles;  mais  il  mit  à  profit  son  sé- 
jour à  Home  ,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  mœurs  et 
de  la  langue  des  Abissins.  11  suivit 
l'ambassadeur ,  lors  de  son  rappel  en 
Suède,  passa  quelques  mois  à  Stock- 
holm ,  et  revint  à  Erfurt  après  une 
absence  de  sept  années.  Le  duc  de 
Saxe-Gotha  appela  Ludolf  à  sa  cour, 
en  iGj'2  ,  lui  confia  l'éducation  de  ses 
fils,  et  le  uomma  conseiller  auliquo, 
place  que  ce  savant  remplit  pendant 
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vingt-six  ans  avec  beauconp  de  dis- 
titiction.Àlors  il  demanda  sa  retraite; 
mais  le  duc  de  Saxe  lui  conserva  le 
titre  de  conseiller  honoraire ,  et  le 
nomma  son  résident  à  Francfort  sur 
le  Mein,  ou  il  avait  le  projet  de  s'é- 
tablir.  L'électeur  Palatin,  et  d'autres 
princes  d'Allemagne ,  le  chargèrent 
également  de  leurs  intérêts  dans  cette 
ville.  Ludolf  était  persuadé  qu'on 
pourrait  tirer  de  très-grands  avan- 
tages d'une  alliance  avec  le  roi  d'A- 
bissinic  :  il  présenta ,  sur  cet  objet , 
un  mémoire  à  l'empereur,  qui  lui 
conseilla  de  l'adresser  aux  Anglais 
ou  aux  Hollandais ,  dont  les  rela- 
tions commerciales  pouvaient  favo- 
riser ce  projet.  Il  passa  donc,  en 
Angleterre,  en  i683 ,  pour  commu- 
niquer son  plan  au  parlement  ;  mais 
cette  démarche  n'eut  aucun  résultat. 
11  fut  mieux  accueilli  par  les  Hollan- 
dais; et  cependaut  il  n'eut  pas  le 

riir  de  voir  réaliser  ses  projets, 
retour  à  Francfort ,  il  s'appli- 
qua entièrement  à  la  rédaction  de 
ses  ouvrages  :  il  fut  élu  président 
de  l'académie  d'histoire  de  cette 
ville  ,  et  mourut  octogénaire ,  le  8 
avril  1704.  Ludolf  possédait,  dit- 
on  ,  vingt-cinq  langues;  et  sa  passion 
pour  l'étude  était  telle,  que  pendant 
ses  repas  il  avait  toujours  un  livre 
sous  les  yeux  :  il  était  en  correspon- 
dance avec  les  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps.  Il  avait  été 
marié  trois  fois  (1);  et  il  ne  laissa 
qu'un  fils ,  conseil ler-secrélaire  du 
duc  de  Saxe.  Sa  nombreuse  collec- 
tion de  livres  et  de  manuscrits  orien- 


(1)  •«  (VéUit ,  dit  Lrnglct  DiifreMiov  ,  un  bnininfl 
»  f>rl  ital.iil  qticc  M.  Ludolf:  il  n'avait  que  >ept  fe  nv 
»  me»  ,  épouser»  t-n  mcine  trmu»  ,  ru  divers  cudruit*. 
»  C.'e<t  te  que  j'ai  mi  de  ni  belle-fille.  .  •  .  Sun  fil»  • 
j>  fait  ù-|>eu-|ret«  la  même  chose.  *  Malgré  (a  précan- 
linn  «Jim-  pr«-nj  I^englcl  de  citer  «on  autorité ,  no  peut 
repaidYr  <  i  tle  aitenlnle  romnie  un  de  r«  conte*  in- 
Wtesà  plaiair  pw  cet  écmajn  wliriquc. 
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taux  a  passé  à  la  Bibliothèque  pu- 
blique de  Francfort-sur-Mcru.  On  a 
de  lui  :  I.  Historia  œlhiopica ,  âve 
descriptioregni  Habessinorum  quod 
vulgb  malè  PresbyteriJoannis'voca- 
turflib.  îr y Francfort,  1681  ,  in-fol.  , 
lig.  (  1  )  ; — Ad  historiam  œlhiopicam, 
comnientaniis ,  ibid.,  1691 ,  in-fol.  , 
fi  g.  ;  —  Relatio  nova  de  hodierno 
Habessiniœ  statu  ex  Indid  imper  al- 
lata ,  ibid. ,  1  6q3  ;  —  Appendix  se- 
cunda  ad  historiam  œthiopicam , 
continens  dissert ationem  de  locits- 
tis  (n) ,  ib.,  1694,  in-fol.  On  trouve 
difficilement  des  exemplaires  qui 
renferment  les  quatre  parties  qu'on 
vient  d'indiquer;  et  le  prix  en  est 
très-élevé.  Cette  histoire  est  assez 
intéressante ,  et  passe  pour  exacte  : 
Eusèbe  Renaudot  etJoach.  Lcgrand 
l'ont  cependant  critiquée,  prétendant 
que  Ludolf  n'avait  aucune  connais- 
sance de  l'église  d'Alexandrie  ,  et 
qu'au  moyen  de  réponses  ambiguës 
•et  quelquefois  absurdes  qu'il  avait 
tirées  de  Grégoire  l'Éthiopien  par 
des  questions  captieuses ,  il  cherchait 
à  présenter  l'église  d'Abissinie  com- 
me à-peu-près  luthérienne.  Le  savant 
Lacroze  a  essayé  de  leur  répondre  , 
et  a  justifie  Ludolf  de  plusieurs  des 
imputations  qui  lui  avaient  été  faites 
trop  légèrement.  (  F.  M,  Rekaudot.  ) 
On  conserve  à  Paris ,  à  la  bibliothè- 
que du  Roi ,  un  exemplaire  de  YHis~ 
ton  a  œthiopica,  enrichi  de  beau- 
coup de  notes  manuscrites  de  l'au- 
teur. Elle  a  été  traduite  en  anglais  , 
en  français ,  en  hollandais  (  par  G. 


Çi)  Ludolf  avait  publié  ,  dè»  t('rj6  ,  un  pru»p*rt« 
(  Sciaurap/tia  hittori,*  mikiopte*  ,  lc*«a  ,  iu-^*.  } 
dan»  frquel  il  réclame  Ici  lecwin  des  »»r»nt«  q*j»i 
pourraient  lui  |ieocurrr  de»  niatrriau»  p*mr  aun  <■*»- 
vrage.  Cette  petite  pivee  est  très-rarr, 

<\)  Il  e  noutient .  contre  le  tmtimmt  du  mmrmiH 
eli.irt  »  que  les  Stutrim ,  dont  le»  ItmclitM  fur^it 
nourrie»  dans  le  deatrt,  n'e baient  pviot  én  cmUea  fc 
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Caleb  ,  Amsterdam  ,  1688,  in-4°.  )> 
et  eu  russe.  La  traduction  allemande 
qui  avait  été  annoncée  ,  n'a  point 
paru.  La  version  française,  qui  n'est 
qu'un  court  abrégé  ou  extrait ,  est 
intitulée  :  Nouvelle  histoire  d' Abis- 
sinie  ou  A' Ethiopie,  Paris,  1684  ou 
i6q3  ,  in- 12.  On  l'attribue  à  Destau- 
reaux, professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Cambrai.  II.  Epistola 
œthiopicè  ad  universam  Habessino» 
rum  gentem  setipta  ,  Francfort , 
iri83,  in-fol.  Cette  lettre,  adressée 

f>ar  Ludolf  aux  Éthiopiens ,  pour 
cur  donner  des  opinions  favorables 
des  Européens, et  les  engager  à  se  lier 
avec  eux,  est  extrêmement  rare.  111. 
De  bello  Turcico féliciter  conjicien- 
do  ;  accédant  epistolœ  quœdarn  PU 
}r.y  Pontif.  Max.  et  alia  nonnulla 
e j usdem  argumenti ,  ibid. ,  1686, 
ÎU'4°.  Ludolf,  qui  desirait,  de  tout 
son  cœur ,  la  ruine  des  Turcs  ,  indi- 
que dans  celte  lettre  les  moyens  qu'il 
jugeait  les  plus  propres  à  l'effectuer. 
Christ.  Thomasius  lui  démontra  que 
son  plan  n'avait  rien  de  solide;  et 
Ludolf  répliqua  par  une  brochure 
en  allemand  ,  écrite  avec  beaucoup 
trop  de  vivacité  (1).  IV.  Epi  tolœ 
samaritaine  Sicile mitanim  ad  Lu- 
dolj'um  cum  versione  ejusdem  la- 
tind  et  adnotationibus ,  etc. ,  Zeitz 
(Cizœ),  iC88,in-4*.  C'est  le  recueil 
des  réponses  que  firent  les  Samari- 
tains habitant  le  territoire  de  Si- 
ebem  ,  à  une  lettre  que  Ludolf  leur 
avait  adressée  par  l'entremise  d'un 
Juif  venu  en  Europe  pour  réclamer 
des  secours  de  ses  co  religionnaires  ; 
elles  renferment  des  faits  très -cu- 
rieux. V.  Grammatica  amharicce 

1 

<  1)  On  pent  en  juger  par  1«-  titre ,  dont  vriicî  la  tra- 
duction française  ;  H<m.u  <juri  «ir  Us  p*mif<  en- 
jouée* et  tiricHsei ,  tollet  et  déraisonnable*  d'unm 
nouveli*  0t  rurê  tociéii  d* potirons ,  Leipzig  ,  i'>8y, 
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lingua  quœ  vernacula  est  Habessi- 
norum;adjectum  est  Lexicon  amha* 
rico-latinum,FrancîoTt,  irji^in-fol. 
C'est  la  première  grammaire  qui  eût 
parude  cedialecte  delà  langue  éthio- 
pienne. VI.  Grammatica  lin»uœ 
œthiopicœ  ,  Francfort,  170a,  in-fol. 
VIL  Lexicon  œthiopico  -  latinum  , 
ibid. ,  1 699 ,  in-fol.  Cette  grammaire 
et  le  dictionnaire  avaient  été  publics 
à  Londres ,  en  1661  ,  par  les  soins 
de  P.  Wansleb;  mais  Ludolf,  raéconr 
tent  de  son  travail,  en  donna  une 
seconde  édition,  revue  et  augmentée. 

VIII.  Les  Psaumes  de  David,  trad. 
eu  éthiopien  ,  Francfort  ,  1701  , 
in-4°.  L'auteur  en  Gt  tirer  un  grand 
nombre  d'exemplaires  en  éthiopien 
seulement,  pour  l'usage  des  Abissins. 

IX.  Confessio  fidei  Claudii  régis 
Elhiopiœ  ,  publiée  par  J.  -  L.  Mi- 
chaëlis ,  Halle,  1702,  in -4°.  X. 
AUgemeine  Schaubùhne  der  Welty 
etc.  ;  c'est-à-dire ,  Théâtre  historique 
de  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  pen- 
dant le  dix-septième  siècle ,  Franc- 
fort, 1699,  1701  ,  a  vol.  in-fol., 
avec  des  fig.  de  Rom.  dellooge.  Lu- 
dolf ayant  laissé  cet  ouvrage  impar- 
fait, Christ.  Junckcr  y  ajouta  un 
troisième  volunic  ,  eu  1713  ,  et  un 
quatrième  en  17 18  ;  et  Jean- Michel 
de  Locu  le  compléta  par  un  cin- 
quième volume,  qui  parut  eu  1 73 !• 
La  Correspondance  de  Ludolf  avec 
Leibnitz  a  été  publié  par  Aug.  Ben. 
Michaëlis,  Gotlingue,  1 755  ;  elDu- 
tens  l'a  insérée  dans  letom.  vi  de  sou 
édit.des  Œuvres  de  Leibnitz.  Christ. 
Juncker  a  publié  la  Vie  de  Ludolf 
en  latin, Leipzig ,  1710,111-8°. (  V. 
Junker ,  XXII,  i5o):  on  en  trouve 
un  extrait  dans  les  Mémoires  de 
Niccron ,  t.  m  ,  et  daus  le  Diction- 
naire de  Chaufepié.         W — s. 

LUDOLF  (  Henri-Guillaume  ), 
neveu  du  précédent,  ué  à  Erfurt  en 
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1 655 ,  fut  attaché,  comme  secrétaire, 
au  prince  George  de  Danemark ,  et 
le  suivit  en  Angleterre,  où  il  résida 
plusieurs  années.  Le  mauvais  état  de 
sa  sauté  l'ayant  obligé  de  renoncer 
à  cet  emploi ,  il  obtint  mie  pension 
en  récompense  de  ses  services,  et  ré- 
solut de  chercher  dans  les  voyages 
quelques  distractions  à  ses  maux.  Il 
avait  appris  de  son  oncle  les  élé- 
ments des  langues ,  et  s'était  appli- 
qué de  préférence  à  étudier  celles 
qui  étaient  alors  le  moins  cultivées 
en  Europe.  Il  commença  par  visiter 
la  Russie,  et,  ayant  formé  quelques 
liaisons  avec  les  Juifs  qui  habitent 
ce  grand  empire,  reçut  d'eux  les 
moyens  de  parcourir  commodément 
les  différentes  provinces.  11  séjourna 
quelque  temps  à  Moscou,  où  ses  ta- 
lents comme  musicien  lui  valurent 
un  accueil  tres-gracieux  du  czar.  Il 
revint  ensuite  en  Allemagne  pour  ré- 
gler ses  affaires,  et  partit  pour  l'Ita- 
lie en  i(x)8  :  il  s'embarqua  la  même 
année  à  Venise,  pour  se  rendre  en 
Asie,  visita  Smyrne,  Damas,  Iafîa, 
Jérusalem,  passa  en  Egypte,  s'ar- 
rêta au  Caire,  et  recueillit  des  ren- 
seignements précieux  sur  Je  gouver- 
nement, les  mœurs  oies  habitants,  et 
les  productions  des  pays  qu'il  tra- 
versait. En  quittant  l'Orient ,  il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre ,  et  publia 
à  Loudrcs  un  mémoire  intéressant 
sur  l'état  des  chrétiens  dans  le  Le- 
vant :  il  donna  en  même  temps  une 
édition  du  Nouveau-Testament,  en 
£rec  vulgaire,  qui  fut  envoyée  à 
Smyrne,  et  dont  les  exemplaires  fu- 
rent distribués  gratuitement  aux  fa- 
milles les  plus  pauvres.  Aidé  de  l'é- 
véque  de  Worcester  ,  il  sollicita 
l'établissement ,  à  Jérusalem  ,  d'un 
collège  pour  l'enseignement  des  prin- 
cipes delà  langue  vulgaire,  et  pour  la 
propagation  du  christianisme;  mais 
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ce  projet  n'eut  aucaoe  sufte,  Ludolf 
mourut  à  Londres  le  a5  janvier 
1 7 1  o.  Le  plus  connu  de  tous  ses  ou- 
vrages est  sa  Grammatica  russica  , 
Oxford,  1696,  in-4°.  Leibnitx  la 
trouvait  un  peu  maigre  :  H  aurait 
désiré  que  Ludolf  eût  parlé  un  peu 
plus  au  long  du  dialecte  slavon  , 
usité  parmi  les  savauts ,  qu'il  l'eût 
comparé  à  la  langue  courante  des 
Moscovites,  et  enfin  qu'il  eût  ajoute 
à  son  ouvrage  un  petit  dictionnaire 
(  œuvres  de  Lfibnitt,  v,  544  ) 
(  1  ).  On  cite  encore  de  Ludolf ,  des 
Méditations  sur  la  retraite ,  —  sur 
la  vie  intérieure;  —  Considérations 
sur  Us  intérêts  de  V église  univer- 
selle; —  Projet  pour  propager  la 
religion  dans  les  églises  du  Levant  ; 
—  Réflexions  sur  l'état  présent  de 
V église  chrétienne  ;  —  la  Traduc- 
liona"une  homéliede  saint  Macaire. 
Ces  différents  opuscules ,  publiés  sé- 
parément, ont  été  recueillis  en  un 
volume,  Londres,  171a. — Jean- 
Job  Ludolf,  autre  neveu  du  cé- 
lèbre orientaliste,  né  à  Erfurt,  en 
1649,  professeur  de  mathéma- 
tiques, bourgmestre,  etc. ,  dans  cette 
ville,  où  il  mourut,  le  5  février 
1711.  Il  fut  le  premier  qui  proposa 
l'établissement  des  loteries  en  Alle- 
magne ,  et  il  publia  sept  écrits  à  cette 
orcasion.  Il  s'enticha  aussi  de  la  re- 
cherche de  la  quadrature  du  cercle  f 
s'en  occupa  long-temps,  et,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  crut  enlin  l'a- 
voir trouvée.  Il  en  fit  graver  la  dé- 
monstration ,  qu'il  afficha  un  diman- 
che à  la  porte  de  l'église  de  sa  pa- 
roisse :  malheureusement  un  géomè- 
tre la  lut,  et  lui  montra  l'erreur  qui 
s'était  glissée  dans  son  calcul.  Il  est 
assez  remarquable  qu'uu  autre  geo- 
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mètre  à- peu-près  du  même  nom , 
Ludolph  van  Keulen ,  s'est  aussi  oc- 
cupé ,  mais  plus  heureusement ,  de 
la  quadrature  du  cercle  (  V.  Kevleit  , 
XXII,  334  )•  J*  Job  Ludolf  a  eucore 
>  écrit  sur  la  comète  de  1680  ,  sur  un 
calendrier  perpétuel,  sur  quelques 
projets  philantropiques ,  etc.  Le  seul 
de  ses  ouvrages  que  l'ou  cite  quel- 
quefois est  sa  Tetragonometria  ta- 
bularia,  Amsterdam,  1690,  in-40. 
—  Son  fils,  Jérôme  Ludolf,  né  à 
Erfurt  en  1679,  y  fut  professeur  de 
médecine,  et  moufut,  le  27  février 
1728,  après  avoir  public  ditte rentes 
dissertations:  Deutilitate fiuxds  /ue- 
morroïdalis ,  1  •;  1 1  ;  De  tobaci  no  t  a 
post  pastum ,  172 1 ,  etc.    W — s. 

LUDOLPHE  de  Saxe,  docte  et 
pieux  chartreux,  célèbre  par  le  livre 
intitulé  Fka  Christi,  florissait  en 
i33o  ,  suivant  Trithème.  Après 
trente  années  de  profession  dans 
Tordre  de  S  mit-Dominique ,  il  pas- 
sa dans  celui  de  Saint-Bruno,  devint 
prieur  de  la  Chartreuse  de  Stras- 
bourg, et  mourut  dans  un  âge  avan- 
cé, chez  les  Ghartreux  de  Maïence , 
vers  1370.  Plusieurs  livres  de  ser- 
mons de  sa  composition, selon  Pos- 
sevin,  ainsi  qu'un  traité  De  reme- 
dits  contra  tentât lones  spmtuales , 
lui  ont  fait  moins  de  réputation  que 
les  compilations  qui  suivent  :  I.  In 
PsaUerium  expositio  ;  explication 
des  Psaumes  puisée  dans  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  Cassiodore  et 
P.  Lombard,  Paris,  i5o6,  i5i7, 
1 5*8 ;  Venise ,  1 5  a  1 ,  in-fol.  ;  Lyon , 
i54o,  in-4°.  II.  Vita  Christi;  c'est 
une  histoire  extraite  des  quatre  évan- 
gelistes,  et  en  même  temps  un  com- 
mentaire tiré  des  anciens  Pères:  édi- 
tion prioceps,  1 474 v  iu-fol.,  sans 
lieu  d'impression,  mais  probable- 
ment à  la  Chartreuse  même  de  Notre- 
Dame  près  Strasbourg;  deuxième 
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édition,  Nuremberg,  1 478;  ib.,  1 483, 
1 495  ,  in-fol.  ;  Lyon  ,  1 53o ,  iu-4°.  j 
ibid. ,  1642,  in-fol.,  édition  de  P. 
Dorland  ;  Paris ,  1 5oa ,  1 53r>,  a  vol. 
in-8°.;  Venise,  1572;  ibid.,  i58o, 
in-4°.,  avec  une  table  très-ample; 
—  traduite  en  italien ,  et  dédiée  au 
pape  Pie  V,  par  François  S  msovino , 
Venise,  1570;  reproduite  avec  des 
corrections ,  ibid. ,  i58{j,  in-fol.;  — 
traduite  en  français  par  Guillaume 
le  Mcnand,  cordelier,  pour  Jean  II, 
duc  de  Bourbon,  Paris,  1490 ,  i5oo, 
a  loin,  en  1  vol.  in-fol.;  retouchée 
par  Jean  Langlois,  sieur  de  Fresnoy, 
Paris ,  1 58o.  La  bibliothèque  de  la 
Vallièrc  possédait  un  beau  manus- 
crit de  cette  version,  sur  vélin,  en- 
richi de  miniatures ,  avec  les  por- 
traits du  duc  de  Bourbon,  et  de  Lu* 
dolphe  de  Saxe,  sous  le  n°.  146. 
Dans  la  contestation  relative  à  l'au- 
teur de  F Imitation  de  Jésus-Christ , 
quelques  écrivains  ont  avancé  mie  ce 
livre  avait  été  attribue  à  Ludolphe. 
Naudé  lui-même  rapporte  cette  opi- 
nion dans  le  Causœ  Kempensis  con- 
jectio.  Mais  l'exemplaire  donné  par 
lui  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Gene- 
viève, d'une  édition  des  trois  pre- 
miers livres  de  V Imitation,  traduits 
en  français  à  Vienne,  en  1 538,  sur 
une  version  allemande,  fait  connaî- 
tre seulement  l'opinion ,  que  quel- 
ques-uns regardaient  Ludolphe  corn» 
me  auteur  de  ceMe  version.  Deifau 
en  a  tiré  l'induction  de  l'existence 
d'un  manuscrit  sous  le  nom  de  cet 
auteur;  et  Valart,qui  possédait  une 
autre  édition  du  même  ouvrage,  en 
a  conclu  l'ancienneté  d'un  texte  an- 
térieur au  quatorzième  siècle.  Mai» 
le  fait  est  qu'il  n'existe  point  de  ver- 
sion allemande  plus  ancienne  que 
celle  de  1 44^  ?  <Im  684  anonyme;  et 
s'il  est  possible  qu'on  ait  attribué 
l'Imitation  à  Ludolphe ,  c'est  qu'elle 
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a  été  donnée ,  dans  quelques  manus- 
crits, à  un  Chartreux  du  Rhin  ,  par 
lequel ,  au  lieu  de  Henri  Kalkar,  de- 
signé ainsi ,  et  prieur  lui-même  de 
Strasbourg  (  F.  Kalkar  ),  on  a  pu 
entendre  l'auteur,  plus  généralement 
conuu ,  de  la  Vie  de  Jesus-Christ. 

G — CE. 

LUDOT  (  Jean-Baptiste  ),  litté- 
rateur aussi  bizarre  que  savant,  et 
dont  un  des  aieux  avait  été  l'une 
des  premières  victimes  du  massacre 
de  la  Saint  -  Barthélcmi ,  naquit  en 
1703,  dans  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne. Il  fut  élevé  à  la  campagne  ;  et 
le  genre  d'éducation  qu'il  y  reçut, 
contribuant  à  développer  la  force 
du  tempérament  et  l'énergie  du  ca- 
ractère dont  la  nature  l'avait  doué, 
eu  fit,  dit  Grosley,  la  copie  du  phi- 
losophe de  Sinope  (  Diogène  ),  dans 
l'antique ,  et  du  célèbre  Florentin , 
Cosimo,  dans  le  moderne.  Il  faisait 
lui-même  son  pain,  et  n'avait  d'au- 
tre nourriture  qnc  des  légumes  ou 
des  retailles  de  boucherie,  qu'il  assai- 
sonnait et  mangeait  froids ,  toute  la 
semaine  :  sa  mise  était  à  l'avenant 
de  sa  bonne  chère.  Il  s'était  cepen- 
dant fait  recevoir  avocat  au  parle- 
ment, et  se  chargeait  assez  volon- 
tier  des  causes  qu'on  voulait  bien  lui 
conûcr.  Il  passait  ordinairement  ses 

Journées  seul,  eufermé  dans  son  ca- 
>inet,  et  appliqué  constamment  à 
l'étude.  Il  s'était  rendu  familiers 
tous  les  bons  auteurs  latins;  et  l'ob- 
servation continuelle  et  réfléchie  des 
productions  de  la  nature  lui  avait 
donné  tant  de  lumières  sur  l'histoire 
naturelle  et  les  mathématiques,  que 
/les savants,  tels  que  Bougucr,  Mai- 
ran ,  Cassini ,  Jussicu  et  d'Alcmbert, 
lui  proposèrent  de  le  faire  admettre 
à  l'académie  des  sciences.  Mais  il 
était  impossible  qu'un  homme  de  ce 
caractère  se  décidât  à  habiter  Paris: 
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il  n'y  allait  que  rarement,  et  pour 
suivre  des  procès  qu'il  trouvait  tou- 
jours terminés  à  son  arrivée,  par 
quelaues  amis  auxquels  il  n'avait  pas 
songé  a  eu  parler.  ludot  a  fourni 
plusieurs  obscrvalions  importantes 
à  Duhamel.  Il  adressait  de  temps  en 
temps  ,  aux  dt  fièrent  es  académies  , 
des  réponses  aux  questions  qu'elles 
avaieut  proposées,  mais  sans  les  si- 
gner, abandonnant  ses  ouvrages  à 
quiconque  voudrait  s'en  emparer.  Il 
ne  put  cependant  pas  si  bien  se  ca- 
cher, qu'en  \  n^f  \\  ne  fût  découvert 
et  appelé  à  partager  avec  J.  Ber* 
noulli ,  le  marquis  Poleni ,  et  un  ano- 
nyme, le  prix  proposé  par  l'aca- 
démie des  sciences  sur  la  meilleure 
construction  du  cabestan,  Ludot 
tentait  toutes  les  expériences  qu'il 
croyait  utiles  à  l'humanité,  sans 
consulter  ses  forces,  ni  les  dangers 
qu'il  pourrait  courir.  On  l'a  vu  se 
jeter,  pendant  l'hiver,  dans  la  Seine 
glacée,  pour  éprouver  jusqu'à  quel 
point  il  supporterait  l'intensité  do 
froid;  et  quelques  années  après,  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  détour- 
ner d'entrer  dans  un  four  chauffé  à 
un  très  -  haut  degré,  pour  connaî- 
tre s'il  pourrait  en  soutenir  la  cha- 
leur. Toutes  ces  expériences  affaibli- 
rent son  tempérament  ;  et  il  mourut 
à  Troycs,  le  1 1  janvier  1 77 1 ,  Igé  de 
soixante-huit  ans.  Ludot  avait  été 
fort  lié  avec  son  compatriote  Gros- 
ley :  il  écrivit  cependant,  et  publia 
une  brochure  dans  laquelle  l'auteur 
des  Observations  de  deux  gentils- 
hommes Suédois  sur  l'Italie,  est 
attaqué  avec  une  vivacité  impar- 
donnable; elle  est  intitulée:  Bêcher- 
ches  sur  le  lieu  où  le  consul  Sem~ 
pronius  fut  mis  en  déroute  par  An- 
nibalf  dans  la  seconde  guerre  puni- 
que ,  etc.  la  Haye  (  Troyes  ) ,  1 765. 
Appendix  ou  Supplément  aux  re- 
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cherches ,  ibid. ,  i;G5,  in-8°.  Gros- 
lev,  supposant  que  cette  bataille  avait 
été  livrée  dans  les  environs  «le  Plai- 
sance, avait  propose  modestement 
ses  doutes  sur  l'ancienne  position 
de  cette  ville;  et  certes  rien  ne  jus- 
liûait  l'indécence  de  l'attaque  de 
Lmtot(i),  à  qui  Grosley  répondit 
en  moins  d'une  page  dans  la  seconde 
édition  de  son  J'ojage  en  Italie, 
(loin.  i«.p.  171  ):  il  ne  voulut  voir 
d'ailleurs  dans  la  conduite  de  ce 
vieillard,  qu'un  acte  de  faiblesse;  et 
après  la  mort  de  Ludot ,  il  lit  son 
Eloge,  dans  lequel  il  ne  laissa  pas 
échapper  le  moindre  trait  qui  pût 
faire  croire  qu'il  se  souvenait  de  ce 
qui  s'était  passé.  On  a  extrait  de  cet 
Éloge  quelques-uns  des  détails  de  cet 

article.  W  s 

LUDOVICTou  LUDWIG  (Go- 
defp.oi  ),  savant  philologue  alle- 
mand, naquit  le  'iQ  octobre  iG'-o, 
à  Barulh,  bourg  de  la  haute  Lusacc,' 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
de  pasteur.  Il  fit  ses  premières  étu- 
des au  gymnase  de  Baulzcn,  fré- 
quenta ensuite  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Leipzig,  et  fut  nommé, 
en  1694,  co-recteur  de  l'école  de 
Saint-Nicolas  de  cette  ville.  Deux  ans 
après,  on  le  mit  à  la  tête  du  gym- 
nase de  Schleusingen  dans  le  comté 
de  Hcnneberg;  et,  tant  par  ses  soins 
que  par  ses  écrits,  il  réussit  à  don- 
ner une  grande  vogue  à  cette  école 
jusqu'en  17 13,  qu'il  fut  appelé  à' 
Cobourg,  pour  remplir  la  place  de 
recteur  de  l'académie.  Le  reste  de 
sa  vie  fut  partagé  entre  l'étude  et 
ses  devoirs;  et  il  mourut  le  21  avril 
J7'i4«  à  l'âge  de  cinquante  quatre 

(0  Adr/  »Uribw  niu<i  l  \ wfalU  Tt tire  rrt.  yne 
de  M.  lln^vt  ,  moitié  *trn-ricr ,  <i  l'auteur  tic* 
lïplumènilet  tn  yennrf  ,  *]>»*«••.  17O9,  in  i?,elle 
a\^it  d'abord  \*.>*é  pour  être  dé  MontrogT.  ingcuirtir 

frr>j<-v   i/.lr  Oirti  unitaire  Uc«  Uipofiacs, 
•  cl  luw.  iy,  p.  ,3.  )  3  ' 
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ans.  On  a  de  lui  139  thèses  ou  dis- 
sertations sur  difler.  nts  points  de 
théologie,  d'histoire  littéraire  ou  d» 
critique,  dont  la  liste  se  trouve  «fans 
Roteunond  et  autres  biographes  al- 
leinands;  mais  ou  citera  ici  ses  prin- 
cipaux ouvrages:!.  7  vutsche  Poésie, 
etc.  {La  Poétique  allemande).*  l'u- 
sage des  écoles  de  ce  temps/  suivie 
d'un  dictionnaire  de  rimes ,  Leipzig, 
i7o3,iu-8°.;  nouv.  éd.  revue  et  cor- 
rigée, ibid.,  1745,  in-8<\  IL  //,,. 
turia  rectomm  gjmnasiorum ,  scho- 
larumque  celebUorum,  ibid.,  1-08 
7°9\  "7«^  '7'4<  4  vol.  in-8»! 
Ul.Historia  lustoriograplwrum  rite 
censtitutorum ,  Schleusing,  1.7 12 
17 i3,  in-8°.  Ces  deux  dissertations 
sont  fort  rares,  même  eu  Allemagne 
puisque  Struve  et  ses  continuateurs 
ne  les  citent  que  d'après  le  catalogue 
du  comte  dcBunau,  en  convenant 
qu'ils  n'ont  pu  se  les  procurer  ^Voy 
Struvii  iiibl.  hist.  litler.  1 35 1  ).  IV. 
Exercîtatio  theologica  de  scriptis 
anony  mis  etpseudonjmis  in  caussd 
religionis  à  progressu  coercemlis, 
Leipzig,  1715,  in -8».  Ludwig  y 
a  joint  une  dissertation  de  Sigisra. 
Evenius,  devcuue  très-rare  :  An  "in 
caussd  religionis  scripta  anonyma 
et  psettdonj  ma  situ  toleranda  ?  V. 
U inversai hi  torich,  etc. , c'est-à-dire", 
Histoire  uuiversellc,  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  etc.,  ibid. 
171(3-17,  2  vol.  in- 8».;  nouvelle 
édit.  revue  et  augmentée,  ibid.,  1732- 
44,  5  vol.  in-8».  VI.  Commentatio 

inprophetiamEzechielisttChasmaL 
prœsertim  ezechieliticum  ,  ibid.  7 
1 720,  in-8°.  Ludwig  conjecture  que 
le  mot  Chasmal,  employé  par  Ezc- 
chiel  ,  pour  désigner  un  corps  dur 
et  brillant,  peut  s'entendre  du  bo- 
rax. VIL  Ehren,  etc.,  {Histoire  de 
V académie  Casimir  ienne),  Cobourg, 
17.25,  in-8° ,  continuée  par  Albeit 


Digitized 


4oi  LUD 

Mcno,  ibid.,  17^9,  in-8°.,  avec  le 
portrait  de  l'auteur.  Cette  académie 
fut  fondée  à  Cobourg,  par  Jeau  Ca- 
simir duc  de  Saxe.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  quelques  détails  sur  les 
deux  bibliothèques  de  cette  école,  et 
des  notices  sur  les  recteurs  cl  les  pro- 
fesseurs qui  y  out  enseigne'  avec  le 
plus  de  distinction.  W — s. 

LUDOVICI  (  Charles  -  Gim- 
ther  ),  savant  professeur  allemand, 
ne  à  Leipzig  le  7  août  1707,  fit  ses 
éludes  à  l'université'  de  cette  ville, 
avec  beaucoup  de  succès.  Résolu  de 
suivre  la  carrière  de  renseignement , 
il  continua  de  fréquenter  les  diffé- 
rents cours  de  cette  école  célèbre, 
et  fut  enfin  nommé,  en  1734,  à  la 
chaire  de  philosophie,  qu'il  remplit 
avec  distinction  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  5  juillet  1 778.  Il  était  aussi 
archiviste  de  l'université,  et  biblio- 
thécaire de  la  société  de  langue  alle- 
mande et  des  beaux-arts  établie  à 
Leipzig.  Dans  ses  dernières  années 
il  germanisa  son  nom,  et  se  faisait 
appeler  Ludewig.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  tant  en  latin  qu'en 
allemand,  dont  les  principaux  sont  : 
\.  Programma  illustrais  Panœtii 
junioris  stoïci  philosopld  vitam  et 
mérita,  Leipzig,  1734.  in- 4°.  IL 
Plan  abrégé  d'une  histoire  complète 
de  laphilosophie  de  Wolf,  Leipzig, 
1735,  2  vol.  in-8°.  ;  nouvelle  éd. 
augmentée,  ibid.  1737-38,  3  vol. 
in-8°.  III.  Collection  et  evtraits  de 
tous  les  écrits  publiés  à  V occasion  de 
la  philosophie  de  Wolf,  ibid.,  1 737- 
38,  a  vol.  in-8°.  IV.  Plan  détaillé 
d'une  histoire  de  la  philosophie  de 
Leibnitz ,  ibid. ,  1737  ,  3  vol.  in-8°. 
V.  Remarques  sur  la  philosophie  de 
Leibnitz  et  de  JV olf,  Berlin ,  1 738 , 
in-8o.VI.  Théâtre de l'Histoire uni- 
verselle du  dix -huitième  siècle, 
Leipzig,  1745-54,  8  parties  in-8<\ 
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VIT.  h' Académie  des  négociants . 

•  •  •  1 
ou  Dictionnaire  complet  du  com- 
merce, ibid.,  175^-56,  5  vol.  in-8\; 
nouvelle  édit.  revue  et  augmeutec 
parJ.C.  Schedcl,  ibid.,  i7f)--i8oi, 
G  vol.  iu-8°.  VIII.  Il  fut  l'un  des 
principaux  collaborateurs  de  l'Enrv. 
clopédie  allemande  (  ZedUnscU 
univers  al  lexicon  ) ,  depuis  le  tomr 
19e ,  jusqu'au  (\\c,  Leipzig,  i^5o,  ef 
du  supplémeutau  même  ouvrage,  ib.? 
1751-53,  4  vol.  in-fol.      YY— s. 

LUDOVISL  fr.  Grégoire  XV, 
et  Lodomsi. 

LUDWIG  (  Chrétien -Tuto- 
pitiLE  ),  botaniste,  naquit  à  Brie*  eu 
Silesic ,  le  3o  avril  1 709.  Ses  parenls 
malgré  leur  peu  d'aisance  ,  ren- 
voyèrent à  l'université  de  Lcipzi* , 
où  il  s'adonna  à  la  médecine  et  ao\ 
sciences  qui  en  dépendent.  Mais .  tj 
1 73 1  ,  sentant  le  besoin  de  se  créer 
une  ressource ,  il  était  sur  le  point 
de  se  rendre  en  Hollande,  et  même 
de  passer  aux  Grandes-Indes ,  lors- 
que le  médecin  Aug.  Fréd.  Waltber, 
qui  connaissait  son  goût  pour  la  bo- 
tanique, l'emmena  à  Carlslwd,  poi  r 
y  étudier  avec  lui  les  plantes  du 
pays.  Vers  ce  temps  ,  une  société 
de  naturalistes  formée  par  les  soit-i 
de  Hebcnstreit  ,  partait  pour  l'A- 
frique ,  aux  frais  du  roi  de  Pologne , 
pour  y  faire  des  découvertes  en  no- 
toire naturelle  :  Ludwip  lui  fut 
joint  comme  botaniste.  Il  revint  av^c 
la  société,  en  1-733,  après  avor 
fait  beaucoup  d'ooservatious  tmpo? 
tantes  ,  et  se  rendit  de  nouveau  - 
Leipzig  ,  pour  y  achever  ses  et»le< 
médicales.  Il  reçut  le  grade  de  niaUf* 
ès-arts  ,  en  1 7 30  ,  et ,  peu  de  temp 
après,  le  bonnet  de  docteur.  Nomme 
ensuite  membre  de  la  société  alle- 
mande de  Leipzig  ,  il  obttut  de  U 
cour  de  Dresde  un  traitement  annuel . 
comme  récompense  de  son  voyage  ; 
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t ,  cti  174O  ,  il  recueillit ,  enqua- 
ile  de  légataire  universel ,  l'héritage 
[r  son  premier -bienfaiteur,  Walther . 

1  7  * 

c  qui  le  mit  en  possession  d'une 
orîunc  assez  considérable  ,  d'une 
uhiiothèque  nombreuse ,  et  d'un 
tiriliu  rempli  de  plantes  exotiques. 
11  fut  nommé  ,  en  17^7  >  professeur 
ic  médecine,  et  partagea  son  temps 
r.trc  cet  art  et  la.botauique,  jusqu'à 
>i  mort,  arrivée  le  7  mai  1773. 
\prcs  Linné,  Ludwig  est  un  des  bota- 
îtstes  de  celte  époque,  qui  contr.buè- 
eut  le  plus  à  opérer  dans  la  botani- 
jue  une  réforme  salutaire.  J.-J. 
Kousscau  disait  de  lui  qu'il  était, 
ivcc  Linné,  le  seul  qui  eût  vu  la  bo- 
inique  en  naturaliste  et  en  philo- 
sophe. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
f.  De  sexu  plant  arum ,  petit  in- 
Leipzig,  1737.  Il  y  rapporte 
otis  les  arguments  en  faveur  de  la 
ioctrine  sexuelle  ,  et  cite,  à  cette 
ccasion  (  §.  33  ) ,  le  procédé  qu'il 
vait  vu  employer  par  les  habitants 
]ii  Bilédulgérid  ,  pour  la  féconda- 
ion  des  palmiers  femelles.  Toule- 
uis  il  ne  regarde  pas  comme  prouvé 
[uc  ,  malgré  le  parti  que  Linné  ve- 
uiit  de  tirer  de  cette  base  ,  on  pût 
m  servir  pour  fonder  la  vraie  mc- 
hode  naturelle.  H.  De  minuendis 
lantarum  generibus ,  petit  in-4°. , 
>id. ,  1  ^37.  Ce  petit  écrit  est  très- 
jbstantiel.  Ludwig  y  établit  que  les 
cures  sont  eu  botanique  l'objet  le 
lus  important,  et  qu'ils  doivent 
rc  fondés  sur  des  caractères  tirés 
î  la  fleur  :  il  voudrait  même  que 
laque  genre  fût  désigné  par  un  ca- 
etere  unique.  Mais  il  admet  cn- 
>rc  ,  avec  Tourncfort ,  comme  ca- 
ictère  générique  secondaire  ,  le 
in  des  plantes ,  relégué  par  Linné 
ms  les  Observations,  III.  Apho- 
imi  botanici ,  in-8°.  de  80  pages , 
W.,  1738.  Ces  aphorisraes  ,  au 
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nombre  de  560,  renferment  ^une 
esquisse  claire  et  succincte  des  con- 
naissances qu'on  possédait  alors  sur 
l'anatnmie  et  la  physiologie  des  vé- 
gétaux. IV.  Definitione.s  plant  arum, 
iu-8°. ,  ihid.  17^7.  L'auteur  présente 
ici  une  méthode  ,  composée  princi- 
palement de  celle  de  Ri  vin ,  modifiée 
dans  quelques  parties  par  cilles  de 
Rai ,  Tourncfort  et  Boerhaavc.  \L\\c 
contient  dix-huit  classes  fondées  sur 
la  présence  ou  l'absence  de  la  corolle , 
le  nombre  et  la  régularité  ou  l'irré- 
gularité de  ses  lobes  ou  pétales  ; 
et  les  ordres  sont  établis  sur  le 
nombre  ,  la  nature  ou  la  position 
des  fruits.  Celte  classification  pré- 
sentait ,  en  principe ,  d'excellentes 
idées  ;  mais  la  connaissance  des 
fruits  était  si  peu  avancée  ,  qu'on 
trouve  le  mimosa  dans  l'ordre  des 
primulacées  ,  le  tamarin  avec  le 
tradescantia  et  le  damasonium  , 
etc.  V.  Dejinitiones  generum  plan- 
tant m  ,  etc. ,  auctœ  et  emendatœ  , 
in-8°. ,  ib. ,  1 747-  Cette  espèce  de 
nouvelle  édition,  que  Boehrncr  a  re- 
produite ,  en  1 760 ,  admet  également 
les  différentes  circonstances  de  la  co- 
rolle comme  bases  des  classes  ;  s 
mais  les  ordres  sont  fondés  sur  les 
étamincs  et  les  pistils ,  dont  Linné 
avait  presque  révélé  l'importance  , 
quelques-uns  sur  le  calice  et  le  fruit; 
et  les  genres  ,  qui  s'y  trouvent  tous 
décrits  successivemeut ,  sont  établis 
sur  la  considération  du  fruit,  du 
calice  et  des  autres  parties.  On  peut 
supposer  que  les  modifications  de 
celte  deuxième  édition  sont  dues  à 
la  publication  (en  1 735)  du  Sjstema 
naiurœ  de  Linné ,  sans  développe- 
ment*, et  dont  Ludwig  n'avait  peut- 
être  pas  pu  profiter  lors  de  la  pre- 
mière. On  voit  que  l'auteur  essaie 
ici  de  combiner  les  méthodes  de 
Tourncfort ,  Rivin ,  Maguol  ,  Linné 
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et  Hcrmann.  Cette  méthode  est  aussi 
commode  pour  l'étude  peut-être 
qu'aucune  autre  connue  jusqu'alors: 
mais  les  défauts  qu'elle  avait  se  fai- 
saient sentir  dès  la  première  classe, 
qui ,  sous  le  litre  de  plantes  à  four 
complète ,  simple,  régulière  et  mo- 
nopétalc ,  et  divisée  en  dix  sections 
d'après  le  nombre  des  ètamincs  , 
renferme  dix  classes  de  Linné ,  et 
des  familles  fort  hétérogènes.  La 
deuxième  est  composée  des  dipsa- 
cées  ,  des  protéacèes  et  tle  quelques 
composées  ;  les  tiliicées  sont  répar- 
ties dans  deux  classes  fortdiliercntes; 
la  ficaria  et  Y  anémone  se  trouvent 
très-eloipnécs  de  la  renoncule  ;  le 
glaïeul  figure  avec  la  valériane  ,  le 
J'réne  à  côte  du  gleditschia ,  etc.  ; 
enfin  ,  l'on  est  étonné  d'y  voir  les 
zoophytes  admis  encore  comme  sec- 
tions ,  plusieurs  années  après  les  dé- 
couvertes de  Peyssonncl  et  de  B.  de 
Jussieu  (1742).  VI.  fnstiiutiunes 
historico-physicœ  re«ni  vegetabiUs , 
etc.,  in-8°. ,  ib. ,  17  J  î;  —  imr. 
éd.  ,  in-8°.,  ib.  ,  17  Î7,  Ou  trouve 
ici  le  tableau  assez  détaillé  de  la  mé- 
thode qui  fait  la  matière  de  la  'imc. 
éd.  des  Definitiones  ,  avec  ses  avan- 
tages et  ses  défauts.  Ludwig  a  seu- 
lement change  la  disposition  de  plu- 
sieurs ordres,  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  genres,  transportes  sou- 
Tent  dans  des  classes  diflérentes.  Les 
Instilutiones  renferment  d'autres  dé- 
fauts ;  et  elles  sont  inoins  brillantes 
sans  doute  que  le  Philosophia  bot  a- 
nica  de  Linné ,  qui  rivait  paru  six 
ans  auparavant  ,  et  qui  a  vraisem- 
blablement été  ulile  a  Ludwig.  Cet 
ouvrage  n'en  doit  pas  moins  ctrc 
regarde  curarne  un  des  plu*  solides 
de  celte  époque  ;  il  peut  m«"me  en- 
core être  lu  avec  fruit ,  vu  qu'il 
renferme ,  ainsi  que  tous  ceux  du 
me  me  auteur,  beaucoup  d'obscr- 
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rations  précieuses,  présentées  d'ail- 
leurs dans  un  style  clair  ,  simj  i: 
et  totalement  exempt  de  préteoiwi:. 
VII.  Ectj-pa  v  getabilium  usi!u> 
medicis  prœcipuè  deMnatonun  , 
allemand  et  en  latin  ,  Halle,  17»^, 
in-fol.  Les  ouvrages  de  Ludrn^ 
malgré  leur  mérite,  ont  peud.c; 
lorig-lemps  eu  peu  de  cours  cnFnr?- 
ce.  Jean-Jacques  nous  apprend 
dans  le  temps  de  sa  plus  grande  i: 
veur  pour  la  bot  «nique,  il  eut  ba. 
coup  de  peine  à  se  les  procurer.  ;! 
prisait  singulièrement  le  coup-d'  1 
philosophique,  la  méthode  et  ta  pré- 
cision de  cet  auteur.  Le  nom 
Ludwigia  a  été  donné  par  Linin  4 
un  genre  de  la  famille  des  Onaz  < 

D— c. 

LUDWIG.  r.  Ludewig  et  L  - 

DO  VI  CI. 

LlîKTZ.  V.  Aramo*. 

LIFT  Y  ou  LOUFIT,  paeL^ 
grand-vizir  de  Soliman  Ier.  ,s»k<tj 
au  célèbre  Ibrahim, et  se  trouvai  y 
K-trberoussc,  à  l'attaque  de  l  ilr  | 
Corfou ,  en  1 537  ;  mais  il  est  j  !  ij 
connu  encore  comme  mioisire 
comme  guerrier.  On  c>tjmait  si  ci\ 
pacité  et  sa  vertu ,  autant  que  Y  I 
redoutait  sa  fermeté  et  sa  rirriô  j 
Il  dut,  à  son  mérite,  cl  sa  fortuv  | 
la  rnaiu  d'une  sœur  de  Soli^- 
sa  disgrâce  vint  de  son  7.i\e  e\.\.< 
jwuir  la  justice  et  pour  les  ma- 
Loutîify  -  pacha  poursuivait  i<  ■ 
avec  vigueur  ,  et  sévissait  cr- 
ment  contre  les  femmes  dcbau<"  !• 
11  venait  de  faire  mutiler  ,  a  c 
de  rasoir  ,  une  Mahomet;*  u* 
pab!e;  la  snSlhanc  sa  femme 
de  son  maître  ,  lui  fit  les  repr 
les  plus  vifs  et  les  plus  amiTs  : 
»supplice,  reprit  Louflv  ,  e>4 
»  pour  le  crime;  et  désormais  ■ 
n  la  peine  de  toutes  celle*  ]< 
»  des  honoreront  au  ménris  dt  '* 
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lipion  et  fies  lob.  »  La  princesse 
«  r.tMe  alors  de  nouvelles  injures  : 
vizir ,  furieux  ,  .saisit  une  masse 
innés  qui  >e  trouvait  sous  sa  main; 
\  rris  àe  la  sulthane  ,  ses  femmes 
s«'%  ennuques  accourent ,  se  jetteut 
r  le  premier  ministre  de  l'empire, 
le  dussent  Chl  accablant  de  coups, 
lie  violation  du  respect  que  tous 
tlthomans  portent  au  sexe  le  plus 
Me ,  fut  hautement  blâmée  par 
H man  :  il  ordonna  la  séparation 
sa  $œ-.r  et  de  Loufty-pacha.  Le 
p  M'vèrc  ministre  fut  disgracie'  et 

a  Démolie*  ,  où  il  mourut.  Ce 
ud-virir  était  ami  des  lettres  ,  et 
cultivait  :  il  a  laisse  un  ouvrage 
la  politique  ,  qui  ferait  honneur 
n  ministre  chrétien.  Ce  livre,  qui 
te  traduit  en  italien  par  le  cheva- 
Conic  Comidas  di  Carbognatio  , 
intitule  :  sissaf-Fameh  ,  ou  Mi- 
~<L's  Vizirs.  Il  est  divise  en  quatre 
pitres  :  le  premier  Irai  le  du  carac- 
-  et  des  devoirs  d'un  grand  vizir  ; 
cvofid  ,  des  règlements  et  ord on- 
ces militaires;  le  troisième  con- 
ic  l'administration  ;  le  quatrième, 
ourernement  du  peuple.  S— y. 
.LGO  Jean  dk),  cardinal,  naquit 
>H3,  â  Madrid,  pendant  la  tenue 
h,tats,  auxquels  son  père  était 
nie  de  Sévillc,  sa  patrie.  Il  se 
r\uitc  ,  maigre'  ses  parents  ,  eu 
3  ;  et  Après  la  mort  de  son  père, 
artagea  ,  du  consentement  de 
frère,  sa  succession  ,  qui  était 
r  o  ti  si  cl  érable  ,  entre  les  Jésuites 
eville  et  ceux  de  Salamauque. 
s  avoir  enseigne' la  philosophie 

théologie  en  divers  collèges 
prieur,  il  fut  envoyé  à  Rome, 
j>rof«*ssa  cette  dernière  science 
«ut  vingt  ans  avec  succès.  Il  y 
it  nue  vie  fort  retirée  et  consa- 
,i  l'étude  et  aux  devoirs  de  son 

sans  aucune  prétention  aux 
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honneurs.  Urbain  VIII,  instruit  de 
son  mérite,  fit  usage  de  ses  talents 
en  plusieurs  occasions,  et  le  récom- 
pensa ,  en  iG  |3  ,  par  la  dignité  de 
cardinal,  qui  ne  lui  lit  rien  changer 
à  sa  première  simplicité  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  10  août  iGtio.  11 
était,  dit-on,  clair  et  précis  dans 
ses  leçons  ;  mais  il  faut  avouer  que 
cette  dernière  qualité  i  c  parait 
guère  dans  ses  ouvrages  théologi- 
ques, rerucdlis  en  7  gros  vol.  in  fol., 
imprimés  successivement  à  Lyon  , 
depuis  iG33  jusqu'eu  1GG0.  La  par- 
tie la  plus  estimée  est  le  Traité  de 
la  pénitence ,  réimprimé  plusieurs 
fois.  Il  publia  encore  une  traduction 
d'italien  en  espagnol  de  la  Vie  de 
saint  Louis  de  Gi.n:ague ,  et  des 
ilotes  sur  les  privilèges  accordés  ver- 
balement à  sa  société  par  les  papes, 
Rome,  1 04 "> »  in-ra.  On  prétend 
qu'il  renouvela ,  dans  ses  œuvres 
philosophiques  ,  l'hypothèse  des 
points  cnjiés  pour  remédier  aux  dif- 
ficultés que  présentent  les  points 
mathématiques  et  la  divisibilité  de 
la  matière  à  l'infini.  C'est  dans  son 
palais  que  les  Jésuites  distribuèrent 
le  premier  quinquina  qui  leur  fut  en- 
voyé par  leurs  conftères  d'Améri- 
que; et  c'est  delà  qu'on  l'appela 
d'abord  la  poudre  de  Lugo  ou  la 
poudre  du  cardinal  ;  le  prélal  so 
plaisait  â  le  donner  aux  puvres  qui 
en  avaient  besoiu.  —  Son  frère,  I  Van- 
çois  m  Luco,  jésuite  comme  lui, 
fut  professeur  de  théologie  au  Mexi- 
que, censeur  de  livres  et  théologien 
du  général  à  Runc.  H  mouiut  eu 
Espagne,  l'an  iG5  ? ,  âgé  de  soixante- 
douze  ans. On  a  de  lui  des  Convnent, 
sur  la  première  partie  de  la  Somme 
de  saint  Thomas  %  et  d'autres  ou- 
vi  âges  sur  les  sacrements  cl  sur  la 
théologie  morale.  ï — n. 

LU1LXIEK  {J.)  V.  LiiuiLur.R 
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LUINI  (  Bernardin  )  ,  peintre 
italien  du  seizième  siècle ,  est  nom- 
mé par  quelques  auteurs  Luvino  ou 
Luvini  :  plusieurs  de  ses  tableaux 
ont  passé,  même  à  Rome,  pour 
être  de  Léonard  de  Vinci  ,  dont 
il  est  regardé  par  quelques  auteurs, 
comme  l'élève  le  plus  habile ,  sans 
qu'on  puisse  allirmcr  qu'il  lui  dût 
toute  sa  gloire  comme  on  Ta  supposé. 
Il  s'était  fait  remarquer  en  Loin  har- 
die, avant  que  Léonard  y  vînt  établir 
une  académie,  en  1497.  ^e  sur  ^ 
bords  pittoresques  du  lac  Majeur ,  au 
bourg  de  Luino ,  dont  il  porta  le 
nom  suivant  l'usage  de  ce  temps  là  , 
il  avait  eu  pour  maître  en  peinture, 
le  milanais  Scotto,  comme  l'attes- 
lent  plusieurs  écrivains  italiens  des 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Lo- 
raazzo,qui  fut  presque  son  contem- 
porain ,  dit  ,  dans  son  traité  de 
X  Art  de  la  peinture  ,  qu'il  était 
déjà  un  peintre  distingué  en  i5oo. 
(  Voyez  Lomazzo.  )  Il  n'aurait  pu 
l'être  à  celte  époque  s'il  n'avait  eu 
que  Léonard ,  pour  maître  ;  et  il 
n'aurait  pu  le  devenir  ensuite  par  ses 
leçons  ,  car  Léonard  retourna  en 
Toscane  ,  cette  même  année.  Ce 
u'il  v  a  de  conforme  à  sa  manière 
an?  les  tableaux  que  fit  ensuite  Ber- 
nardin, s'explique  par  l'impulsion 
que  Léonard  avait  donnée  à  l'acadé- 
mie milanaise,  qui  retentissait  en- 
core de  ses  préceptes.  Il  est  proba- 
ble aussi  qu*  Luini  s'aida  beaucoup 
des  cartons  et  des  dessins  que  ce 
grand  maître  avait  laisses  à  Milan. 
Feu  de  temps  après  que  celui-ci 
en  fut  parti .  Luiui  se  rendit  a  Ro- 
me ,  où ,  voyant  ce  qui  restait  des 
beaux  modèles  de  l'antiquité*  grec- 
que, et  admirant  surtout  le  parti 
que  Raphaël  en  tirait  pour  les  bel- 
les peintures  qu'il  commençait  atars, 
il  ticha  de  l'imiter ,  et  se  forma  une 
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manière  où  il  allia  la  grâce  tonte 
particulière  de  Raphaël ,  au  dessin  . 
au  coloris  et  aux  carnations  de  Léo- 
nard. Le  conseiller  de  Pagave.  au- 
teur des  Appendices  qu'on  lit  au 
tom.  vin  des  Vies  des  peintres  p^r 
Va  sa  ri  ,  édition  de  Sienne,  1792. 
ne  craint  pas  d'aturmer  que  Luilï 
ne   perfectionna  son  goût  et  son 
stvle  ,  qu'à  Rome.  L'auteur  des  no- 
tices des  Annules  du  Musée  fran- 
çais (  tom.  vi  )  a  même  reconnu  !c 
style  de  Raphaël  dans  ceux  des  ta- 
bleaux de  Luini  qu'il  examinait,  et 
qui  sont  de  la  seconde  et  dernière 
manière  de  ce  peintre.  L'abbé  I-anzi 
dit  formellement  que  Luini  réunis- 
sait en  son  pinceau  la  manière  d- 
Léonard  et  celle  de  Raphaël  ;  et  il 
ajoute  que,  sons  le  rapport  du  g, 
nie ,  il  v  a  peu  de  peintres  qui  m<  - 
ritent  de  lui  être  comparés.  «  Ses 
»  tètes,  dit  Lanzi ,  parais>eut  \. 
»  vantes  ;  leurs  regards  et  leurs 
1»  mjuveinents  semblent  vous  iuter- 
»  roger  et  attendre  une  réponse  ; 
«  c'e^t  une  admirable  variété  d 
»  dees,  d'ex  pressions,  de  draperie^. 
»  toutes  prises  dans  le  vrai  ; 
»  style  dans  lequel  tout  est  naturel . 
»  et  rien  ne  semble  étudié  :  ce  sur: 
»  des  peintures  qui  vous  caplivect 
m  au  premier  aspect,  et  qui  vou> 
»  obligent  elles-mêmes  à  les  obsn  - 
»  ver  partie  par  partie.   »  Aprr> 
avoir  fait  en  Italie  beaucoup  d'ëî  i 
des  et  de  recherches  sur  ce  pcin'rc. 
nous  croyons  pouvoir  assurer  qi;e 
dans  les  ouvrages  de  sa  seconde  roj 
nière ,  on  découvre  une  intelli^cn.c 
fine  et  parfaite  du  clair-obscur,  pjï 
Tertet  de  laquelle  ses  ligures  ,  obte- 
nant un  grand  relief,  semblent  «»■ 
détacher  du  fond.  Les  physiouoni)-  > 
et  les  attitudes  ont  une  expresse-: 
pleine  de  vie,  de  grâce  et  de  su<*\!t  . 
Partout  c'est  un  choix  délicat  ue  U 
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belle  nature,  une  soigneuse  obser- 
vation îles  mœurs  et  des  costumes  de 
l'antiquité  ,  des  têtes  et  des  drape- 
ries traitées  avec  un  soin  rare  et  un 
dessin  exquis.  Ces  qualités  nous  ont 
particulièrement  frappe  dans  son 
tableau  sur  bois,  daté  de  i52o,  que 
la  galerie  impériale  de  Milan  pos- 
sède. Elles  étaient  aussi  très-sensi- 
bles dans  les  deux  tableaux  que  les 
dernières  conquêtes  des  Français 
avaient  procurés  aii  Musée  de  Paris, 
et  que  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Milan  a  recouvrés  (  i  ).  Nous  avons 
aussi  quelque  raison  de  croire  que  le 
tableau  d'Hérodiade  recevant  la  tète 
de  saint  Jean-Baptiste,  tableau  que 
le  Musée  de  Paris  possède  encore, 
est  de  Luini ,  quoiqu'on  l'attribue  à 
Léonard  de  V  inci.  Mais  c'est  une  er- 
reur déconsidérer  comme  son  ou- 
vrage une  petite  copie  delà  Cène  de 
Léonard ,  qui  est,  depuis  plusieurs 
siècles  ,  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois ,  a  Paris.  Luinî 
ne  copia  jamais  aucune  des  peintu- 
res de  ce  maître  :  cette  copie  paraît 
être  de  l'école  du  Parmegi.»no.  Les 
fresques  peintes  par  Luini,  en  i5*25, 
dans  l'église  de  N.  D.  dcSaronne,  à 
cinq  lieues  de  Milan ,  où  elles  se  sont 
très  -  bien  conservées,  sont  parfai- 
tes ,  ainsi  que  celles  qu'il  peignit  à 
Milan,  dans  une  maison  de  charité, 
nommée  la  Sainte-Couronne,  Il  en 
périt  quelques-unes  dans  le  déplace- 
ment de  cet  établissement  eu  1 
mais  l'on  en  conserve  intactes  ,  six 
très  précieuses  sur  les  murs  intérieurs 


(O  L'no  repif'**utait  le  jeune  saint  J  au,  jouant 
ft«r<*  uu  jijfnean  ;  l'autre  connu  »<u<»  le  nom  «le  la 
/  aux  rot  hm  ,  et  qui  a  cte  quolquelui»  »ttri- 

l*ie  Leoti«rd  de  "Vinci  ,  a  cl.'  gravf  en  iSjo  ,  avec 
U^no.up  «le  ùlei.t .  y*r  M.  Boucher -DtMiwysr».  Le 
Muare  du  Lumre  i<ut»erve  deux  filtre»  Ubleaux  de 
Lauii ,  qui  oflirml  :  l'un  .  J'LltifiUit-Jf >u»  ,  l*  Vierge  <  t 
auint  JoMpli  ;  l'autre  de»  Anges  •onorUnt  !«n  objrl» 
ne.  e*a>rr»  pour  routber  I  Liif«ii-Je»iii  euduruM  iwu 
tes  bhit  de  m  inrr«.  P— 
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d'une  maison  voisine  qui  sert  mainte- 
nant d'auberge  :  elles  représentent  la 
fable  d'Europe  ;  et  l'on  croit  y  voir  la 
même  main  qui  fit  la  Psyché  de  Ra- 
phaël, même  ses  aventures  d'Europe 
qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par 
la  gravure  de  Bonasoni.  Dans  la  dé- 
molition récente  d'un  ancien  mur 
du  même  établissement,  on  a  re- 
marqué des  restes  de  peinture  de 
Luini ,  qui  confirment  l'opinion  que 
les  modèles  de  l'antiquité  qu'il  avait 
vus  à  Rome  étaient  gravés  profondé- 
ment dans  son  esprit  et  eurent  beau- 
coup d'influence  sur  son  çoût  :  c'é- 
taient des  grisailles  représentant  plu- 
sieurs statues  de  Home ,  notamment 
le  fameux  groupede  Laocoon.  Uu  ta- 
bleau de  sa  première  manière  ,  où  il 
a  peint  un  Saint- Sebastien  avec  ses 
bourreaux,  et  que  nous  avons  re- 
marqué chez  uu  amateur  de  Milan  , 
montre  que  dès-lors  il  avait  droit  à 
la  réputation  depeintredistingué.  On 
y  retrouve  surtout  cette  vérité  de  car- 
nation dont  Léonard  semble  avoir  eu 
presque  seul  le  secret.  Lan/à  n'a  pas 
cru ,  comme  nous  le  pensons  ,  que  le 
premier  maître  de  Luini  eut  été  le  mi- 
lanais Scotto.  Il  l'a  fait  élève  du  célè- 
bre peintre  et  modeleur  Gaudencc 
Ferrari ,  dont  Lazare  Augustin  Cot- 
ta,  dans  son  Museo  Novarescy  avait 
dit  au  contraire  qu'il  fut  le  maître. 
Le  P.  Sebastien  Resta,  dans  ses  ju- 
dicieuses Lettres  sur  la  peinture,  a 
prétendu  que  Luini  ne  fut  que  con- 
disciple de  Gaudencc,  et  qu'ils  étu- 
dièrent ensemble  les  principes  de 
l'art  sous  Scotto.  Il  vaut  miecxs'cn 
rapporter  a  Loraazzo,  ami  d'Aurèle , 
fils  de  Bernardin ,  qui  dit  que  celui-ci 
fut,  conjointement  avec  Scotto,  le 
maître  de  Gaudencc.  Ce!  écrivaiu  le 
vante,  non-sculcment  comme  un 
peintre  du  premier  ordre,  mais  en- 
core comme  un  excellent  poète. 
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Bernardin  cultivait  en  effet  les  let- 
tres. Le  vieil  historicii  Morigia  dit 
qu'il  composa  un  traite'  sur  la  pein- 
ture ;  et  Argellati  lui  a  donné  une  pla- 
cedans  sa  Bibliothèque  des  écrivains 
milanais.  Tous  les  auteurs  s'accor- 
dent à  représenter  Luini  comme 
un  homme  passionné  pour  son  art, 
de  mœurs  douces  et  d'un  caractère 
très-affable.  Quoique  YAbecedaio 
Pittotico  ait  dit  qu'il  florissait  vers 
1 54o ,  nous  croyons  que  ,  s'il  n'é- 
tait pas  mort  à  cette  époque,  les 
beaux  jours  de  son  talent  étaient  pas- 
sés depiis  long-temps.  Loinazio,  né 
eu  i:i387  et  nou  en  1598,  comme 
l'a  dit  le  /Actionnaire  historique , 
s'exprimait  ainsi ,  dans  son  traité 
publié  eu  1 584  :  tt  Bernardin  Lovi- 
»  no  vécut  au  temps  de'  nostri  pa- 
»  tlriy  »  c'est-a-dirc,  du  père  d'Au- 
rèlc,et  du  sien  propre.  Or,  Aurèle, 
(ils  aiué  de  Bernardin  ,  n'était  né 
qu'en  i53o,  et  mourut  en  i593. 
Bernardin  eut  encore  deux  autres 
fils  ,  auxquels  il  enscigua  l'art  de  la 
peinture;  mais  ils  n'y  o:.t  acquis  au- 
cune réputation.  G — n. 

LUI. NO  François),  mathémati- 
cien ,  né  à  Milan  en  1740,  entra  dans 
la  congrégation  des  jésiâtes  de  cette 
ville.  L'obscrvatoirequ'ou y  construi- 
sit en  ,  dans  lour  célèbre  collège 
de  Crereiy  tu  naît  rcchezlui  une  grande 
passion  pour  les  mathématiques. 
Bi .11  tôt  il  y  fut  nommé  adjoint  au 
prolesseur  d'astronomie  ,  cl  peu  de 
temps  après  professeur  de  mathéma- 
tiques. Ce  fut  alors  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage  dont  le  succès  le 
lit  nommer  professeur  dans  les  célè- 
bres écoles  palatines  de  Milan,  où 
il  eut  une  grande  part  aux  heureuses 
reformes  que  l'Autriche  introduisit 
dans  l'enseignement  des  ingénieurs  , 
et  composa  pour  eux  un  cours  d'al- 
gèbre et  de  géométrie.  La  chaire  de 
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la  même  science  en  l'université  6t 
Pa vie,  ayant  vaqué  sur  ces  entre- 
faites, fut  donnée  à  Luino  ,  qui  l'oc- 
cupa plusieurs  années  avec  distinc- 
tion. Le  coût  des  voyages  le  con- 
duisit à  Paris  et  à  Londres.  A  son 
retour  «il  publia  un  recueil  de  ses  ob- 
servations scientifiques  :  la  hardie** 
de  pensées  qu'il  manifesta  dans  cet 
ouvrage  ,  et  dans  un  autre  ,  intitulé 
Méditation  philosophique,  lui  attira 
quelques  désagréments.  II  perdit  la 
chaire  de  Pavie,  et  se  rendit  a  Conte, 
puis  à  Mantoue,  où  il  eut  une  bril- 
lance école  de  mathématiques.  Parmi 
ses  élèves,  on  remarque  l'abbé  De«- 
saris  ,  l'un  des  professeurs  actuel» 
de  l'observatoire  de  lirera.  Luroo 
continua  ses  utiles  fonctions  jusqu'à 
la  (in  de  sa  carrière ,  qui  eut  beu 
dans  la  même  ville  ,  le  7  novembre 
1792.  On  a  de  lui  :  I.  E>ercilazione 
su  II'  allez:  a  del  polo  di  MiLmo  7 
Milan,  1769,  in-4°.  II.  Suite  pro- 
gressioni  e  bulle  série,  ibid. ,  1767; 
on  y  a  joint  deux  Mémoires  du  prre 
R.  J.  Boscovich.  III.  Corso  de*U 
élément i  di  algeOra ,  di  geontetna  t 
e  délie  s<  zioni  caniche  ,  Milan  . 
1772  ,  3  petits  vol.  IV.  frias,po  in 
Francia  ed  in  Jnghilterra.  Y .  Mé- 
dita zionc  philosojica.        G— 3 . 

LUIS1NUS.  V.  Luvir.iNi. 

LUITPRANDou  L1UTPRAM) , 
roi  des  Lombards,  fils  et  succes- 
seur d'Ansprand ,  régna  de  711a 
744*  Toute  la  famille  d'Ansprard. 
tuteur  de  Luitbcrt  ,  était  tombrr 
en  702  ,  entre  les  mains  d'Ariberî 
Il ,  qui  avait  usurpé  sa  couron- 
ne :  Aribcrt  fit  mutiler  la  fournir, 
le  fils  aîné  et  la  fille  d'Ansprand; 
mais  il  épargna  Luitprand  .  le-  pis 
jeune  de  ses  enfants  ,  et  lui  perraî 
d'aller  rejoindre  son  père  en  Bavur* 
Dans  la  suite  Ansprand  se  vengea  c 
l'usurpateur ,  et  il  obtint  lui-mcs»c 
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la  couronne  des  Lombards  ,  qu'il  ne 
garda  que  trois  mois.  Sou  fils  Luit- 
prand lui  fut  alors  donne  pour  suc- 
cesseur ,  par  les  suffrages  unanimes 
du  peuple.  Aucuu  homme  en  ciîct  ne 
méritait  mieux  de  réunir  les  cœurs 
de  toute  une  nation,  par  sa  vail- 
lauce  pcrsonucllcja  générosité  de  son 
caractère,  ctlasagebsequ'il  lit  paraî- 
tre dans  ses  1  oi s.  Les  d ix  pre m iè res  an- 
nées de  son  règne ,  pendant  lesquel- 
les il  jouit  d'une  paix  constante , 
furent  employées  à  réformer  la  lé- 
gislation lombarde  ,  qu'il  rendit 
digne  d'uu  peuple  civilisé.  Les  trou- 
bles excités  par  les  Iconoclastes, 
et  les  dissensions  entre  l'empereur 
Léon  Hsaurien  et  le  pape  Grégoi- 
re II ,  donnèrent  à  Luitprand  l'oc- 
casion de  faire  de  nouvelles  conquê- 
tes sur  les  Grecs.  Des  insurrections 
avaient  éclaté  dans  l'exarchat  de  Ra- 
venue ,  au  sujet  de  la  destruction 
des  images  :  Luitprand  marcha  en 
7  .18  au  secours  des  insurgés  ;  il  prit 
Ravcune ,  et  toutes  les  villes  de  la 
Pentapole,  et  il  enleva  aux  Grecs 
tout  ce  qu'ils  possédaient  encore  au 
nord  de  Rome.  11  est  vrai  que 
Ravenne  fut  reprise  aux  Lombards 
l'année  suivante  par  les  Véuitiens  y 
et  même  que  Luitprand  fit  alors  al- 
liance avec  les  Grecs  contre  le  pape, 
sans  que  le  motif  de  ce  changement 
nous  soit  connu.  Grégoire  II  se 
rendit  dans  le  camp  de  Luitprand 
pour  traiter  avec  lui ,  et  la  paix  fut 
momentanément  rendue  à  l'Italie, 
tu  739,  Luitprand  passa  en  France 
avec  une  armée,  pour  secourir  Chai- 
les  Martel,  vivement  pressé  par  Abde- 
ramc  et  par  les  Sarrasins.  Luitprand 
les  contraignit  d  évacuer  la  Provence 
qu'ils  avaient  déjà  conquise  :  l'année 
suivante ,  il  soumit  les  ducs  de  Spo- 
lète  et  de  Iiénévent  qui  s'étaient  ré- 
voltés contre  lui  j  et  dans  cette  cam- 
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pagne ,  il  exerça  contre  Rome  quel- 
ques hostilités  qui  lui  ont  attiré  les 
malédictions  du  pape  Grégoire  III , 
et  celles  des  historiens  ecclésiasti- 
ques. Cependant  Luitprand  traita 
l'État  de  l'Église  avec  une  grande 
modération  ;  et  Zacharic  ayant  suc- 
cédé a  Grégoire ,  non  -  seulement  le 
roi  lombard  accorda  la  paix  à  ce 
nouveau  pape ,  contre  lequel  il  n'a- 
vait aucun  ressentiment  particulier: 
il  lui  donna  encore  toutes  les  ma r  » 
ques  du  plus  profond  respect ,  et  de 
la  plus  grande  déférence.  Luitprand 
recommença  ensuite  la  guerre  contre 
les  Grecs  et  l'Exarque  de  Ravenne; 
mais  elle  fut  arrêtée  par  fa  mort 
survenue  en  744.Hildebrandson  ne- 
veu lui  succéda.  S.  S — 1. 

LUITPRAND,  cvêquede  Crémone, 
né  au  commencement  du  dixième  siè- 
cle, vécut  environ  soixante  ans.  Après 
avoir  été  sous-diacre  de  Tolède,  n'é- 
tant encore  que  diacre  de  l'église  dè 
Pavie,  il  fut  envoyé,  en  9'tO.  en 
ambassade  auprès  de  Constantin  , 
par  Berengcr,  marquis  d'Ivrée.  Il 
était  évéquede  Crémone,  quand  l'em- 
pereur Othon  le  nomma ,  en  962 ,  son 
ambassadeur  auprès  de  Jean  XIII. 
Luitprand  assista  l'année  suivante  au 
conede  tenu  à  Rome,  qui  déposa  ce 
pape;et  il  y  porta  la  parole  au  nom 
d'Othon,  qui  étaitprésent,  mais  qui 
n'entendait  pas  la  langue  des  Ro- 
mains. En  968,  il  retourna  à  Cons- 
tantinople  en  qualité  d'ambassadeur 
d'Othon.  Il  ne  reçut  que  de  mauvais 
traitements  de  Nicéphore  Phocas , 
empereur  d'Orient.  Avant  de  partir, 
il  écrivit,  sur  la  muraille  de  la  mai- 
son qu'il  occupait ,  et  sur  une  table 
de  bois ,  des  vers  dont  voici  la  tra- 
duction: Moi  Luitprand,  évéquede 
Crémone,  suis  venu  d'Italie  à  Cons- 
tantinople,  pour  y  négocier  un  traité 
de  paix ,  et  ai  été  enfermé  durant 
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quatre  mois  d'été  dans  cette  mai- 
son bâtie  de  marbres  de  différentes 
couleurs ,  exposée  à  tous  les  aspects 
du  soleil,  sujette  à  l'excès  du  chaud 
et  à  la  rigueur  duf  'oid,  dépourvue 
d'eau  et  des  autres  commodités 
nécessaires  ,  etc.  Il  partit  le  i  octo- 
bre de  Constantinople ,  où  îl  e'tait 
arrive' le 4  juin.  Malgré  l'accablement 
où  fl  étail  par  suite  de  ses  fatigues , 
et  l'état  de  faiblesse  de  sa  santé  ,  il 
avait  représenté  dignement  son  maî- 
tre ,  et  avait  répondu  avec  courage 
aux  propos  outrageants  que  Nice- 
phore  Phocas  lui  tenait  contre  Othon. 
Luitprand  était  uu  des  hommes  les 
plus  érudits  de  son  siècle.  Il  connais- 
sait très-bien  l'antiquité ,  et  écrivait 
même  des  vers  en  grec  et  en  latin. 
La  meilleure  éditiou  de  ses  oeuvres 
est  celle  d'Anvers  ,  1640 ,  in- fol. 
Ces  Œuvres  renferment  :  I.  Une  his- 
toire qui  contient  le  récit  de  ce  qui 
est  arrivé  de  plus  remarquable  en 
Allemagne  et  en  Italie,  depuis  Tan 
862  jusqu'en  964.  Cette  relation , 
eu  six  livres ,  est  écrite  avec  beau- 
coup plus   d'elégauce  qu'on  n'en 
trouve  dans  les  autres  ouvrages  du 
même  temps.  IL  Le  Récit  de  son 
ambassade  vers  ISicéphorc  Phocas  ; 
l'auteur  convient  lui-même  qu'il  est 
quelquefois  trop  étendit  dans  ses 
discours  :  on  peut  lui  reprocher 
aussi  d'êlre  en  racine  temps  satiri- 
que et  flatteur  ,  quelquefois  même 
peu  fidèle.  Ces  deux  morceaux ,  qui 
sont  cependaut  précieux  pour  l'his- 
toire du  temps ,  ont  été  traduits  en 
français  par  le  Pr.  Cousin,  dans  le 
lorae  second  de  son  Histoire  de 
V Empire  d' Occident.  La  Chronique 
publiée  sous  le  nom  de  Luitprand  , 
CUroiûcon  ad  Tractemundurn  illibe- 
ritanum^  etc.  Mantuce  Carjietanv- 
mm  (  Madrid  ),  it>35  ,  in-4". ,  est 
«u  ouvrage  supposé  (  K  IliGUfclU , 
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XX ,  37 1  ).  On  peut ,  au  reste  ,  à  ce 
sujet  consulter  la  Bibliotlieca  hu- 
pana  vêtus  de  N.  Antonio,  liv.  vi, 
chap.  xvi  et  suiv.        A.  B — t. 

LULLE  (Raimojtd  ),  philosophe 
chrétien,  long-temps  célèbre  par  b 
méthode  dite  Ars  Lulliana ,  ensei- 
gnée en  Europe  dans  les  quatorziè- 
me ,  quinzième  et  seizième  siècle*, 
naquit  vers  it3â,  à  Palma ,  eajiulc 
de  l'île  de  Maiorque.  Jacques  Ier. , 
roi  d'Aragon ,  très-zélé  pour  la  foi 
chrétienne,  ayant  eu  à  se  plaindre 
des  mauvais  traitements  exerce»  en- 
vers son  ambassadeur  par  le  roi 
mahoraétan  des  lies  de  Maiorque  et 
de  Minorque,  fit,  en  1229,  la  con- 
quête de  ces  îles  sur  les  Sarrasins. 
Le  prre  de  Rai  moud,  gentilhomme, 
natif  de  Barcelone  ,  seconda  son 
prince  dans  celte  expédition;  il  reçut 
de  lui  en  partage  des  domaines  a 
Maiorque,  et  y  établit  son  séjour.  Le 
jeune  Raimond  ne  fut  point  Sabord 
instruit  dans  les  sciences.  Élevé  au 
sein  d'nuc  cour  qui  a'Iiait  la  galan- 
terie à  la  religion  ,  il  mena  uue  vie 
plus  que  dissipée.  La  fonction  de  v- 
néchal  du  palais  ne  le  retint  point  ; 
et  une  épouse,  dont  il  eut  des  en- 
fants ,  ne  put  le  fixer.  On  rapporte 
que  vivement  épris  des  attraits  d'u- 
ne dame ,  il  la  poursuivit  un  jour 
jusque  dans  l'église,  et  qu'en  ayaot 
obtenu  un  rendez-vous ,  clic  lui  dé- 
couvrit son  sein,  rongé  par  un  can- 
cer. Celte  vue  ,  dit-on  ,  le  fit  rentrer 
en  lui-même.  Il  quitte  la  cour,  mé- 
dite des  projets  de  retraite ,  et  part 
pour  Saint  -  Jacques  en  Galice.  D*a- 
prî's  les  conseils  de  Raimond  de  rVn- 
nafort,  étant  de  retour  à  MdïorrjMe, 
i!  se  voue  comme  lui  au  salut  des 
autres  pour  faire  le  sien  :  mais  ne 
pouvant  embrasser  la  vie  religieuse . 
il  en  prend  l'habit,  et  se  retire  snr 
la  montague  de  Randa ,  dans  une  so- 
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litudc  qui  lui  appartenait.  Selon 
Wadding  ,  il  aurait  eu  alors  qua- 
rante ans  :  mais  il  e'tait  seulement 
âgé  de  trente  années ,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  le  livre  a  des 
Contemplations  ;  ce  qui  permet  de 
compter  les  neuf  années  qu'il  em- 
ploya pour  acquérir  des  connaissan- 
ces ,  et  travailler  à  son  Art  général, 
jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  Jac- 
ques ïor.  Sur  les  sollicitations  de  Clé- 
ment IV  auprès  des  princes  chrétiens 
pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte  contre  les  Musulmans,  Jac- 
ques avait  repris  la  croix  l'un  des 
premiers,  en  1268.  Raimond  Lulle, 
animé  du  même  zèle ,  forma  de  son 
côté  le  projet  d'uue  croisade  spiri- 
tuelle. D  ins  le  dessein  de  combattre 
par  le  raisonnement  les  infidèles  que 
les  croises  n'avaient  pu  réduire  par 
les  armes ,  il  se  mit  à  étudier  les  théo- 
logiens et  les  philosophes  :  mais , 
ayaut  à  proclamer  les  dogmes  de  la  re- 
ligion, il  chercha  dans  des  catégories 
plus  élevées  que  celles  d'Aristote ,  les 
principes  de  sa  croyance.  Un  songe 
qu'il  eut  au  pied  d'un  arbre  où  il 
passa  la  nuit,  lui  fit  voir  sur  les 
feuilles  du  lentisque,  ou  peut-être  du 
millepertuis  arbrisseau  ,  des  traits 
qui  semblaient  figurer  des  caractères 
turcs  et  arabes.  A  son  réveil ,  il  se 
regarda  comme  décidément  appelé 
à  mie  mission  chez  les  divers  peu- 
les.  Le  zèle  qui  lui  faisait  appren- 
rc  les  langues  étrangères  pour  prê- 
cher la  foi  chrétienne  aux  infidèles , 
le  portait  en  même  temps  a  diriger 
ses  moyens  vers  son  but,  celui  d'in- 
culquer les  mystères  de  la  foi  en 
prouvant  qu'ils  n'étaient  pas  oppo- 
sés à  la  raison.  11  composa  ainsi  sa 
méthode ,  appelée  aussi  Art  gêné- 
ral,  ou  démonstratif  de  la  vérité, 
par  lequel  les  attributs  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  élevés  sont  inoutrés 
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dans  tous  les  sujets.,  comme  e'tant  la 
raison  même  des  clioses  et  de  leurs 
rapports.  Morhof  a  fait  voir  le  peu 
de  probabilité  que  Raimond  Lulle  ait 
tiré  de  la  philosophie  arabe  les  prin- 
cipes abstraits  de  sa  méthode ,  com- 
me l'avance  Gabriel  Maudé,  dans 
son  Apologie  des  grands  hommes 
accusés  de  niagie.  La  vision  mer- 
veilleuse de  Lulle  ,  la  hauteur  de  sa 
doctrine  dont  il  lut  l'exposé  à  Maior- 
que ,  le  firent  croire  inspiré  :  ou  l'ad- 
mira ,  quoique  sans  l'entendre.  Jac- 
ques II ,  fils  du  conquérant,  mort  en 
1*276  ,  l'ayant  jnandé  alors  à  Mont- 
pellier ,  la  doctrine  de  Lulle  y  fut 
examinée,  et  accueillie  du  roi  ,  qui 
autorisa  la  fondation  d'un  collège 
chez  les  f  rèrcs-mi»curs ,  à  Maïorquc  f 
pour  y  enseigner  les  laugues  orien- 
tales et  la  nouvelle  méthode.  Jean 
XXI  confirma  cette  institution,  la 
première  année  de  sou  pontificat. 
Raimond  Lulle  avait  à  son  service  un 
Arabe  ,  dont  il  avait  appris  l'idiome 
dans  ses  eut  retiens.  Celui-ci ,  voyant 
que  son  maître  avait  le  projet  de  se 
servir  de  ce  moyen  contre  la  loi  de 
Mahomet,  voulut  le  frapper  d'un 
poignard.  Son  maître  para  le  coup  , 
et  se  contenta  de  le  désarmer;  mais 
il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  l'arrê- 
tât. Quoique  cet  incident  semblât  un 
présage  du  sort  qui  le  menaçait  un 
jour ,  il  s'achemina  vers  Home,  pour 
obtenir  l'établissement  de  nouveaux 
collèges  religieux,  et  propager  l'en- 
seignement de  sa  méthode ,  qui  non- 
seulement  tendait  à  opérer  la  con- 
viction en  matière  de  foi ,  mais  de- 
vait faciliter  les  moyens  de  traiter 
et  de  discourir  dans  cette  même  vue 
sur  toutes  sortes  de  questions.  Lul- 
le avait  compté  beaucoup  sur  la 
piété  et  le  zèle  d'Honorius  IV  :  mais 
ce  pape  étant  mort,  il  se  dirigea  vers 
la  France,  dont  le  roi  protégeait  le 
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bien;  et  il  vint  à  Paris,  où ,  par  l'au- 
torisation de  Bcrtotd ,  chancelier  de 
l'université,  il  expliqua  son  Art  géné- 
ral ,  en  1 287.  Là ,  un  docte  professeur 
d'Arras,  nommé  Thomas,  qu'il  ap- 
pelle son  maître,  devint  sou  disci- 
ple. Cependant,  ses  premières  leçons 
eurent  peu  de  succès.  De  Paris,  Lulle 
revint  à  Montpellier,  où  il  simplifia 
sa  méthode,  et  fit,  pour  l'expliquer, 
son  Art  inventif  de  la  vérité,  ou  l'art 
de  trouver  les  démonstrations  ,  par 
des  procédés  moins  vagues  ou  moins 
compliqués  que  les  premiers.  Il  y  re- 
çut des  lettres-patentes  du  général  de 
l'ordre  de  Saint-François  ,  pour  lire 
et  professer  sa  méthode  dans  les 
monastères  de  cet  ordre.  II  passa  en- 
suite à  Gènes,  et  y  traduisit  son  ou- 
vrage en  arabe.  De  Gènes,  il  alla  de 
nouveau  .i  Rome,  pour  y  traiter, 
avec  Nicohs  IV,  de  la  fondation  de 
collèges  pour  son  pieux  dessein. 
Mais  le  pape  eût  voulu  remédier 
par  une  puissante  croisade  aux  dé- 
sastres extrêmes  des  chrétiens  dans 
le  Levant,  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps. Lulle  reprit  la  route  de  Gè- 
nes ,  avec  Tintent  ion  d'entreprendre 
un  voyage  en  Afrique,  pour  tenter 
de  faire  seul  ce  qu'il  eût  désiré  être 
accompli  par  plusieurs.  Il  partit, 
eu  1 191,  poor  Tunis ,  où  il  se  mit  à 
conférer  et  à  disputer  avec  les  doc- 
teurs de  TAlcoran.  Il  prétendit,  par 
les  priucipes  transcendants  de  sa 
doctrine ,  en  distinguant  dans  la  Di- 
vinité un  ordre  ternaire  d'attributs, 
tiré  de  la  faculté ,  de  l'acte  et  de  l'o- 
pération ,  démontrer  le  mystère  de 
la  Trinité  aux  Mahométaos.  Mais 
accusé  d'avoir  voulu  attaquer  la  re- 
ligion établie ,  il  eût  été  puni  de  la 
peine  capitale,  sans  l'intervention 
d'un  savant  prêtre  arabe,  qni  Tarait 
entendu  avec  intérêt  discourir  s  or 
le  christianisme,  et  qui  fit  cornu:  «r 
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sa  peine  en  un  simple  bannisserteu* 
Il  se  rembarqua  pour  Gèoes;  et, 
loin  de  se  rebuter,  il  s'occupa  dune 
clef  de  Y  Art  démonstratif  et  <fe 
l'y^rt  inventif  y  en  classant  ses  pria* 
cipes  et  ses  règles  dans  uuc  TaiÀt 
générale.  Il  l'acheva,  en  1293, à 
Naples,  où  il  enseigna  publiquement 
sa  méthode  jusqu'à  l'époque  de  IV- 
lcction  du  papcCélestinV.L'/frtfT- 
positif  qu'il  y  donna  aussi ,  où  l'au- 
teur détermine  et  développe  les  mo- 
tifs de  sa  doctrine,  pour  en  faire 
l'application  à  la  foi  catholique, fui 
sans  doute  le  résultat  des  lecture* 
publiques  qu'il  avait  faites  de  >i 
Table  générale ,  et  en  quelque  sort? 
un  nouveau  commentaire  de  l\ft 
inventif  y  et  de  Y  Art  déinonstrtuf. 
Il  fit  alors  auprès  du  pape  déni- 
velles instances  ;  et ,  après  l'ahdiw- 
tion  de  Célestin  V,  il  s'attacha  101 
pas  de  Boniface  VIII ,  qu'il  soiri:  j 
Rome ,  pour  le  rendre  farorabk  1 
ses  vues.  C'est  là  que ,  dans  le  des- 
sein de  rendre  plus  sensible  l'expo* 
de  son  art  général ,  et  de  sa  doetrii*, 
il  composa  son  Arbre  des  science . 
où  les  principes  et  les  facultés  sort 
représentes  par  les  racines  e!  1' 
tronc  ;  les  fonctions ,  les  actes  rl  I» 
opérations,  parles  branches  I*  ra- 
meaux et  les  feuilles;  les  effets  et  h 
résultats,  par  les  fleurs  et  le  fruit.  H 
6t  aus>i  son  livre  des  Articles  de 
et  déposa  le  tout  sur  l'autel  de  àiri 
Pierre.  N 'avant  pu  rien  obtenir  h 
Boniface  \  ÏU  ,  il  vint  â  Pans,  sol- 
liciter Phili ppe-le-  Bel ,  et  il  en  ota 
la  fondation  d'un  collège.  C'est  de 
cette  épjqne  de  1  J98,  que  p.i«îl  d«- 
ter  l'enseignement  public  de  sa  ph:- 
bsophie  sur  le  continent.  La  «d»:- 
tion  qu'il  donna  ,  par  ses  prinrip* 
généraux,  d'un  grand  nombre  dr 
questions  thëolopqnes  du 
des  sentences  .  K  Lombard,  XXJ  \ 
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64  ï  )y  et  l'explication  de  celles  que 
lui  adressa  le  docteur  d'Arras  ,  sou 
disciple,  contribuèrent  sans  doute  à 
établir  l'enseignement  de  sa  mé- 
thode. C'est  à  la  même  époque  où  il 
n'était  pas  encore  connu  ou  accré- 
dité, qu'on  doit  placer  l'anecdote 
rapportée  par  Wadding,  et  qui ,  mise 
à  la  date  de  i3o8,  ne  peut  convenir 
au  temps  où  vivait  Jean  Scol.  Lu  Ile 
assistait  dans  son  humble  habit  d'er- 
mite ,  aux  leçons  de  ce  célèbre  doc- 
teur. Ayant  donne  à  entendre  par  un 
geste  qu'il  n'était  pas  de  l'avis  du 
professeur,  au  sujet  d'une  définition 
delà  philosophie,  Scot  lui  lit,  com- 
me à  un  écolier,  celte  question  de 
grammaire  :  Dominus,auœ pars  est 
scientiœ  ?  Lullc  répondit  :  Non  est 
pars,  sed  totum;  ce  qui  ouvrit  les 
yeux  à  Scot ,  et  lit  naître  une  dispute 
entre  notre  philosophe  et  le  docteur 
subtil.  La  philosophie  de  Lulle  ue  se 
bornait  pas  à  la  controverse.  L'exal- 
tation de  ses  sentiments  égalait  celle 
de  son  esprit  :  il  se  souvenait  d'ail- 
leurs qu'il  était  père.  L'arbre  des 
sciences  fut  suivi  de  l'arbre  de  la 
Piiilosophie  d'amour,  avec  un  Art 
d'aimer,  adressé  à  son  fils;  et  enfin, 
de  méditations  de  V Ami  et  de  l'ai- 
mé ,  divisées  en  305  journées,  ou- 
vrages qui  forment  la  philosophie 
pratique  du  pieux  auteur, et  décou- 
lent de  sa  théorie,  dont  le  principe 
ou  le  premier  degré,  dans  son  échelle 
des  attributs  divins  ,  était  la  bonté. 
L  auteur  s  y  qualifie  du  titre  d'ermite 
du  tiers-ordre  de  Saint  François  ;  il 
les  dédia  et  présenta  au  roi  et  à  la 
reine  de  France.  11  écrivit  aussi  son 
livre  des  Contemplations.  Mais  sa 
philosophie ,  qui  n'était  pas  celle 
d'un  pur  contemplatif,  le  portait  à 
mettre  la  main  a  l'œuvre.  Il  invite 
les  rois  de  France  et  d'Espagne  à  le 
seconder  5  et  il  parvient  à  obtenir  iin 
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nouveau  collège  ,  qui  fut  fondé  à  Àl- 
ealà.  Les  délibérations  de  Philippe- 
le  Bel ,  et  de  Clément  V,  à  Lyon ,  sur 
les  moyens  de  secourir  les  chrétiens 
dans  le  Levant ,  lui  firent  conce- 
voir le  plan  d'une  seconde  excur- . 
sion  en  Afrique.  On  le  vit  entre- 
prendre, à  Lyon,  en  i3o5,  un  ré- 
sumé général  de  sa  philosophie,  et 
composer  à  Montpellier  un  traité  du 
mystère  de  la  Trinité,  qu'il  préten- 
dait expliquer  en  montrant  que  Dieu 
n'eût  pu  être  parfaitement  bon,  si  le 
père  ne  s'était  manifeste  de  toute 
éternité  en  engendrant  le  fils  et  le 
saint-Esprit.  Dans  cette  vue,  Lullc  se 
rendit  à  Gènes,  passa  en  Barbarie, 
et  s'arrêta,  nouvel  Augustin,  à  Bona 
(  l'ancienne  Hippone  ) ,  où  il  réussit 
à  convertir  plusieurs  philosophes 
AvcriVistes  ,  qui  regardaient  la  foi 
comme  opposée  à  la  raison.  A'ger  le 
vit  ensuite  opérer  de  nouvelles  con- 
versions :  mais  ayant  disputé  avec 
un  philosophe  arabe  nommé  Home» 
nus  (  probablement  Omar  ) ,  qu'il 
réfuta  de  vive  voix  et  par  écrit, 
il  dit  arrêté,  mis  au  cachot;  et, 
après  des  sollicitations  et  des  offres 
vaincs  pour  le  faire  changer  d'opi- 
nion et  lui  fermer  la  bouche,  on  le 
bannit  à  perpétuité,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public.  Embarqué 
sur  un  vaisseau  génois,  Lulle  fait  nau- 
frage à  la  vue  du  port  de  Pisc,  et 
s'occupe  néanmoins  de  reprendre  les 
principes  de  sa  méthode ,  de  les  ré- 
sumer et  abréger.  A  sa  prière ,  les 
Pisaus , détermines  par  l'exemple  des 
chevaliers  de  Saint  Jean-de  Jérusa- 
lem, lui  remettent,  pour  le  pape  , 
des  lettres,  dont  l'objet  est  de  nro* 
poser  un  ordre  de  chevaliers  chré- 
tiens pour  délivrer  los  saints-lieux 
de  la  domination  des  Turcs  ,  doi  t  il 
voudrait  toutefois  opérer  la  con- 
Yersiou.  Il  obtient  bientôt  de  pa* 
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reilles  lettres  à  Gènes.  Les  dames 
génoises  même  s'engagent  à  contri- 
buer de  leurs  deniers  à  incite  expédi- 
tion. Mais  la  proposition  de  Kai- 
mond  Lulîe  paraît  au  pape  relie 
d'un  insensé'.  Il  retourne  a  Paris,  où 
cri  vertu  de  l'approbation  donnée  à 
sa  doctrine  par  quarante  docteurs  et 
bacheliers  de  l'université,  il  professe 
dans  sou  domicile,  rue  de  la  Bûche- 
rie,  son  grand  Art  géné'ul,  résumé 
et  abrégé.  (7est  la  qu'il  détermine 
dans  un  ordre  ternaire ,  et  sous  au- 
îaut  de  règles  corrélatives,  ses  neuf 
principes,  en  les  appliquant  dans  le 
même  ordre  à  autant  de  sujets  et  de 
questions  qui  s'y  rapportent.  En 
i3io,  il  achève  et  dédie  au  roi  de 
France  un  livre  intitulé  les  Douze 
principes,  qui  sont  l'application  et 
l'extension  de  sa  doctriue  à  la*phi- 
losophic  naturelle;  il  y  combat  les 
Averroistes  contre  lesquels  i!  réclame 
l'assistance  du  roi.  11  fait  voir  que 
ses  principes  dans  l'ordre  physique 
n'ont  rien  de  contraire  à  la  théo- 
logie ,  et  que  celle-ci  en  est  la  fin. 
Une  Logique  qu'il  donne,  a  le  même 
but.  En  1 3 1 1 ,  lors  de  la  convocation 
d'un  concile  général  à  Vienne,  Luilc 
s'y  rend,  et  demande  au  concile, 
i°.  rétablissement  dans  toute  la  chré- 
tienté de  collèges  ou  de  monastères 
pour  son  double  objet  ;  i°.  la  réduc- 
tion des  ordres  militaires  religieux 
à  un  seul,  pour  combattre  puissam- 
ment les  ennemis  de  la  foi  ;  3°.  la 
suppression  de  l'enseignement  de  la 
doctrine  d'Avcrrocs ,  tendant  à  con- 
sacrer dans  les  écoles  la  philosophie 
aristotélicienne  qui,  se  bornant  en 
métaphysique  à  une  sèche  catégorie, 
et  en  morale  à  des  idées  tirées  des  sens, 
ne  permettait  poiut  de  rattacher  la 
raison  aux  principes  d^  la  théologie. 
Malgré  ses  demandes ,  la  philoso- 
phie d' Aristotc ,  ou  du  moins  sa  dia* 


lcctique,  continua  d'être  enseignée  : 
l'extinction  de  Tordre  des  Templiers 
ayant  été  résolue  ,  et  la  réunion  de 
leurs  biens  aux  Hospitaliers  ,  pro- 
noncée seulement,  une  levée  de  de- 
niers pour  une  nouvelle  croisade  des 
princes  eux-mêmes  fut  arrêtée,  quoi- 
uc  le  projet  n'eût  pas  d'exécution. 
I  parait  au  surplus  d'après  la  dé- 
ni en  line  de  Magistris  ,  qu'il  obtint 
rétablissement  ou  la  confirmation 
d'écoles  pour  Tenseiguemcnt  de  sa 
méthode,  dont  une  avait  été  fondée 
en  i3ïo,  par  lettres-patentes  de  Phi- 
lippc-le-Bcl.  Lulîe  revint  à  Paris,  et 
y  acheva  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie ,  outre  autres  ,  un  traité  de 
JSatali  puero,  qu'il  présenta  au  roi , 
et  qui  avait  pour  objet  l'Incarnation, 
Il  s'occupa  aussi  de  composer,  ou 
de  traduire  ses  livres  du  catalan  ou 
du  latin  en  arabe,  pour  l'instruction 
des  Sarrasins,  qu'il  avait  toujours  en 
vue.  Enfin  ,  dans  le  dernier  essor  de 
son  zèle  ,  après  la  mort  de  D.  Jac- 
ques ,  et  de  Philippc  le-Bel,  ses  pro- 
tecteurs, il  se  rend ,  muni  de  ses  li- 
vres ,  à  Maïorquc ,  et  il  fait  ses  adieux 
à  ses  concitoyens.  Quoique  âgé  de 
près  de  quatre  -  vingts  ans,  il  part 
pour  l'Afrique ,  et ,  le  1 4  août  1 3 1  {  , 
il  débarque,  commela  première  fois, 
à  Tunis  ,  où  l'un  de  ses  biographes 
(Bouellcs  )  le  fait  périr ,  taudis  que 
d'autres  (Ségui  et  J.  M.deVernon),  le 
font  aller  en  Égypte.  Il  visite  à  Bona 
ses  anciens  amis ,  se  rend  à  Bugic , 
et,  après  s'être  concerté  avec  quelques 
Sarrasins  convertis,  prêche  avec  con- 
fiance dans  les  places  publiques  Je- 
sus-Christ  incarné  aux  Mahométans. 
Il  s'annonce  comme  ramené  malgré 
son  ban  par  le  désir  de  leur  salut. 
Son  courage  les  irrite;  ils  le  poursui- 
vent ,  l'accablent  de  pierres ,  et  le 
laissent  pour  mort  sur  le  rivage.  La. 
nuit,  des  marchands  génois  recueil- 
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lent  le  vieillard ,  et  l'emportent  sur 
leur  navire.  Il  respirait  encore  :  ils 
mettent  à  la  voile  pour  l'ilcdeMaïor- 
que  ,  à  la  vue  de  laquelle,  le  jour  mê- 
me de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul, 
le  malheureux  Lnllc  rendit  l'esprit.  A 
leur  abord  dans  Pile ,  le  vice  roi  et 
les  principaux  de  la  ville  vinrent 
prendre  le  corps,  qui  fut  d'abord 
mis  dans  le  tombeau  de  la  famille 
de  LulIc ,  à  Saiutc-Eulalie.  Mais  les 
religieux  de  Saint- François  l'ayant 
reclamé,  il  fut  transféré  dans  leur 
église ,  ou  depuis  lors  ou  n'a  cessé 
-de  le  révérer  comme  un  martyr  dans 
une  chapelle  qui  lui  a  été  consacrée. 
Le  témoignage  de  son  martyre ,  et 
celui  de  son  exhumation ,  tirés  des 
archives  de  Maïorque  ,  sont  le  texte 
de  l'office  qu'on  y  célèbre,  et  qui  a  été 
imprimé  à  Valence,  en  1 5oG.  Sa  mort 
s'y  rapporte  à  l'aimée  1 3 1 5  :  il  avait 
alors  quatre-vingts  ans ,  suivant  le 
mémoire  conteuant  les  actes  de  sa 
vie ,  envoyé  par  les  Maïorcains  au 
Saint-Siège  pour  solliciter  la  cano- 
nisation de  Haimoud  Lui  le.  Ces  actes 
et  les  autres  pièces  recueillies  dans 
\esJcta  sanctorum  des  Bollandistes, 
une  ancienne  Vie  manuscrite  con- 
temporaine citée  par  Waddiug ,  et 
les  ouvrages  donnés  à  leur  date  par 
l'auteur  même  ,  nous  ont  servi  com- 
parativement à  fixer  et  a  rectifier  les 
époques  et  les  faits  changés  ou  in- 
tervertis jusqu'ici  par  les  biogra- 
phes. J.  M.  de  Vernon  suppose,  d'a- 
près Ségui ,  que  Lulle  avait  fait  uu 
voyaçc  en  Angleterre,  afin  d'engager 
le  roi  Édouard  à  équiper  et  armer 
une  flotte  contre  les  Turcs  ;  et ,  d'a- 
près le  P.  Pacifique  de  Provins ,  qu'il 
avait  trouvé  la  médecine  universelle 
qui  lui  avait  prolongé  la  vie.  Mai$  ces 
faits  sont  aussi  apocryphes  que  les 
écrits  de  médecine  et  d'alchimie  qui 
lui  ont  été  attribués.  Pour  autoriser 
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ces  assertions ,  il  a  fallu  le  faire  vi- 
vre plus  tard;  ce  que  dément  sa  chro- 
nologie, et  ce  qui  ne  peuteonveuir  qu'à 
un  autre  Raimond ,  de  Terraga ,  juif 
néophyte,  qui  a  vécu  après  i3i5, 
et  avec  lequel  Abraham  Bzovius  a  pu 
confondre  le  premier  en  lui  attri- 
buant des  propositions  condamnées 
par  Grégoire  Al.  Le  fait  est  que  Nico- 
las Eymeric ,  inquisiteur  dominicain, 
qui  professait  sur  l'immaculée  con- 
ception une  doctrine  opposée  à  celle 
qu'on  attribuait  au  pieux  Raimoud  , 
avait  publié  une  bulle  de  ce  pape  , 
ayant  pour  objet  la  censure  des  livres 
de  Raimond  Lulle.  Mais  les  erreurs 
prétendues  ne  s'étant  point  trouvées 
dans  les  écrits  de  Lulle ,  ni  la  bulle 
dans  le  bullaire  du  pontife,  un  con- 
seil de  docteurs  qui  avait  été  convo- 
qué par  D.  Pierre  d'Aragon,  déchar- 
gea l'écrivain  de  toute  censure  en 
1 336  :  cette  décision  fut  confirmée  ,  # 
en  i4<>9,  par  Martin  V;et  en  i563, 
le  concile  de  Trente  fit  rayer  ses  livres 
de  V Index ,  quoique,  selon  Bcilat- 
min ,  ils  n'aient  pas  été  positiveme.it 
autorisés.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'une 
philosophie  nouvelle  employée  à  dé- 
montrer dans  son  principe  la  vérité 
des  mystères,  ait  pu  paraître  hasar- 
dée dans  les  choses  où  la  raison  doit 
céder  à  1  autorité  de  la  foi.  C'est  en 
ce  sens  seul  que  la  Sorbonnc ,  sui- 
vant Gersou ,  refusa  d'admettre  l'en-  „ 
scigneraent  de  cette  doctrine,  re- 
gardée par  quelques  -  uns  comme 
fantastique  ;  ce  qui  obligea  dans  le 
temps  Lulle  de  se  justifier  de  cetteim- 
putation.  Henri ,  Sponde  en  relevant 
l'erreur  plus  grave  de  Bzovius,  lui  op- 
pose les  fondations  des  divers  collè- 
ges autorisées  par  les  papes,  et  entre 
autres  par  la  Clémentine  L'approba- 
tion donnée  à  la  méthode  Lui  lien  ne 
comme  moyen  général  d'enseigne- 
ment, par  les  rois  d'Espagne,  eu 
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1 4 1 5,  i£49»  i5o3  et  i5'i6,  s'ap- 
puie en  ctlèt ,  nou-sculcmcnt  sur  le 
témoignage  de  l'université  de  Paris, 
et  de  sou  chancelier,  et  sur  les  let- 
tres-patentes de  Philippe  -  le  -  Bel , 
mais  sur  l'autorité  apostolique  elle- 
même,  et  sur  la  sentence  portée  en 
faveur  de  la  doctrine  en  1 386.  Ferdi- 
nand le  catholique  avait  aussi  établi 
à  Maiorque ,  une  université  pour  cet 
enseignement ,  et  fait  ériger  une  nou- 
velle chaireà  Valence,  en  1 5oo  :  elles 
furent  confirmées  par  Charles-Quint, 
et  par  les  rois       ippe  Ier.  et  Char- 
les II,  dans  le  i6".  et  le  17e.  siècle, 
suivant  les  statuts  publiés  en  espa- 
gnol, en  1698  ,  in-4°.  La  méthode 
professée,  mais  diversement  com- 
prise vu  l'abstraction  des  idées  et 
l'obscurité  des  termes,  produisit 
une  foule  d'interprétations.  Dans  la 
France,  l'enseignement  de  la  métho- 
de ainsi  modifiée ,  s'était  répandu  à 
Paris,*  Lyon,  à  Montpellier,  et,  dans 
l'Italie,  à  Rome  même  :  et  jusqu'à 
l'époque  du  règne  de  Louis  XIV,  et 
d'Alexandre  VU ,  où  l'instruction 
sous  les  Jésuites,  et  la  méthode  géné- 
rale sous  D^scartes  ,  prirent  une  au- 
tre direction,  Ton  ne  cessa  de  publier 
sur  la  méthode  Lullienne  déjà  expli- 
quée, résumée  et  abrégée  dès  l'origine 
par  son  auteur,  de  nouvelles  explica- 
tions, des  commentaires ,  des  intro- 
ductions, des  clefs,  etc.  Cependant, 
quoique  depuis  la  renaissance  des 
lettres  elle  eût  trouvé  des  sectateurs 
remarquables ,  dans Jacques  Lefèvrc- 
d'Étaples,  qui  donna  des  éditions  de 
plusieurs  de  ses  œuvres  ;  dans  Kai- 
mond  Sebonde ,  auteur  ,  d'après  sa 
méthode,  d'une  Théologie  naturelle, 
traduite  du  latin  par  Montaigne  ; 
.dans  Alstcdius,  qui  produisit  un  ar- 
bre encyclopédique  enté  sur  l'arbre 
de  Lullc  et  le  germe  de  celui  de  Ba- 
con ,  cette  méthode  destinée  à  traiter 
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les  différents  sujets  en  les  dirigeant 
vers  les  principes  de  la  plus  haute 
philosophie ,  avait  fini  par  dégénérer 
en  disputes  et  en  déclamations  ;  et  I*  i»n 
crut  avoir  mis  eu  pratique  le  grand 
art ,  en  traitant  et  en  discourant  de 
tout  k  la  manière  des  scolastiq;ics. 
La  philosophie  de  Lulle  au  fond  n'a- 
v.iit  pu  remplacer  la  métaphysique 
on  du  moins  la  dialectique  d'Arû- 
totc,  quoiqu'elle  l'attaquât  dans  son 
principe  et  lui  fût  supérieure  dans 
ses  règles,  parce  qu' Aristote  eut  d'ail- 
leurs une  grande  autorité  dans  la  phi- 
losophie naturelle  ou  d'observation, 
autorité  qu'il  a  conservée  depuis  Ba- 
con et  Locke.  La  doctrine  fulhcnne 
ne  pouvait  non  plus  prévaloir  sur 
celle  de  Platon ,  dont  le  sommet  était 
la  base  d'où  elle  s'élevait,  parce  qu'é- 
tant subordonnée  à  la  doctrine  théo- 
logique  qu'elle  semblait  appuyer ,  et 
qui  la  soutenait,  celle-ci  devait  tôt 
ou  tard  prendre  l'ascendant  sur  one 
philosophie  dénuée  de  son  appui, 
et  laissée  à  elle-même.  On  va  voir 
par  l'exposition  simplement  nomi* 
nalc  de  cette  méthode  réduite  a  ses 
éléments  les  plus  distincts  au  milieu 
du  chaos  des  commentaires ,  qu'elle 
se  rattache  dans  sa  plus  grande  par- 
tie à  la  doctrine  théologique.  Les 
deux  échelles  dont  elle  est  forir.ee, 
Tune  d'attributs,  l'autre  de  sujets, 
soit  absolus,  soit  relatifs,  procèdent, 
en  s'élevant  ou  en  descendant .  selon 
l'ordre  suivant.  Les  attributs  ,  au 
nombre  de  neuf,  sont  :  la  b  nié .  la 
grandeur  et  la  durée,  constituant 
Y  essence; — la  puissance  ,  l«i  sa**  s  se 
et  la  volonté,  composant  Vunite  ; — 
la  vérité ,  la  vertu  et  la  gloirr .  for- 
mant la  perfection  :  les  uns  et  les 
autres ,  considérés  sous  les  rapports 
de  différence  ,  de  concordance  et 
d'opposition, de princi|»e,  de  milieu 
et  de  fin,  de  supériorité,  dVgaàtt 
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et  d'infériorité  ;  et  appliqués  succes- 
sivement à  autant  de  sujets  :  Dieu , 
les  Esprits  y  le  Ciel;  Y  homme,  Y ima- 
ginait f le  sensitif;  le  végétatif , 
Y  élêmentatij\  Y  instrument  uti f  :  ce- 
lui-ci a  dû  comprendre  la  cleï  ou  le 
moyeu  de  liaison  des  sujets  entre  eux 
et  des  attributs  aux  sujets,  détermi- 
nés chacun  par  les  questions  d'exis- 
tence, de  cause  et  d'eflfet ,  de  qualité, 
de  quantité  et  de  relation,  de  temps, 
de  lieu  et  de  mode.  On  conçoit  que 
la  considération  des  rapports  par 
lesquels  on  peut  combiner  ces  attri- 
buts et  ces  sujets,  en  les  disposant 
circulaire  meut  dans  autant  de  ta- 
bleaux, et  en  les  présentant  corré- 
lativement les  uns  aux  autres  ,  pour 
en  tirer  des  conclusions  par  lemoyen 
de  la  clef  ou  à  l'aide  des  questions, 
doit  donner  lieu  à  des  arguments ,  à 
des  discours  raisonnes  ou  élevés , 
mais  aussi  à  des  notions  vagues  ,  ou 
à  des  lieux-communs,  si  d'un  côté 
une  autorité  supérieure  ,  et  de  l'au- 
tre, l'observation  des  faits,  ne  leur 
fournit  une  sanction  ,  ou  une  base 
générale.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
a  la  méthode  du  P.  Kirchcr,  l'un 
des  commentateurs  de  Lulle  les 
plus  remarquables.  Les  arguments 
do  sa  méthode,  développée  dans  son 
Ars  magna  sciendi ,  ont  servi  a  dis- 
serter sans  mesure  et  sans  Un  par 
d'éternelles  transmutations  ou  trans- 
positions de  termes  ;  et  Y  Art  de  dis- 
courir de  Hauteville  n'en  est  qu'une 
application  scolastique  et  verbeuse, 
oui  est  de  mèmecntièreinent  oubliée. 
Dans  les  siècles  où  tout  se  rapportait 
|  la  théologie,  les  collèges  de  Lulle 
boit  dû  fleurir;  mais  lorsque  les  scien- 
ces d'observation  s'élevant  des  faits 
tarticulicrs  a  leurs  principes  géné- 
hnx  ,  n'ont  plus  permis  au  génie  de 
[élancer  a  des  généralités  plus  gran- 
les  que  ces  principes,  la  mélhod« 
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de  Lulle  a  dû  décliner  peu-à-peu , 
la  théologie  reprendre  ses  droits 
comme  une  science  à  part,  et  les  au- 
tres sciences  se  renfermer  dans  leurs 
propres  limites.  L'encyclopédie  des 
connaissances,  élevée  désormais  sur 
des  bases  moins  hautes,  dut  partir 
des  fondements  des  cl i verses  scien- 
ces rapportées  à  l'homme  et  à  ses 
facultés.  Mais  on  voit  que  la  théo- 
logie, la  première  en  dignité,  se 
trouve  en  quelque  sorte  hors  de 
classe  dans  le  système ,  tandis  que 
c'est  là  où  tout  se  rapporte  dans 
l'arbre  des  sciences  de  Lulle.  Quel- 
que large  que  soit  la  base  d'une  mé- 
thode de  connaissances  humaines, 
comme  l'a  tenté  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle (  i  )  ;  quelque  haut  même  que 
puisse  s'élever  la  philosophie  de  la 
science  générale ,  il  restera  toujours 
entre  elle  et  la  théosophie  une  la- 
cune immense,  qui  empêche  qu'une 
méthode  telle  que  celle  de  Kaiinond 
Lulle  puisse  jamais  être  la  base  d'un 
système  positif  et  suivi  dans  toutes 
ses  parties.  Le  mélange  de  doctrines 
mystiques  et  d'idées  philosophiques 
qui  l'a  fdit  nommer  Cabale,  parce 
qu'elle  semble  envelopper  ainsi  tou- 
tes les  sciences  et  eu  être  la  clef,  a  en- 
traîné une  multitude  d'ouvrages  de 
l'auteur  lui  -  même,  pour  chercher 
vainement  à  expliquer  cette  liaison. 
Quelques-uns  de  ses  biographes  en 
ont  porté  le  nombre  à  plusieurs  mille. 
Les  {dus  modérés  l'ont  réduit  de  5oo 
à  environ  3oo,  éparsdans  les  biblio- 
thèques de  Maïnrque,  de  Rome,  de 
Barcelone,  de  la  Sorbonne,  de  Saint* 
Victor ,  et  des  Chartreux  de  Paris: 
mais  il  ne  s'en  trouve  guère  que  '200 
designés  par  les  titres  et  les  premiers 
mois  de  l'ouvrage  ;  et  ce  nombre 
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doit  être  encore  diminué  ,  parce   tatus  de  articulis  fidei  Christian* 
qu'ils  sont  quelquefois  peu  distiucts    démonstrative  probatis,  compose  à 
les  uns  des  autres;  que  des  chapitres    Rome,  en  langue  vulgaire,  traduit 
ont  été  donnés  comme  des  titres    par  l'auteur  en  latin ,  à  Maiorque  ; 
d'ouvrages ,  et  que  «es  explications    Paris,  1578,  in  -  16.  X.  De  de- 
de  professeurs  ou  de  disciples  ont    momtratione  {  T tintai is)perœqui- 
été  souvent  prises,  par  des  écrivains   parantiatn  liber,  Valence,  i5io. 
sans  critique,  pour  des  leçons  du    XI.  Conlroversia  cum  HomerioSa- 
maître.  Nous  nous  bornerons  en  con-    raceno habita  inurbt  Bugid sermon* 
séquence  aux  ouvrages  principaux ,    arabico ,  in  Intinum  à  Lullo  truns- 
dont  les  éditions  ou  les  comnfentai-    lata  Pisis,  Valence  ,  par  les  soins 
res  sont  connus,  qui  se  rattachent    d'Alph.  Pnmza,  i5io.  XII.  Liber 
surtout  à  sa  biographie  et  à  sa  doc-    natalis  pueri  Jesu ,  Paris,  1 499* 
trinc ,  et  qui  ont  été  avoués  par  Tau-    XIII.  Libri  duodecim  principiorum 
tenr.  Tels  sont  :  I.  Ars  generalib  sive   philosopha*  contrà  Averroïstas ,  dé 
magna ,  comprenant  :  Ars  démons-    dics  à  Philippe-lc-Bel  ;  Strasbourg 
tratù'a,  et  Ars  im'entiva  veritatis,    1517  ;  Alcala  ,  i5it).  XIV.  Logica 
publiés  par  Alphonse  de  Proazxa  ,    nova,  Valence,  i5i<);  Maiorque, 
Espagnol ,  Valence ,  1 5 1 5 ,  in-fol.  ;    1 584 ,  avec  des  commentaires.  X\ . 
traduits  en  espagnol ,  par  Pierre  de    Liber  meditationum  totius  anrà , 
Guevara,  Madrid,  i584,  in-8".  II.    aliàs  de  amico  et  amato,  Rouen, 
Ars  expositwa,  Valence,  id.  III.    1 63a,  avec  des  notes. — Idem  sou? 
Tabula  generalis,  adomnes  scien-    cc  titre  :  Libellus  Blaquernœ  àt 
lias  applicabilis ,  ibid.  IV.  Arbor   amico  et  amato ,  édit  curd  Jac. 
scientiœ ,  Barcelone ,  1  ffi%  ,  in-fol.  ;    Fabri  stapulensis  ;  avec  le  Primum 
Venise  ,  i5i4î  par  les  soins  de  Gil-    volume n   contemplatiomim  Huvi 
lert  de  Villiers ,  Lyon ,  1 5 1 5 ,  i635,    libros  continens ,  Paris  ,  J.  Petit , 
in-4°.  ;  traduit  en  espagnol  par  P.  de    1 505 ,  in-folio  ;  traduit  en  valec- 
Guevara ,  avec  des  explications ,  Ma-    cien  par  J.  Bonlabii ,  Valencia  , 
drid,  i584,  in-80.;  par  Alphonse    ,5-j,    in-fol.  XVI.  Philosopha 
de  Zepcda  ,  Bruxelles,  i663,  in-    amoris,  publié  par  le  même  Jacqw* 
fol.  ;  et  en  français,  par  Perroquet ,    J,efebvre  d'Étaples ,  Paris,  Badius . 
d'après  l'édition  de  Proaxra.  V.  Ars    ,  5 , 6  ?  in-4°. ,  avec  le  Metaphjsica . 
magna  generalis  ttltima,  edit.  per   \c  Philosophiœ  in  Averro'Utas  ei- 
Bern.  Lavinheta ,  Lyon  ,  1^17  ,  in-   postulat io  et  le  In  rhetoricen  isa- 
4°.  ;  Maiorque,  1 0^ 5 ,  in  -  4°-  »  airec    goge.  XVII.  Liber  proverbiomm , 
des  notes,  par  François  Marzal  de    Venise,  1507;  Valence,  i5io.io- 
Minorque.  VI.  Ars  brevisy  Valence  ,    ^o#.  publié  par  le  même ,  avec  Tou- 
1 5 1 5  ;  Paris ,  1 578 ,  ed.  Bern.  de  La-    vra«e  précédent.  XVIII.  Libri  cen- 
vinheta;  Barcelone,  i565  ,  iu-8°. ,    templationum , par  les  soins  du  m<- 
Francfort ,  i5q6  ;  Taraçona  (  Tu-    rae  éditeur  (  Z^.  le  n°.  xv).  Lalectm 
riasonœ)  1619,  in-4°.  VIL  Liber       ce  Jivre  avait  fait  naître  à  Lefr^ 
quœstionum  super quatuor  UbiisSen-    vre  pidée  d'embrasser  ta  vie  soli- 
tentiarum ,  Lvon ,  1 491  ;  Palcrme ,  (  j  ).  XIX.  Phaniasticus  ,  IV 

1507.  V  III.  'Quœstiones  magistri 


Tkomœ  Atrebatensis  solutœ  secun-  {t)  VExamtn  crUi</ut!  jel  picuo***,™ 
dùm  artem ,  Ly on ,  1 49 1 .  IX.  Trac-   <»<» ,  «  «t       ""^  •d*Uo"" 
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ri* ,  if\Q() ,  in-fol.  L'auteur  repousse 
le  nom  de  phantastique  ,  qu'on  lui 
donnait  vulgairement ,  et  fait  son 
apologie.  La  plupart  des  ouvrages 
de  Lulle,  relatifs  à  sa  méthode  ou 
à  VArs  magna  .  ont  été  recueillis 
our  la  première  fois  ,  en  1  5q8  ,  à 
trasbourg ,  par  Lazare  Zetzner,  in- 
8°. d'environ  700  jwgcs.Ce  recueil, 
réimprime  en  1617  ,  i65i  ,  etc. , 
contient  les  nos.  1  ,  vi  ,  xtii  et  xiv 
ci-dessus ,  Kabbala  (  1  ) ,  Rhetorica  , 
et  les  commentaires  d' Agrippa  et  do 
G.  Bruno  ,  cités  plus  bas  (  F.  Vogt , 
Catal.  libror.  rar.  )  L'édition  de 
i65i  ,  contenant  plus  de  onze  cents 
pages ,  et  décrite  avec  détail  par 
Freytag  (  Appar.  m  ,  143  -  i4g  ) , 
contient  de  plus  le  n°.  ix  ,  etc. ,  et 
d'autres  commentaires.  Nicolas  An- 
tonio ,  d'après  Wadding  et  Proazza , 
a  donné  le  catalogue  des  ouvrages 
fpie  l'auteur  a  écrits ,  non-seulement 
sur  sa  méthode ,  sur  la  philosophie 
et  la  théologie,  mais  sur  la  gram- 
maire, la  mnémonique,  les  mathé- 
matiques ,  la  physique ,  etc.  Le  re- 
cueil de  ces  divers  ouvrages  a  paru 
sous  le  titre  de  Lulli  opéra  omnia per 
B iicJwlium  collecta  curante  elec- 
tore  Palatino  et  édita  per  Saltzin- 
gerum ,  Maïcnce,  1721 ,  10  vol.  in- 
fol.  Mais  il  peut  être  utile  de  recourir 
aux  Bollandistes ,  pour  distinguer  , 
surtout  sous  le  rapport  de  la  doc- 
trine religieuse ,  les  écrits  qui  peu- 
vent réellement  lui  être  attribués, 
d'avec  ceux  qui  ont  été  mis  fausse- 
ment sous  son  nom.  Les  livres  d'al- 
chimie ,  dont  on  Ta  fait  auteur,  sont 


r*ir  c*  grand  mnù  de  la  philosophie  de  Lullr,  quoique 
l 'article  !«•  tVbrr*  y  noit  *mc«  ê lendit  mr  tout  ce 
qai  r«t  relatif  à  aea  travaux  »ur  AristoU  et  se»  coin. 

{t)  Ce  traiU  avait  Hej't  paru  ^perenx-tU  .  *ii>jt 
auparavant  ,  toa>  ce  titre  :  Dt  auditu  Kaklm- 
i.  n  co  ,  *»•  ad  «m  ne»  teientiat  intnduttarium  . 
Parv ,  Gille  Gorbta  ,       ,  fa>i6. 
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trop  opposes  à  la  pauvreté  évange- 
liquc  d'un  homme  qui  avait  tout 
quitté  par  zèle  pour  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  et  qui  se  déclare  en 
beaucoup  d'endroits  contre  la  chi- 
mère de  la  pierre  philosophale , 
cherchée  de  son  temps  par  Arnauld 
de  Villeneuve,  dont  on  l'a  cru  dis- 
ciple. Les  circonstances  et  les  dates 
mêmes ,  dans  plusieurs  de  ces  li- 
vres, dont  celui  de  la  Sagesse  na- 
turelle est  adressé  à  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  prouvent  d'ailleurs 
qu'ils  se  rapportent  à  une  époque 
postérieure  ,  et  paraissent  apparte- 
nir à  un  autre  Raiinond,  dont  on  a 
parlé.  Les  véritables  ouvrages  de 
Baimond  Lullese  rattachent  f>lus  ou 
moins  aux  traités  relatifs  à  son  Art 
ou  à  sa  méthode ,  qui  sont  tous  pré- 
cédés d'une  invocation  à  Dieu ,  et 
tendent  tous  à  un  but  éminemment 
religieux.  C'est  ce  que  n'ont  pas  tou- 
jours observé  les  auteurs  qui  ont 
commenté,  expliqué  ou  corrigé  la  mé- 
thode de  Lullc,  et  dont  voici  les  plus 
remarquables  :  Bernard  Lavinheta, 
Français,  de  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs ,  Artis  magnœ  interprétât io , 
et  Practica,  Lyon,  1 5 1 7  >  i5a3, 
in-4°.  ;  réimprimé  à  Cologne ,  par 
les  soins  d'Alstcdius ,  en  16 12.  — 
Henri  Corn.  Agrippa  ,  Commenta- 
riain  Artem  brevem.  (  F.  Agrippa.) 
—  Giordano  Bruno  de  Noie ,  De 
complément  o  artis  Lulli  ,  Paris , 
1 582,  in- 16  ;  et  De  lampéule  combî- 
natorid,  Prague,  i588,  in -8*.  (  F. 
Bruno,  VI,  i3o.  )  — P.  Jérôme 
Sanchez ,  Methodus  generalis  ai 
omîtes  scientias  addiscendas  in  qud 
/?.  Lulli  Ars  brevis  explicalur , 
Taraçona,  161 3, 1619.  —  Valerius 
de  Valeriis ,  Arboris  scientiœ  expo- 
sitio ,  avec  les  deux  ouvrages  précé- 
dents, Strasbourg,  1617,  in-8°.  — 
J.  Henr.  Àlstedius,Ctefi5  artis  Lui- 

27.. 
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liance  et  verœ  logices ,  Strasbourg , 
i6n  ,  iG33  ,  in-8°.  —  Jul.  Pacius, 
éditeur  de  Y  Organum  d'Aristote, 
Ars  Lulliana  emendata^  Valence  et 
Lyon,  1618,  in-8°.  ;  Naplcs,  1 1>3 1 , 
in-4°.  ;  traduit  en  français  ,  Paris , 
1C29,  iu  -  8°.  —  Augustin  Nunès, 
carme  espagnol ,  Brève  déclaration 
del  arte  H.  Lulli ,  Grenade ,  i633, 
in-8°.  —  N.  Morestel ,  Encyclopœ- 
dia  sive  arùjiciosa  ratio  et  via  cir- 
culait ad  Artem  inagnam  Lulli, 
Rouen,  i(>iG,  1 6 {8 ,  iii-8°.  —  Hu- 
gues Carboncl  ou  Carbonct,  langue- 
docien ,  de  Tordre  des  Frères  mi- 
neurs ,  Ai  tis  Lullianœ  seu  memoriœ 
artijicialis  secretum,  oratoribus  et 
prœdicatoribus  utilliinum  ,  Paris  , 
iGjo, in  8\ — Jean Belot,  Français, 
OEuvrc  des  œuvres  ,  contenant  l'art 
de  la  mémoire,  Fart  de  doctement 
prêcher  et  haranguer,  d'après  Rai- 
moud  l.ulle  ,  Rt»ueu,  16  Jo,  in-8°. , 
Lyon,  i()54  ,  in  -  8°.  —  Nicolas  de 
Hautcvilie,  Y  Art  de  bien  discourir, 
ou  Fart  de  Lulle,  expliqué,  étendu  et 
applique  à  la  chaire  et  au  barreau , 
suivi  de  Y  Esprit  de  Haimond  Lulle, 
Ç9r.  H ALTtviLLt.  )  —  A.  Perroquet , 
prêtre  du  comte  d'Avignon,  le  Grand 
Art  de  Lulle  ,  reconnu  ,  ëclairci 
et  appliqué,  comprenant  Y Apolo- 
gie de  Kaimoud  Lulle,  etc.  Voyez 
ci  -  après.  —  Kirchcr ,  Ars  magna 
sciendiseu  ars  combinatoria ,  Ams- 
terdam, ifkk),  in-fol.  Son  objet  a 
été  de  corriger,  êclaircir  et  dévelop- 
per l'art  de  Lulle  ,  qui  fut  appelé  de 
là  Ars  Kirchem-  Lulliana  et  dont 
le  P.  Gaspar  Knittcl  donna  un  abré- 
gé, à  Prague,  1682  et  1G87,  in-8°. 
Quoique  celui-ci  ait  montre  que  Kir- 
cher  devait  à  l'art  fécond  de  Lulle, 
ses  travaux  immenses ,  et  qu'il  ait 
fait  valoir  les  corrections  de  son 
confrère ,  oui  se  réduisent  à  quelques 
dillcreuccs  dans  Fordrc  et  dans  les 


LUL 

termes,  la  méthode  de  ce  philoso- 
phe, comme  l'avait  jugée  Lcibuitz, 
dans  sa  Dissertation  de  Arte  com- 
binat orid ,  Leipzig,  1666,  in-4°«* 
était  restée  applicable  plutôt  à  Fart 
de  discourir  sur  la  science  qu'à  Fart 
d'acquérir  la  science.  Depuis  Lavin- 
beta  et  Sanchcz,  qui  ont  du  moins 
indiqué  le  but  pratique  de  Fauteur  , 
aucun  Lulliste  en  cflet ,  si  ce  n'est 
Raimond  de  Sebonde,  n'a  fait  usage 
de  ses  principes  suivant  la  fin  prin- 
cipale qui  est  la  démonstration  de  la 
vérité.  Malgré  les  efforts  d'Abstedius 
pour  appliquer  Fart  de  Lulle  à  tous 
les  genres  de  science,  et  pour  repro- 
duire ,  quoique  Luthérien  ,  la  prati- 
que LulÙeime  du  moine  Laviubeta  , 
cet  art  ,  réduit  aux  combinaisons 
logiques  ou  aux  amplifications  ora- 
toires ,  a  pu  faire  dire  a  Bacou ,  que , 
par  le  moyen  de  cette  science,  celui 
qui  connaît  les  mots  d'un  art ,  croit 
avoir  appris  Fart  lui  -  même.  Les 
apologies  nombreuses  de  la  part  des 
sectateurs  de  Lulle,  et  les  éloges  non 
moins  muttipliés  par  ses  biographes, 
n'ont  pu  soutenir  ni  faire  revivre 
la  doctrine,  ni  l'auteur,  dont  il  De 
reste  plus  depuis  un  siècle  ,  même  à 
Maiorque ,  d'autre  souvenir  que  celui 
de  ses  vertus.  Indépendamment  d'une 
vie  manuscrite  de  Lulle  qui  parait 
être  contem  poraine  (  sinon  eci  ite  par 
l'auteur  même,  car  elle  s'arrête  au  , 
concile  de  Vienne  ) ,  et  qui  conservée 
au  collège  de  la  Sapieiuc  à  Rome, 
et  citée  par  Nicol.  Antonio  et  VVJ- 
ding  ,   parait  être  la  même  que 
celle  d'un  manuscrit  des  archives  de 
Maiorque  ,  on  compte  plus  de  vinçt 
bi  graphies  imprimées,  dont  on  dé- 
signera les  auteurs  suivants  :  Chsrlr* 
Rouelles  (      Boi  tLtrs,  Y,  a 88  .  I 
C'est  la  fie  de  Lulle  la  plus  ancienr*.  I 
imprimée  à  Amiens,  en  i5i  1  ,  dau> 
la  ma iso u  de  François  de  Halewin , 
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eVêquc  de  cette  ville,  et  réimprimée 
par  Badins  en  1 5 1 4«  Benoît  Gonon  , 
moine  célestin ,  l'a  insérée  daus  les 
Ties  des  Pères  d'Occideut,  Lyon, 
i<5a5.  —  Nicolas  de  Pax  ,  patricien 
de  Maïorque,  EU>fpumy  etc.  Alcalà, 
1 5 1 9. — Louis-Jean  Vileta ,  enartnne 
de  Barcelone,  ibid. ,  1 565 ,  en  tête  de 
VArs  brevis.  —  Vincent  Mut ,  dans 
V Histoire  de  Màivrque ,  tom.  2.  Il 
raconte  assez  exactement  ce  qui  con- 
cerne l'origine  de  Kaimond  Lui  le.  — 
Nicolas  Mcllinus  ,    jurisconsulte  , 
Concio  de  vitd  Lulli ,  Ma  torque, 
i6o5.  —  Jean  Ségui  ,  chanoine  de 
Maïorque,  Vie  publiée  en  1G06, 
avec  un  petit  poème  en  vers  cata- 
lans {y  un  tratadillo  llamado  Des- 
cvnsuelo  ,  del  mismo  Ramon  Lull, 
compuesto  en  verso  lemosi  (1)  y 
traduzido  en  castellano  por  N.  de 
P<l*  ) ,  Maïorque  ,  Gabr.  Gasp.  , 
1606  ,  in  -  8°.  L'auteur  a  recueilli 
plusieurs  choses  invraisemblables; 
et  il  pèche  souvent  coutre  la  chro- 
nologie et  la  géographie.  —  François 
Marzal  de  Mitiorque,  professeur  de 
Fart  de  Lulle,  Archielogium  vitœ  et 
doctrinœ  H.  Lulli,  Ma  nuque,  i0\5t 
in-4°-  — Guillaume  Colietet,  Viecn 
fiançais,  à  la  suite  de  la  Clavicule 
ou  science  de  R.  I.ulle ,  par  P.  Jacob, 
Paris,  i64<i,  in -8°.  —  Jean-Marie  de 
Vernou  ,  Histoire  de  la  sainteté  et 
de  ta  doctrine  Je  R.  Lulle ,  Paris  , 
1G68,  in  - 1  j.  Il  porte  à  environ  trois 
mille  les  ouvrages  de  l'auteur  ,  et  va 
jusqu'à  dénombrer  sans  les  spécifier 
ceux  qu'il  dit  être  par  centaines  daus 
les  différentes  bibliothèques  de  Fran- 
ce ,  d'Espagne  et  d'Italie.  —  Nicolas 
de  H auteville,  Vie  extraite  de  Ségui , 
à  la  suite  de  \\4rt  de  bien  discourir , 


(1)  Ou  Mit  que  le  ttiaU-rte  catttUn  oa  Yalencita 
•  Lait  »t>uvrut  dv«i|^>«9  ,  <U-.»  t«  jwji  UMIIM , 
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avec  une  chronologie  tirée  des  An- 
nales de  Wadding  ,  les  actes  ou 

Sièces  justificatives  concernant  la 
octrine  de  R.  Lulle ,  et  une  Biblto* 
graphia  LuWana  de  trois  à  quatre 
cents  ouvrages,  sans  indication  par- 
ticulière, soit  de  lieu,  soit  de  temps. 
—  A.  Perroquet  ,  Vie  et  A /attire 
du  bienheureux  Raimond  Lulle,  en 
tète  de  son  Apologie ,  avec  une  indi- 
cation semblable  ,  d'environ  cinq 
cents  ouvrages ,  désignés  d'après 
Alph.  Proazza  ,  mais  dont  ceux,  en 
petit  nombre,  qui  ont  été  publiés,  sont 
mentionnés  dans  V Apologie  ,  sous 
leur  date,  soit  de  composition,  soit 
d'impression.  —  Enfin ,  outre  les  dé- 
tails donnés  par  Luc  Wadding,  dans 
les  Annales  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  et  par  Nicolas  Antonio  ,  dans 
sa  Bibliotlieca  hispana ,  le  P.  Sollier, 
Jésuite  d'Anvers  ,  s'étend  très-lon- 

Îmement  sur  sa  vie,  sa  doctrine  théo» 
ogique  ,  et  ses  ouvrages  religieux, 
dans  les  Actasanclorum  du  -29  juin , 
où  l'on  trouve  aussi  une  Disserta- 
tion ki*tori<jue  sur  le  culte  immémo-. 
rial  et  la  justification  de  la  doctrine 
du  bienheureux  Kaimond  Lulle,  im- 
primée par  l'université  Lullieune  à 
Maïorque,  en  1700,  in»  4°«  de  ^5o 
pag.  Si ,  comme  l'observe  Gingucué, 
dans  son  Histoire  littéraire  d  Italie, 
d'après  une  note  communiquée  par 
M.  Dégérando  ,  dont  on  ai. nonce  un 
Traité  des  méthodes  où  se  trouvent 
des  détails  sur  les  procédés  et  la 
nomenclature  logique  de  Lulle;  s'il 
est  surprenant  qu'aucun  écrivain  de 
poids  n'ait  parlé  d'un  homme  qui  a 
fait  tant  de  bruit  et  composé  lant 
d'écrits  ,  c'est  du  moins  depuis  l'in- 
sertion d'un  article  de  plus  de  1 00 
pag.  dans  le  Recueil  des  Bojlandis- 
tes,  et  le  compte  rendu  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux  eu  \  \  ,  que  le 
P.  Nicerou ,  les  éditeurs  de  Bayle,  et 
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surtout  les  auteurs  de  YEncyclopê-  et  Lyon  ,  i5:* ,  in-8°.  C'est  rare- 

die ,  sont  inexcusables  de  n'en  avoir  cueil  de  préceptes  sur  les  exercices 

point  fait  mention.  La  plupart  des  qu'il  convient  de  faire  pratiquer  aux 

bibliographes  ont  ignoré  ou  mé-  jeunes  rbétoriciens.  H.  Basiliimaçni 

connu  l'auteur  et  l'objet  de  YArs  de  exercitatione  grammatied  cum 

magna,  qu'ils  ont  regardé  comme  in  eamdem  préparât  ione ,  grœcè , 

le  grand  -  œuvre,  et  qui  se  trouve  Baie,  i553,in-8°.  III.  De  oratione 

place,  dans  les  catalogues ,  en  tête  Ubri  vu,  quibus  non  modo  Hermo- 

des  livres  de  philosophie  herméti-  gènes  ipse  lotus ,  verùm  etiam  quic- 

qUC#                          G — ce.  quid  ferè  à  reUquis  Grœcis  ac  1m- 

L  U  L  L  E  (  Aistoine  )  ,  savant  tinis  de  arte  dicendi  traditum  est , 

grammairien  du  seizième  siècle  ,  né  suis  lotis  aptissimè explicatur,B*\c% 

dans  l'île  de  Maïorque ,  de  la  même  1 558 ,  in-fol.  C'est  proprement ,  dit 

famiîlc  que  le  précèdent ,  fut  appelé  Gibert,  la  rhétorique  d'Hermogène, 

à  Dole  pour  y  enseigner  la  théolo-  avec  quelques  préceptes  tirés  prin- 

fie ,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  cipalement  d'Aristote  et  de  Cicéron. 
eaucoup  de  succès.  Il  eut  le  bon-  Lulle  ne  paraît  pas  estimer  beaucoup 
heur  de  compter  parmi  ses  élèves  Quiutilien  ni  Long»n  ;  il  trouve  que 
Claude  de  la  Baume,  coadjuteur  de  Quintilienfait  mieux  connaître  les  dé- 
l'archevêché  de  Besançon  (  V.  Baume  fauts  que  les  beautés  de  l'éloquence , 
Moktrevel  ,  III ,  568  )  ;  et  ce  pré-  et  que  Cicéron  a  encore  mieux  pra- 
iat  y  reconnaissant  de  ses  soins  ,  le  tiqué  ce  grand  art  qu'il  ne  l'a  ensei- 
nomma  vicaire-général  du  diocèse,  gné  :  mais  il  a  pour  Aristote  une 
Ant.  Lulle  revit  les  anciens  statuts  telle  vénération  ,  qu'il  a  cru  ne  pou- 
synodaux  ,  et  eu  publia  une  édition  voir  se  dispenser  de  traiter  des  uni- 
plus  correcte  que  les  précédentes ,  et  versaux ,  des  catégories  ,  etc. ,  qui 
enrichie  de  notes  explicatives  :  il  avaient  servi  de  point  de  départ  à 
procura  aussi  une  réimpression  du  son  parent  fameux ,  pour  s'élever 
bréviaire  et  des  livres  d'église ,  dont  plus  haut.  Cet  auteur  ne  manque 
il  retrancha  un  grand  nombre  de  d'ailleurs  ni  d'instruction,  ni  même 
faits  apocryphes.  Lulle  mourut  à  Be-  de  goût.  Ce  qui  lui  fait  tort  dans  l'es- 
sançon,lc  i  a  janvier  i58i  ,  dans  prit  des  personnes  qui  le  lisent ,  c'est 
un  âge  avancé.  Il  était  sa  vaut  cauo-  sa  diffusion,  et  l'opinion  avantageuse 
iiiste ,  grand  théologien  et  bon  litté-  qu'il  montre  de  ses  talents.  (  V.  Gt- 
ratcur  pour  le  temps  où  il  a  vécu.  Il  bert,  Jugement  des  Savants  qui  ont 
était  cncorrespondanceavecÉrasme,  traité  de  la  rhétorique,  1. 11 ,  p.  i  43 
Rainus  et  d'autres  hommes  justement  à  1 54-  )  Chacon  attribue  encore  à 
célèbres  :  Gilbert  Cousin  lui  a  dédié  Lulle  un  traité  De  clans  Antoniis, 
quclques-uus  de  ses  ouvrages  ;  et  l'on  rt  de  savantes  Notes  sur  les  Psau- 
ne  peut  trop  s'étonner  que  Lulle  ait  mes  (  i  )  ;  mais  il  paraît  que  ces  deux 
laissé  périr,  dans  les  prisons  de  l'ar-  ouvrages  n'ont  jamais  été  publiés, 
chevêche  ,  un  homme  dont  il  devait  W— s. 
apprécier,  mieux  que  personne,  les  LULLI  (  Jean-Baptiste  ),  mu- 
taient* et  les  belles  qualités.  On  a  ______________ 

d'Ant.  Lulle  :  I.  Pro»ymnasmaia 

(  \\  \\  ndrp'M  ce  comment  a>  rt  rt»  t        ,  au  < 

rhetonca  ,  Laie,  ijjo,  in   o  .,  )  (  iiyi  ^  ^          _            Mt,  é, 

uoiiY.  édil. ,  uuguieutée .  ibid. >  »  j  j  t  tiwau. 
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si  rien  fpii  sera  toujours  célèbre 
maigre'  les  vicissitudes  qu'à  éprou- 
vées la  musique,  était  né  à  Florence , 
en  i033  :  mais  on  peut  le  considérer 
comme  Français  ,  puisqu'arrivé  en 
France,  à  l'âge  de  i3  à  i4  ans,  il 
composa  tous  ses  ouvrages  à  Paris  , 
où  il  avait  été  amené  par  le  chevalier 
de  Guise.  On  a  prétendu  que  ,  placé 
d'abord  dans  les  cuisines,  il  annonça 
son  goût  pour  la  musique ,  par  son 
application  constante  à  tirer  des  sons 
harmonieux  de  ses  casseroles.  Gela 
parait  un  conte  fait  à  plaisir,  puisque 
le  jeune  Lulli ,  dès  son  arrivée  en 
France ,  jouait  déjà  fort  agréable- 
ment du  violon  (  i  ).  Ce  talent  lui  at- 
tira la  protection  de  Mllc.  de  Mont- 
pcnsier,qui  le  prit  à  son  service.  Le 
roi  voulut  l'entendre;  et  il  en  fut  si 
content ,  qu'aux  vingt-quatre  vio- 
lons de  la  chambre,  si  fameux  dans 
ce  temps ,  il  ajouta  une  nouvelle 
bande  nommée  les  petits  violons, 
qui  furent  mis  spécialement  sous  la 
conduite  de  Lulli.  On  ne  tarda  point 
à  s'en  apercevoir  :  la  musique  prit 
une  forme  toute  nouvelle.  Dans  les 
symphonies  de  cette  époque ,  les  pre- 
miers violons  seuls  faisaient  enten- 
dre un  chaut  soutenu;  les  autres  par- 
lies  se  réduisaient  à  un  accompagne- 
ment monotone.  Lulli,  le  premier, 
y  jeta  de  la  variété;  il  y  introduisit 
de  nouveaux  instruments,  tels  que 
les  ty inhales  et  les  trompettes.  Mais 
ce  qui  distingue  spécialement  les 
symphonies  de  ce  maître ,  ce  sont  de 
très-belles  fugues  :  elles  sont  connues 
et  estimées  des  artistes  modernes. 


(  \)  (ht  assure  pnurtaat  que  «  le  bavard  I*  jeta  donc 
»  le  c-'imuuit  de  iMadrmoiu  Dr ,  parmi  In  gnloptns  : 
o  q n'il  Mit  «e  lirvr  de  la  niaruade  avec  *ou  archet  ,  et 
»  ipie  In  coiopln  de  U  inaiMW  de  cette  prince*": 
»  *.»nt  foi  qu'il  lut  ,  fM.ii  de  lernp»  aprr*  ,  valH 
w  d*t  wl*tt  de  M  garde-rc**.*'  ,  pwi*  petit  violon  , 
»  pui*  grand  violon.  »  (  Note  l«r«"c  dti  catalogue  ma. 
nu>crit  d«  livres  imprime*  de  ta  Bibliothèque  «iu 
»©».  )  Z. 
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Une  de  ces  fugues  a  évidemment  ser- 
vi de  modèle  à  Nicolo  Isouard,  pour 
composer  un  morceau  de  ce  genre 
dans  son  opéra  de  Lulli  et  Quinault  ; 
(  Je  vais  faire  à  l'instant  une  fugue 
nouvelle)  (i).  Lulli  trouva  bientôt, 
dans  les  têtes  brillantes  qui  se  succé- 
daient sans  cesse  à  la  cour  de  Louis 
XIV,  l'occasion  de  faire  l'essai  de. 
ses  talents  pour  le  genre  lyrique.  Il 
composa  la  musique  de  ces  intermè- 
des et  de  ces  ballets  où  le  roi  lui- 
même  ne  dédaignait  point  de  pren- 
dre un  rôle.  Molière  eut  recours  à 
lui  pour  la  partie  chantante  et  dan- 
sante de  plusieurs  de  ses  pièces , 
telles  que  le  Bourgeois  gentilhom- 
me, Pourceaugnac ,  Y  Amour  mé- 
decin ,  les  Amants  magnifiques , 
Psyché ,  la  Princesse  d Éficle  /et 
le  Malade  imaginaire.  Ce  fut  Lulli 
lui-même  qui ,  dans  la  première  de 
ces  comédies ,  joua  le  rôle  du  Mufti, 
11  était  naturellement  bouffon  et  ex- 
cellent pantomime.  Lorsque  Molière, 
habituellement  soucieux,  voulait  dis- 
siper sa  mélancolie  ou  amuser  ses 
convives,  il  disait  à  Lulli  :  «  Bap- 
»  tiste ,  fais  nous  rire  î  »  Mais  ce  mu- 
sicien, doue  d'un  esprit  si  gai,  mou- 
tra  qu'il  lui  était  donné  aussi  de  sen- 
tir et  d'exprimer  les  grandes  affec- 
tion de  l  ame.  Il  composa  ,  dans 
l'espace  de  quinze  ans,  dix  neuf  tra- 
gédies lyriques  ou  grands  opéras , 
qu'un  siècle  et  demi  et  les  progrès 
de  l'art  n'ont  pas  fait  oublier  totale- 
ment Les  connaisseurs  y  admirent 


(O  C'est  ici  la  p'aie  dSine  observa? ion  relative  * 
cet  i>p«'r»  d*  I.ulli  et  (y>n  ntmll.  (  loinnir  Niinlo  v  a 
fait  entrer  >>ln»i«  ur»  morceau*  df  Y  4im<d<-  de  Lnlii , 
la  plupart  d<*«  spectateur*  «ml  i:ru  que  Ir  fjniru*  duo 
df  Gluck  {  .limons  -nouf  )  n't  l»  t  qu'un  hmrem  lar- 
cin fait  à  son  predi-cnneur.  ('„  duo  n*e»l ,  au  contrai- 
re,  que  erlui  un  compositeur  moderne,  |r.ivc»ti  d»n« 
In  ancienne*  fortn^n.  I/jurteur  de  cet  arti<  le  en  tjt 
le  reproche  U  Micol  >,  en  lui  rrpre«*-ntant  que  c'etai» 
e*po«er  Gluck  u  pa«*ci-  pour  pi*£Ï»ir«»  Il  et»  conviut, 
mais  prétendit  qu'il  était  trop  tard  pour  rctoiicli*!  »•» 
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surtout  un  récitatif,  tellement  remar- 
quable par  la  vérité  de  la  déclama- 
tions et  la  justesse  de  la  prosodie  , 
qu'il  serait  facile  de  le  chanter  à  la 
manière  moderne.  Gluck  en  a  em- 
ployé plusieurs  traits  dans  son  Ar- 
mide  ;  cl  il  le  déclarait  lui-même 
avec  cette  noble  franchise  qui  sied 
aux  grands  artistes.  Lulli  avait ,  de 
plus ,  composé  beaucoup  de  musique 
d'église  :  il  y  excellait.  Mmc.  de  Sé- 
vigné ,  dans  sa  lettre  du  6  mai  167^, 
où  elle  rend  compte  delà  pompe  fu- 
nèbre du  chancelier  Ségwier,  dit  : 
a  Pour  la  musique,  c'est  une  chose 
»  qu'on  ne  peut  expliquer.  Baptiste 
»  avait  fait  un  dernier  effort  de 
»  toute  la  musique  du  roi.  Ce  beau 
»  Miserere  y  était  encore  augmenté. 
»  Il  y  eut  un  Libéra ,  où  tous  les 
»  yeux  étaient  pleins  de  larmes  :  je 
»  ne  crois  point  qu'il  y  ait  une  autre 
»  musique  dans  le  ciel,  a  Une  mul- 
titude de  morceaux  italiens,  fruits 
des  loisirs  de  Lulli ,  ont  été  recueil- 
lis par  un  de  ses  liis  ,  qui  les  publia, 
en  1 7 o'i  ,  sous  le  titre  de  Fragments. 
Ou  y  trouve  des  choses  extrêmement 
origiualcs  et  gaies.  Louis  XIV  ré- 
compensa magnifiquement  Lulli  :  il 
lui  donna  ,  en  1(371 ,  le  privilège  de 
l'académie  royale  de  musique ,  qui 
avait  appartenu  jusqu'alors  à  l'abbé 
Pcrrin.  C'est  de  ce  moment  que  date 
la  fondation  réelle  de  notre  grand 
opéra  ;  mais  il  serait  injuste  de  ne 
point  rappeler  ici  que  Quinault  en 
partagea  la  gloire  avec  Lulli ,  maigre 
tout  ce  qui,  dans  ses  opéras  ,  est 
traité  par  Boileau  de  lieux  com- 
muns... 

Que  Lulli  réclwnffa  àrt  tons  de  M  musique. 

Non  content  de  créer  des  chefs- 
d'œuvre  de  poésie  lyrique  pour  le 
musicien f  il  sut  se  plier  a  toute  l'exi- 
gence de  son  génie,  et  quelquefois 
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même  à  tons  les  caprices  de  son  ima- 
gination. Aussi ,  quand  Lulli  eut  dé- 
terminé La  Fontaiue  à  travailler 
pour  lui ,  le  bonhomme ,  fatigué  de 
toutes  les  tracasseries  qu'il  lui  avait 
fallu  endurer,  s'écria  plaisamment 
que  le  musicien  l'avait  enquinaudê. 
Il  s'en  vengea  par  une  satire,  et 
même  par  une  comédie,  toutes  deux 
intitulées  le  Florentin ,  par  allusion 
au  pays  natal  de  Lulli  :  ce  dernier  n'en 
fit  que  rire.  Il  était  devenu  fort  riche; 
il  voulut  encore  devenir  gentilhom- 
me. Il  obtint  du  roi  une  place  de  se- 
crétaire de  la  chancellerie  ,  qui  ano- 
blissait; et,  de  ce  moment,  il  se  fit 
toujours  appeler  Monsieur  de  Lulli. 
On  lit  dans  les  dictionnaires  histori- 
ques,qu'un  jour  où  il  s'était  présenté 
à  cette  époque  chez  le  marquis  de 
Loti  vois  ,  ce  ministre  lui  reprocha 
son  audace,  en  lui  disant  qu'il  n'avait 
d'autre  talent  que  de  faire  rire  le  roi, 
et  que  Lulli  répondit  :  «  Eh  !  têtebleu  ! 
»  vous  en  feriez  autaut  si  vous  le 
»  pouviez!  »  Ce  conte  est  absurde  : 
Louvois  n'était  pas  un  homme  à  qui 
personne  en  France  eût  osé  parler  sur 
ce  ton.  Lulli,  au  reste,  était  recher- 
ché par  les  plus  grands  seigneurs.  Le 
prince  de  Conti  alla  le  voir  dans  sa 
dernière  maladie,  le  jour  même  où 
son  confesseur  avait  exigé  qu'il  lui 
livrât  sa  partition  d'Acfuïle  et  Po- 
lyxène ,  pour  la  brûler.  «  Eh  quoi  ! 
»  Bapti>te,  lui  dit  le  prince,  tu  as 
»  laissé  jeter  ton  opéra  au  feu  !  »  — 
a  Paix,  paix,  monseigneur,  répon- 
»  dit-il ,  je  savais  bien  ce  que  je  fai- 
»  sais  :  j'en  avais  une  copie  î  »  Le 
chevalier  de  Lorraine  vint  aussi  lui 
rendre  visite.  Mme.  Lulli  lui  repro- 
cha d'avoir  abrégé  les  jours  de  son 
mari  en  l'attirant  trop  souvent  dans 
les  orgies  ,  qui  étaient  le  vice  de.  ce 
siècle:  «  Tais-toi,  ma  femme,  dit  le 
»  malade;  c  est  chez  M.  le  chevalier 
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»  que  je  me  suis  çrîsé  la  dernière* 
»  fois:  eh  Lien.!  si  j'en  réchappe, 
»  je  veux  que  ce  soit  lui  qui  me 
»  grise  le  premier.  »  Le  mal  empi- 
rant, Lulli  rentra  bientôt  en  lui-mê- 
me ,  et  fit  éclater  les  sentiments  les 
plus  chrétiens.  Éteudu  sur  la  ceudre, 
il  chanta  d'une  voix  défaillante  un 
cantique  qu'il  avait  composé  :  llfaut 
mourir ,  pêcheur.  Il  expira  le  11 
mars  1687.  On  a  prétendu  que  sa 
mort  avait  eu  pour  première  cause 
une  blessure  qu'il  s'était  faite  au 
pied,  en  battaut  fortement  la  me- 
sure avec  sa  canne.  11  fut  enterré 
dans  l'église  des  Petits-Pères  ,  où  sa 
veuve  lui  fit  ériger  un  mausolée  ma- 
gnifique. Santeul  composa  son  épita- 
phe,  en  six  vers  latins,  dont  voici  la 
pensée  :  «  O  mort ,  nous  savions  que 
»>  tu  étais aveugle;  mais,  en  frappant 
»  Lulli ,  tu  nous  as  appris  que  tu  es 
»  sourde!  »  Sénecé,  dans  une  lettre 
qu'il  suppose  écrite  des  Champs- 
Elysées  ,  peu  de  temps  après  la  mort 
dcLulli,  a  tracé  un  portrait  de  ce  mu- 
sicien célèbre.  Il  le  représente  com- 
me étant  de  petite  taille ,  ayaut  as- 
sez mauvaise  mine,  les  yeux  extrê- 
mement petits  et  bordés  de  rouge , 
mais  remplis  d'esprit  et  de  maligni- 
té'. —  Lulli  laissa  trois  fils,  Chrétien, 
Jean- Louis,  et  Louis,  qui  cultivèrent 
tous  la  musique  ,  mais  qui  ne  fureut 
connus  que  par  le  nom  de  leur  père. 

S — v — s. 
LUL  LIN  de  CHATEAUVIEUX 
(Michel  ),  agronome,  ué  à  Genève 
en  itk)5,  se  livra  à  l'étude  des  arts 
mécaniques  et  de  l'agriçulture,  dans 
le  dessein  de  se  rendre  utile  à  sa  pa- 
trie. Il  se  concilia  l'estime  et  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens  ,  qui  l'clc 
vèrent  aux  premières  charges  de  la 
république.  Convaincu  que  la  ville 
de  Genève  devait  son  existence  aux 
arts  mécaniques ,  il  tenta  de  créer 
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de  nouvelles  sources  de  prospérité  en 
perfectionnant  ces  arts ,  ou  en  intro- 
duisant ceux  qui  n'étaient  pas  con- 
nus. Il  fallait  pour  cela  posséder  à  , 
fond  les  pratiques  usitées ,  et  celles 
que  la  localité  ou  les  circonstances 
présentaient  comme  avantageuses. 
Lullin  eu  fit  une  élude  spéciale,  non 
dans  les  livres,  mais  au  milieu  des 
ateliers  et  parmi  les  ouvriers.  Il  se 
fit  apprenti  dans   plusieurs,  afin 
d'en  mieux  connaître  les  détails  ,  et 
d'eu  mieux  juger.  II  s'était  ainsi  ren- 
du capable  d'exercer  dix-huit  pro- 
fessions; il  en  possédait  presque  tous 
les  outils ,  et  il  avait  même  exécuté 
plusieurs  ouvrages  avec  uu  grand 
degré  de  perfection.  Il  se  livra  éga- 
lement à  l'agriculture ,  et  se  rendit 
surtout  célèbre  par  l'invention  d'un 
semoir ,  qui  fut  alors  très-vanté , 
surtout  par  Duhamel.  Cet  instru- 
ment ,  usité  depuis  très -long  temps 
chez  les  Chinois ,  fut  aussi  employé 
quelquefois  par  les  Espagnols  ,  nuis 
par  les  Anglais.  Les  Italiens,  de  leur 
côté ,  lui  avaient  donné  un  haut  de- 
gré de  perfection.  (  V.  Lana,  XXIII, 
3 1'2.)  Celui  de  Lullin  fut  mis  en 
pratique  avec  succès  à  Genève,  d'où 
il  passa  en  France.  Il  avait  aussi 
imaginé  une  charrue  à  couteaux 
pour  le  défrichement  des  prairies 
naturelles.  Ce  citoyen  zélé  pour  le 
bien  public  donna  un  exemple  utile 
à  sa  patrie  et  à  la  France ,  en  inspi- 
rant le  goût  des  expériences  agri- 
coles ;  mais  les  résultats  de  son  zèle 
et  de  ses  lumières  ne  furent  pas 
avantageux  à  sa  fortune.  Il  mourut 
en  1 78 1 .  On  a  de  lui  un  ouvrage  où  il 
donne  la  description  de  sou  semoir , 
intitulé  :  Expériences  et  Réflexions 
sur  la  culture  des  terres ,  faites  aux 
environs  de  Genève  dans  les  années 
1754,  1755  et  1 7 f>G  ,  in-8°.  — 

SoU  fils  ,  LVLLIX  DË  ClLATEAU  VIEUX 
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(  J  - André  ) ,  ne  le  iB  juin  1 718  ,  se 
distingua  au  service  de  France  sous 
le  maréchal  de  Saxe,  et  dans  la 
guerre  de  sept-  ans;  il  y  était  de- 
\euu  colonel  propriétaire  d'un  régi- 
ment suisse  et  lieu  tenant- général.  Il 
est  mort  le  février  ioi5,  dans 
vu  âge  fort  avancé.  —  Son  petit- 
fils  (  Frédéric  )  a  publié  des  Lettres 
sur  l'économie  rurale  de  l'Italie , 
cl  il  poursuit  le  même  travail  sur 
celle  de  la  France.  L — i£. 

LtIMAGUE  (La  vénérable  mère 
Marie  de),  institutrice  des  Filles 
de  la  Providence ,  naquit  à  Paris  le 
uovembre  i5qq.  Elle  joignait  à 
tous  les  dons  extérieurs,  un  esprit 
vif  et  pénétrant,  et  des  qualités  plus 
précieuses  encore  ,  que  ses  parents 
cultivèrent  avec  beaucoup  de  soin. 
Dès  qu'elle  fut  en  âge  de  prendre 
un  directeur,  elle  se  mit  sous  la 
conduite  du  P.  Lebrun  ,  fameux  do- 
minicain ,  qui  lui  fit  faire  de  grands 
progrès  dans  la  vie  spirituelle.  Elle 
entra  dans  Tordre  des  Capucines; 
mais  la  délicatesse  de  sa  santé  l'o- 
bligea d'en  sortir  ,  avant  d'avoir 
prononcé  ses  vœux;  et  elle  épousa  , 
en  1617  ,  François  Pollalion,  nom- 
mé, presque  en  même  tem  ps ,  résident 
de  France  à  R  i gusc.  Sa  grossesse  ne  lui 
ayant  pas  permis  d'accompagner  son 
mari,  elle  se  disposait  à  le  rejoindre 
lorsqu'elle  apprit  sa  mort.  Elle  re- 
jeta toutes  les  propositions  d'un  nou- 
vel établissement,  et  se  consacra  aux 
soins  qu'elle  devait  à  sa  fille.  La  du- 
chesse d'Orléans ,  informée  des  ver- 
tus et  des  talents  de  Mmo.  Pollalion , 
lui  fit  passer,  dans  sa  retraite,  un 
brevet  de  dame  d'honneur  et  de 
gouvernante  de  ses  enfants.  Elle  ac- 
cepta cet  emploi ,  persuadée  qu'elle 
recevrait  du  Ciel  les  secours  né- 
cessaires pour  le  remplir  dignement, 
et  continua  de  vivre  à  la  cour,  avec 
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•la  même  régularité  que  si  elle  eût 
habité  le  cloître.  L'éducation  des 
jeunes  princesses  terminée,  elle  ob- 
tint la  permission  de  retourner  dans 
sa  retraite  ;  et  après  avoir  pourvu  à 
l'établissement  de  sa  fille  (  1  ) ,  elle  ne 
songea  plus  qu'à  tenir  la  promesse 
qu'elle  avait  faite  à  saint  Vincent* 
de-Paul.  En  conséquence ,  elle  jeta, 
en  1 63o  ,  les  fondements  de  l'ins- 
titut des  Filles  de  la  Providence, 
chargées  d'instruire  les  pauvres  en- 
fants de  la  campagne  ;  elle  en  fixa 
le  nombre  à  trente-trois,  qu'elle  dis- 
tribua dans  les  villages ,  aux  en- 
virons de  Paris,  où  ces  dignes  filles 
obtinrent  en  peu  de  temps  des  suc- 
cès étonnants.  Sa  fortune  était  depuis 
long  -  temps  le  patrimoine  des  pau- 
vres ;  mais  les  sommes  dont  elle 
pouvait  disposer  n'auraient  pas  suf- 
fi pour  soutenir  la  congrégation  nais- 
sante ,  si  elle  n'eût  trouvé  des  se- 
cours dans  la  charité  de  plusieurs 
personnes  pieuses.  La  reine-régente 
se  déclara  enfin  la  protectrice  du 
nouvel  institut ,  et  lui  donna  ,  en 
i(i5i  ,  une  maison  située  dans  le 
faubourg  Saint -Marcel.  La  pieuse 
fondatrice,  tranquille  sur  le  sort  de 
ses  filles ,  tourna  ses  vues  d'un  au- 
tre côté  ;  et  elle  eut  l'avantage  de 
coopérer  ,  avec  saint  Vincent  -  de- 
Paul  ,  À  l'établissement  de  la  mai- 
son des  Nouvelles-Catholiques ,  qui 
fut  dotée  par  Turenne.  (  V%  Vincent- 
de-Paul.  )  Mme.  de  Lumaguc  souf- 
frait ,  depuis  dix-huit  ans,  des  dou- 
leurs continuelles  ;  mais  rien  ne 
pouvait  raleutir  son  zèle,  ni  l'engj- 

§erâ  diminuer  ses  austérités.  Ccpen- 
ant  l'ailaiblisscmcut  progressif  de 


(0  M°«  Pollen  f»«  nuri*  «i  itfk)  .  *  M-  0»a». 
Icl-iti,  d'«tn«  -w.ir.iur  UwWt  du  ItnmjoUw-  d«-  «* 
un r m «»•  luqtiil  CLiutc  Ch»»lolaiu,  rlMi»oine  de  Pâ- 
ti», tMvaut  lilurgnle.  (  f  \  QIA.S  i  M.AIM  ,  VII l,  |i 
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ses  forces  lui  fit  prévoir  que  sa  fia 
était  prochaine  ;  elle  se  hâta  de  quit- 
ter Rouen ,  où  elle  avait  eu  le  bon- 
heur d'établir  son  institut ,  et  revint 
à  Paris ,  désirant  mourir  entre  les 
bras  de  ses  chères  filles  :  comme  elle 
descendait  de  voiture ,  elle  se  trou- 
va si  oppressée  qu'elle  demanda  d'ê- 
tre portée  à  l'église  ;  on  s'empressa 
de  lui  administrer  les  derniers  sacre* 
ments ,  et  elle  expira  le  4  septembre 
1637.  Les  personnes  les  plus  distin- 
guées crurent  devoir  assister  à  ses 
obsèques  ;  son  oraison  funèbre  y  fut 
prononcée  par  le  P.  Lebrun,  son 
ancien  directeur:  elle  a  été  impri- 
mée (Paris,  i658  ,  in-4°.)  Ou  peut 
consulter  la  Fie  de  Madame  de 
Lumague  par  Victor  Faydeau,  Pa- 
ris ,  1659,  in- 12  ,  et  à  la  suite  des 
Constitutions  des  Filles  de  la  Provi- 
vence.  Il  existe  deux  autres  Fies  de 
cette  fondatrice  :  Tune  par  un  domi- 
nicain du  faubourg  Saint-Germain , 
Paris ,  1679;  l'autre  par  l'abbé  Col- 
lin  ,  ibid. ,  1 744  ,  in  -  1 2  :  celle  -  ci 
est  la  meilleure;  Fauteur  y  a  joint 
des  pièces  justificatives  ,  et  un  por- 
trait de  Mme.  de  Lumague,  gravé 
par  Roy,  qui ,  après  avoir  perdu  la 
vue,  l'avait  recouvrée,  guérison  qu'il 
attribuait  à  sa  dévotion  pour  cette 
ci  j  me.  ^V^^s. 

LUMBIS  ANO  (  Horace  ) ,  méde- 
cin napolitain ,  né  à  Coriolano  en 
Calabrc,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle ,  était  fils  d'un  avocat ,  et  fut  pro- 
fesseur de  philosophie  et  de  méde- 
cine à  N a  pies.  Il  se  fit  connaître  par 
quelques  ouvrages  peu  consultés  au- 
jourd'hui. Ha  lier  {Bibl.med.pract. 
tora.  a.  pag.  57G  ) ,  cite  les  suivants 
d'après  îe  ïoppi  (  BibUoteca  Napo- 
letana,  pag.  18*2  );  et  Van  der  Lin- 
den  parait  en  donner  les  titres  plus 
exactement  :  I.  De  febribus  Ub.  ni  ; 
De  peste  Ub.  ir;  De  lerrœ  motu 
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prout  pestis  causa  est  disvutatio. 
Naples  ,  Nuccio  ,  1629  ,  in  -  4°«  ; 
Urbin,  i63i  ,  in-4°.  L'auteur ,  dans 
l'épîtrc  dédicatoirc  dit ,  qu'il  avait 
publie'  deux  autres  traités  ,  De  ca- 
Udo  potu  et  Manna.  II.  ConciUa- 
tiones  et  decisiones  medicœ  super 
fnitiones  aetionis  depravatœ  dimi- 
nutœ,  morbietsymptomatumexcre- 
torum  et  retentorum  Antonii  San- 
torelU  in  quibus  carpitur  à  Fran- 
cisco RosseUo  :  neenon  decisio  UUus 
casûs  enixis  à  septimo  die  competere 
me  die  amen  expurgans ,  si  tarn  fe- 
bris  ceterique  affectus  aberunt ,  sin 
minus ,  ibid.  Gille  Lougo ,  1 629  (  1  ) , 
in-4°.  de  70  pag.  C.  M.  P. 

LUMIAREZ  (  Le  comte  de  ) ,  aca- 
démicien  espagnol,  né  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle ,  prit  du  goût 
pour  les  sciences  dans  une  prison  011 
ses  parents  l'avaient  confiné  pour  lui 
faire  expier  quelques  folies  de  jeu- 
nesse. Il  se  livra  particulièrement  à 
l'étude  de  la  numismatique,  et  pu- 
blia :  I.  en  1 773 ,  un  livre  Sur  Us  an- 
ciennes médaiUes  d'Espagne;  II.  en 
1 779,  des  Recherches  sur  la  ville  de 
Sagunte  ;  III.  en  1780  ,  un  ouvrage 
semblable  sur  celle  d'Alicante.  IV, 
Une  explication  des  anciennes  ins- 
criptions de  Carthagène  (  Inscrip- 
ciones  de  Carthago  nova,  hoy  Car- 
tagena),  Madrid,  1796,  in-4°.;  et 
quelques  autres  du  même  genre.  Il 
est  mort  en  1808.  Z. 

LUNA  (  Don  Alvaro  de  ) ,  mi- 
nistre de  Jean  II,  roi  de  Castille , 
olïïc  dans  sa  vie  un  exemple  bien 
remarquable  de  l'inconstance  de  la 


(  1  >  CVif  par  mwr  que  Toppi ,  Vau  der  Làudeo  et 
ttaUer ,  dinot  que  cette  édition  est  de  itilG.  L«  dr- 
nieace  eat  datée  du  mai  1619  ;  et  I  rptrre  de 
l'aut<  ur  a  ton  frire  Mutio  Lumbi*ano.  fait  voir  que 
Ce  livre  o  a  paru  qu'après  celui  De  Pcbribut.  CYat 
mifei  par  erreur  que  1«  Dictionnaire  unn-turl ,  d'j- 
prè»  Va»»  der  Lindeu ,  deone  à  cet  auteur  le  uuui  de 
LjiubifhHt, 
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faveur  des  princes,  et  du  néant  des  rent  à  son  approche  ;  mais  Jean ,  ir- 
grandeurs.  Il  s'était  empare'  de  la  rite  que  le  roi  d'Aragon  eût  eu  l'au- 
confianre  de  son  jeune  souverain ,  au  dace  de  lui  prescrire  le  choix  de  ses 
point  de  n'avoir  aucun  obstacle  à  ministres  ,  fit  ravager  ses  frontières, 
craindre  de  sa  part  dans  tout  ce  qu'il  et  saisit  ses  domaines  en  Castille, 
voudrait  entreprendre  :  il  éloigna  du  dont  il  gratifia  différents  seigneurs, 
conseil  tous  ceux  qui  lui  étaient  op-  Alvaro  fut  nomme' administrateur  de 
posés,  et  les  remplaça  par  ses  parents  la  grandc-maitrisede  l'ordre  de  Saint- 
etscscréatures.Cettc conduite  révolta  Jacques.  Il  suivit  ensuite  le  roi  dans 
les  grands  du  royaume:  leurs  plaintes  son  expédition  contre  les  Maures  de 
furent  appuyées  par  les  rois  de  Na-  Grenade ,  et  empêcha ,  dit  -  on  ,  la 
varre  et  d'Aragon;  mais  Jean  était  prise  de  cette  place.  (  V.  Jean  h, 
trop  attaché  a  son  favori  pour  le  sa-  aXI  ,  4  >3  ).  Les  troubles  qui  conti- 
crifierà  la  tranquillité  de  ses  sujets  ,  nuèrent  d'agiter  la  Castille,  obligè- 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  éclater,  rent  une  seconde  fois  ce  monarque  à 
La  haiuc  générale  dont  Alvaro  était  consentir  au  renvoi  d'Alvaro,  dont 
l'objet,  ne  fit  que  le  rendre  plus  cher  la  faveur  était  l'unique  prétexte  des 
à  sou  maître  ;  il  obtint  le  comman-  mécontents:  celui-ci  se  retira,  en 
dément  d'une  partie  de  la  garde  i  J3ij,  à  Scpnlveda,  ville  qui  lui  avait 
royale.  En  i4'i3,  il  fut  élevé  à  la  di-  été  cédée;  mais  ue  s'y  croyant  pas 
gnité  de  connétable  de  Castille,  et  en  sûielé,  il  chercha  bientôt  après, 
créé  comte  de  Saint-Éticnne  de  Gor-  en  Portugal ,  un  asile  contre  ses  en  ne- 
mas.  Ses  ennemis  se  virent  forcés  de  mis.  Le  roi  Jean  lui  écrivit  afin  de 
le  ménager  en  apparence  :  mais  ils  le  tranquilliser,  et  le  rappela,  en 
répandirent  des  bruits  calomnieux  1 4  i 5 ,  pour  lui  confier  le  coraman- 
sur  ses  liaisous  avec  la  reine  {  Ma-  dément  «le  ses  troupes.  Alvaro  défit 
rie  d'Aragon  ),  et ,  par  ce  moven,  vin-  les  mécontents  à  Olmedo,  où  il  fut 
rent  à  bout  de  le  faire  exiler  (  1 4 '* 7  )-  blessé  d'un  coup  de  lance  à  la  cuisse 
Alvaro  emporta  les  regrets  et  l'ailée-  gauche;  et  il  devint  alors  plus  puis- 
tiou  du  roi  ;  et  ceux  qui,  espérant  lui  sant  que  jamais.  Cependaut,  comme 
succéder  daus  la  faveur  du  monar-  il  avait  conclu  le  mariage  de  son 
que,  avaient  sollicité  son  éloigne-  maître  avec  l'infante  Isabelle  de 
ment,  se  montrèrent  les  plus  cm-  Portugal  sans  l'avoir  consulté;  Jean 
pressés  à  demander  son  rappel.  Le  fut  piqué,  mais  dissimula  son  res- 
connétable,  cachant  sa  joie,  parut  sentiment,  attendant  l'occasion  de  le 
iie  quitter  qu'à  regret  la  retraite  qu'il  faire  éclater.  Elle  ne  tarda  pas  à  se 
avait  choisie;  il  annonça  enfin  qu'il  présenter.  D.  Alphonse  de  Vivars, 
se  dévouerait  entièrement  au  bien  de  grand-trésorier  de  Castille,  et  erine- 
i'état ,  et  son  retour  fut  célébré  par  mi  d'Alvaro,  ayant  été  assassine,  la 
des  réjouissances  comme  un  événe-  voix  publique  accusa  de  ce  crime  le 
ment  heureux.  Mais,  bientôt  après,  favori,  qui  fut  arrêté  et  conduit  à 
le  roi  d'Aragon  voulut  exiger  qu'Ai-  Portillo  ,  où  le  roi  envoya  des  com- 
varo  fût  exclus  du  conseil  j  cts'étant  missaires  pour  le  juger.  Son  procès 
réuni  au  roi  de  Navarre,  les  deux  fut  instruit  avec  une  irrégularité  qui 
princes  s'avancèrent  pour  obtenir  le  permet  de  douter  qu'il  fût  réellement 
renvoi  du  favori.  Alvaro  fut  envoyé  coupable  de  tous  les  crimes  dout  on 
aussitôt  contre  eux,  et  ils  se  retiré-  le  chargea.  Plein  de  confiance  <jUns 
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l'ancienne  amitié  de  son  maître ,  il 
ne  pouvait  croire  à  sa  condamnation; 
cette  sécurité'  e'tait  aussi  fondée  sur 
ce  que ,  dans  le  temps  de  sa  faveur ,  il 
avait  consulté  un  devin ,  qui  lui  avait 
assuré  qu'il  mourrait  en  cadahalso, 
nom  d'une  de  ses  terres,  où  il  s'at- 
teudait  ainsi  à  être  exilé  :  mais  il  se 
trouva  que  le  mot  eadahalso  signi- 
fiait en  espagnol  êchafaud.  Le  roi 
voulait  être  débarrassé  d'un  favori 
devenu  odieux,  et  Alvaro  fut  con- 
damné. Amené  à  Yalladolid  pour 
y  subir  son  supplice,  il  monta  sur 
Pécbafaud  d'un  pas  ferme  ;  et  l'on 
rapporte  qu'en  voyant  le  fatal  billot, 
il  dit:  a  Aucun  genre  de  mort  n'est 
»  honteux  quand  on  le  supporte  avec 
»  courage.  On  ne  peut  regarder  la 
»  mort  comme  prématurée  quand  on 
»  a  été  Ions  -  temps  à  la  tête  des  af- 
»  fa  ires,  et  qu  on  les  a  conduites 
»  avec  autant  de  succès  que  de  di- 
»  gnité.  »  Apercevant  alors  dans  la 
foule  l'écuyer  du  prince  des  Astu- 
ries ,  il  lui  dit  :  «  Je  te  prie  de  dire 
»  à  ton  maître ,  qu'il  ait  soin  de  ré- 
»  compenser  mieux  les  siens  que  le 
»  roi  son  père  ne  fait  en  ma  per- 
»  sonne.  »  11  lendit  ensuite  le  cou  au 
bourreau  ,  le  5  ou  le  7  juin  i  453. 
Les  historiens  espagnols  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  jugement  qu'on  doit 
porter  d'Alvaro  :  les  uns  le  représen- 
tent comme  un  ministre  iudigue  de 
la  confiance  de  son  souverain;  les 
autres  semblent  n'avoir  écrit  que 
pour  justifier  sa  mémoire  de  tous  les 
crimes  dont  clic  reste  chargée  aux 
yeux  de  la  postérité.  Sa  Vie  (  Cro- 
nica  de  Don  Alvtiro  de  Luna,  con- 
de  stable  de  lus  rejnos  de  Castilla 
y  de  Léon ,  etc.  )  atuihuée  à  A  ut. 
de  Castcllaaos ,  auteur  contempo- 
rain, et  publiée  pour  la  première 
fois  à  Milan  ,  i546,  in  -  fol.,  a  re- 
paru avec  diverses  additions ,  par 
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les  soins  de  D.  Jos.  Mich.  de  Flores, 
Madrid ,  1 784  ,  iu  -  4°-  On  a  ,  en 
français,  Histoire  du  connétable  de 
Lune,  favori  de  Jean  II,  Paris, 
1 7210,  un  vol.  in- 1 1.  Ou  trouve  aussi 
de  grands  détails  sur  ce  personnage, 
daus  Y  Histoire  de  Don  Jean  If, 
roi  de  Caslille,  recueillie  de  divers 
auteurs  (  par  Duchaintrcau  ) ,  Paris , 
Toussaint  Dubra y ,  iGuj  ,  in  -  8°.  ; 
idem,  1G40,  in-8°.  ;  164  «  »  iu-ia; 
ces  trois  éditions  sont  à  la  biblio- 
du  roi  ,  à  Paris  (  1).  —  Michel  de 
Luna  ,  maure  d'tspagne  converti 
au  christianisme,  interprète  de  Phi- 
lippe II,  traduisit  d'arabe  en  espa- 
gnol Y  Histoire  de  Don  Rodrigue, 
écrite  par  Aboul-carim  Tarif  Abcn- 
tarique,  Grenade,  i5<p,  1G00;  Sa- 
ragocc,  iGo3,  in-4°.  ;  et  c'est  sur  sa 
version  que  l'ouvrage  a  été  traduit 
en  français.  (Pr.  Lobineau  ,  XXIV, 
5qç).  )  Une  autre  traduction  fran- 
çaise avait  déjà  paru  ,  chez  Barbiu, 
Paris,  1680,2  vol.  in-12.  Au  reste, 
de  bons  critiques  regardent  le  pré- 
tendu original  arabe  comme  imagi- 
naire ,  et  pensent  que  Luna  lui-même 
a  composé  ce  roman  historique  en 
espagnol.  —  Napoléon  de  Llna  ,  né 
à  Pérouse,  viut  s'établir  en  France, 
où  il  fut  nommé  l'un  des  secrétaires 
du  roi,  et  son  interprète  pour  la 
langue  italienne.  On  connaît  de  lui , 
I.  Il  fantasma  amoroso,  tragi-co- 
médie, traduite  de  Qumault,  Pé- 


(1^  On  ftccov  l'«  vèqne  de  Luron  (  Rirhelien } 
d'avoir  fait  imprimer  ,  dan»  te  teiupt  ,  re  livre  |>uur 
C<>tr>|mr»r  u  Lu»*  ,  dont  la  fin  ava  l  etr  tia£i«|iie  ,  !• 
e»>o« <•!*!>**•  de  Lnvne»  qui  portait  iirr^qur  If  u*nn 
nom.  Mai»  quand*  le  cardinal  de  Kii'h- lieu  lui  eut 
turced*  au  ministère.  ,  d'au  U>  firent  r«imiri«i»«r 
celtt-  h.»t'»ire  rotitre  lui  mèmr  ,  eu  if>4'*  Claude 
J..Hv  avait  ••ii»  ;>  la  marge  de  »on  ftfcuetl  dt  maxi- 
mrifour  l'ii'tHlutton  du  n>i  ,  à  l'endroit  *ù  il  cite 
rilfiuj.k  dAl-.aro  de  Luna,  l'upi'ililk  suivante; 
Celte  hutitine  nt  faite  par  le  Heur  Chnintreau  -.mai* 
elle  ut  attribuée  au  canLnal  de  Richelieu  (  pat-. 
ai5  do  l'édition  originale  ,  Faji*  .  iG'n  ,  in-«<>.  ;  et 
pa*.  vV»  de  la  rèuuprMMoa  de  Par»  {  Hollande  ) . 
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rouse,  1671.  IL  La  scuola  délie 
mogli  (  traduction  de  V École  des 
femmes  de  Molière  )  ,  Bologne , 
Monti,  1680  ,  in- 12.  11  avait  aussi 
traduit  X Astrale  de  Quinault  ;  mais 
Oldoino  (  Athen.  Aug. ,  p.  248  )  ne 
dit  pas  si  cette  version  a  été  impri- 
mée. W— s. 

LUND  (  Charles  ) ,  professeur 
en  droit  à  l'université'  d'Upsal ,  né 
à  lonkioping  en  i(j38,  acheva daus 
les  universités  étrangères  les  études 

au'il  avait  commencées  dans  celles 
c  son  pays  ,  et  fut  nommé  profes- 
seur en  1678.  Il  se  fit  connaître  par 
une  Histoire  du  droit  de  Suède  ,  et 
une  Histoire  du  droit  romain,  et  du 
droit  civil  et  canonique,  écrites  Tune 
et  l'autre  en  latin ,  et  remplies  d'é- 
rudition. Le  gouvernement  le  con- 
sulta souvent  sur  la  réforme  des 
lois ,  et  tira  parti  de  ses  lumières. 
Vers  l'année  1670,  un  grand  nom- 
bre de  personnes  ayant  été  accusées 
de  sortilège ,  on  nomma  une  com- 
mission pour  juger  les  accusés.  Lund, 
membre  de  cette  commission ,  mal- 
gré son  profond  savoir,  se  laissa 
entraîner,  comme  ses  collègues,  par 
des  préjuges  vulgaires,  et  opina 
pour  des  mesures  de  rigueur ,  qui 
n'apaisèrent  point  l'inquiétude  pu- 
blique ,  et  qui  firent  naître  de  nou- 
veaux embarras.  On  a  même  rap- 
porté que  ce  savant  professeur  crut 
avoir,  une  nuit,  une  apparition  du 
démon ,  dont  il  fut  vivement  ému. 
Charles  Lund  mourut  le  22  février 
17 15.  Outre  les  deux  ouvrages  ci- 
tés plus  haut ,  on  connaît  de  lui  :  I. 
Zamolxis  primus  Getarum  legis- 
lator,  Upsal,  1687  *  *n-4°»  de  '-*38 
ages  ;  ouvrage  rare  et  curieux  ,  et 
ont  on  trouve  un  extrait  dans  les 
Acta  eruditor,  (suppl.  2,  181.) 
L'auteur  cherche  à  y  prouver  que 
l'Enfer  des  anciens,  le  Slyx,  les 
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Champs-Elysées ,  etc. ,  étaient  situes 
dans  l'Helsingie,  province  de  Suède. 
Un  auteur  plus  moderne  (  V,  Grave  ) 
les  place  dans  la  Belgique.  IL  De  On"- 
çine  Majestatis  ciuilis,  Upsal,  1 G92- . 
111.  Comment  arius  in  jus  vêtus  Up- 
landicum,  quod  Birgerus  Suionum. 
rex  anno  \  recognovit ,  Upsal , 
1700,  in  fol.  Cet  ancien  code  avait 
été  traduit  du  suédois  en  latin  par 
Loccenius  et  publié  par  Rudbeck  ; 
Lund  y  a  joint  de  savantes  notes. 
Voyez  son  oraison  funèbre  par  Fab. 
Tocrner ,  Upsal ,  1 72 1  ,  in  -  4°.  ,  et 
dans  la  Memoriavirontm  in  Suecid 
erudit.  rediviva  de  Nettelblad ,  semi- 
dec.  îv ,  pag.  1 1 3.  —  Un  autre  Sué- 
dois du  même  nom  ,  Daniel  Lu*d  , 
né  en  1 666  ,  professeur  de  langues 
orientales  à  Obo  et  à  Upsal,  puis 
évéque  de  Strengnès  ,  s'est  fait  con- 
naître par  son  érudition  ,  et  surtout 
par  une  grande  connaissance  des  lan- 
gues orientales.  II  traduisit  en  latin 
et  commenta  le  traité  Talmudique 
du  Taanith,  Ulrccht,  1694.  Daniel 
Lund  publia  aussi  un  grand  nombre 
de  dissertations  académiques,  et  mou- 
rut le  9.5  déc.  1 747.       C — au. 

LUNE  (  Piere  de  ).  V.  Benoît 
xiii,  IV,  194. 

LUN  EAU  de  BOISJERMAIN 
(Pierre-Joseph-François  ) ,  savant 
et  zélé  instituteur ,  mais  littérateur 
médiocre,  qui  a  dû  un  instant  de 
réputation  à  son  Commentaire  snr 
les  Œuvres  de  Racine ,  et  à  ses  pro- 
cès avec  les  libraires  ,  était  né  à  Is~ 
soudun  en  1732.  Il  acheva  ses  étu- 
des au  collège  de  Bourges ,  dirigé 
alors  par  les  Jésuites  ;  et  ses  maîtres 
ayant  reconnu  ses  heureuses  dispo- 
sitions, l'admirent  dans  la  Société, 
où  il  régenta  quelque  temps  les  basses 
classes.  La  vivacité  de  son  caractère 
le  rendait  peu  propre  à  la  vie  uni- 
forme qu'il  avait  embrassée;  il  le 
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sentit,  fit  ses  adieux  aux  Jésuites,  s>.5.  Son  édition  des  OEuvres  de 
èt  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  ouvrit  Racine ,  Paris ,  1 768 ,  7  vol.  in-b". , 
des  cours  de  grammaire,  d'histoire  est  bien  exécutée,  et  les  curieux  la 
et  de  géographie,  et  fixa  sur  lui  l'at-  recherchent  encore  :  le  commentaire 
tention  en  publiant  quelques  ouvrages  dont  elle  est  accompagnée,  et  qui  a 
élémentaires  qui  furent  assez  favo-  été  réimprimé  séparément  en  trois 
rablcraent  accueil  lis.  Il  donna  ensuite  volumes  ,  est  l'ouvrage  de  plusieurs 
une  édition  de  Racine;  mais  comme  écrivains.  Luneau  ne  revendique 
il  avait  voulu  en  débiter  lui-même  comme  lui  appartenant  en  propre, 
les  exemplaires,  les  syndics  de  la  li-  que  la  Vie  de  Racine,  qu'on  trouve  à 
brairie  lui  intentèrent  un  procès  ,  la  tête  du  premier  volume  ;  et  La- 
dans  lequel  il  succomba.  Pour  se  harpe  a  pris  la  peine  de  prouver, 
veuger,  il  attaqua  les  libraires  édi-  même  un  peu  longuement,  que  rou- 
teurs de  l'Encyclopédie ,  et  demanda  teur  de  cette  Vie,  quel  qu'il  lût,  était 
qu'ils  fussent  condamnés  à  rembour-  incapable  d'écrire  en  français.  On  a 
ser  à  chaque  souscripteur  un  dédom-  encore  de  Luneau  :  I.  Les  vrais prin- 
magement  de  5oo  fr.  Cette  affaire  fit  cipes  de  la  lecture,  de  l'orthographe 
beaucoup  de  bniit  ;  Luneau  plaida  en  et  de  la  prononciation  ,  etc. ,  Paris , 
personne  au  parlement,  et  il  y  eut  > 7^ç> ,  in  8°.  Cet  ouvrage  dont  l'idée 
partage  dans  les  opinions  :  la  cause  et  le  plan  appartiennent  à  Viard ,  a 
fut  renvoyée  devant  la  chambre  des  été  souvent  réimprimé.  La  8e.  édi- 
enquêtes;  et  après  avoir  souffert  neuf  tion ,  1 79a  ,  4  pa»'t.  in-8°. ,  est  très- 
ans  d'attesté,  après  avoir  traversé  augmentée  et  perfectionnée  :  on  y 
toutes  les  juridictions,  Luneau  fut  trouve  des  exemples  de  lecture,  où 
condamné  à  une  amende  et  au  paie-  les  difficultés  sont  graduées  avec  mo- 
ment des  frais,  qui  épuisèrent  la  plus  thode,  mais  qui  laissent  encore  beau- 
grande  partie  de  ses  ressources.  Il  coup  à  désirer.  II.  Discours  sur 
imagina,  pour  lors,  d'établir  un  bu-  une  nouvelle  manière  d'enseigner  et 
rcau  de  correspondance ,  destiné  à  d'apprendre  la  géographie,  d'après 
fournir  aux  amateurs  les  articles  de  une  suite  d'opérations  typographi- 
la  librairie  ancienne  et  moderne,  aux  que  s ,  ib.,  1759,  in- 12.  Cette  ma- 

Srix  de  Paris  :  cette  entreprise,  qui  mère  consiste  à  se  servir  de  cartes 
evait  nuire  beaucoup  aux  libraires  en  relief,  dont  toutes  les  parties  mo- 
de province,  n'eut  qu'un  succès  pas-  biles  peuvent  être  changées  par  l'é- 
sager;  et,  dégoûté  des  spéculations  lève.  Cette  idée  a  quelque  rapport 
commerciales,  Luneau  reprit  ses  an-  avec  celle  qui  avait  été  développe 
ciennes  habitudes,  et  publia  des  tra-  quelques  années  auparavant  par  M. 
ductions  interliuéaires  ,  d'après  le  de  Bouis,  gouverneur  du  prince  d'A- 
plan  de  Dumarsais.  Il  se  fit  peu  re-  lais,  dans  sou  Parterre  géograplù- 
marquer  dans  la  révolution ,  et  mon-  que  ,  Paris,  1736,  reproduit  en 
rut  à  Paris  le?  5  décembre  1801.  Son  1753,  a  part,  in  -8°.  III.  Cours 
caractère  obligeant,  et  ses  vertus  pri-  S  histoire  universelle  ,  petits  éle- 
vées, lui  avaient  mérité  des  amis,  ments,  ibid.,  1708,2  vol.  in  -8°.; 
L'un  d'eux,  qui  a  gardé  l'anonyme ,  3e.  éd.  1 779.  Villaret  a  eu  part  à  cet 
a  publié  son  éloçe  dans  une  lettre  à  ouvrage,  auquel  se  joint  un  Atlas 
Mi lli n ,  insérée  dans  le  Magasin  en-  historique  de  trois  cartes.  On  n'y 
cycloped.,  vinc.  année,  tom.  n,  p.  trouve  rien  de  neuf,  dit  Sabaticr, 


Digitized  by  Google 


4>2  UJN 

et  il  est  très-mal  écrit.  Ces  petits 
éléments  ne  s'étendent  d'ailleurs 
que  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte  sous 
Moïse  et  «tu  Deluxe  de  Deocalion. 
TS  .Recueil  de  Mémoires  contre  les 
libraires  associé  *  àV Encyclopédie , 
177  1-7?. ,  in- 4°.  Us  contiennent  des 
détails  très  piquant*,  sur  cette  que- 
relle dont  le  public  s'amusa  beau- 
coup. Luneau  fut  aide  dans  la  rédac- 
tion des  premiers  faclum,  par  le 
fameux  Linguct;  là  réponse  à  une 
lettre  que  Diderot  avait  écrite  en  fa- 
veur des  libraires  ,  étincelle  de  plai- 
santeries excellentes  ,  et  prouve  un 
vrai  talent  pour  le  genre  polémique. 
V.  L' Almanach  musical >  1 781-83, 
3  vol.  in-iu.  VI.  Cours  de  langue 
italienne,  1  -jB3  ou  1798,  3  vol.  in- 
8°. ,  et  un  vol.  in  -  4°.  C'est  une  ver- 
sion interlinéairc  de  la  Jérusalem 
délivrée,  et  des  Lettres  Péruviennes, 
sur  la  traduction  de  Deodati.  — 
Cours  de  langue  anglaise  ,  1787  , 
1800  ,  1  vol.  in-8°.  ou  iu-4°.  C'est 
l'application  de  la  même  méthode 
sur  la  trad.  anglaise  du  Télémaque 
et  le  Paradis  perdu  de  Mil  ton.  — 
Ccurs  de  langue  latine,  1787-89, 
5  vol.  in  8°.  C'est  encore  l'applica- 
tion delà  raéthodcdcDumarsais  sur 
les  Commentaires  de  César  et  YE- 
néideàc  Virgile  (  /\Dumarsais).  Ces 
trois  cours,  publiés  d'abord  chaque 
quinzaine,  par  cahiers,  sous  le  titre 
de  Journal  d'éducation,  offrent  une 
des  meilleures  applications  que  l'on 
ait  faites  des  judicieux  principes  po- 
sés par  Radonvillicrs  dans  sa  Ma- 
nière d'apprendre  les  langues.  Ils 
eurent  beaucoup  de  succès  dans  leur 
nouveauté;  et  celui  de  langue  latine , 
devenu  rare,  est  encore  très -re- 
cherché. Luneau  se  proposait  de 

Îmblier  une  version  interlinéaire  de 
'Iliade  ;  et  M.  Boulard  a  ,  depuis 
quelques  années ,  donné  plusieurs  tra- 
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ductionsdans  le  même  genre,  prin- 
cipalement pour  la  langue  allemande. 
Vil.  Cours  de  Bibliographie  ou  non* 
vellcs  productions  des  sciences  ,  de 
la  littérature  et  des  arts  ,  1788, 
in-8°.  ;  il  en  a  .paru  au  moins  six 
cahiers  ,  janvier-juillet,  1788,  con- 
tenant chacun  les  litres  des  ouvrages 
français,  annoncés  dans  les  journaux 
pendant  le  mois  précédent;  «es  ti- 
tres sont  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique, et  quelquefois  suivis  d'un  juge- 
ment porté  sur  l'ouvrage;  les  six  ca- 
hiers forment  un  volume  de  *j88  p.  : 
les  jugements  du  rédacteur  sont  or- 
dinairement fort  courts  et  as^ez.  in- 
signifiants ;  mais  quelques-uns  sont 
plus  étendus ,  tels  que  celui  où  il  es- 
saie de  prouver,  pag.  1 1  - 1 5,  que  Ma- 
blv  est  très  supérieur  à  d'Alembert. 
vin.  Observation  sur  l'améliora- 
tion du  service  des  Postes ,  Paris, 
1793,  in  -  8°.  IX.  De  l'éducation 
des  lapins ,  1 798 ,  in  -8°.  X.  Idées 
et  vues  sur  V usage  que  le  gouverne- 
ment de  la  France  peut  faire  du 
château  de  Versailles.  irriS.in- 
8°.  XI.  Description  des  aunant s  ar- 
tificiels de  Le  no  Lie  ,  Paris,  1801, 
in- 18.  XII.  Mémoire  pour  les  impri- 
meurs et  libraires  de  P.iris,  îbid., 
1801 ,  in-4°.  On  a  encore  de  Luneau 
urfe  brochure  in- 12,  intitulée  :  Zin- 
zolin,  jeu  frivole  et  moral  [\^, 
1769,  que  l'on  ne  connaît  plus  et 
que  Diderot  trouve  obscure,  entor- 
tillée, plate  et  maussade.  (  Voy.  le 
Suppléai,  aux  œuvres  de  Diderot, 
pag.  309.)  Il  est  l'àliteur  de  V Élite 
des  poésies  fugitives,  Londres  (Pa- 
ris ),  17O9,  5  vol.  in  -  ^'À,  recueil 
assez,  bien  fait  ;  enfin  il  a  eu  part,  au 
Dictionnaire  du  vieux  langage  (  A\ 
Lacomue  ).  YV — s. 


Çi)  Il  pul>!i»  tvr».  lu-octroi t  la  boit»  !t  T**>~ 
f«wn  ,  >jifc/y.uj  Ut  Limai . 
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LUN  GHI  (  Marti  no  ) ,  rfrch  itectc , 
ne  au  romuieucemcnt  du  seizième  siè- 
cle, à  Yi&iu ,  dans  le  Milanais ,  fut  d'a- 
bord tailleur  de  pierres.  La  pratique 
et  l'étude  en  firent  un  architecte. 
Déjà  connu  à  Rome, en  cette  qualité, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII , 
il  ajouta  au  palais  de  Monte-Cavallo 
cette  partie  qu'on  nomme  la  Tour 
des  Vents,  et  Dâtit  l'église  des  Pères 
de  l'Oratoire  :  borné  nar  l'exiguïté 
du  terrain ,  l'intérieur  de  cette  église 
est  étroit ,  obscur  et  mal  distribué  ; 
cependant  la  façade ,  bien  que  com- 
posée de  deux  ordres  et  chargée  d'or- 
nements inutiles,  est  d'un  aspect  im- 
posant. Celle  de  San-Girolamo  degli 
ochiavoni,  à  Kipclta ,  est  encore  plus 
belle,  parce  qu'elle  a  plus  de  simpli- 
cité et  de  correction.  On  ne  peut  ju- 
ger de  ce  que  seraient  devenus  les 
frontispices  des  églises  des  Conver- 
ties au  cours  et  de  la  Consolazione  ; 
ils  sont  restés  tous  deux  au  premier 
ordre.  Lunghi  érigea  aussi  le  cam- 
panile du  Capitolc  ,  restaura  l'église 
de  Sainte-Marie,  à  Translévere,  et  le 
palais  des  ducs  d' Al  temps,  à  X  Apol- 
linara.  Parmi  les  autres  édiflecs  rc- 
commandables  de  cet  architecte,  on 
peut  citer  le  palais  des  princes  Bor- 
gbèse  ,  qui  se  fait  remarquer  par  une 
répartition  judicieuse  des  lignes  dé- 
terminant la  hauteur  des  étages ,  et 
la  juste  proportion  des  fenêtres.  La 
cour  de  ce  palais  est  suflisammcnt 
grande;  les  portiques  qui  l'entourent 
ont  de  la  noblesse,  ainsi  que  le  grand 
escalier  quoiqu'il  soit  un  peu  rapide: 
le  petit  escalier,  qui  est  fait  en  spi- 
rale ,  avec  des  colonnes  isolées ,  est 
fort  estimé.  Si  Martino  Lunghi  n'est 
pas  à  la  hauteur  de  son  siècle,  on  peut 
dire  qu'il  est  supérieur  à  la  plupart 
des  architectes  du  siècle  suivant ,  et 
surtout  qu'il  est,  et  de  toute  manière, 
le  premier  de  sa  famille,  quicepen- 
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dant  a  produit  plusieurs  architectes 
estimes.  —  Onorio  Lunghi  ,  fils  du 
précédent ,  né  en  1 56f) ,  fit  de  bonnes 
études,  et  profita  des  lumières  et  du 
crédit  de  son  père  ;  mais  son  carac- 
tère étrange  ,  peu  sociable ,  et  sa  pro- 
pension à  dire  du  mal  de  ses  maîtres 
et  de  ses  concurrents ,  le  rendirent 
odieux.  Il  composa  la  décoration  du 
grand  autel  de  Saint-Paul  hors  des 
murs,  donna  les  plans  de  la  cour, 
du  portique  et  de  la  loge  du  palais 
Verospi  au  cours ,  et  de  l'église  de 
Sainte  -  Marie  libératrice  au  Campo 
vaccino.  Ces  travaux  ne  lui  firent  pas 
beaucoup  d'honneur  ,  non  plus  que 
le  maître-autel  de  Saint-Anastase. 
Cependant  il  réussit  mieux  dans  le 
plan  de  l'église  de  Saint-Charles  au 
cours.  Onorio  envoya  dans  divers 
pays  ,  un  grand  nombre  de  projets 
dessinés  par  lui ,  et  alla  en  exécuter 
quelques-uns  à  Bologne,  à  Ferrare  , 
en  Toscane ,  et  dans  le  royaume  d» 
Naplcs  ;  enfin  il  s'entendait  aussi  à 
l'architecture  militaire,  et  ne  man- 
quait pas  de  connaissances  en  littéra- 
ture. Il  mourut  en  1619.  — «Lunghi 
(Martino  le  jeune),  fils  d'On 
suivit  la  même  carrière  que,  ses  pa- 
rents ,  et  travailla  en  Sicile ,  à  Na- 
plcs, à  Venise  et  à  Milan  :  mais  si  les 
monuments  qu'il  y  érigea  sout  dans 
le  goût  de  la  façade  de  l'église  de 
Saint-Antoine  des  Portugais  qu'il  fit 
à  Rome ,  et  de  celle  des  SS.-Vinccnt 
et  Anastase,  située  sur  la  place  de  la 
fontaine  de  Trevi ,  ils  ne  doivent  pas 
donner  une  grande  idée  de  ses  ta- 
lents ;  car  ces  derniers  édifices  sont 
contre  toutes  les  règles  de  la  bonne 
architecture ,  et  semblent  être  le  ré- 
sultat du  plus  étrange  caprice.  Cepen- 
dant Lunghi  le  jeune  réussit  mieuy 
dans  la  restauration  de  l'église  ue 
Saint-Adrien,  et  dans  l'érection  dé  la 
façadt  de  la  madone  de  VOrto.  Le 
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plus  fameux  ouvrage  de  cet  archi- 
tecte est  l'escaî^er  du  palais  Gaetani 
au  cours  ;  et  on  l'indique  encore  aux 
étrangers  comme  un  objet  à  voir  , 
bien  qu'il  ait  des  dé  fauts ,  que  Milizia 
a  relevés  ,  peut-être  avec  trop  d'a- 
mertume: quoi  qu'il  en  soit,  cet  es- 
calier plut  tant  au  car  dinal  Ginctti  , 
qu'il  voulut  en  avoir  vin  semblable 
dans  son  palais  de  Vellelri ,  où  l'ar- 
tiste réussit  même  beaucoup  mieux, 
parce  que  le  local  était  plus  vaste 
cl  mieux  éclaire.  Lungbi  était ,  ainsi 
que  son  père ,  instruit  dans  la  litté- 
rature et  les  sciences;  il  fit  même 
imprimer  un  volume  de  poésies  r 
(  Poésie  amorosc  ,  sacre ,  varie , 
Naples  ,  Roncagliolo,  164* ,  in-8°.') 
mais  il  avait  aussi  hérité  de  son  mal- 
heureux caractère.  Il  était  insolent 
et  querelleur  ,  et  fut  mis  une  fois  en 
prison  pour  ses  dérèglements.  On 
raconte  qu'on  trouva  sur  lui  un  pa- 
pier où  il  avait  écrit  son  examen  de 
conscience.  Les  jnges  qui  voulaient 
se  servir  de  cette  pièce  pour  aug- 
menter sa  culpabilité ,  voyant  répété 
plusieurs  fois  qu'il  avait  dit  du  mal 
du  P.  P.  ,  crurent  que  le  pape  était 
désigné  par  ces  deux  lettres  ;  Lungbi 
effrayé  de  cette  maligne  interpréta- 
tion ,  eut  beaucoup  de  peine  à  leur 
faire  entendre  que  les  deux  P.  dési- 
gnaient Pietro  Peparclli,  architecte, 
son  adversaire ,  ou  bien  le  Père  Pe- 
parclli ,  dominicain,  qui  s'attribuait 
alors  l'invention  des  projets  du  pa- 
lais Bonclli.  —  Lungbi  était  telle- 
ment bizarre  dans  ses  mœurs  et  dans 
ses  goûts ,  qu'il  épousa  sa  femme 
^ans  la  voir.  Le  hasard  le  servit  fort 
mal;  car  elle  était  laide  et  méchante. 
11  aiîcctait  néanmoins  d'en  être  con- 
tent. Ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans 
so^  caractère,  c'est  que,  bien  que 
violant ,  emporté  et  même  brutal , 
il  avait  la  plus  absolue  soumission 
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et  les  plus  grands  égards  pour  sa 
mère  :  c'était  une  vraie  harpie  qui 
le  rouait  de  coups.  11  supportait  pa- 
tiemment la  bourrasque  ;  mais  lors- 
qu'elle était  portée  à  l'excès ,  il  se 
contentait  de  lui  dire  :  Sinnora  ma- 
dre ,  vous  m'avez  fait  sain ,  pourquoi 
voulez-vous,  à  cette  heure,  m'estro- 
pier  ?  Martino  Lunghi  mourut  en 
i65j.  C — n. 

LIJNIG  (Jean-Christian  ),  sa- 
vantdiploraalc  allemand  et  laborieux 
compilateur,  ne  le  i4  octobre  1662, 
à  Schwalenbcrg ,  petit  bourg  du 
comté  de  Lippe,  consacra  sa  vie  en- 
tière aux  recherches  historiques. 
Après  avoir  achevé  son  cours  de 
droit  aux  universités  de  Helmstadt 
et  de  léna ,  il  voyagea  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe  (  excepte* 
l'Espagne),  d'abord  à  la  suite  de 
quelques  jeunes  seigneurs ,  dont  l'é- 
ducation lui  était  confiée,  puis  pour 
sa  propre  instruction  ;  et  il  s'y  ap- 
pliqua surtout  à  visiter  les  biblio- 
thèques et  les  archives  publiques, 
pour  en  extraire  les  pièces  les  plus 
importantes.  11  s'attacha  depuis  à 
un  général  autrichien ,  à  la  suite  du- 
quel il  fit  une  campagne  contre  les 
Français.  La  recommandation  du 
général  saxon  Flemming  lui  pro- 
cura la  place  de  bailli  d'Lulenburg; 
et,  cinq  ans  après ,  il  fut  nomme  se- 
crétaire de  la  ville  de  Leipzig  :  il  y 
mourut  le  14  août  1740.  Parmi  les 
nombreuses  compilations  dout  011 
lui  est  redevable,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  :  I.  Publicorum  nego- 
tiorum  ah  imperatore  et  universis 
Europœ  principibus  latind  lingud 
tractatorum  Sjrlloge ,  Francfort , 
1694,  in -4°.  Supplément,  ibid. , 
1702,  in-4°.  C'est  un  choix  des 
principaux  actesdudroit  public  d'Al- 
lemagne depuis  1474  jusqu'à  1G97. 
IL  Littera?  procerutn  Europœ  ab 
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anno  i  *>5'i  ad  1 7 1 1 ,  Leipzig,  3  vol. 
in  -  8°.  111.  Orntiones  proccrum 
Europœ  eorumdemque  ministrorum 
et  legatorum ,  etc. ,  ibid. ,  1 7 1 3 ,  3 
vol.  in-8°.  IV.  Theatrum  ceremo- 
niale  hislorico-politicum  (en  allem.) 
Leipzig,  'i  vol.  in-fol.;  recueil  curieux. 
\r.  Archives  de  V empire  d'Alle- 
magne, ibid.,  1 7 1 3  '2 * ,  9.4  vol.  in- 
fol.  (en allem.); compilation  impor- 
tante et  unique  en  son  genre  pour 
l'Allemagne.  Struve  regrette  qu'il 
n'y  ait  pas  assez  d'ordre,  et  qu'on 
y  ait  admis  des  actes  suspects.  L'édi- 
tcur  y  a  joint  une  table  très-ample, 
et  qui  facilite  beaucoup  les  rc- 
eberches.  On  trouve  une  analyse 
raisonnée  de  cette  volumineuse  com- 
pilation, dans  Y  Introduction  (  Eiu- 
ïeitnng  )  tut  droit  public  germa- 
nique  ,  par  Hoffmann ,  pag.  l'i-'it. 
VI.  Chancellerie  de  V Empire  ger- 
man.,  ibid.,  171^  !^  vol.  in-B'*./ 
contenant  les  lettres  officielles  des 
divers  princes  allemands  de  1648 
à  1714  •  on  Y  a  donné,  en  17^8, 
une  continuation  sous  ce  titre  :  An- 
genehmer  Vorrath  wohlutilisirter 
Schreiben,  ibid.,  in-8°.  VIL  Biblio- 
theca  curiosa  deductionum{a\\em.)t 
ibid. ,  1717,  in-8°.  C'est  un  catalogue 
des  mémoires  les  plus  estimés  sur  le 
droit  publie.  Comme  c'était  le  pre- 
mier recueil  qui  paraissait  en  ce 
genre,  l'édition  en  fut  promptement 
épuisée  :  Icnichen  en  donna  une 
deuxième,  corrigée,  fort  augmentée 
et  contenant  3577  articles,  174^,  4 
vol.  in-8°.  VIII.  C<>dex  juris  mili- 
taris  Sacri  Romani  lmperii ,  ibid. , 
1  7 2 3  ,  v  vol.  in  -  fol.  IX.  Ctidex 
Augusteus ,  ou  Corps  du  droit  de 
Saxe  et  de  Lusacc,  augmenté,  ibid., 
1  «7^4 1  vol.  in-fol.  X.  Codex  Jta- 
lia?  dipl  'maticus ,  Francfort,  1735- 
3'i  ,  4  vol.  in-fol.  Ouvrage  assez 
estimé  et  peu  commun  en  France.  Lu- 
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nig  y  a  joint  une  table  très-ample.  • 
XL  Corpus  juris  feudalis  germanici, 
Leipzig,  1 7*27, 3  vol.  in-fol.  Cette  com- 
pilation est  proprement  l'ouvrage  de 
J.-G.  Cramer  ,  qui  la  rédigea  sous 
la  direction  de  Lunig.  XII.  Co- 
dex Germaniœ  diplomulicus ,  ibid . , 
i73'2-33,  'x  vol.  in-fol.;  contenant 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  états  hérédi- 
taires de  la  ma ison  d'Autriche ,  com- 
pris les  Pays-Bas.  XIII.  Plusieurs  au- 
tres Collections  moins  importantes 
dont  on  peut  voir  les  titres  dans  les 
bibliographes  allemands.    W — s. 

LUPI  (  Antoine -Marie),  littéra- 
teur et  antiquaire  italien,  né  à  Flo- 
rence le  14  juillet  1695,  sollicita  son 
^**nbsion  ebez  les  Jésuites,  après 
avoT^rminé  ses  premières  études , 
professa  la  philosophie  à  Maccrata, 
et  remplit  successivement  différents 
emplois  dans  la  Société.  En  1 733,  le 
P.  Lupi  fut  envoyé  à  Palcrme,  pour 
y  prendre  la  direction  du  collège  des 
nobles  ,  nouvellement  créé  en  cette 
ville  :  son  zèle  était  si  grand  qu'il 
consentit  à  sccbargereninèmc  temps 
de  l'enseignement  de  la  rhétorique, 
et  de  la  surveillance  générale  des 
études;  mais  l'excès  du  travail  dé- 
truisit sa  santé,  et  il  mourut,  le  3 
novembre  1737,  à  un  âge  où  l'on 
pouvait  attendre, de  ses  talents,  des 
ouvrages  plus  importants  que  ceux 
qu'il  a  publiés.  Il  était  égalcmeut 
versé  dans  l'histoire,  la  philosophie, 
les  mathématiques  etc.  :  il  entrete- 
nait une  correspondance  suivie  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps;  et  il  comptait  au  nombre  de 
ses  amis  Gori,  La  mi,  Giorgi,  Cor- 
sini,  Zoèga,  etc.  On  a  de  Lupi  :  I. 
Due.  discorsi  academici ,  il  primo 
delV  anno,  il  secondo  dd  giorno 
délia  nascita  di  Gesu-  Christo. 
Ces  deux  dissertations  lues  par  l'au- 
teur à  l'académie  de  Païenne  ,  gli 
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pastori  Ercim\  ont  e'të  publiées  par  le 
P.  Calogerà  dans  le  tom.  xxn  de  sa 
Roc  colla.  —  Discorso  accademico 
nelV  acclama  zione  del  nuovo  arci- 
pastore  delV  accademia  degli  Erci- 
ni,  inséré  dans  le  même  Recueil,  tom. 
xxiv.  II.  Dissertatio  et  animad- 
versiones  ad  nuper  inventum  Scve- 
rœ  maityris  epitaphium ,  Palerme , 
1 7  34 ,  in-fol.  fig.;  ouvra ge  plein  d'éru- 
dition et  fort  estimé.  L'épiaphc  dont 
il  s'agit  avait  été  découverte ,  l'année 
précédente ,  dans  les  catacombes  de 
Rome.  III.  Orazione  J'unerale  del 
signormarcliese  D.  Casimiro  Draufi 
e  Chiafallon,  ibid.,  1736,  iu-4°. 
IV.  Thèses  historicœ,  chronologicœ 
advitam  S.  Constantini  magni  im- 
peraloris  pro  dispulatione  habendd 
inregali  collegià  Carolino  nobilium, 
ibid.,  173O,  in-4°.  Ces  tbèses  out 
été  réimprimées  avec  des  additions, 
à  Florence  en  1749,  par  ^cs  soms 
du  P.  Ant.  Fr.  Zaccaria,  et  insérées 
par  Gori  dans  le  Symbolœ  lit  ter  a- 
rue ,  Florence ,  1753,  t.  xi,  p.  1 33- 
1 76.  V.  Notizie  di  S.  Innocenzio , 
fanciullo  e  martire ,  etc.  ,  ibid. , 
1737,  in-4°.  Les  reliques  de  ce  saint 
sont  conservées  dans  la  chapelle  du 
col  lége  de  Palcrm  e.  V I .  Dissert  a  ziord 
c  lettre Jilologicf^antiquarie,  etc., 
Arezzo  ,*in53 ,  in  8°.  C'est  le  recueil 
des  opuscules  inédits  de  Lupi,  pu- 
bliés par  Gori.  On  y  trouve  8  disser- 
tations et  ao  lettrés  adressées  à  La- 
comarsini ,  à  Gori  et  à  Manni  ;  deux 
âe  ces  lettres,  relatives  principale- 
ment à  la  ville,  aux  antiquités  et  au 
fameux  détroit  de  Messine,  furent 
vivement  critiquées  par  Andréa  Gal- 
lo ,  sous  ce  titre  :  Lettere  del  signor 
Aldo  la  Grane  ad  un  Amico , 
Livourne,  1757,  in-4°.  fig.  Le  P. 
Zaccaria  a  donné  un  recueil  beau- 
coup plus  ample  des  opuscules  de 
(Disscrtazioni,  lettere  ed  al- 


tre  opérette  .con  g i unie  ed  annota- 
zioni)y  Faeuza,  1755,  a  part,  in- 
4°.  fig.  La  ir0.  de  ces  dissertations 
traite  des  baptistères  anciens  ;  il  y 
prouve  que  les  anciennes  églises  ban- 
tismales  furent  fai'es  sur  le  modèle 
desédiGces  pa'iensa  l'usage  des  bains. 
11  y  montre  beaucoup  d'érudition 
grecque  et  latine,  une  grande  con- 
naissance des  antiquités  et  de  l'ar- 
chitecture. La  seconde  dissertation 
explique  deux  inscriptions  de  cime- 
tières ,  une  pierre  précieuse  et  un 
plomb  à  deux  faces  représentant  le 
martyre  de  saint  Laurent.  La  3*.  et 
la  4e*  traitent  de  l'année  et  du  jour 
de  la  nativité  du  rédempteur  des 
bommes  :  les  autres  roulent  sur  di- 
vers sujets  d'antiquité  profane  et 
ecclésiastique  (  1  ).  Celte  collection 
intéressante  est  devenue  rare  ;  le  sa- 
vant éditeur  l'a  fait  précéder  d'une 
Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Lu  pi ,  et  des  différentes  pièces  pu- 
bliées à  sa  louange  par  ses  ami>. 
La  mi  a  donné  la  vie  du  P.  Lupi  dans 
son  Memorabilia  ltalorum  erud. 
prœst.%  1747.  W — s. 

LUPI  (Mario),  savant  philologue, 
naquit  à  Berça  me ,  en  1720,  d'une 
famille  patricienne.  Apres  avoir  ter» 
minéscs  études  à  Rome,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Bcrçame,  et  devint  bientôt  après  pri- 
micier  et  archiviste  du  chapitrc.L'j- 
cadémie  des  Eccitati  de  cette  ville 
s'empressa  d'ajouter  le  nom  de  Lupi 
à  la  liste  de  ses  membres;  et  il  lot 
dans  les  séances  de  cette  société  dif- 
férents ouvrages  qui  commencèrent 
à  étendre  au  loin  sa  réputation.  La 
critique  littéraire,  l'histoire  et  la  di- 
plomatique furent  constamment  l'ob» 

(1^  La  DÏMfrLatinn  ntr  In  marionctlf*  Ar* 
{  Pitrono  iopm  »  Buratiim  dr^h  a/rfrrA*  x;  •  ■  « 
traduit,  ro  franfM»  ,  et  iiuprtm*.  ymr 
1«  Ji/mrnal  il/eut^er ,  \mr'm  «7>7- 
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jet  de  ses  e'tudes.  Il  m  ou  ni  t  à  Ber- 
game,lc  7  novembre  1789,  avec  le 
titre  de  ca mener  d'honneur  du  pape 
Pie  VI.  Ce  prélat  était  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  savants 
de  Tltalie ,  et  entre  autres  avec  Mu- 
ratori,  et  Tiraboschi ,  qui  le  cite 
honorablement  dans  la  Storia  délia 
letieratur.  ital.,  pour  la  complai- 
sance avec  laquelle  il  lui  avait  com- 
muniqué ses  recherches  sur  l'origine 
et  l'époque  de  la  fabrication  du  pa- 
pier de  chanvre.  On  a  de  ce  savant  : 
I.  Denotischronologicis  anni  mortis 
et  natiyitatis  Jes.  Chris ti,  dissert  a- 
tiones  duce,  Rome,  1^44»  ùi-4°- 
Elles  sont  pleines  d'érudition  :  on 
crut  d'abord  que ,  quoique  imprimées 
sous  le  nom  de  l'abbé  Lupi,  elles 
étaient  l'ouvrage  du  P.  Lazcri,  son 
maître  ;  et  le  P.  Zaccaria  dit  (Storia 
letter.  d'Italia ,  1 ,  X48  ),  que  c'était 
à  Rome  un  fait  de  notoriété  publique. 
Lupi  lui  répondit  par  une  Lettre 
insérée  en  1750,  dans  les  Novelle 
letterarie  (de  Lami  ),  n°.  17.  Les 
désagréments  que  lui  causa  cette 
allhire  ,  l'engagèrent  à  se  retirer 
pour  quelque  temps  à  Naplcs.  II. 
Codex  diplomaticus  civitatis  et  ec- 
clesiœ  Bergomensis ,  notis  et  ani- 
madversionibus  illustratus ,  Bcr- 
gamc,  1  *jB4 ,  in-fol.  tom.  Ier.  C'est 
un  recueil  précieux  de  pièces  origi- 
nales, la  plupart  inédites,  et  qui  sont 
propres  à  jeter  un  grand  jour  sur 
l'histoire,  encore  mal  connue  ,  de  l'I- 
talie au  moyen  âge.  Lcsavaut  éditeur 
l'a  fait  précéder  d'un  essai  sur  l'his- 
toire de  la  ville  de  Bcrgamc,  depuis 
la  décadence  de  l'empire  romain 
jusqu'au  huitième  siècle.  Le  '2e.  vo- 
lume a  été  terminé  par  le  chanoine 
Camille  Agliaidi,  et  publié  par  l'abbé 
Roncbetti,  en  1799  (1).  III.  Ve 

,ê    { 1  )  L  «U><-  Ktmrb.  ni  a  «loinit  rteput»  un  cilxa  t  de 
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parochiis  antè  anmim  Christi  mille- 
simum  dissert ationes  très ,  ibid. , 
1788,  in*4°.;  l'auteur  y  réfute  plei- 
nement les  prétentions  de  quelques 
curés  de  Toscane,  soutenus  dans  le 
concile  de  Pistoie.  L'abbé  Lupi  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges, tous  en  italien,  et  la  plupart  inté- 
ressants, comme  on  peut  en  juger  par 
le  titre  des  suivants  :  Dialogue  dans 
lequel  on  démontre  que  le  Dante  doit 
être  regardé  comme  le  chef  des  phi- 
losophes modérnes  ;  —  des  Disser- 
tations sur  l'accord  des  sentiments 
d'Aristote  avec  les  principes  de  la 
religion  chrétienne;  —  sur  le  témoi- 
gnage des  païens,  touchant  Jésus- 
Christ; —  sur  la  nécessité  d'étudier 
les  antiquités  du  moyen  âge,  et  l'uti- 
lité qu'on  en  peut  retirer; — sur  l'ins- 
tmetion  élémentaire  dans  les  écoles  ; 
—  sur  le  son  ;  —  sur  la  généalogie 
descomtesSoardi,  de  Bergaine;  enfin 
les  Mémoires  historiques  de  Dioti- 
salviLupi,  général  vénitien.  Le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  Bergame, 
auquel  Lupi  avait  dédié  son  Codex 
diplomaticus t  lui  fit,  par  reconnais- 
sauce,  ériger  de  son  vivant  une  statue 
eu  marbre.  W — s. 

LUPICIN  (Saint)  ,  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'abbaye  de  Condat,  con- 
nue sous  le  nom  "de  Saint -Oyan-de- 
Joux,ct  qui  prit  enfin  celui  de  Saint- 
Claude,  fut  l'un  des  plus  illustres  pré- 
lats qui  aient  occupé  le  siège  epis- 
copal  de  Besançon  :  il  était  né ,  au 
commencement  du  cinquième  siècle , 
dans  le  pays  des  Sébusiens  (  le  Bu- 
gey  )  ,  à  isernore ,  lieu  célèbre  par 
un  temple  dédié  à  Mercure ,  dont  on 
voit  encore  des  vestiges  ,  et  par  un 
atelier  monétaire.  Sa  famille  était 
Tune  des  plus  considérables  du  pays  ; 

mu-  u  storiche  dclin  cità  r  chiitu  d*  liei  fauta....  il  il 
f.,,n<-,p.o  Jr!  \.  ro  lotiniiiUr  #ft»0  l$l8,  B«rf,«- 
m*,  l8<#-i,  i  Toi.  U>-»«. 
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et  elle  a  subsiste'  long-temps  d'une 
manière  honorable.  Lupicin  se  fit 
remarquer  ,  des  son  enfance,  par  sa 
piété  et  par  son  goût  pour  la  retraite. 
On  croit  que  pour  obéir  à  ses  pa- 
rents ,  il  fut  oblige  d'entrer  dans 
l'état  du  mariage  ;  mais  ayant  enfin 
rompu  tous  les  liens  qui  l'attachaient 
au  monde ,  il  alla  joindre  saint 
Romain  ,  son  frère  ,  qui  habitait , 
depuis  quelques  années  ,  l'une  des 
solitudes  les  plus  affreuses  du  Mont- 
Jura.  Le  bruit  des  vertus  des  deux 
frères  attira  bientôt  dans  le  désert 
un  grand  nombre  de  personnes  qui 
se  rangèrent  avec  empressement  sous 
leur  discipline.  Telle  fut  l'origine  du 
monastère  de  Condat ,  qui  douna 
naissance  à  la  plupart  des  établisse* 
ments  religieux  de  la  Séquanie. 
Après  la  mort  de  saint  Romain  , 
Lupicin  fut  chargé  seul  du  gouver- 
nement des  monastères  de  Condat  et 
de  Lcuconc  ,  situés  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  et  qu'il  visitait 
alternativement.  Il  pratiquait  des 
austérités  égales  à  celles  des  plus 
fameux  solitaires  de  la  Thébaide,  se 
contentant  .  pour  toute  nourriture  , 
de  légumes  cuits  à  l'eau  et  sans  sel , 
couchant  en  toute  saison  sur  la  dure, 
et  partageant  son  temps  entre  le  tra- 
vail des  mains  et  la  prière  :  mais  il 
n'exigeait  pas  de  ses  disciples  qu'ils 
suivissent  son  exemple.  Lorsque 
l'âge  eut  affaibli  ses  forces  ,  il  dé- 
signa son  successeur  ,  et  se  relira  à 
Lcuconc  ,  où  il  mourut  en  480 ,  le 
ut  mars,  jour  où  l'église  célèbre  sa 
fête.  Le  village  qui  s'est  formé  par 
la  succession  des  temps  autour  du 
monastère  où  étaient  déposés  ses 
restes  ,  a  pris  le  nom  de  Saint-Lu- 
piein.  La  Vie  de  ce  pieux  cénobite 
a  été  écrite  par  un  religieux  de  Con- 
dat. Kllr  a  été  imprimée,  d'après 
une  copie  faite  par  le  P.  Pier.  Franç.  t 
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Chifflet  ,  et  avec  des  notes,  dans  les 
Jeta  sanctorum  de  Bollandus  (  V. 
saint  Romain  ).  \V — s. 

LUPSET  (  Thomas  )  ,  fils  d'un 
orfèvre  de  Londres  ,  naquit  dans 
cette  ville,  en  i4<)6*  Lorsqu'il  eut 
fait  ses  éludes  dans  l'université  de 
Cambridge ,  puis  dans  celle  de  Pa- 
ris ,  il  occupa  la  chaire  de  rhéto- 
rique du  collège  du  Christ  à  Ox- 
ford ,  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée. Chargé  d'accompagner,  en  qua- 
lité de  secrétaire  ,  Richard  Pace , 
envoyé  d'Henri  VIII  dans  les  diffé- 
rentes cours  d'Italie,  il  v  forma  des 
liaisons  avec  les  savants  de  cette  con- 
trée ,  tels  que  le  cardinal  Pôle ,  Tho- 
mas More,  Érasme  et  autres ,  et  con- 
tinua depuis  à  entretenir  une  corres- 
pondance littéraire  avec  ces  grands 
personnages.  Lupset  pouvait  se  pro- 
mettre une  carrière  honorable,  lors- 
qu'il mourut  à  la  fleur  de  l'âge ,  rn 
i53i.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  de  la 
charité.  II.  Exhortations  aux  jeu- 
nes gens  pour  les  exciter  à  se  bien 
conduire.  III.  Traité  pour  appren- 
dre à  bien  mourir.  Londres  ,  1  VJ4 
et  i5tio,  iu-8°.  ,  IV.  Traduction 
du  discours  de  saint  Chrysostome , 
intitulé  <\\\aiœun  homme  ne  peut 
éprouver  de  mal  que  par  sa  propre 
faute.  V.  Traduction  du  discours  de 
saint  Cypricn  sur  l'immortalité  de 
lame.  VI.  Traduction  des  Règles 
Pic  de  la  Miraudolc  ,  pour  une 
bonne  vie.  V  II.  Traduction  des  Con- 
ciles d'Isidore.  Ces  quatre  traduc- 
tions furent  imprimées  à  Londres,  en 
i5(io.  VIII.  In  Ciceronis  Philippi- 
cas.  I  X.  Sermones  ad  Clerum  ,  prê- 
ches à  Calais.  X.  Pro  Erasmo  rt 
contra  Leium  (  fr.  Lkï.  ).  XI.  /* 
corruptos  sœculi  mores.  XII.  l*c 
malis  fu Rendis.  XIII.  De  mortr 
non  p'ertimescendd.  XIV.  Contra 
profanes  in  epulisverbi  Divini  abu- 
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sus.  XV.  Epistolœ  varice  ad  Edw. 
Leium  Nisenum  et  Paynellum.  On 
les  trouve  dans  un  livre  imprime  à 
Bâie  ,  en  i5'20  ,  in-4°.  ,  iutitule': 
Epistolœ  aliquot  Erudilorum. 

T — D. 

LUPUS  (  Servatus  ).  F.  Loup 

LUPUS-PROTOSPATA ,  chroni- 
queur ,  né  à  Bari ,  dans  la  Pouillc , 
d'une  famille  d'origine  grecque,  flo- 
rissait  vers  la  (in  du  onzième  siècle. 
Le  titre  de  Protospata  qu'il  joignait 
à  son  nom  ,  prouve  qu'il  exerçait 
la  charge  de  capitaine  des  gardes. 
On  a  de  lui  :  Chronicon  brève  rerum 
in  regno  neapolitano  gestanim  ah 
annoSGo  ad  1102.  Cette  Chroni- 
que,continuée  par  un  anonyme,  jus- 
qu'à l'année  i5'29  ,  a  été  publiée, 
pour  la  première  fois ,  par  A.  Carac- 
cioli,  avec  les  Chroniques  d'Herem- 
pert ,  Lombard ,  et  de  Falcon  de  Be- 
uevent  (  N  a  pies  ,  1626  ,  in-4°.)  Ca- 
mille Pelegrini  l'a  insérée  depuis , 
avec  quelques  additions  et  des  notes, 
dans  Y Historia  principum  Longo- 
hardorum  (ibid. ,  i643,  in-4°.  );  et 
ille  a  passé,  avec  les  notes  de  Pele- 
grini ,  dans  la  Biblioth.  Siciliœ  de 
Carusi,  1. 11;  dans  le  Thésaurus  Ita- 
lie de  Burmann  ,  t.  îx ,  et  dans  le 
The  saur,  setipt.  Ilaliœ  de  Mura- 
tori  ,  t.  v.  —  Jacques  Lupus  ,  ou 
plus  probablement  Lobo,  mieux  cou- 
nu  sous  son  uom  latin ,  Espagnol , 
précepteur  d'Emanuel,  roi  de  Por- 
tugal ,  licencié  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris en  1497,  avait  public  dans  cette 
ville,  en  149*2  ,  les  Synonjma  hi- 
dori  de  ho  mine  et  ratione ,  dont  on 
n'a  point  parlé  à  l'article  d'IsinoRE 
de  Sévi!  le.  Ce  ne  sont  point  des  sy- 
nonymes de  mots ,  mais  de  senten- 
ces ou  de  moralités,  exprimés  par 
des  propositions  différentes.  Ou 
trouve  aussi,  à  la  suite  d'un  inanus- 


crit  De  Imitations  Christi ,  ces  Sj  - 
non)  ma  %  que  Jacques  Lupus  avait 
communiqués ,  en  manuscrit ,  à  Tho- 
mas Gerson ,  neveu  du  chancelier  (  V. 
Gersoft,  XVII,  23i.  )    W — s. 

LUPUS  ou  WOLF  (  Curétien  ) , 
théologien-canoniste ,  né  à  Y  près , 
en  16 12,  entra,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
chez  les  Ermites  de  Saint-Augustiu, 
ct,  des  qu'il  eut  terminé  ses  études, 
fut  envoyé  à  Cologne  ,  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie  dans  une  mai- 
son de  son  ordre.  Ses  rares  talents 
lui  acquirent  l'estime  des  savants , 
et  l'amitié  du  nonce  Fabio  Chigi,  qui 
devint  pape  sous  le  nom  d'Alexau- 
dre  VU.  Appelé  à  remplir  une  chaire 
de  théologie  dans  l'universitédeLou- 
vain  ,  le  P.  Lupus  adopta  la  doctrine 
du  saint  évêqne  d'Hippone,pour  base 
de  son  enseignement,  sans  négliger 
les  anciens  monuments  ecclésiasti- 
ques ,  dont  il  ne  cessa  d'enrichir  son 
esprit  avec  une  incroyable  ardeur. 
Un  de  ses  confrères  rapporte  qu'il 
donnait  quinze  heures  par  jour  à  l'é- 
tude ;  qu'aucun  livre  n'échappait  à 
son  avidité  ,  et  qu'il  retenait  tout  ce 
qu'il  avait  lu.  Le  P.  Lupus  passa  de 
Louvain  à  Douai ,  où  il  suivit  la 
même  méthode  et  recueillit  les  mê- 
mes fruits.  L'université  de  Louvain , 
qui  l'avait  rappelé,  était  sur  le  point 
de  lui  accorder  le  bonnet  de  doc- 
teur, lorsque  rinternonec  des  Pays- 
Bas  s'y  opposa  ,  sous  prétexte  de 
quelques  soupçons  de  jansénisme. 
Mais,  en  iG53,  Inuoccnt  leva  la 
difficulté  ;  ct  le  P.  Lupus  fut  reçu 
docteur  avec  le  plus  brillant  appa- 
reil. La  haine  de  ses  ennemis  ne  se 
refroidit  pas.  Ils  l'accusèrent,  devant 
Alexandre  VII  ,  de  désobéissance 
aux  décrets  apostoliques  sur  le  livre 
de  Jansénius.  Le  pape  évoqua  l'af- 
faire à  Rome ,  où  le  P.  Lupus  se 
justifia  sans  pciuc.  Pendant  son  se- 
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jour  dans  cette  capitale ,  il  se  fit  ad- 
mirer de  tous  ceux  qui  cultivaieut 
les  sciences;  le  célèbre  Holsténius  dit 
alors  qu'il  ne  connaissait  personne 
de  plus  instruit  dans  f/Ustoire  ecclé- 
siastique. Les  Augustins  lui  sont  re- 
devables d'avoir  formé  à  son  école 
le  cardinal  Noris  ,  et  d'avoir  accru 
considérablement  leur  bibliothèque. 
De  retour  dans  la  Belgique ,  après 
cinq  ans  d'absence,  il  fut  honore 
successivement  des  principales  di- 
gnités de  son  ordre.  En  1677  ,  l'u- 
niversité de  Louvain  le  députa  pour 
aller  à  Rome  ,  avec  François  Van 
Vianc,  Lambert  Ledrou,  et  Martin 
Stcvaert ,  afin  de  solliciter  la  condam- 
nation de  65  propositions  de  morale 
relâchée.  Iunoceut  leur  accorda  ce 
qu'ils  demandaient  ;  et  il  approuva 
la  doctrine  des  théologiens  de  Lou- 
vain. Daus  ce  voyage ,  le  P.  Lupus 
reçut  des  marques  d'estime ,  non- 
sculementdes  plus  illustres  savants, 
mais  encore  de  plusieurs  souverains  , 
du  pape,  de  Christine  reine  de  Suède, 
de  Corne  III,  grand  duc  de  Florence, 
etc.  Il  assista,  eu  qualité  de  provin- 
cial ,  au  chapitre  général  de  son  or- 
dre, qui  avait  été  convoqué  pour 
l'élection  d'un  général  :  il  refusa  cons- 
tamment toutes  les  places  qui  lui 
furent  offertes  par  sou  supérieur  et 
par  le  pape,  aimant  mieux  retour- 
nera Louvain,  oùilarrivacn  1G79, 
au  grand  contentement  de  tous  ses 
amis.  Le  mépris  des  honneurs,  qu'il 
avait  si  hautement  manifesté  en 
Italie,  ne  l'abandonna  point  dans  sa 
patrie.  Il  se  hâta  de  déposer  le  far- 
deau qu'on  lui  avait  imposé  malgré 
lui,  et  ne  consentit  à  remplir  la  chaire 
de  premier  professeur  de  théologie, 
à  laquelle  il  fut  nommé,  que  par  dé- 
férence pour  le  duc  de  Parme.  Il 
mourut  le  10  juillet  1681.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  le  père  Joseph  Saba- 
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tini ,  augustin  de  Ravcnne ,  et  biblio- 
thécaire de  son  ordre  à  Rome.  Noos 
avons  de  lui  :  I.  Apologia  pro  anima. 
<vi  sensitivd, Cologne,  i63i),  in-4°. 
II.  Apologia  altéra  advenus  Mar- 
purgenses,  Cologne,  i64i  >  in-4°- 
Ce  sont  ses  premiers  essais.  Il  pro- 
fessait la  philosophie,  quand  il  les 
publia.  I1I.| Quœstio  quodlibetica  de 
origine  eremitarum,  clericorwn  ac 
sanctimonialium  sancti  Augustini , 
decisa  ex  ipso  sancto  Augustino  , 
aliisque  patribus  ci  coœvis;  in  qui 
elucidantur  varii  antiqui  ritus  eccle- 
six  africanœ  ,  ac  discutitur  cen- 
sura lovaniensis  operum  Sancti  Au- 
gustini f  Douai,  i65i,  in-8°.  IV. 
Sjnotlorum  gêner  alium  et  provin- 
cialiutn  statut  a  et  canones  cum  no- 
tis  et  lùstoricis  dissert ationibus  . 
5  vol.  in-4°.  ;  les  deux  premiers  t 
Louvain  ,  i6Ô5  ,  et  les  trois  autre* 
à  Bruxelles,  1673.  Cet  ouvrage,  écik 
d'un  style  dur  et  incorrect ,  comroj 
tous  ceux  du  P.  Lupus ,  est  rem pl 
d'érudition.  Il  respire  l'ultramonta- 
nisme  le  plus  prononcé  :  aux  yeui 
de  l'auteur ,  les  Français  sont  à  pein» 
catholiques.  Bossuet  a  victorieuse- 
ment réfuté  ses  paradoxes  et  se* 
opinions  exagérées  (  Défense  de  U 
déclaration  du  clergé  de  France  \ 
V.  Dissertatio  dogmatica  de  ger- 
mano  ac  avito  sensu  sanctorumPa- 
trurn  ,  universx  Ecclesiœ ,  et  prm- 
sertim  Tridentinœ  sjnodi ,  circa 
christianam  contritionem  et  attri- 
tionem  ,  Louvain,  1666,  in- 12; 
«Bruxelles ,  1 690 ,  parmi  ses  Œuvres 
pos  thu mes  :  les  sentiments  de  l'auteur 
sont  ceux  que  suivent  parmi  nous  1a 
plupart  des  théologiens.  VI.  Tertul- 
liant  liber  de  prœscriptionibus  con- 
tra h<ereticos  cum  notis,  Bruxelles, 
1675,  iu-4°. ,  \l\.Divinum  ac  im- 
mobile Sancti  Pétri  apostolorwn 
principis  ,  circa  omnium  sub  Ctxlo 
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fideîium  ad  romanam  ejus  catJie- 
drain  appellationes ,  adversus  pro- 
pkanas  hodie  vocum  novitatesasscr- 
tum  privilegium ,  Maiencc,  i63i, 
iu-4°.  :  ces  novateurs  qui  ont  excité  la 
bile  du  P.  Lupus,  sont  Marca,  l'abbe 
Boileau  et  le  docteur  Gerbais.  VIII. 
Dissertatio  de  S,  Sacramento  ex- 
positione  et  de  sacris  processioni- 
bus ,  Liège,  1681  ,  in -4°.  IX. 
Ad  Ephesinum  concilium  variorum 
Patrum  epistolœ  ex  manuscripto 
Cassinensis  bibliothecœ  codice  de- 
sumptœ,  item  ex  Vaticand  biblio- 
thecâ  commonilorium  Celestini  pa- 
pœ  y  etc.  rum  scholiiset  notis,  Lou- 
vain,  1682, 2  vol.  in -4°.:  recueil  pos- 
thume qui  renferme  des  pièces  et  des 
notes  intéressantes.  X.  Epistolœ  et 
vita  divi  T/wmœ  martyris  et  archi- 
episcopi  Cantuariensis  ,  neenon 
epistolœ  Alexandri  III  y  Ludovi- 
ci  Vil y  Henri  11,  aliarumque 
pluiium  sublimium  personarum  ex 
utroque J'orOy  concernentessacerdo- 
Siiet  imperii  concordiam ,  Bruxelles, 
1682,  2  parties  en  un  vol.  in -4°. 
Xî.  Opuscula postlmma ,  Bruxelles , 
1690  ,  in-4°.  :  ce  recueil  ,  douné 
par  le  père  Winants  ,  religieux  au- 
gustin,  renferme,  outre  plusieurs  piè- 
ces inédites ,  quelques  dissertations 
importantes,  qui  avaient  été  impri- 
mées du  vivant  de  l'auteur.  Il  dev?it 
y  avoir  une  suite  ,  qui  n'a  point 
paru.  Le  père  Thomas  Philippini , 
du  même  ordre,  a  recueilli  tous  les 
ouvrages  de  Chrétien  Lupus ,  Ve- 
nise ,  1724-1729,  12  tomes,  ou  6 
vol.  in  fol. ,  dédiés  à  Innocent  XIII , 
précédés  de  la  Vie  de  l'auieurpar 
Sabatini ,  et  enrichis  d'un  petit  nom- 
bre d'opuscules  jusqu'alors  inconnus. 
Los  articles  Lupus  ,  dans  Dupin  , 
Niceron et  Moréri ,  mauquent  d'exac- 
titude.  L — b — e. 

LURBE  (  Gacmël  dk  ) ,  eu  latin 
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Lurbœus,  ne  à  Bordeaux  dans  le 
seizième  siècle  ,  s^appliqua  dans  sa 
jeunesse  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence ,  et  suivit  quelque  temps  le 
barreau  avec  distinction.  Il  obtint 
ensuite  la  charge  de  procureur-syn- 
dic de  Bordeaux  ,  qu'il  résigna  à  son 
fils  ,  et  mourut,  en  161 3,  dans  un 
âge  avancé.  C'était  un  homme  très- 
instruit  ,  particulièrement  des  anti- 
quités de  sa  patrie,  dont  il  a  publie' 
divers  recueils  assez  estimés.  On  a 
de  lui  :  I.  Burdigalensium  rerum 
Chronicon  ad  annum  1 584 ,  Bor- 
deaux ,  Simon  Millanges  ,  1  58q  , 
in~4°.  Il  Ht  quelques  additions  à  cet 
ouvrage ,  le  traduisit  en  français ,  et 
le  publia  sous  le  titre  de  Chronique 
Bourde  lois  c  t  ibid. ,  1 5<)4  ,  in-4°.  ; 
Lurbe  ayant  eu  la  facilité  de  compul- 
ser les  registres  et  les  titres  de  l'hôtel- 
de-ville  ,  en  a  extrait  beaucoup  d'a- 
necdotes intéressantes  et  peu  con- 
nues. Les  faits  y  sont  racontés  sim- 
plement et  en  peu  de  mots.  On  trouve 
à  la  suite  :  Discours  sur  l'appari- 
tion des  colombes  blanctes ,  au  haut 
de  l'église  Saint  -  Denis  y  lors  de  la 
conversion  du  roi  (  Henri  IV  ) ,  et 
une  Dissertation  sur  les  antiquités 
trouvées  près  te  prieuré  de  Saint- 
Martin  lès  Bordeaux ,  en  juillet 
1 5y4  «  avec  deux  planches  sur  bois  , 
représentant  le  cachet  de  Néron  ,  et 
trois  statues  ,  dont  deux  sont  mu- 
tilées. Cette  Chronique  a  été  conti- 
nuée par  Jean  Damai ,  avocat  au 
parlement,  depuis  i5q4  jusqu'au 
mois  d'août  1619  ;  et  le  P.  Fronton 
du  Duc  ,  savant  jésuite  ,  a  fait  des 
notes  et  corrections  sur  la  partie 
ancienne  de  la  chronique  de  Lurbe. 
Ces  différentes  pièces  font  partie  de 
l'édition  de  1619;  et  elles  ont  été  re- 
produites avec  quelques  additions,  en 
1 00 1 , 1  in-4°. Tillet  donna  uue 
quatrième  édition  de  la  Chronique 
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Bourdeloise  ,  continuée  jusqu'à  l'an- 
née 1 70 1  ,  Bordeaux  ,  1 70J  ,  iu-4°. 
M.  Bernardau ,  avocat ,  proposa  , 
en  1 797 ,  de  refondre  en  entier  celte 
Chronique  ;  mais  il  s'est  borne'  à  en 
publier  une  suite  sous  le  titre  d'^/n- 
nales  politiques  ,  littéraires  et  sta- 
tistiques de  Bordeaux ,  ibid. ,  i8o3 , 
in-4°.,  fig*  N.Garuinna, -Jurigera, 
Tamis  ,  Oldus  (  c'est-à-dire  :  la 
Garonne,  l'Arriége,  le  Tarn,  l'Au- 
de ,  etc.  ) ,  cum  onomastico  gallico 
omnium  Aquilaniœ  urbium  ,  etc.  , 
Bordeaux,  i5f)3  ,  in-8°.  ,  rare. 
III.  Les  anciens  et  les  nouveaux 
statuts  de  la  ville  de  Bordeaux, 
1593  ,  in-4°.  Ce  recueil,  augmente' 
et  corrigé  successivement  par  les 
différents  éditeurs  de  la  Chronique  , 
s'y  trouve  ordinairement  réuni.  IV. 
De  illustribus  Aquitaniœ  viris  à 
Constantino  magno  usque  ad  nostra 
tempora  libdlus  ,  ibid.  ,  i5()i  , 
petit  in-4°-  ,  très-rare.  Ce  mince 
volume  contient  des  notices  assez 
superficielles  sur  lesbommes  les  plus 
célèbres  de  la  Guiennc  ,  au  nombre 
de  cent  treize ,  dont  le  premier  est 
saint  Hilaire ,  et  le  dernier  le  poète 
Du  Bartas.  On  attribue  encore  à  de 
Lurbe  :  De  scholis  lilterariis  om- 
nium gentium  ,  ibid. ,  1  5qi  ,  iu-8°. 

*\Y  5. 

LUS  AC  (  Élie  ).  V.  Luzac. 

LUSARCHE.  F.  Luzarches. 

LUSCIN1US  (  Othmar  ) ,  litté- 
rateur, dont  le  nom  était  ÎSaciit- 
call(  Rossignol  ) ,  qu'il  traduisit  en 
latin ,  suivant  l'usage  deson  siècle  (  1  ), 
naquit  à  Strasbourg  en  1 4^7-  Apres 
avoir  terminé  ses  premières  études, 
tant  dans  sa  ville  natale  qu'à  Paris ,  à 
Louvain,  à  Padoue  et  à  Vienne,  il 
s'appliqua  à  la  langue  grecque,  dans 

(1)  Il  a  pi&  auelqurfois ,  à  la  I rte  tU  «-»  ouvrages  , 
le»  uuin»  ti'Juloi  ,  de  PhtU>mrla  ou  de  PfOfneus  , 
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laquelle  il  Ct  de  grands  progrès.  IV 
retour  dans  sa  patrie,  en  i5i4,  il 
fut  un  des  premiers  membres  de  l.i 
société  littéraire  établie  dans  cett^ 
ville  par  Jacques  Wîmpheling.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ft»t 
pourvu,  en  iSm,  d'un  caoonicu 
du  chapitre  de  Saint-Élicnne.  II  fit 
encore  de  fréquents  voyages ,  car  on 
le  retrouve  en  Italie  en  1517,  à  Bo- 
rne en  i5ao,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  avait  demeuré  en  Tur- 
quie ,  parcouru  presque  toute  l'Eu- 
rope ct  une  bonne  partie  de  l'Asie  , 
et  fait  un  assez  long  séjour  en  Hon- 
grie et  en  Transsilvanie.  Ses  liaisons 
avec  les  savants  ayant  étendu  sa 
réputation  dans  toute  l'Allemagne  , 
il  fut  appelé  à  Augsbourg  ,  pour 
y  professer  la  littérature  grecque, 
dans  la  célèbre  abbaye  des  SS.  L  l- 
ric  et  Afra;  mais  c'est  par  erreur 
qu'on  en  a  conclu  qu'il  y  avait  pn> 
l'habit  religieux.  Au  çoût  de  la  poé- 
sie ,  Luscinius  joignait  des  connais- 
sances en  musique  ;  et  ce  fut  lui  qu 
engagea  les  Fugger,  riches  banquier* 
d' Augsbourg  ,  à  établir  ,  dans  I  V 
glisc  de  Saint  -  Maurice ,  le  premier 
jeu  d'orgue  qu'on  eût  encore  vu  dans 
cette  ville.  Ces  négociants  ,  dont  i'. 
était  devenu  l'ami ,  lui  procurera: 
uu  bénéfice ,  qu'il  abandonna  ,  ver> 
iS^G,  pour  se  reiirerà  Bàle.  Sui- 
vant une  lettre  d'Érasme  (  la  1 509* 
édition  de  Leyde  ) ,  il  n'avait  quitte 
Augsbourg  que  pour  n'être  pas  \< 
témnin  des  scandales  journaliers  qn  v 
dounaieut  les  ecclésiastiques.  Il  f  » 
nommé  premier  prédicateur  de  IV- 
glise  de  Baie  :  mais  les  progrès  de  U 
réforme  l'obligèrent  encore  à  s'eîo: 
gner  ;  ct  il  alla  vers  la  fin  de  1 5n>  - 
Fribourg  en  Brisgau ,  où  il  partait  : 
l'appartement  d'Érasme.  Lusciaia 
était  d'un  caractère  diflicile  ;  ct  il  *  « 
gayait,  dans  l'occasion,  sur  le  comf  * 
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de  ses  meilleurs  amis.  Uo  |Our  qu'il 
était  à  diucr  chez  les  Chartreux ,  il 
se  permit  des  plaisanteries  fort  vives 
cuutre  Érasme  et  ses  partisans.  La 
conversation  fut  rapportée  a  Érasme, 
qui  tic  chercha  plus  qu'un  prétexte 
pour  éloigner  uu  hôte  incommode. 
La  dépense  du  logement  et  de  la  table 
devait  être  acquittée  à  frais  com- 
muns :  Érasme,  qui  en  avait  avance 
les  futids,  présenta  son  compte;  et 
Lusciniussc  retira, des  le  lendemain, 
chez  un  riche  abbé  du  voisinage,  qui 
lui  offrit  un  asile.  Il  ne  tarda  pas  de 
ictouri.cr  à  Strasbourg,  et  Ton  croit 
qu'il  y  mourut  vers  1 535.  Lusrinius 
a  donné  des  éditions  rares  et  estimées 
des  Dialogues  des  Dieux,  de  Lucien , 
en  grec,  avec  une  version  latine, 
Strasbourg,  i5i5,  in-4°;  àes  Epi- 
grammes  de  Martial ,  avec  la  tra- 
duction des  mots  grecs ,  ibid. ,  1 5 1 5 , 
in-4°.  ;  d'Aulu-Gclle,  i5ïu,  in-8°. 
Il  a  traduit  en  latin  deux  Discours 
d'Isocratc,  ibid.,  i5i5,  in-4°. ,  et 
quelques  Opuscules  de  Plutarque , 
ibid.,  i  j  1 9,  et  dans  l'édition  des  Œu- 
vres de  Plutarque ,  Bàle,  i53o.  On 
a  encore  de  lui  :  I.  Senarii  grœci 
yuingenti  et  eo  ampli  à  s  versi ,  Stras- 
bourg (  1  j  1 5  ) ,  in-4°.  ;  ibid. ,  1  ji  1 , 
iu-8".  II.  Collectaiiea  sacro-sancta 
grœcè  discere  cupientibus  non  as- 
pernanda  quibus  prœmittuntur  ele- 
menlares  Mlenismi ,  ibid.  ,  1 5 1 5  , 
in-4°.  Ce  recueil  contient  l'Oraison 
dominicale,  la  Salutation  angélicpie, 
les  Symboles  de  Nicéc  et  de  sai  ut 
Atbauase,  etc.  III.  J/esiodi  opéra 
dit  s  ,  Calonis  moralia  ,  Ccbclis 
tabula  ,  etc. ,  gr.  ht. ,  ibid.  (  1  r)  1  r> } , 
in-4°.  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Mo- 
ralia quœdani  institut  a  ex  variis 
auctoribus ,  etc.  Augsbourg  ,  1  WvS  % 
in-8,J.  IV.  Institutiones  musicœ  à 
Ttemine unquàm priùs  pari  f <u  dilate 
tentatœ  ,  Strasbourg,  1 5 1  ~> ,  in  4'\ 
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Luscinius  nous  apprend,  dans  la  pré- 
face, qu'il  avait  enseigné  la  musique 
à  Vienne,  avec  succès.  V.  Prog\  //i- 
nasmata  grœcanicœ  lilteratunv , 
ibid.,  1 5 1 7 ,  in-4°.  ;  deuxi'  me  édi- 
tion ,  augnicutcc ,  ibid. ,  1 5u3  ,  in-4°* 
VI.  Grunnius  soi  hista,sive  pelagus 
Itumanœ  mi^eriœ ,    quo  dwctur 
utriun  hominis  an  bruti  animantis 
natm  a  ad  virtutem  et  jelicitalem 
propiùs accédât,  il>id. ,  1 5'jri ,  iu-8°. 
Ce  sont  des  dialogues  entre  Misobar- 
barus  ,  littérateur ,  et  Cirunnius,  so- 
phiste, qui  ayant  eu  une  dispute  fort 
vive  quelque  temps  auparavant  dans 
une  école,  avait  été  changé  en  porc 
par  son  adversaire.  Ce  petit  volume 
est  rare  et  singulier.  Sehelhoru  en  a 
donné  une  notice  dans  le  t.  x  de  ses 
Amœnitaies  littcrariir.  VII.  F.van- 
çelica  historia  ex  quatuor  evange- 
ïistis  perpetuo  tenore  continuât  a  cr 
Ammonii  Alexandrini  fragment! s 
quibus  dam ,  è  gr.  in  lut.  versa  , 
Augsbourg,  i5i3,  in- 4°.  ;  id.  en  al- 
lemand ,  1  :Vir> ,  in-8°.  Cette  traduc- 
tion d'Ammouius  a  été  iuséréc  dans 
les  Orthodoxographi ,  et  dans  la 
Bibliuth.  patrum  ;  et  c'est  sur  cette 
version  latine  que  Jean  de  Vauzcllcs 
a  traduit  l'ouvrage  en  français.  VI II. 
Psalterium  Davidis  è  grtet  hchraï- 
cis  dialvctis  latinitati  redditnm  , 
Augsbourg ,  1 5i4 ,  in-8'\ ,  rare.  Lus- 
cinius puhL  ,  eu  même  temps  une 
Traduction  allemande  des  psaumes, 
qui  est  également  très-rare.  On  petit 
consulter  sur  cette  double  version 
Sehelhorn  Amœnitat,  litterar.  ,  t. 
vi.,  p.  45  j  et  suiv.  IX.  Joci  ac  sales, 
ibid.,  1  rr\ \,  \ n-8°. ;  Strasbourg,  1  *>'Jtf), 
in  8°. ,  et  plusieurs  fois  depuis.  C'est 
un  recueil  de  contes  ,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  de  très-licencieux.  X.  lipi- 
grammatum   grœcorum  veterum 
centuriœ  duœ  latinitate  dnnatœ , 
etc.,  Strasbourg,  i5i<j,  iu-8°.  ,à  la 
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suite  de  l'ouvrage  précédent.  XI. 
Musurgia  scu  praxis  musicce,  il- 
lius  primo  quœ  instruments  agi- 
tur  certa  ratio ,  duobus  libris  abso- 
Inta,  etc.,  ibid. ,  i536,  i54'i,  in- 
4°. ,  oblong  :  livre  très-rare,  et  orne' 
de  gravures  en  bois ,  qui  représentent 
les  instruments  de  musique  usités 
alors  en  Allemagne  et  en  France. 
XII.  Allegoriœ  simul  et  tropologiœ 
in  locos  ut  ri  usa  ue  Testamenti  se- 
lectiores ,  etc.,  Paris,  î55o,  in-8°. 
Parmi  ses  autres  ouvrages  nous  indi- 
querons seulement  les  suivants,  qui 
ont  échappe  aux  recherches  du  la- 
borieux Niceron.  XIII.  Ex  Luciano 
quœdam  jam  recens  traducta.  Som- 
Jiium  Luciam  ,  inprimis  efficax 
ad  studia  literarum  incitamentum , 
Strasbourg,  1 5 1 7 ,  in-4°.  de  4  2  pag. 
XIV.  Summa  Summarum  qwe  Sj  l- 
vestrina  dicitur,  ibid.,  i5i8,  in- 
fol.  de  480  pag.  :  compilation  théo- 
logique, dont  il  parut  depuis  au 
moins  dix-neuf  autres  éditions  dé- 
taillées dans  les  Script  ores  prœdica- 
torum  d'Echard  (11,56  >  à  l'arti- 
cle de  Silvestre  Mozolino  de  Prierio, 
auteur  de  l'ouvrage.  Mais  leP.  Echard 
n'a  pas  eu  connaissance  de  l'édition 
donnée  par  Luscinius,  qui  paraît 
être  la  première.  XV.  Exercitium 
veteris  artis  ,  super  prœdicabilia 
Porphyfii. — Exercitium  super  om- 
nes  tract at us parvorum  logicalium. 
* —  Introductortum  compendiosum 
in  spheerarn,  etc.  per  Ma%.  Joan. 
Glopaviensem  ,  ibid.,  1517  ,  et 
i5i8,  in-  4°-  La  première  édition 
de  ces  livres  élémentaires  de  philoso- 
phie scolastiquc  avait  paru  à  Craco- 
vieen  1 5o4  et  i5o6.XVI.  Une  tra- 
duction allcmandcd'un  opuscule  écrit 
par  Paul ,  évéque  de  Fossombrone , 
pour  dissiper  les  vaines  terreurs  ré- 
pandues par  quelques  astrologues  qui 
annonçaient  un  nouveau  déluge  :  l'o- 
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riginal  latin  avait  paru  eu  i5-23  ,  et 
la  dédicace  de  la  version  de  Lusci- 
nius, adressée  aux  Fugger,  est  du 
Ier.  janvier  i5a4.  (Baumgarteu,  No- 
tices de  livres  curieux,  n°.  25,  t.  V, 
pag.  4*  et  4'2>  uot.  )  XVII.  Une 
version  allemande  du  Jacobi  Fon- 
taniy  de  bello  Rhodio,  Augsbourg, 
i5a8  ,  in-4°.  :  l'édition  originale  la- 
tine est  celle  de  Rome,  i5*i4*  in- 
fol.  (  et  non  celle  d'Haguenau ,  1  S'il , 
in-4°.comme  le  suppose  Rotermuno.) 
On  trouve  une  notice  sur  Othmar 
Luscinius  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron ,  tom.  xxxn.  W — s. 

LUSIGNAN  (  Gui  de  ).  V.  Gur. 

LUSIGNAN  (  Étieftne  de  ) ,  de 
la  famille  royale  de  Cypre  (  V.  Gui , 
XIX,  49  )»  naquit  à  Nicosie,  capitale 
de  cette  île,  en  1537.  On  ne  sait 
guère  de  lui  que  ce  qu'on  en  trouve 
dans  ses  ouvrages.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l'ordre  de  saint  Domini- 
que ,  il  quitta  le  nom  de  Jacques 
qu'il  avait  reçu  au  baptême ,  pour 
prendre  celui  d'Etienne.  Il  eut  pour 
maître  un  homme  savant  et  ver- 
tueux, Julien  ,  éveque  des  Armé- 
niens de  l'île  de  Cypre  ,  et  il  profita 
de  ses  leçons.  Il  u'avait  pas  trente 
ans ,  quand  il  fut  choisi  pour  vicaire 

{>ar  André  Mocénigo  et  Séraphin 
♦ortibraccia  ,  successivement  évê- 
quesdeLimisso.  L'île  de  Cypre  ayant 
été  prise  par  les  Turcs,  en  i57i*( 
Baglioni,  III,  214  ),  Étiennc  de 
Lusignan  passa  e*1  Italie,  et  demeura 
dans  différentes  villes ,  mettant  tous 
ses  soins  à  délivrer  ses  parents  es- 
claves en  Turquie.  Venu  à  Paris  en 

1577  ,  il  y  cta*1  encorccn  ^87  :  ou 
ne  sait  s'il  y  resta  plus  long  temps  , 
ou  si  les  troubles  de  la  Ligue ,  com- 
mencés depuis  trois  ans,  et  qui  crois- 
saient tous  les  jours ,  l'en  firent  sor- 
tir. Un  écrivain  (  le  P.  V.  M.  Fontana, 
dans  son  Tlusatr.  dominic.),  assure 
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positivement  que  le  pape  Sixte  V 
(  qui  régna  de  1 585  à  i  5qo  ),  nomma 
Lusignan  évéque  titulaire  de  Li- 
misso.  On  ignore  le  lieu  de  sa  mort  : 
il  paraît  certain  qu'elle  arriva,  en 
1590;  un  seul  auteur  l'a  retardée 
jusqu'en  i595.  On  a  d'Étienne  de 
Lusignan ,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  :  I.  Description  et  His- 
toire abrégée  de  Vile  (le  Cypre ,  de- 
puis le  temps  de  Noé  jusqu'en 
1571;  in-4°.,  Paris,  i58o.  Ce  livre 
avait  paru  en  italien,  à  Bologne, 
1573,  sous  le  nom  de  Corografia  e 
brève  istoria  universale  deiï  isola 
di  Cipro  principiando  al  tempo  di 
JVoe  perinsino  al  1 5721.  On  voit  par 
le  titre  seul ,  que  l'auteur  fait  remonter 
un  peu  haut  l'histoire  de  sa  patrie  ; 
en  effet ,  il  affirme  que  Cypre  fut 
peuplée  par  un  petit-fils  de  Noe'  :  il 
trouve  facilement  des  fondateurs  à 
toutes  les  villes  de  l'île  ;  et  dans  le 
cours  de  son  histoire ,  il  y  a  peu  de 
faits  qui ,  selon  lui ,  n'aient  e'té  an- 
noncés par  des  révélations ,  ou  par 
quelques  miracles  éclatants.  Néan- 
moins cet  ouvrage ,  le  plus  connu  de 
tous  ceux  de  l'auteur ,  renferme  des 
choses  intéressantes,  entre  autres 
deux  relations  d'Ange  Calepien  , 
compatriote  et  confrère  de  Lusi- 
gnan ,  sur  la  prise  de  Nicosie  et 
de  Famaeonste  par  les  Turcs  (1571  ). 
II.  Cinq  discours  en  italien ,  intitulés 
Cor  ont  (  les  Couronues  ) ,  sur  les  de- 
voirs des  princes  ;  dédiés  au  roi  de 
France  Henri  III ,  Padoue,  1577, 
in-4°.  III.  Histoire  générale  des 
royaumes  de  Hiérusalem ,  Cypre  , 
jfrménie  et  lieux  circonvoisins , 
etc....  depuis  le  déluge  universel , 
jusqu'en  Van  157a  ,  Paris  ,  1579, 
in-4°.  Ce  livre  n'est  autre  chose  que 
le  premier  ouvrage  de  Lusignan  sur 
l'île  de  Cypre,  auquel  il  a  joint  une 
première  partie  concernant  l'histoire 
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de  Jérusalem  ,  les  princes  qui  y  ont 
régné ,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  et  en  particulier  les  Lusignan. 
I V.  Généalogie  de  la  royale  maison 
de  Bourbon,  Paris,  i58o,  en  tableau 
in-fol.  On  en  a  critique,  avec  raison, 
le  peu  d'exactitude  ;  on  peut  faire 
le  même  reproche  aux  nombreux 
travaux  de  Lusignan  sur  la  gé- 
néalogie. V.  Trois  ouvrages  pour 
prouver  la  nécessité  et  l'excellence  de 
la  vie  monastique.  Le  second,  assez 
curieux  ,  qui  a  pour  titre  :  B«rtW«f 
(puPusKTif  i"  (  ornement  royal  ; ,  con- 
tient une  longue  énumératiou  des 
personnages  célèbres  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  qui  ont  embrassé  l'état 
religieux.  Le  troisième  est  une  liste 
particulière  des  princes  qui  ont  vécu 
dans  le  même  état.  VI.  Généalogie  • 
de  soixante-sept  maisons  très-nobles, 
partie  de  France. partie  étrangères, 
issues  de  Merouée  ,  Jils  de  Théo- 
doric  II ,  roi  d'Austrasie  ,  avec 
armoiries ,  in  -  4°-  »  Par's  *  1 5S0. 
VII.  Un  ouvrage  relatif  aux  préten- 
tions de  divers  princes  de  l' Eu- 
rope sur  le  royaume  de  Jérusalem  f 
dédié  au  sénat  de  Venise ,  in-4°. , 
Paris,  i58G.  VIII.  Enfin  ,  quelques 
opuscules  sur  l'histoire  et  la  généa- 
logie de  plusieurs  rois  et  de  plusieurs 
familles,  et  entre  autres  de  celle  de 
Lusignan.  Ce  qui  reearde  cette  der- 
nière famille  >  est  plus  exact  que  le 
reste.  D — is. 

LUSINGE.  K  Lvcirge  (i). 


(1)  knx  détail,  donne»  i  l'article  Lt'ClftGC  ':  "M- 
3?i  ô-d<Mtit).  n»w  ajmterou»  le*  ^articulant»  » 
■wivaute*  sur  1rs  écrit»  de  René  Je  Lusing*  (  c'est 
aimi  t^u'il  écrivait  wn  nom  dam  le*  oiiTrajçe»  rjv'il 
a  puhitr»  ).  Le  pt  entier  lotir  de  René  de  lutty  , 
contenant  I»  traducliou  "franc-ji»f  du  Metpnt  du 
monde  de  l'italiet*  du  docteur  S.  BmVre,  a  rte  iua- 
prioie  lt  Pari».  ch<*  Perier,  i58(i  ,  io-8*.  de  364  P- 
1,'HiUoire  de  Vori^ine  ,piveri*  et  déclin  de  l'empire 
det  7Wi.  Pari*,  Chevalier,  i»it4.  de  38o 

ti'cat  qu'une  réimpt  cs»»i>n  du  traite  De  Ui  rtai < tança  t 
durée  el  cheute  det  eittti  ,  avec  une  nometle  dé- 
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LUSITANUS.  Voy.  Amatus  et 
Zacut. 

LUSSAN  (  François  d'Esparbf* 

DE  ).  V .  AuDLTERRE,  ail  Supplément. 

LUSSAN  (  Marguerite  de  ),  na- 
quit à  Paris ,  vers  la  fin  de  Tannée 
iGBa.  Quelques  écrivains  ont  dit, 
sans  s'appuyer  d'aucun  témoignage 
authentique  ,  qu'elle  était  fille  natu- 
relle d'uu  cocher  cl  d'une  diseuse  de 
bonne  aventure ,  appelée  la  Flcury. 
Si  Ton  s'en  rappoite  à  plusieurs  no- 
tices nécrologiques  ou  littéraires  du 
dernier  siècle,  M1,c.  de  Lussan  au- 
rait dû  la  vie  à  un  commerce  de  ga- 
lauteric  entre  le  prince  Thomas  de 
Savoie  ,  comte  de  Soissons ,  frère  du 
célèbre  prince  Eugène,  et  une  cour- 
tisane dont  on  ignore  le  nom.  Il  est 
certain  que  ce  prince  lui  prodigua 
dès  l'enfauce  tous  les  témoignages 
du  plus  tendre  intérêt;  et  qu'il  mul- 
tipliait, pour  l'éducation  de  la  jeune 
de  Lussau,  les  bienfaits,  et  des  soins 
qu'on  est  rarement  disposé  à  pren- 
dre pour  l'enfant  d'un  étranger.  Il 
lui  lit  même  porter  les  armes  de 
Savoie;  faveur  extraordinaire  qui 
autorise  surtout  à  supposer,  dans  le 
cœur  du  prince  ,  d'autres  sentiments 
que  ceux  d'un  simple  protecteur.  Au 


de  quelques  cliapilres  et  l'addition  d'une  Complointr 
He*  eteiavr*  chrcOem  traduit'-  du  latin  di-  Sic  dan 
qui  l'avait  lui-uièwe  traduite  du  »l»v«n.  I/nixi.-n 
titre.  De  lu  nai'tunre  etr  tiet  étals,  ne  donnait 
point  une  idée  du  Mijet  dr  l'ouvrage  :  te  nouv«-l 
rdil>ur,  1*.  DuP«lliel,  ou  IM'ier,  gentilhomme 
brt  ton,  »u|i|>owit  I'muC-  ur  m^i  t ,  (il  liardiui-  ni  t  <  im- 
pritnrr  l'ouvrage  *a*ts  *oii  nm^re  nom,  au  m  -\rn  de 
ce  chrtngrninil  de  titre  :  nulli.  iircu*einrnt  pour  lui 
Euciofti-  m»  trouvait  \  Pari»,  enttudit  y*rU  r  U*-  re 
livre  mu  mmueut  où  i)  allait  paraître ,  .itt-i  ma  le 
« otitrrfaclnir  on  ju^tir.* ,  e  t  obtint  lu  r^Milut'on  de 
lui  j.ronrn  té,  au  inoveu  d  <|uoi  d  y  nul  un  nouveau 
titrr  (fin»  «ou  u<»in  él  un  av  itnwiuen'  au  Im  l.  iir  , 
daim  lequel  il  dévoue  au  m  (un  jmMic  l'«  Hi  •»nt»- 
pluiaire,  et  d««avou<-  'a  Complainte  dri  etcLtvet 
a  laquelle  il  n'a  en  aurune  |»*rt;  le»  d«'d'c»ce«  et  le 

frivilVge  du  r>>i  sont  d  ailleurs  au  nom  d«'  Du  Pelliel. 
.'ouvrage  ataitdeja  etr  Ira  «ut  111  anglais  {  The  be- 

Îinr'in^e  t  ti  )  par  J.  F-  {  John  Kiuet  ),  Louift.  ». 
Bill.,  itk.r»,  in-^o  d<'  it  et  iti<  pa*.  ;  et  en  lalni 
pur  Jacuuri  Geu<Ur  «l'Hrndt*l>«r|  f  De  nn^nv  nta 
•te.  ),  ïr-uclvrt,  iImk),  tu-*».         C.  U.  P. 
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reste ,  il  importe  assez  peu  aujour- 
d'hui de  connaître  la  véritable  ori- 
gine de  M1,c.  de  Lussan.  C'est  dans 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume  qu'elle  a 
trouvé  ses  meilleurs  titres  au  juge- 
ment que  portera  d'elle  la  postérité*. 
Eilcse  fit  remarquer  de  bonne  heure 
par  un  impérieux  besoin  de  savoir, 
et  par  une  facilité  merveilleuse  à  re- 
tenir :  son  mérite  personnel ,  appuyé 
de  la  protection  signalée  des  deux 
princes  de  Savoie,  lui  ouvrit  rentrée 
des  maisons  les  plus  distinguées.  Elle 
sut  inspirer  aux  princes  de  Condé  et 
de  Conti ,  une  bienveillance  vive  et 
durable.  A  vingt-cinq  ans  elle  eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  le  savant  Huet, 
éveque  d'Avranches.  On  ne  sait  s'il 
essaya  d'abord  de  diriger  les  talents 
de  celte  jeunedame  sur  des  matières 
religieuses  ;  mais  il  est  reconnu  qu'il 
lui  conseilla  de  composer  des  ro- 
mans ;  et  le  conseil  du  prélat  se  trou- 
va  justifié  par  le  premier  ouvrage  de 
ce  genre  que  publia  M1,e.  de  Lussan. 
L' Histoire  de  la  comtesse  de  G  on- 
des, qui  parut  en  1730,  1  vol.  in- 
1  Si ,  eut  assez  de  succès  pour  qu'on  en 
contestât  la  gloire  à  l'auteur.  On  pré- 
tendit qu'elle  avait  été  aidée,  daus  cet 
heureux  essai,  par  De  La  Serre,  gen- 
tilhomme de  Cabors ,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  dramatiques. qui  soot 
oubliés  depuis  long-temps.  Il  rivait 
avec  elle  dans  la  plus  étroite  intimi- 
té. La  durée  de  cette  liaison  ,  qui  ne 
finit  qu'à  la  mort  de  La  Serre ,  âgé 
de  près  de  cent  ans ,  fit  croire  même 
qu'ils  étaient  mariés;  mais  il  paraît 
constant  qu'il  n'eut  auprès  d'elle  que 
le  titre  d'ami  ,  après  avoir  eu  les 
droits  d'un  amant.  Certainement  ce 
La  Serre  était  incapable  de  compo- 
ser aucun  des  ouvrages  de  son  amie: 
mais  comme  il  était  homme  de  goût, 
elle  lui  a  du  au  moins  de  bous  con- 
seils. Le  public  mit  encore  sur  U 
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compte  (Taiilres  gens  de  lettres  pîa-  damment  dc°ra  Comtesse  de  Gon- 
sieurs  romans  donnes  depuis  par  dès ,  et  des  Anecdotes  de  Philippe- 
Mllc.  de  Lussan.  L'abbé  de  Boisino-  Auguste  ,  dont  nous  avons  parlé , 
rand  passa  pour  l'auteur  des  Anec-  les  ouvrages  auxquels  elle  a  mis  son 
dotes  de  la  cour  de  Philippe -Augus-  nom ,  sont  :  I.  Les  Veillées  de  Thés- 
te,  qu'elle  publia, en  1.7.33  et  1738,  salie,  Paris,  1 731 ,  1  vol.  in- 12; 
en  fi  vol.  in- 12  ;  et  l'on  fit  bonneur  idem  ,  troisième  édition,  augmentée 
à  Baudot  de  Juilly,  de  quelques-uns  de  trois  veillées,  ibid.,  17.fi  ,  4  vol. 
des  ouvrages  historiques  qu'elle  im-  in-12.  C'est  un  recueil  de  contes, 
prima  dans  un  âge  plus  avancé.  M1,e.  où  l'auteur  emploie  tous  les  rcs- 
de  Lussan  a  partagé, en  cela,  le  sort  sorts  de  la  magie.  Il  s'y  trouve  des 
de  la  plupart  des  femmes  qui  se  sont  tableaux  pleins  de  grâce  et  de  don- 
distinguées  dans  la  carrière  des  let-  ceur;  mais  comme  ces  contes  sont 
très.  Trop  souveut  on  leur  a  contes-  tous,  à  -  peu -près  ,  composés  sur 
té,  sans  aucun  fondement,  la  pro-  le  même  modèle,  la  lecture  en  dc- 
priété  de  leurs  ouvrages  ;  et  rien  ne  vient  à  la  fin  monotone.  IL  Mémoi- 


înjustc  p 

les  détails  suivants  sur  sa  personne  au  récit  des  faits  importants  de  ce 

dans  une  Notice  qui  fut  publiée  règne,  quelques  caractères  épisodi- 

après  sa  mort,  a  Sa  figure  n'annon-  ques  assez  bien  tracés,  et  plusieurs 

9  çait  pas  les  obligations  qu'elle  situations  intéressantes.  III.  Anec- 

»  avait  à  la  nature  :  elle  était  louche  dotes  de  la  cour  de  François  Ier.  , 

»  et  brune  à  l'excès.  Quiconque  l'eût  >748,  3  vol.  in-ia;  cet  ouvrage  ne 

»  entendue  sans  la  voir,  l'eût  prise  serait  pas  inférieur  au  précédent,  si 

»  pour  un  homme;  et  quiconque  les  événements  n'y  étaient  pas  noyés 

»  l'eût  vue  sans  qu'elle  parlât ,  l'eût  dans  une  foule  de  détails  oiseux.  IV. 


»  rame.  Elle  était  sensible,  compa-  avec  sensibilité,  mais  longuement , 
»  tissante,  pleine  d'humanité,  géné-    la  passion  malheureuse  du  comte  de 


»  reusc,  capable  de  suite  dans  l'ami-  Dreux  pour  une  de  ses  sœurs.  V. 

»  tié  ;  sujete  à  la  colère,  jamais  à  la  Histoire  de  Marie  d'Angleterre  , 

»  haine.  Elle  eut  des  faiblesses; mais  i^49>m*12-  Un  trait  d'histoire  très- 

»  sa  passion  principale  fut  de  faire  intéressant  par  lui-même,  paraît  ici 

»  de  bonnes  actions.  Elle  était  vive,  orné  de  détails  agréables.  VI.  //is- 

y>  gaie  ,  et  malheureusement  fort  foire  de  la  vie  et  du  renne  de  Char- 

»  gourmande.  Cet  excès  dans  le  m  an-  les  VI,  1753,  9  vol  in-12.  VIL 

»  ger  n'a  été  néanmoins  que  l'occa-  Histoire  du  règne  de  Louis  XI, 

»  sion,  et  non  la  cause  de  sa  perte,  17^5,  fi  vol.  in-is.  VIII.  Histoire 

»  qu'on  doit  attribuer  à  l'ignorance  de  la  dernière  révolution  de  iV<*- 

»  d'un  chirurgien  ,  qui  lui  ordouna  pies,  etc.,  1756,  4  v°l«  in- 12  ;  tra- 

»  le  bain,  parce  qu'elle  avait  trop  duite  en  russe,  par  Timothée  Mali- 

»  dîné.  »  Ml,°.  de  Lussan  mourut  à  ghin, Saint-Pétersbourg,  i775,in-8°. 

Paris,  le  3 1  mai  1758.  Indépen-  Ces  trois  ouvrages  sont  ceux  qui  ont 
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e'té  attribues  à  l'abbé  Bihdot  de  Juil- 
ly.  Mais  on  aurait  puJaisscr  à  M,,c. 
de  Lussan  l'honneur  de  les  avoir 
composes,  sans  ajouter  beaucoup  à 
sa  réputation  littéraire, et  sans  faire 
aucun  tort  à  celle  de  l'abbé  Baudot. 
L  'auteur,  quelqu'il  soit,  s'y  esta  peine 
placé  au  rang  des  médiocres  histo- 
riens. IX.  Vie  du  brave  Crillon , 
1737,  a  vol.  in-i'i;  c'est  la  dernière 
des  productions  de  M,Ic.  de  Lussan  : 
elle  n'est  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
des  trois  histoires  précédentes.  Les 
caractères  et  les  mœurs  du  temps  y 
sont  tracés  avec  assez  de  vérité  j 
mais  la  narration  en  est  diffuse  et  fa- 
tigante. On  croit  que  M*le.  de  Lus- 
san est  encore  auteur  d'un  roman  in- 
titulé :  Histoire  de  Mourut  et  de 
Sophie,  par  Mlle.  de  L***. ,  quoi- 
qu'il ait  été  attribué  dans  le  temps 
a  M,,c.  de  Lubcrt.  En  général  le  style 
de  cette  dame  est  naturel ,  doux  et 
facile,  mais  prolixe.  C'est  plutôt  la 
grâce  et  la  délicatesse  des  couleurs 
qui  distinguent  ses  ouvrages ,  que  la 
chaleur,  la  force  et  l'invention.  11 
n'en  est  aucun  où  l'on  ne  trouve  des 
traits  touchants  de  sensibilité,  des 
pensées  ingénieuses  et  quelquefois 
profondes.  Enfin ,  quoiqu'on  ait ,  de 
nos  jours,  beaucoup  abusé  d'un  tel 
genre,  les  romans  historiques  de 
M,,c.  de  Lussan  offrent  encore  au- 
jourd'hui uue  lecture  agréable  ,  et 
même  instructive.  H.  D. 

LUTAT1US-CATULUS.  V.  Ca- 

TULUS. 

LUTHER  (Martin),  le  plus  fa- 
meux novateur  religieux  de  ce  sei- 
zième siècle  qui  eu  produisit  un  si 
grand  nombre,  naquit  le  10  no- 
vembre 1  <\S\ ,  à  Eislebcn  ,  dans  le 
comté  de  Mansfeîd,  en  Saxe,  d'un 
père  qui  travaillait  aux  mines.  Ma- 
thieu Dresser  nous  apprend  qu'étu- 
diant à  Eisenac ,  le  jeune  Luther  al- 
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lait  mendier  son  pain  de  porte  m 
porte,  chantant  des  cantiques  et  des 
chansons ,  pour  exciter  la  charité 
des  a  mes  généreuses.  Sa  première 
vocation  fut  celle  du  barreau,  pour 
lequel  il  annonçait  d'heureuses  dis- 
positions. Il  reçut ,  en  1  So5 ,  à  Tmii- 
versité  d'Erfurt  Je  degré  de  maître  en 
philosophie;  mais  son  imagination  , 
prompte  à  s'enflammer ,  ayaut  été 
frappée  du  funeste  accident  d'un 
ami  tué  à  ses  cotés  par  un  coup  de 
tonnerre ,  fit  naître  dans  son  esprit 
de  tristes  réflexions  qui  le  portèrent, 
la  même  année ,  à  s'enfermer  chez  les 
Augustins  d'Erfurt.  Ses  parents  et 
ses  amis  ne  négligèrent  rien  pour  le 
détourner  de  celte  résolution.  Sa  pre- 
mière ferveur  pour  les  observance» 
monastiques  ,  et  surtout  pour  le 
jeûne  ,  était  si  ardente ,  qu'il  lui 
arriva   souvent  de    passer  plu- 
sieurs jours  sans  manger  ni  boire. 
Envoyé,  par  ses  supérieurs,  pour 
étudier  en  théologie ,  dans  la  nou- 
velle université  de  Witteraberg ,  son 
application  et  ses  talents  le  firent 
choisir  pour  un  des  professeurs  de 
cette  université.  En  i5io,  il  fut  en- 
voyé à  home  pour  les  a  flaires  de  son 
ordre  ;  et  les  désordres  dont  il  fut 
témoin  ,  disent  les  historiens  protes- 
tants, commencèrent  à  lui  donner  de 
violentes  préventions  contre  le  chef 
de  l'Eglise  et  toute  sa  cour.  Il  ne  tar- 
da pas  de  revenir  en  Saxe.  L'électeur 
Frédéric  goûta  tellement  ses  serinons, 
qu'il  voulut  se  charger  de  tous  les 
frais deson doctorat (  i5i2  ).  Jusque- 
là  Luther  s'était  fait  remarquer  par 
le  zèle  le  plus  vif  pour  l'autorité' du 
pape,  dans  toute  l'extension  que  lui 
donnent  les  ultramontains,  et  pour 
les  autres  points  de  doctrine  et  de 
discipline  qu'il  attaqua  depuis  avec 
tant  de  violence.  Ce  zèle  était  tel , 
qu'il  se  sentait  y  disait-il ,  dispose  à 


Digitized  by  Google 


LUT  LUT  449 

porter  les  premières  bûches  pour  sermons  ,  l'abus  de  la  chose,  publia 
faire  brûler  Érasme  qui ,  au  mépris  un  Programme  renferma  ut  95  pro- 
de  l'autorité  pontificale,  avait  osé  positions  qui  combattaient  direete- 
ccrire  contre  la  messe,  contre  le  cé-  ment  les  indulgences  en  elles-mêmes, 
libat  ecclésiastique,  et  contre  l'iuvo-  Le  dominicain  Tctzcl  y  répondit 
cation  des  saints.  La  lecture  des  li-  par  un  programme  plus  étendu  j 
vres  de  Jean  Huss  ne  tarda  pas  à  puis,  déposant  sa  qualité  de  partie, 
lui  inspirer  du  dégoût  pour  les  vaincs  pour  prendre  celle  de  juge,  il  fit 
subtilités  cl  le  langage  barbare  des  trûlcr ,  comme  inquisiteur,  le  pro- 
scolastiques  de  son  temps  ,  d'où  il  gramme  de  son  antagoniste,  dont 
passa  peu-à-peu  à  une  haine,  tou-  les  disciples  usèrent  de  représailles 
jours  croissante  pour  les  pratiques  en  livrant  le  sien  aux  flammes.  Ce  fut 
de  l'Église.  Il  entreprit  donc  de  se  comme  une  déclaration  de  guerre  : 
frayer  une  route  nouvelle  ;  et  la  na-  on  vit  aussitôt  nombre  de  théolo- 
ture  lui  avait  donné  tous  les  moyens  giens  se  mêler  dans  la  dispute.  Lu- 
de   réussir.  Un   caractère  impé-  ther  saisit  habilement  les  exagéra* 
tueux  ,  propre  à  se  passionner  très-  tions  de  ses  adversaires  sur  l'aulori- 
vivement  pour  un  objet,  et  à  s'y  li-  té  du  pape ,  tandis  qu'il  écrivait  au 
vrer  tout  entier,  sans  vouloir  écou-  pontife  romain  des  lettres  soumises  et 
ter  rien  de  ce  qui  aurait  été  capable  respectueuses  pour  le  supplier  de  ne 
de  le  ramener  a  des  partis  modérés;  point  se  laisser  prévenir  par  ses  en- 
une  imagination  ardente,  un  esprit  nemis.  Ce  n'était  encore  là  qu'une 
nourri  par  l'étude ,  une  éloquence  étincelle  facile  à  éteindre  ,  en  pros- 
naturclle  ,  une  voix  forte,  des  pou-  cri  vaut  les  affiches  ridicules  des 
nions  à  toute  épreuve,  une  plume  deux  partis,  et  en  ordonnant  aux 
intarissable  ;  cette  facilité  de  parler  supérieurs  respectifs  de  contenir 
que  donnent  la  violence  et  l'cnlhou-  leurs  moines.  Mais  quelques  princes 
siasme;  enfin  ,  cette  opiniâtreté  qui  d'Allemagne  s'élant  fait  un  prétexte 
s'irrite  des   contradictions  :  tels  de  ces  nouveautés  pour  leurs  intérêts 
sont  les  qualités  ou  les  défauîs  qui ,  particuliers,  on  vit,  en  peu  de  temps, 
en  assurant  à  Luther  des  succès  dont  l'embrasement  se  répandre  dans  la 
son  orgueil  était  flatte ,  le  rendaient  plupart  des  États  du   Nord.  La 
toujours  plus  hardi  et  plus  entrepre-  France  même  ne  fut  pas  tout-a-fait 
nant.  Dès  i5i6,  il  annonça,  dans,  à  l'abri  de  l'incendie.  Léon  X  ,  d'un 
des  thèses  publiques  ,  les  germes  des  caractère  porté  à  la  douceur  ,  peu 
nouveaux  dogmes  qu'il  soutint  de-  versé  dans  les  matières  théologiques, 
puis  avec  tant  d'éclat  et  de  fracas,  occupé  d'intrigues  politiques ,  en- 
I/année  suivante  ,  Staupiz  ,  vicaire-  touré  de  poètes,  de  musiciens ,  d'o- 
général  des  Augustins  en  Allema-  râleurs  et  d'artistes ,  crut  que  cette 
gne  ,  le  chargea  de  la  défense  de  son  dispute  n'était  qu'une  querelle  de 
ordre  contre  les  Dominicains ,  dans  corps,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas 
la  fameuse  querelle  des  indulgences,  donner  trop  d'importance  en  y  l'ai 
On  voit,  par  ces  deux  dates,  l'er-  saut  intervenir  l'autorité.  L'empereur 
reur  de  ceux  qui  croient  qu'il  ne  Maxirailien  n'en  jugea  pas  si  légè- 
coinmença  de  dogmatiser  qu'à  l'oc-  rement.  Ayant  vu,  dans  le  décri  des 
casion  de  cette  querelle.  Luther ,  indulgences ,  la  privation  d'une  res- 
non  content  d'attaquer  ,  dans  ses  source  sur  laquelle  il  avait  compté 
xxv.  29 
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pour  faire  la  guerre  aux  Turcs ,  il 
lira  le  pontife  de  sou  assoupisse- 
ment. Les  propositions  erronées  du 
professeur  de  Wittemberg ,  sur  la 
matière  de  la  justification ,  et  sur 
celle  des  sacrements ,  qu'il  avait  fait 
entrer  dans  son  déchaînement  con- 
tre les  indulgences ,  étaient  d'ailleurs 
Lien  propres  à  rendre  son  zèle  sus- 
pect. Lc'on ,  l'ayant  vainement  cite' 
à  Rome,  renvoya  l'affaire  au  cardi- 
nal Cajetan,  son  nonce  à  la  diète 
d' Augsbourg.  Cajetan ,  politique  con- 
sommé, passait  pour  le  plus  savant 
théologien  du  sacre'  collège  :  les 
«Écrivains  protestants  le  peignent 
comme  un  esprit  ardent ,  impétueux, 
plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
dialectique  que  versé  dans  l'étude 
de  l'antiquité.  Sa  commission  était 
d'obtenir  de  Luther  uue  rétractation 
publique,  et,  en  cas  de  refus,  de 
s'assurer  de  sa  personne,  et  de  le 
faire  traduire  à  Rome.  Luther,  forcé 
par  l'électeur  de  Saxe,  son  protec- 
teur, de  comparaître  devant  le  car- 
dinal ,  lui  tint  tête  dans  deux  con- 
férences particulières ,  et  s'obstina 
toujours  a  lui  demander  une  dis- 
cussion publique.  Cajetan  ,  regar- 
dant comme  au-dessous  de  son  ca- 
ractère de  descendre  sur  les  bancs 
pour  se  mesurer  avec  un  simple 
inoinc,  lui  laissa  entrevoir  l'objet  ul- 
térieur de  sa  commission  (  V*  Caje- 
tan ).  Le  novateur  craignit  le  sort 
de  Jean  Huss  :  il  s'évada  secrètement, 
après  avoir  fait  aflicher  un  acte  par 
lequel  il  récusait  son  antagoniste 
comme  ancien  général  des  Domini- 
cains, et  par  lequel  il  appelait  du 
pane  mal  informé  au  pape  mieux 
informé.  L'électeur  de  Saxe  n'avait 
d'abord  protégé  Luther  que  comme 
un  professeur  célèbre  qui  donnait 
du  relief  à  son  université  naissante  : 
iJ  prit  ensuite  du  goût  pour  sa  doc- 
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trine,  et  se  rendit  son  défenseur  con- 
tre les  puissances  mêmes.  L'univer- 
sité de  Wittemberg  adopta  ses  sen- 
timents. Fier  de  ces  conquêtes,  le 
moine  augustin  écrivit  au  pape,  aux 
nonces, aux  princes, à  François  1er. 
et  à  Charjes-Quint,  avec  un  mé- 
lange de  souplesse  et  d'audace,  qui 
annonçait  autant  d'orgueil  que  d'in- 
quiétude :  il  s'attacha  surtout  à  ga- 
gner le  peuple ,  et,  pour  lui  plaire, 
il  ne  garda  ni  mesure,  ni  décence 
dans  ses  écrits.  Les  animaux  les  plus 
vils,  les  lieux  les  plus  infects,  les 
objets  les  plus  dégoûtants,  lui  four- 
nirent ses  comparaisons  ,  et  souillè- 
rent presque  toutes  les  papes  de  ses 
livres.  Les  injures  grossières,  les 

f)laisanleries  amères ,  les  sales  quo- 
ibets  que  les  poètes  de  l'ancienne 
comédie  mettent  dans  la  bouche 
des  valets ,  se  reproduisaient  sous  la 
plume  de  Luther  ,  et  s'appliquaient, 
sans  distinction  de  rang  et  d'état ,  à 
tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
lui  déplaire.  Le  manteau  royal  ne 
garantit  pas  de  l'impudence  de  ses 
sarcasmes  Henri  VIII ,  qm  s'était 
oublié  jusqu'à  entrercn  lice  avec  lui. 
(f.  Henui  VIII ,  tom.  XX,  p.  lia, 
157.  )  Luther  peiguait  avec  ses  exa- 
gérations ordinaires  les  exactions  de 
la  cour  romaine ,  qu'il  nommait  la 
grande  prostituée;  le  luxe  et  le  faste 
des  prélats  ,  qu'il  appelait  des  loups 
dévorants ,  les  fraudes  et  l'hypocri- 
sie de*  moines ,  qu'il  traitait  de 
pharisiens  et  de  sépulcres  blanchis. 
Quelquefois  il  prenait  le  ton  des  pro- 
phètes ,  menaçant  des  jugements 
de  Dieu  ceux  qui  refusaient  de  « 
soumettre  à  son  nouvel  évangile. 
Les  commandements  de  l'Eglise. la 
loi  du  célibat  ecclésiastique  ,  le> 
voeux  monastiques  ,  l'abstinence  <lv 
la  viande,  l'invocation  des  saints, 
la  hiérarchie  sacrée,  etc.,  etc. ,  ne 
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lui  paraissaient  que  des  ornements  fougueuse  échauffa  les  esprits  :  il 
superflus  d'un  édifice  gothique,  voué  communiqua  son  enthousiasme  ,  fut 
à  la  destruction  ;  selon  lui  il  ne  fal-  regarde  comme  un  apôtre,  et  détacha 
lait  plus  ni  pape,  ni  cardinaux,  ni  une  grande  partie  de  l'Allemagne  de 
abbés ,  ni  officialités  ,  etc. ,  etc.  Au  la  communion  romaine.  Etonné  lui- 
moyen  de  cette  nouvelle  doctrine,  même  de  la  rapidité  de  ses  progrès, 
les  biens  immenses  donnés  à  TEqlise,  il  s'écriait  avec  son  exaltation  hâ- 
tant de  duchés,  de  comtés,  a"ab-  bituelle  :  «  Je  n'ai  pas  encore  rais  la 
bayes,  de  grands  fiefs,  de  dîmes,  »  main  à  la  moindre  pierre  pour 
allaient  se  trouver  sans  possesseurs  »  l'arracher  :  je  n'ai  fait  mettre  le 
légitimes.  C'était-là  un  motif  bien  »  feu  à  aucun  monastère ,  et  près- 
puissant  pour  s'acquérir  de  zélés  »  que  tous  les  monastères  sont  ra  va  - 
partisans  parmi  les  princes,  les  ma-  »  ges  par  ma  plume  et  par  nia  bou- 
gi s trais  et  le  peuple.  Il  écrivit  con-  »  chc  ;  et  Pou  publie  que  ,  saus  vio- 
tre  le  purgatoire,  la  confession  au-  »  lcnce,  j'ai ,  moi  seul,  fait  plus  de 
ri  cul  a  ire  ,1e  libre-arbitre ,  la  com-  »  mal  au  pape,  que  n'en  aurait  pu 
munion  sous  une  seule  espèce.  II  ne  »  faire  aucun  roi  avec  toutes  les 
conserva  des  sent  sacrements  que  »  forces  de  son  royaume.  »  La  prè- 
le baptême  et  l  eucharistie ,  étant  mière  censure  de  tant  d'eutrcpjïses 
même  du  sacrifice  de  la  messe  la  partit  des  universités  de  Cologne  et 
qualité  d'être  propitiatoire  pour  les  de  Louvain.  Léon  X  publia  enfin  sa 
virants  et  pour  les  morts  ;  niant  la  bulle  du  i  5  juin  1  5-jo  ,  par  laquelle 
transsubstantiation,  car,  en  con-  il  condamnait  quarante-une  proposi- 
fessant  la  présence  réelle,  il  disait  tions  avec  des  qualifications  vagues, 
que  le  pain  et  le  vin  demeuraient,  Eckius,rcvêtu  de  la  dignité  de  nonce 
après  la  consécration  ,  de  même  que  dans  les  cours  d'Allemagne  pour 
le  feu  dans  une  masse  de  fer  em-  faire  exécuter  la  bulle ,  rassembla 
brasc ,  et  l'eau  dans  une  éponge,  tout  ce  qu'il  put  trouver  d'ouvrages 
Pour  opérer  une  telle  révolution  de  Luther ,  et  les  fit  brûler  avec  un 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise ,  Lu-  grand  appareil  dans  les  principales 
ther  partait  de  ce  principe  fonda-  villes.  Luther  usa  de  représailles.  Le 
mental ,  qui ,  sons  la  plume  des  So-  i5  décembre  de  la  même  année, 
ciniens  ,  a  conduit  à  la  destruction  après  avoir  répandu  un  nouvel  écrit, 
même  des  anciens  dogmes  qu'il  avait  où  le  pape  était  traité  de  tyran  im- 
respectés ,  savoir  :  que  Dieu  seul  a  le  pic ,  d1 ' Ante-Christ ,  etc. ,  il  livra  aux 
droit  d'imposer  des  lois  aux  chré-  flammes,  dans  la  place  publique  de 
tiens  ;  que  ses  volontés,  consignées  Wittemberg,  la  nouvelle  bulle,  les 
dans  les  Livres-saints ,  s'y  trouvent  à  décrétales  ,  et  le  recueil  de  toutes  les 
la  portée  des  plus  simples;  qu'au-  décisions  émanées  du  Saint-Siège.  La 
cune  autorité  sur  la  terre  n'est  in-  même  scène  fut  reproduite  à  Lcip- 
failliblë ,  et  n'a  le  droit  de  soumet-  zig  et  dans  d'autres  villes  où  préva- 
tre  les  consciences.  En  vertu  de  sa  lait  déjà  le  nouvel  évangile.  Cette 
mission,  qu'il  semblait  tenir  du  Ciel,  audace  qui ,  dans  Luther  ,  était  un 
il  prêchait ,  visitait,  corrigeait  ;  re-  effet  de  son  caractère  toujours  en.- 
tranchait  des  cérémonies,  en  éta-  traîné  vers  les  partis  violents,  se 
blissait  d'autres,  instituait,  desli-  trouva,  par  l'événement,  un  coup 
tuait  des  pasteurs.  Sou  imagination  de  politique  avautageux  à  sa  cause. 
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Le  peuple,  voyant  brûler  la  bulle 
d'un  pape  par  un  moine,  perdit  ma- 
chinalement cette  frayeur  religieuse 
que  lui  inspiraient  les  décrets  du 
souverain  pontife ,  et  la  confiance 
qu'it  avait  eue  jusqu'alors  aux  indul- 
gences. Léon  X  publia  ,  le  3  janvier 
i5ai  ,  une  seconde  bulle,  dout  le 
succès  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
celui  de  la  première.  La  même  an- 
née ,  Lutlier  obtint  de  Charles-Quint 
un  sauf  -  conduit  pour  se  rendre  à 
la  diète  de  Worms.  Ses  amis ,  cher- 
chant à  l'en  détourner  par  l'exemple 
de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Pra- 
gue ,  il  leur  répondit  que  ,  quand 
il  serait  assuré  d'y  trouver  autant 
de  diables  qu'il  y  avait  de  tuiles 
sur  les  maisons  ,  il  les  affronterait 
avec  la  même  constance.  Que  pou- 
vait-il craindre  en  effet ,  comptant 
déjà  parmi  ses  prosélytes  un  élec- 
teur ,  quelques  princes,  et  plusieurs 
députés  des  villes  impériales?  Aus- 
si ce  moine  qui ,  deux  ans  aupara- 
vant ,  n'avait  pas  pu  se  procurer  un 
cheval  de  louage  pour  se  rendre  à 
Augsbourg,  devenu  l'apôtre  et  le  lé- 
gislateur d'une  partie  considérable 
de  l'Allemagne,  se  fit  alors  escorter 
par  cent  gentilshommes ,  armés  de 
toutes  pièces.  Son  entrée  à  Worms 
eut  l'air  d'un  triomphe  :  il  traversa 
les  rues,  monté  sur  un  char,  au  mi- 
lieu d'un  concours  prodigieux  que 
sa  réputation  avait  attiré.  Introduit 
dans  rassemblée,  il  reconnut  ses  ou- 
vrages, et  offrit  de  défendre  ses  opi- 
nions dans  une  conférence  publique , 
qui  lui  fut  refusée.  Charles-Quint  ne 
pouvant  l'obliger  ,  ni  par  menaces 
ni  par  caresses ,  à  se  rétracter ,  lui 
donna  vingt-un  jours  pour  se  retirer 
où  il  jugerait  à  propos;  et,  au  bout 
de  ce  temps ,  Luther  fut  mis  au  ban 
de  l'Empire. Mais  l'électeur  Frédéric 
lui  avait  donné  asile  dans  le  château 
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de  Wartburg  ,  près  d'Eisenac  ,  oit  i; 
resta  caché  plus  de  neuf  mois,  tou- 
jours bien  traité ,  toujours  écrivain , 
et  paraissant  se  plaire  dans  cette  re- 
traite ,  d'où  il  ne  sortit  que  lorsque 
Charles  -  Quint  repassa  en  Etei- 
gne (  i  ).  C'est  pendant  son  séjour  i 
Wartburg  ,  que  Lutlier  aurait  f- 
avec  le  diable  sa  fameuse  conféretur 
nocturne ,  qui  se  termina  par  l'aboli- 
tion des  messes  privées.  Le  récit  Je 
cette  conférence ,  dont  ses  disciple* 
ont  voulu  contester  l'authenticité, 
fut  publié  en  1 533 ,  c'est  -  à  -  din  , 
treize  ans  avant  sa  mort,  sans  qu  i! 
ait  jamais  réclame  contre  un  pareil 
ouvrage ,  imprimé  sous  son  nom  ?  . 
C'est  dans  la  même  retraite  qu'il  en- 
treprit et  acheva  sa  version  du  No»- 
veau  -  Testament ,  qui  a  le  mentr 
d'être  si  bien  écrite,  qu'il  semhi 
n'avoir  eu  d'autre  vue  que  de  fairr 
parler  le  Saint  -  Esprit  en  bon  alle- 
mand :  il  substitue  souvent  au  leit' 
ses  propres  pensées  en  paraphrasai 
plutôt  qu'en  traduisant.  Emser  a  re- 
levé les  infidélités  de  cette  version. 
C'est  encore  dans  ce  séjour  qu'il  sV. 
cupa  de  rassembler  les  me  m  tare* 
épars  de  sa  réforme,  pour  en  form*  ;" 
un  tout  systématique  :  mais  la  mt 
thode  n'était  pas  encore  née;  ei  •'■ 
n'avait  pas  un  génie  propre  à  la  fan  * 
naître.  Au  sortir  du  château  ti 
Wartburg,  Luther  se  répandit  dai- 
toute  l'Allemagne,  pour  y  propapt  r 


(0  II  y  laina  croître  m  barbe,  et  n»  «oHil  «•-* 
1  epee ,  la  coiraasr  ,  le*  botte»  et  le»  eperue*.  tw*  * 
nom  de  chevalier  Oeorgt.  Le  célebrv  peivlr*  L*c  « 
Crauacb  1  ■  représenté  mw  ce  co»tune, 
à  WitteinbcrK ,  en  corUat  de  Wartbwy ,  qa  tl  pr- 
iait ion  île  de  l'athiucw. 

(i)  Il  \  rrrient  même  dam  «on  brre  de  la  V- 
pn»'«*.  {î.ntheri  opéra  .  toru-  VI,  net.  i 
de  Wittnuberg.  )  Horpuiiau  U  r>«ppt>rte  en  p^sp- 1 
trrfue»  dous  *un  HiUwin-  wtninrntm» ,  lax» 
pag.  i3«,  etc.  O»  ne  peut  p*»  dire  «pa  »1  nr  •  V-  I 
que  d'un  timple  touge  ,  car  Lutbrr  affirme  .  Ui 
«ilireinent ,  qu'il  était  e»eill* ,  et  qu'il  j«Mgw'-  ' 
tous  X)  mu  ,  lorsqu'il  eut  cet  eotretieo. 
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on  nouvel  évangile.  Bodenstein  et 
Vî.mcer,  qui  aspiraient  à  se  faire 
hefs  de  secte  ,  furent  perse'cutës. 
Luther  se  vit  cependant  obligé  de  se 
prêter  à  une  paix  plâtrée  avec  les 
acramentaires  ,  fondée  sur  des  dé- 
;iisements  et  des  termes  équivoques, 
tuais  dans  laquelle  ,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  abandonner  la  présence 
réelle ,  il  la  réduisit  au  moment  de 
la  consécration,  pour  In  faire  dispa- 
raître aussitôt  après  que  les  paroles 
sacramentelles  étaient  prononcées  ; 
étrange  absurdité  qui  faisait  dire  à 
Calvin  que  la  doctrine  des  papistes 
sur  ce  dogme  était  plus  supportable 
que  celle  des  Luthériens.  Mais  lors- 
qu'il se  futbrouillé  avec  les  sacramen- 
taires,  il  ne  vit  plus  en  eux  que  des 
pens  endiablés,  perdiablés,  trans- 
Ainblés.  Malgré  sa  scission  avec  IV- 
çj  se  romaine,  Luther  avait  encore 
i^rdé  T habit  de  son  premier  état. 
Ce  ne  fut  qu'en  i5?3,  qu'il  quitta 
tout  à-fait  le  froc,  pour  prendre  la 
robe  de  docteur.  La  mort  de  l'élec- 
teur Frédéric  ,  dont  la  sage  modéra- 
tion l'avait  toujours  coutcuu  dans 
de  certaines  bornes,  lui  laissa  la  li- 
berté d'épouser,  eu  1 5^5 ,  Catherine 
Bora  (  ou  de  Bohrcn  ),  jeune  et  belle 
religieuse  (i  ),  qui  lui  donna  six  en- 

[  »)  Catherine  de  Bore  ,  d'abord  religicnv  d.vn  le 
couvent  de  Nimptacfa  .près  de  Grimxna  ,  ensuite  fem- 
me de  Luther ,  était  oee  de  parents  noble*  :  mire  dam 
te  cloître  malgré  elle ,  elle  s'en  échappa,  en  i5->*, 
avec  huit  de  tes  sorurs,  après  avoir  lu  quelque»  r'erits 
•te  Luther  sur  la  vie  monastique.  Cette  aflaiie  fit  un 
le!  éclat ,  que  l'electrur  de  Saxe  ne  voulut  pn«  prote- 
jter  ourertruaant  les  fugitives.  Elles  fureul  epeudant 
rerw!adaosVVitteu>bers;,à  la  sollicitation  de  Luther; 
rt  Catherine  de  Bore  y  demeura  deux  aus.  Ao  bout 
de  ce  temps,  Luther  l'épousa,  le  i3  juin  »5>5.  Ce 
r.tariaga  occisiouua  de  vive*  attaques  auxquelles  le  ré- 
formateur répondit  ■  diverses  reprises.  Il  vécut  heu- 
reux (Lots  cette  uoiou  ,  et  sa  femme  lui  témoigna  l'ai- 
fu  tiou  lm  plus  tendre  et  la  plus  constante.  Lorsque 
Luther,  en  1 54b,  fut  appelai  Etsleheu,  elle  ne  put 
l'y  accompagner  tout  oV  suite,  et  eut  ainsi  le  regret 
•le  n'avoir  pas  assisté  »  ses  d<  roiers  moments.  Forcée 
de  quitter  drus»  fois  Wittrmberg  ,  d'abord  lorsque 
t  :b*rles-Quiut  prit  rette  place  *>n  i  ^7.  ensuitr  A  cau- 
se d*  la  peste  «urveouc  eu  ôr» .  file  ton») «a  de  voi- 
lure en  te  m  «huit  ?.  Toruau  ,  et  luuiuut  dan*  cette, 
ville  ,  le  ao  deccuiWt  1? ii.  T. 
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fants  (1).  Quelques  années  après, 
Philippe,  landgrave  de  Hesse,  vou- 
lut, au  vivant  de  sa  femme, Christine 
de  Saxe,  qu'il  n'aimait  pas,  épouser 
sa  maîtresse.  Les  chefs  de  la  réfor- 
me, Luther  à  la  tète,  lui  en  délivrè- 
rent la  permission,  dans  cette  fa- 
meuse consultation  où  la  loi  de  l'É- 
vangile fut  sacrifiée  aux  subtilités  , 
au  déguisement  de  ces  casuistes  de 
petite  foi  y  comme  les  appelle  Bayle. 
Toutes  ces  licences  portèrent  Luther 
à  avancer ,  dans  ses  prédications  et 
dans  ses  écrits  ,  qu'il  était  aussi  im- 
possible de  se  contenir ,  que  de  se  dé- 
pouiller de  son  sexe  ;  que  la  nature 
ne  permettait  pas  plus  de  se  passer 
de  femme,  que  de  se  priver  de  man- 
ccr  ;  qu'une  femme  stérile  doit  s'a- 
dresser à  un  antre  mari;  et  il  accor- 
dait les  mêmes  droits  au  mari.  «  Si 
»  les  femmes  sont  opiniâtres ,  s'é- 
»  criait-il  un  jour  en  chaire  ,  il  est  à 
»  propos  que  leurs  maris  leur  disent  : 
n  Si  vous  ne  le  voulez  pas  ,  une  au- 
»  tre  le  voudra  ;  si  la  maîtresse  re- 
»  fuse  de  venir ,  que  la  servante 
»  approche.  »  Aussi  le  duc  George 
de  Saxe  lui  reprochait-il ,  que  jamais 
on  n'avait  vu  tant  d'adultères  que 
depuis  qu'il  avait  relâché  les  liens 
du  mariage.  Cependant  il  se  van- 
tait d'avoir ,  à  cet  égard ,  mené  une 
vie  pure ,  durant  tout  le  temps  de 
son  célibat,  jusqu'à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  Luther  n'était  plus  à  celte 
époque  un  prédicateur  véhément,  un 
professeur  célèbre  ,  mais  un  chef 


(  1  ) 1  Sa  famille s  e«t  éteinte  en  1759,  par  la  mort  da 
Martin  •  GutlLb  Luth  r , «vocat  consultant  à  Dres- 
de ,  le  dernier  de  «es  descendants  de  ce  nom ,  suivant 
h>  (?vnvcrtaiion$-L<.rico*.  Suivsut  Baur  ,  le  dernier 
rejrtou  de  cttte  famille,  datte  U  branche  masculine, 
a  rte  Jean-Martiu  Lot»  rr  ,  chanoine  de  £eita  ,  mort 
eu  1736.  La  galette  de  Bertiu  a  anuonce  celte  auuëe 
(1H10),  qu'il  existe  en  Prusv  un  descendant ,  su 
huitième  desré  ,  des  ficres  de  Luther  ,  et  qor  le  roi , 
pour  honorer  la  mémoire  du  rt  formateur,  a  augmenté 
se»  uppoiuteiuenf  «  de  contrôleur  .  et  qu'il  fiait  élever 
irattuUiueul  sou  ùi»  aiue  *  TlJwlitnlioB  dei  orphelin*. 
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de  confédération  ,  qui  disposait  des 
forces  d'une  partie  de  l' Allemagne. 
La  première  diète  de  Spire,  en  i5a6, 
avait  établi  la  liberté  de  conscience  : 
celle  de  iS-ip,  ayant  voulu  restrein- 
dre cette  liberté,  il  en  résulta  une 
protestation  solennelle  de  la  part  de 
tous  ses  partisans ,  d'où  leur  est  ve- 
nu le  nom  de  Protestants ,  d'abord 
particulier  aux  Luthériens,  puis  ren- 
du commun  aux  autres  sectes ,  qui 
toutes  ont  adopte  cette  protestation 
contre  un  décret  qui  les  blessait  tou- 
tes également.  L'année  suivante ,  Lu- 
ther ne  put  pas  se  trouver  à  la  diète 
d'Augsbourg,  parce  qu'il  était  au 
ban  de  l'Empire,  en  vertu  du  décret 
de  Worms  :  mais  ,  de  Cobourg,  où 
il  s'était  rendu ,  il  dirigeait  toutes  les 
opérations  de  celte  dicte.  Les  pro- 
testants y  présentèrent  leur  fameuse 
confession  de  foi ,  qui  en  a  pris  le 
nom  ;  l'empereur  l'y  fit  proscrire  par 
les  députes  catholiquesqui  formaient 
la  majorité.  De  là,  la  ligue  offensive 
ou  défensive  de  SmalcaUe  entre  les 
princes  luthérieus.  Cet  événement 
jeta  Luther  dans  de  nouvelles  varia- 
lions.  Il  avait  auparavant  posé  pour 
priucipe  ,  qu'on  ne  pourrait  jamais 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de 
l'Évangile  ,  et  il  finit  par  autoriser  la 
ligue  de  Smalcalde.  Il  sonna  le  toc- 
sin contre  le  pape,  voulant  qu'on 
lui  enfonçât  le  poignard  daus  le  sein , 
qu'on  traitât  tous  ses  adhérents  corn- 
me  des  brigands,  fussent-ils  des  rois 
ou  des  empereurs.  «  Si  j'étais  le  mai. 
»  tre  tic i'Einpirc, écrivait-il,  je  fe- 
v  rats  un  même  paquet  du  pape  et 
»  des  cardinaux  pour  les  jeter  tous 
•  ensemble  dans  ce  petit  fossé  de  la 
»  mer  Toscane.  Ce  baiu  les  guérirait, 
»  j'y  engage  ma  proie ,  et  je  donne 
»  Jésus-Christ  pour  caution.  »  Lu- 
ther n'était  guire  plus  trailablc  avec 
ceux  dçs  sectaires  qui  ne  donnaient 
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pas  aveuglément  dans  ses  idées.  V 
pourquoi  les  Zuiuglicns  l'appelaient 
nouveau  pape ,  nouvel  Jnte-Chtïst. 
Muncer  disait  :  S9  il  y  a  deux  papes, 
c'est  Lutlicr  qui  est  le  plus  dur: 
il  ri?  a  plus  moy  en  de  souffrir  set 
emportements.  Mclanchtbon  se  plai- 
gnait de  ce  qu'il  avait  la  colère  d'un 
Achille,  et  les  emportements  d'un 
Hercule.  Calvin  tic  pouvait  pas  sup- 
porter son  esprit  vicient ,  ni  ses 
mouvements  impétueux  qu'excitait 
en  lui  la  moindre  contradiction,  et 
qu'il  n'était  pas  le  maître  de  conte- 
nir, «t  Je  ne  saurais  nier,  écrivait  Lu- 
»  ther  à  son  ami  Spalatin,  que  je  ne 
»  sois  plus  violent  que  je  ne  devrais 
»  l'être  :  ma's  puisqu'ils  le  savent ,  ils 
»  n'-auraient  pas  dû  lac  fier  le  chien... 
»  Pourquoi  aussi  lu'cmporte-t-on  au- 
»  delà  des  bornes  de  la  modération?  » 
Les  modifications  que  Mclanchtbon 
avait  insérées  dans  la  confession 
d'Augsbourg ,  lui  déplurent;  il  fit  re- 
cevoir à  Smalcalde  des  articles  qui 
détruisaient  tout  ce  qu'elle  contenait 
de  modéré.  Enfin  il  ôta  tout  espoir 
de  rapprochement  par  des  conditions 
impossibles  â  remplir ,  qu'il  proposa 
pour  la  tenue  d'un  concile  général. 
Il  n'eut  que  le  temps  de  voir  les  pre- 
mières séances  de  celui  de  Trente , 
contre  lequel  il  déclamait ,  écrivait , 
et  soulevait  tous  les  princes  proles- 
tants, lorsque  la  mort  vint  mettre  fin 
à  sa  bruyante  mission,  le  18  février 
i  !>4f> ,  daus  le  lieu  où  il  avait  vu  le 
jour.  Il  fut  enterré  avec  pompe  dans 
l'église  du  château  de  Wittcmbers:. 
Sa  maladie  fut  courte  ;  il  parait  que 
c'était  une  indigestion  ou  une  apo- 
plexie. Mais  il  fallait  bien  trouver 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans 
la  mort  d'un  homme  qui  avait  fait 
tant  de  bruit  dans  le  moude.  Se*  en- 
nemis débitèrent  qu'il  s'était  pendu, 
que  le  diable  l'avait  étranglé,  qu'il 


Digitized  by  Google 


LUT 

était  mort  subitement  en  allant  à  la 
garde-robe  ,  comme  Arius ,  après 
avoir  trop  soupe'  ;  que  son  tombeau 
ayant  été  ouvert  le  lendemain  de  son 
enterrement,  on  n'y  avait  pu  trouver 
son  corps,  et  qu'il  en  était  sorti  une 
odeur  de  soufre  insupportable.  Le 
zèle  indiscret  des  catholiques  outrés 
chercha  eucore  à  jeter  de  l'odieux 
ou  du  ridicule  sur  plusieurs  circons- 
tances de  sa  vie.  On  prétendit  qu'il 
e'tait  né  du  commerce  de  sa  mère 
avec  un  démon.  On  falsifia  le  jour 
de  sa  naissauce,  que  Cardan  plaça, 
le  iÀ  octobre  i483,  et  Gauric  en 
1484  ,  pour  avoir  lieu  de  lui  dresser 
un  horoscope  sinistre.  On  l'accusa 
d'avoir  avoué  qu'ayant  combattu 
dit  ans  contre  sa  cousciencc,  il  était 
enfin  venu  à  bout  de  ne  point  eu 
avoir  du  tout;  on  l'accusa  aussi  d'ê- 
tre  tombé  dans  l'athéisme.  On  lui  fit 
dire  qu'il  aurait  renoncé  au  Paradis , 
pour  avoir  cent  ans  de  vie  agréable. 
Enfin ,  on  lui  imputa  d'avoir  nié 
l'immortalité  de  l'arae,  de  s'être  for- 
mé des  idées  grossières  du  séjour  des 
bienheureux ,  d'avoir  composé  des 
hymnes  en  l'honneur  de  l'ivrognerie , 
d  avoir  vomi  mille  blasphèmes  con- 
tre l'Écriture-Sainte ,  eu  particulier 
contre  Mo'ise ,  d'avoir  souvent  dit 
qu'il  ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  prê- 
chait. La  plupart  de  ces  imputations 
calomnieuses  étaient  fondées  sur  cer- 
taines anecdotes  du  recueil  de  ses 
Propos  de  table,  dont  on  parlera 
ailleurs,  cl  que  l'imagiuation  burles- 
que de  Garasse,  le  zèle  absurde  de 
Feuardent,  de  Filz-Simou,  et  autres , 
brodèrent  à  leur  manière.  On  ne  peut 
disconvenir  que  Luther  n'ait  troublé 
la  paix  du  monde  chrétien,  qu'il  n'ait 
introduit  ou  du  moias  ranimé  l'es- 
prit de  dispute ,  de  contention  et  de 
mauvaise  foi  dans  les  guerres  sco- 
lastiques.  11  a  éteudu  l'empire  de  U 
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haine ,  armé  les  sujets  contre  leurs 
princes,  fait  verser  des  torrents  de  . 
sang,  et  préparé,  par  la  révolution 
religieuse  dont  il  fut  l'auteur,  les 
révolutions  politiques  qui  ont  désolé , 
tant  de  peuples  après  lui. Lui-même 
il  se  plaignait  sur  la  fin  de  ses  jours 
de  ce  qu'on  s'était  écarté  de  la  direc- 
tion première  de  sa  réforme  ,  de 
manière  à  rendre  illusoires  quelques- 
uns  des  avantages  qu'elle  avait  pro- 
mis ;  il  exprimait  surtout  son  mé- 
contentement de  l'emploi  que  fai- 
saient des  bicus  ecclésiastiques  plu- 
sieurs des  princes  qui  s'étaient  dé- 
clarés pour  ses  opinions.  Il  leur 
annonce,  dans  un  de  ses  derniers 
écrits,  que  ces  biens  dévoraient  leur 
propre  patrimoine  ;  et  il  les  com- 
pare ingénieusemeut  à  un  aigle  qui , 
ayant  ravi  les  viandes  du  sacrifice 
sur  l'autel  de  Jupiter  ,  avait  em- 
porté avec  elles  un  charbon  qui  mit 
le  feu  à  son  aire.  En  jugeant  sévère- 
ment la  réforme  de  Luther  ,  on  11c 
saurait  néanmoins  disconvenir  qu'il 
a  tiré  l'esprit  humain  de  l'engour- 
dissement en  lui  donnant  un  ressort 
énergique;  qu'il  a  contribué  aux  pro- 
grès des  lumières  par  l'ébranlement 
que  sa  réforme  excita  de  toutes  parts, 
et  par  l'émulation  qui,  des  écoles  de 
théologie ,  se  communiqua  dans  l'em- 
pire des  sciences  ;  qu'il  a  forcé  les 
chefs  de  l'Église  à  veiller  sur  leur 
propre  conduite,  sur  celle  du  clergé 
en  général ,  qui  avait  besoin  d'une 
grande  réforme.  Quant  à  lui-même,  il 
paraît  que, content  de  la  gloire  de  l'a- 
postolat et  de  l'empire  des  contro- 
verses ,  il  ne  fut  jamais  dominé  par 
des  vues  d'intérêt  pécuniaire.  Eu 
laissant  les  biens  de  l'Eglise  eu 
proie  aux  laies  ,  il  n'en  prit  rien 
pour  lui  ,  s'étant  borné  toute  sa  vie 
aux  simples  appointements  de  sa 
chaire  dans  l'université  de  \Y;ttcm- 
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brrg.  Voici  le  portrait  que  Bossuet 
trace  de  Luther ,  dans  son  Histoire 
des  variations  :  «  Les  deux  partis 
»  qui  partagent  la  reforme  ,  l'ont 
»  également  reconnu  pour  leur  au- 
»  teur.  Ce  n'a  pas  e'té  seulement  les 
«Luthériens,  ses  sectateurs,  qui 
i»  lui  ont  donne',  à  l'en  vi,  de  grandes 
v  louanges  ;  Calvin  admire  souvent 
»  ses  vertus  ,  sa  magnanimité ,  sa 
•»  constance  ,  l'industrie  incompa- 
»  rable  qu'il  a  fait  paraître  contre  le 
»  pape  :  c'est  la  trompette  ou  plutôt 
»  le  tonnerre  ,  c'est  la  foudre  qui  a 
»  tire  le  monde  de  sa  léthargie  :  ce 
»  n'était  pas  Luther  qui  parlait , 
»  cYt  lit  Dieu  qui  f.  ulroyait  par  sa 
»  bouche.  11  est  vrai  qu'il  eut  de  la 
»  force  dans  le  génie,  de  la  véhé- 
»  raenec  dans  ses  discours  ,  une  élo- 
y>  quence  vive  et  impétueuse  qui  cn- 
»  traînait  les  peuples  et  les  ravis- 
»  sait,  une  hardiesse  extraordinaire 
»  quand  il  se  vit  soutenu  et  applaudi, 
*  avec  un  air  d'autorité  qui  faisait 
v  trembler  devant  lui  ses  disciples; 
»  de  sorte  qu'ils  n'osaient  le  contre- 
»  dire,  ni  dans  les  grandes  choses,  ni 
»  daus  les  petites....  Ce  ne  fut  pas 
»  seulement  le  peuple  qui  regarda 
»  Luther  comme  un  prophète;  les 
»  doctes  du  parti  le  donnaient  pour 
»  tel.  Melanchthon,  qui  se  rangea 
»  sous  sa  discipline  dès  le  commen- 
»  cernent  de  ces  disputes ,  se  laissa 
«  d'abord  tellement  persuader  qu'il  y 
»  avait  en  cet  homme  quelque  chose 
»  d'extraordinaire  et  de  prophétique, 
»  qu'il  fut  long-temps  sans  en  pou- 
»  voir  revenir ,  malgré  tous  les  dé- 
»  fauts  qu'il  découvrait  de  jour  en 
»  jour  dans  son  maître;  et  il  écrivait 
»  à  Erasme,  en  parlant  de  Luther  : 
»  Fous  save  z  qu'il  faut  éprouver  et 
»  non  pas  mépriser  les  prophètes. 
»  Cependant  ce  nouveau  prophète 
»  s'emportait  à  des  excès  inouis.  Il 
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»  outrait  tout.  Parce  que  le*  pfo- 
»  phetes  ,  par  l'ordre  de  Dieu  ,  fai- 
»  saient  de  terribles  invectives ,  il 
»  deviut  le  plus  violent  de  lous  les 
»  hommes  et  le  plus  fécond  en  pa- 
»  rôles  outrageuses....  Luther  parlait 
»  de  lui  -  même ,  d'une  manière  à 
»  faire  rougir  tous  ses  amis....  Enflé 
9  de  sou  savoir,  médiocre  au  fonds  , 
»  mais  grand  pour  le  temps  ,  et 
»  trop  grand  pour  son  salut  et  pour 
»  le  repos  de  l'Eglise ,  il  se  mettait 
»  au  dessus  de  tous  les  hommes  ,  et 
»  non-seulement  de  ceux  de  son  sic- 
»  cle,  mais  des  plus  illustres  siècles 
»  passés...  Il  faut  avouer  qu'il  avait 
»  beaucoup  de  force  dans  l'esprit  : 
»  rien  ne  lui  mauquait  que  la  règle, 
»  qu'on  ne  peut  jamais  avoir  que 
»  dans  l'Eglise  ,  et  sous  le  joug 
»  d'une  autorité  légitime.  Si  Luther 
»  se  fût  tenu  sous  ce  joug  si  néces- 
»  sairc  à  toutes  sortes  d'esprits  ,  et 
»  surtout  aux  esprits  bouillants  et 
»  impétueux  comme  le  sien  ;  s'il 
»  eût  pu  retrancher  de  ses  discours 
»  ses  emportements  ,  ses  plaisan- 
»  terics,  ses  arrogances  brutales  ,  ses 
»  excès ,  ou  pour  mieux  dire  ses 
o  extravagances  ,  la  force  avec  la- 
»  quelle  il  manie  la  vérité ,  n'aurait 
»  pas  servi  à  la  séduction.  C'est 
»  pourquoi  on  le  voit  encore  invin- 
»  cible,  quand  il  traite  les.  dogmes 
»  anciens  qu'il  avait  pris  dans  le  sein 
»  de  l'Eglise;  mais  l'orgueil  suivait 
»  de  près  ses  victoires.  »  Jamais  ré- 
volution ne  fut  si  prompte,  ni  si 
étendue  que  celle  qu'il  opéra.  L'au- 
torité pontificale  ,  à  laquelle  tout 
était  soumis,  vit  sa  puissance  et 
celle  de  l'Empire  échouer  contre  le 
crédit  d'un  simple  moine  ,  qui  se 
trouva  tout-à-coup  à  la  téte  d'un 
parti  siTonsidérablc  ,  que  les  princes 
d'Allemagne  crurent  ne  pouvoir  exé- 
cuter les  -décrets  des  dictes  contre 
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lut  ,  sans  exciter  des  séditions.  Ce 
phe'itoinènc ,  il  est  vrai,  avait  c'te' 
prépare  depuis  long  temps  par  les 
abus  qui ,  à  la  faveur  de  l'ignorance , 
s'étaient  introduits  dans  l'Eglise,  par 
la  hardiesse  des  sectaires ,  qui ,  dans 
les  siècles  barbares,  avaient  violem- 
ment attaque  ces  abus  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  réforme.  Tels 
étaient  les  Henricicns ,  les  Petrobru- 
siens  ,  les  Albigeois  ,  les  Yaudois  , 
et  autres  sectes  réformatrices  qui  , 
persécutées  dans  les  pays  de  leur 
naissance,  s'étaient  réfugiées  en 
Allemagne  ,  où  elles  conservaient 
des  partisans  cachés  ,  faisaient  des 
prosélytes  ,  et  répandaient  des  doc- 
trines contraires  à  la  foi  de  l'Eglise. 
Un  intérêt  de  circonstance  se  joignait 
aux  motifs  personnels  qui  animaient 
Luther  contre  la  cour  de  Rome. 
«  Qui  ne  sait ,  dit  encore  l'auteur 
v  des  Variations ,  la  jalousie  des 
»  Augustius  contre  les  Jacobins  , 
v  qu'on  leur  avait  préférés  en  cette 
»  occasion  ?»  Le  chef  de  ces  der- 
niers ,  nommé  Tetzel ,  inquisiteur 
de  la  foi ,  se  déclara  donc  l'antago- 
niste de  Luther.  En  prêchant  les 
indulgences ,  il  défigura  la  doctrine 
de  l'Eglise;  et  ses  disciples,  en  exa- 
géraut  encore  les  leçons  du  maître  , 
poussèrent  les  conséquences  jusqu'à 
l'absurdité.  (  V.  le  Décret  de  la  fa- 
culté de  théologie  ,  cité  par  d'Ar- 
gentré ,  Dupin  ,  et  le  continuateur 
de  Flcury  ).  C'est  ainsi  que  des  com- 
missaires imprudents ,  suivant  l'ex- 
pression de  Guichardin  ,  ou  plutôt 
des  zélateurs  ignorants,  trahissaient 
les  intérêts  de  ceux  qu'ils  voulaient 
servir.  11  était  facile  à  Luther  de  dé- 
montrer les  abus  ;  mais  il  voulait 
attaquer  la  chose  même  dans  son 
essence.  Ainsi  ,  pour  détruire  les 
indulgences ,  il  entrait  dans  son 
système  d'anéantir  le  mérite  des 
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œuvres  ,  et  d'afl'aihiir  l'efficace  du 
sacrement,  eu  admettant  pour  unique 
base  de  la  justification  une  foi  jus- 
tifiante ,  qui  consistait ,  selon  lui  ,  à 
croire,  chacun  dans  son  cœur,  que 
tous  nos  péchés  nous  élaient  remis 
sans  qu'on  pût  être  sûr  cependant 
de  la  sincérité  de  sa  pénitence.  De  là , 
il  passait  à  l'examen  du  libre-arbitre, 
qu  il  regardait  comme  un  titre  sans 
réalité  ,  et  qu'il  appelait  une  puis- 
sance subjective  à  1  égard  du  bien , 
et  active  à  l'égard  du  mal.  Enfin,  il 
adoptait  une  espèce  de  fatalisme  , 
qu'il  ne  craignit  pas  d'appliquer  aux 
circonstances  actuelles ,  c'est-à-dire , 
à  la  croisade  contre  les  Turcs  ,  en 
soutenaut  qu'il  fallait  vouloir  non- 
seulement  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
voulions  ,  mais  absolument  tout  ce 
que  Dieu  veut;  d'où  il  concluait  que  , 
combattre  contre  les  Turcs,  c'était 
résister  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui 
voulait  nous  'Visiter,  Telle  est  l'ana- 
lyse exacte  ,  mais  très-im parfaite  , 
des  premières  erreurs  de  Luther. 
C'est  dans  l'admirable  ouvrage  des 
Variations  qu'il  faut  chercher  l'exa- 
men critique  de  ces  différentes  pro- 
positions .  dont  l'incohérence  et 
l'absurdité  y  sont  démontrées  avec 
cette  vigueur  déraison  etd  éloquence 
qui  n'appartient  qu'au  génie  de  Bos- 
suet.  Qu'on  joigne  à  toutes  ces  causes 
le  ravage  que  faisaient  les  écrits  de 
Jean  Huss  et  de  Wiclef ,  les  vains 
efforts  des  conciles  de  Constance  et 
de  Bâle ,  pour  une  réforme  jugée  né- 
cessaire et  urgente  par  les  meilleurs 
esprits  ,  dans  le  sein  même  de  l'É- 
glise. Telles  sont  les  causesquiavaien  t 
préparé  les  voies  à  la  réforniation 
de  Luther,  et  qui  en  favorisèrent  les 
progrès.  A  sa  mort,  le  nouvel  évan- 
gile avait  triomphé  dans  les  diètes 
de  Nuremberg  et  de  la  Haute-Saxe  : 
il  s'était  répandu  dans  le  nord  de 
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1T Allemagne  et  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique  ;  il  dominait  dans  le 
duché  de  Lunebourg,  de  Brunswick  , 
de  Mecklenbourg ,  de  Pomëranie, 
dans  les  archevêchés  de  Magdcbourg 
et  de  Brème  ,  dans  les  villes  de 
Hambourg  ,  de  Wismar ,  de  Hos- 
tock  ;  il  avait  pénètre  dans  la  Li- 
vonie  et  dans  la  Prusse,  où  le  grand- 
maître  de  l'ordre  teutonique  venait 
de  l'embrasser.  Ses  conquêtes  s'é- 
taient e'tendues  dans  le  Holstcin  ,  en 
Danemark,  en  Suède.  Enfin,  les  bû- 
chers allumes  à  Londres  et  à  Paris 
pour  en  brûler  les  sectateurs ,  ne  les 
avaient  pas*" anéantis.  Après  la  mort 
du  chef,  et  même  de  son  vivant,  la 
réforme  se  divisa  en  un  grand  nom- 
bre de  branches  qui ,  différant  toutes 
entre  elles  par  quelques  dogmes  par- 
ticuliers ,  ne  s'accordaient  que  pour 
combattre  l'Église  romaine ,  et  pour 
rejeter  tout  ce  qui  venait  du  pape  , 
au  point  que,  daus  les  guerres  de  re- 
ligion, plusieurs  prenaient  pour  de- 
vises :  Plutôt  Turcs  aue  papistes.  On 
a  souvent  entrepris  le  parallèle  des 
deux  grands  patriarches  de  la  ré- 
forme. Ils  avaient ,  l'un  et  l'autre  , 
tout  ce  qui  appartient  à  leur  siècle 
et  à  leur  profession  de  controver- 
sistes  :  l'arrogance  ,  l'intolérance  , 
l'habitude  ridicule  de  se  vanter ,  et  le 
besoin  même  de  dire  des  injures. 
Calvin ,  sur  ces  deux  articles ,  s'ob- 
servait plus  que  Luther.  Il  recher- 
chait la  gloire  de  la  modération  rt 
de  la  modestie.  11  avait  reçu  de  la 
nature  tous  les  talents  nécessaires 
pour  mettre  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage commencé  par  son  devancier. 
Doué  d'un  esprit  (in  ,  d'une  grande 
mémoire,  d'un  sens  exquis  ,  il  pos- 
sédait une  dialectique  très-délice,  et 
assez  d'érudition  pour  en  imposer 
aux  demi-savants  ,  assez  d'énergie  et 
d'élévation  pour  subjuguer  les  puis- 
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sances  mêmes:  aussi  entreprenant, 
aussi  actif,  aussi  corstaut  dans  ses 
projets,  aussi  sensible  aux  attraits 
de  la  domination  ;  moins  arrogant , 
mais  dins  le  fend  plus  orgueilleux 
cl  indûment  plus  astucieux  ,  il  avait 
dans  l'amc  une  amertume  calme  qui 
le  rendait  I*en  plus  dangereux  que 
ne  Tétaient  l'emportement  et  !a  pé- 
tulance de  son  rival.  Le  docteur  de 
Witlcmher£  ,  loin  de  vanter  sua  élo- 
quence qui  uilraiu«.it  les  villes  et  les 
proviuccs,  disait  en  toute  rencontre 
qu'il  n'était  qu'un  moine  obscur, 
accoutumé  à  la  barbarie  de  l'ccolc  , 
et  peu  verse  dans  Part  de  bien  dire. 
Étranger  à  toute  littérature ,  mais 
naturellement  plus  orateur,  plus  ra- 
pide ,  plus  original ,  doué  ac  plus 
d'imagination  cl  même  de  génie ,  il  de- 
vait triompher  dans  la  dispute ,  et 
entraîner  les  stiflrages  du  peuple: 
l'apôtre  de  Genève,  an  contraire, 
dénué  d'imagination  ,  mais  pourvu 
d'une  rare  sagacité,  d'i  n  jugement 
exquis  ;  homme  dégoût,  raisonneur 
plus  exact ,  plus  méthodique  ;  écri- 
vain plus  correct,  plus  précis  .  plus 
élégant  et  plus  sage ,  mieux  soutenu  ; 
joignant  à  ces  qualités  un  travail 
plus  opiniâtre  et  des  connaissances 
plus  étendues  ,  devait  mieux  réussir 
auprès  des  savants  et  des  gens  de 
lettres.  Quant  aux  mœurs  et  au  carac- 
tère ,  Luther ,  fougueut  dans  sa  jac- 
tance comme  dans  ses  m  jures  ,  ou- 
trait l'arrogance  comme  il  outrait 
tout.  Les  louanges  nue  Calviu  se  don- 
nait, sortaient  par  furie  du  fond  de 
son  c.iwir  ,  ri  eu  rompaient  violem- 
ment toutes  les  lanières  :  on  Aurait 
mieux  aimé  essuver  la  colère  impé- 
tueuse et  insolente  du  premier,  que 
la  iroidc  aigreur  et  la  profonde 
malignité  du  second.  Le  réforma- 
teur allemand ,  dans  sa  vie  privée , 
aimait  les  sociétés  gaies ,  les  joyeux 
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Sropos  ,  les  plaisirs ,  surtout  ceux 
c  la  table,  et  avait  de  nombreux 
amis  :  le  Français ,  toujours  malade, 
ronge'  de  vapeurs  ,  chagrin  ,  plein 
d'humeurs  ,  argutieux ,  querelleur  , 
ne  pouvant  supporlcrla  plus  légère 
contradiction ,  mordant ,  outrageux 
dans  ses  propos  ,  au  point  que  niiccr 
le  comparait  à  un  chien  enrage' , 
d'Une  hauteur  insultante,  d'une  mor- 
gue pédantesque  ,  n'ayant  d'autre 
pssion  que  celle  de  dominer  ,  était 
sobre  ,  chaste  ,  vivait  retire' ,  ne 
connaissait  de  plaisir  que  celui  dé- 
crire ,  et  de  rc'pandrc  ses  opinions. 
Tant  de  défauts  qui  devaient  c'earter 
de  lui  ,  contribuèrent  à  tout  faire 
plier  sous  lui.  Précepteur  toujours 
triste  à  l'égard  de  ses  disciples  ,  on 
pouvait  se  piquer  d'être  de  ses  amis 
par  vanité;  ou  n'y  était  jamais  porté 
par  aucun  attrait.  Cornue  Luther 
avait  trouvé  dans  Mélanchlhon  un 
génie  souple ,  qui  suppléait  aux  dé- 
fauts de  son  caractère,  Calv  in  trouva 
dans  Bèze  un  second  ,  dont  l'hu- 
meur, opposée  à  celle  de  son  maître, 
concilia  des  sectateurs  au  nouvel 
évangile.  Pour  terminer  ce  tableau  , 
nous  ferons  observer  que  les  deux 
principales  branches  du  protestan- 
tisme qui  s'étaient  long-temps  ana- 
tliématisécs  réciproquement  sur  les 
points  fondamentaux  qui  les  divi- 
saient ,  viennent  enfin  ,  après  avoir 
j^sc  par  la  filière  du  socinianisme  , 
de  se  réunir  en  une  seule  et  même 
communion  ,  sous  le  titre  de  com  - 
munion évangélique.  Ainsi ,  ceux  de 
la  confession  d'Augsbourg  ,  sont 
allés  recevoir  la  figure  dans  les  tem- 
ples de  la  communion  de  Genève  , 
pendant  que  ceux  de  cette  dernière 
communion  ont  reçu  la  réalité  dans 
les  temples  de  la  première.  La  notice 
très-del  aillée  des  nombreux"  ouvra- 
ges de  Luther,  par  ordre  chronolo- 
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gique ,  se  trouve  à  la  fin  du  Corn- 
mentariuslustoricus  et  apologeticus 
de  Lulheranismo ,  par  Seckcndorf , 
Leipzig  ,  iCkji.  Rotermnnd  ,  dans 
son  Dictionnaire  ,  en  fournit  une 
beaucoup  plus  complète,  contenant 
4oo  articles.  Suivant  celle  que  donne 
Bouginé  dans  son  Manuel  de  la  lit- 
térature ,  et  qui  passe  pour  la  plus 
exacte  ,  les  collections  des  OEuvrcs 
de  Luther ,  en  latin ,  sont  de  Iéna , 
i558 ,  4  vol.  in-fol. ,  et  de  Wittém- 
berg  ,  i545,  7  vol.  in-fol.  On  fui 
préfère  la  précédente.  Celles  des  ou- 
vrages allemands  sont  de  Wittem- 
berg,  1  53q  à  i55(),  12  vol.  in- 
fol.  ;  de  Iéna  ,  \  555-67-9^  ,  9  vol. 
in-fol.  ;  d'Eislebcn  ,  1 5(>4 ,  3  vol.  in- 
fol.  ,  qui  servent  de  supplëmeut  aux 
deux  précédentes  ;  d'Altcnbourg  , 
1661-64,  1 0  vol.  in-fol.,  édition 
rare ,  donnée  par  Sagittarius  :  c'est 
une  des  plus  complètes  en  y  joignant 
le  supplément  publié  par  J.-F.  Bud- 
dtus  ,  en  1702  ,  un  vol.  in  -  fol.  Les 
collections,  en  allemand  et  en  latin, 
avec  la  traduction  allemande  de  ces 
dernières  ,  ont  été  publiées  par 
CF.  Bocrner,  à  Leipzig,  en  1^8- 
4o ,  Ti  vol.  in-fol. ,  plus  un  vol.  de 
tables,  Gottingtie,  17}» ,  in-4°  ï  et 
par  J.  G.  Walt  h ,  à  Halle,  1737- 
53  ,  en  vol.  iu-4°.  Cette  édition 
passe  pour  la  plus  belle  et  la  plus 
commode.  Benj.  Liudncr  adonné  nu 
extrait  de  toutes  les  Œuvres  de  Lu- 
ther a  Saaifcld ,  en  1  ^ 33-4^  ?  [)  vol. 
in  8°.  Mais  on  préfère  tes  éditions 
particulières  publiées  du  vivant  de 
l'auteur  (1),  parce  que  dans  celles 
qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa 

- 

(1)  Le  duc  Rodolphe- A«fp»»t*  de  Brrmswirk  l.Hrr- 
bourg  y  nyai.l  forme  uor  çollecliou  cuijip|<  tr  de  (ou- 
ïra 1rs  cditt<  mprincrpt  f*rt  oiiTrapc*  do  I,u'li  r,  tu 
lit  i>rc*rti»  la  fribliotliî-qiK!  de  l'uiiiverMtc  <l  Hclai- 
ftJdt.  Hrrn.oon  Von  der  Hudl  9n  a  duum-  lr 
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mort ,  ses  disciples  se  sont  permis 
des  changements  considérables.  Par 
exemple,  sa  consultation  pour  le 
landgrave  de  Hesse ,  dans  l'édition 
d'Altenbourg  ,  est  tellement  tron- 
quée ,  qu'il  est  impossible  d'y  rien 
comprendre  :  elle  paraît  même  d'a- 
bord dire  tout  le  contraire  de  sa  dé- 
rision.  Son  Catéchisme  allemand , 
publie'  d'abord  en  i  5*jq  ,  a  e'té  tra- 
duit en  toutes  sortes  de  langues , 
grec ,  hel>reu ,  etc  ;  en  suédois  et 
américain ,  par  J.  Levandcr ,  Stock- 
holm ,  1696,  in-8°.  ;  en  tamoul , 
Halle,  1728,  in- 1 'i,  etc.  Sa  traduc- 
tion de  la  Bible,  dont  la  première  édi- 
tion complète  ,  Wiltemberg ,  1 534  ? 
io-lol. ,  est  extrêmement  rare  (1), 
et  dont  on  a  fait  des  éditions  in- 
nombrables (  Voyez  Canstein  et 
Frank e  ,  XV  ,  5og  ) ,  est  devenue 
un  ouvrage 'c'assique ,  et  a,  pour 
ainsi  dire ,  fixe'  la  langue  allemande, 
ayant  servi  de  base  aux  dictionnai- 
res et  aux  grammaires  qui  l'ont  sui- 
vie jusqu'à  l'époque  d'Àaclung.  L'au- 
teur d'une  des  plus  anciennes  (  V. 
Cl  a  y  ,  VIII  ,  644  )  »  n'hésite  pas 
de  dire  que  Luther  avait  été  inspiré 
du  Saint  Esprit  pour  la  correction 
du  langage  allemand.  Un  moine  ba- 
varois ayant  osé  avancer  ,  dans  une 
édition  du  P  amas  sus  Boïcus  ,  que 
ce  réformateur  avait  corrompu  la 
langue  allemande ,  fut  vivement  ré- 
futé ,  en  1 734  »  par  H.-C.  Lemcker , 
co-reetcur  de  l'école  de  Saint-Michel 
à  Lunebourg  ,  dans  une  dissertation 
qui  fait  partie  des  Mémoires  (  Bcy- 
trœge)  pour  l'histoire  critique  de  la 
langue,...  allemande,  IV  ,  74.  Lu- 
ther^vait  publié  sous  le  titre  de  Na- 
menbuch  une  espèce  de  Vocabulaire 
étymologique  allemand  ,  écrit  en 

(OS*  Y*r»*oo  dr»  7  Punnn  o*ua«Qt>»ai  avait 
àt\*  jure  eu  îSi;  ;  rebV  da  Magi.iGcat ,  tu  l5»i  ,  at 
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latin ,  et  intitulé  :  AUquot  nomina 
propria  Germanorum  ad  priscam 
etjmologiam  restituta  per  auendam 
antiquitatis  studiosum  ,  Wiltem- 
berg, i537  ,in-4°.  Cette  première 
édition  ne  porte  pas  son  nom  j  et 
quelques  auteurs  lui  contestent  cet 
ouvrage ,  qui  se  retrouve  dans  la 
collection  ac  Schardius  :  Scriptores 
rer.  Germon,  à  la  fin  du  ton».  icr., 
et  dans  les  Mémoires  (  cités  plus 
haut  )  sur  la  langue  allemande  ,  u°. 
19,  pag.  45 1-479»  Parmi  ses  ou- 
vrages les  moins  généralement  con- 
nus ou  qui  ne  se  rapportent  pas  aux 
matières  théologiques ,  nous  indique- 
rons encore  :  I.  Quelques  fables 
d'Esope  ,  traduites  en  allemand  , 
adressées  à  son  (ils  Hensich  ,  i53o, 
in -fol.  II.  Supputât  io  annorum 
mundi ,  Wittemberg ,  i54i ,  i545, 
in-4°.  :  la  même  chronologie ,  tra- 
duite en  allemand,  ibid,  i55o,  îu- 
8°.  111.  Ses  diverses  poésies  ont 
été  publiées  en  1729,  et  ses  Frag- 
menta philologico-exeeetica  ,  en 
1730,  par  les  soins  de  J.  Just. 
Von  Einem.  IV.  Szs Propos  de  table 
(  Tisch-Reden  )  parurcut  d'abord  en 
allcmaud ,  Eislcben  ,  1 565 ,  in-8°. , 
ibid.,  i566,  in-fol.  Ils  furent  en- 
suite traduits  en  latin ,  à  l'exception 
de  plusieurs  sentences  que  le  traduc- 
teur y  avait  laissées  dans  leur  lan- 
gue originale.  Rebeustock ,  à  la 
prière  de  quelques  personnes ,  mit 
ces  sentences  en  latin ,  et  oublia  le 
tout  sous  ce  titre  :  Colloquia ,  medi- 
tationes,  consolationes ,  consiiia  , 
judicia  ,  sentent  iœ  ,  narrationes  t 
responsa ,  facetiœ  D.  Mart.  Lutheri 
piœ  et  sanctœ  memoriœ  in  mentd 
prandii  et  cœnœ  et  in  peregrinatio- 
tûbus  observata  et  ftdeliter  trans- 
cripta  ,  Francfort  ,1571,2  vol.  in- 
8°.  C'est  une  espèce  A'Jna  fort  cu- 
rieux, recueilli  pardcsainis  indis- 
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trets  de  Luther ,  et  qui  donne  une 
idée  assez  juste  de  son  caractère. 
Aussi  ses  disciples  zélés  n'ont-ils 
pas  su  bon  gré  à  ceux  qui  Pont  ren- 
du public.  La  vie  de  Luther  a  été 
écrite  par  un  grand  nombre  d'au- 
teurs. Jean-Albert  Fabricius  a  fait 
imprimer,  en  17*28  et  1730,  sous 
le  titre  de  Centifolium  Lutheranum 
sive  notitia  Utteraria  scriptomm 
omnis  generis  de  B.  Lutkero  ejus- 
quevitd^scriptis,clc.,  1  vol.  in-8°., 
une  notice  curieuse  de  tous  les  ou- 
vrages où  il  est  parlé  de  ce  fameux 
personnage.  11  y  indique  ,  sous  deux 
cent  trois  titres  différents ,  tous  les 
écrits  qui  ont  paru  pour  ou  contre 
Luther.  Son  héros  y  est  qualifié  de 
nouvel  Abraham ,  nouveau  Mc'ise, 
nouveau  Samuel ,  troisième  Elie , 
nouveau  Jérémie ,  nouvel  Ezèchias, 
nouveau  Jean  -  Baptiste  ,  nouvel 
Evangéliste ,  et  enfin  de  nouveau 
Saint-Paul.  Herman  a  fait  réim- 
primer la  Vie  de  Luther  par  Mé- 
lanchthon,  avec  la  dispute  de  Leip- 
zig, de  l'an  1 5 19,  par  Pierre  Mosel- 
lanus,  le  tout  accompagné  des  notes 
de  l'éditeur.  On  a  imprimé  à  part 
la  Vie  de  ce  grand  réformateur  en 
latin  par  Hernschmicd,  insérée  dans 
l'ouvrage  allemand  de  Godefroi  Ar- 
nold ,  sur  les  ries  des  Saints.  Dans 
cette  Vie  Fauteur  s'est  moins  attaché 
aux  circonstances  extérieures  qui  re- 
gardent la  personne  de  Luther,  qu'a 
ses  principes ,  à  ses  sentiments ,  et  à 
sa  manière  d'enseigner.  La  maison 
où  il  était  né  ayant  été  détruite ,  en 
1689 ,  par  un  incendie ,  les  magis- 
trats d'Éisleben  la  firent  reconstruire 
pour  servir  d'école  des  pauvres.  On 
y  voyait  encore,  en  1748,  des  ma- 
nuscrits et  des  ustensiles  qui  avaient 
été  à  son  usage.  Plusieurs  villes  d'Al- 
lemagne conservent  religieusement 
des  meubles  qui  lui  ont  appartenu , 
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son  lit ,  sa  table,  son  encrier  ,  son 
fameux  grand  verre  à  boire.  T — d. 

LUTHER  (  Paul  ) ,  le  plus  jeune 
des  enfants  du  précédent,  né  à  Wit- 
temberg,  le  a8  janvier  i533,  eut 
pour  premiers  instituteurs  Phil.  Mé- 
lanchthou  et  Vitus  Winshemius  ,  à 
l'aide  desquels  il  se  rendit  très-habile 
dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. Il  s'appliqua  ensuite  à  l'étude 
de  la  médecine ,  et  reçut  le  doctorat 
en  1557.  Nommé  bientôt  après  à  une 
chaire  de  l'université  de  Iéna  ,  il  s'en 
démit  pour  remplir  l'emploi  de  mé- 
decin du  duc  de  Weimar  ,  puis  de 
Joachim  II ,  électeur  de  Brande- 
bourg. Après  la  mort  de  ce  prince , 
l'électeur  de  Saxe ,  Auguste,  le  char- 
ea  de  la  direction  de  son  laboratoire 
c  chimie  ,  et  le  récompensa  de  ses 
services  par  le  don  d'une  terre-noble 
considérable.  La  liberté  avec  laquelle 
il  parlait  contre  ceux  qui  s'écar- 
taient en  quelque  chose  des  principes 
du  luthéranisme ,  lui  fit  des  ennemis 

Suissants  ,  et  il  fut  obligé  en  1 58$ 
e  quitter  la  cour  de  Saxe  :  s'étant 
retiré  à  Leipzig,  il  y  mourut  le  8 
mars  1 5g3.  Paul  Luther  s'était  beau- 
coup occupé  d'alchimie,  et  il  est 
l'inventeur  de  différents  remèdes  cm< 
ployés  long-temps  dans  la  médecine, 
tels  que  l'or  potable  ,  etc.  11  a  laissé 
sur  le  régime  à  observer  dans  les 
temps  de  peste ,  un  Traité,  en  alle- 
mand, qui  a  été  publié  par  J.  Webcr, 
Erfurt,  1626.  W— s. 

LUTHERBURG.  V.  Loutdeb- 

BOURG. 

LUTI  ou  LUTT1  (  Benoît  ) ,  pein- 
tre, né  à  Florence,  en  1666,  élève  du 
Gabbiani  (  1  ),  se  rendit  à  Rome ,  dans 


(1)  Dans  «m  enfance  I.nti  l'annmt  »  dVconp*r 
ror  du  papier  dea  »ujeti  de  «ou  invention  :  il  v  reu»- 
mmit  a  un  tel  point ,  que  Gabbiwni,  ayant  vu  n«r 
hasard  une  de  ce»  d> coupures,  reconnut  dan»  I  ju- 
leur  uue  rare  dupoMdvu  pour  le  dittin,  et  iui  <«tn- 
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l'espoir  d'y  obtenir  des  conseils  de  à  Rome,  le  17  juin  17*4  (1).  Son 

CiroFerri;  mais  n'ayant  plus  trouvé  cabinet  d  estampes  ,  composé  de 

cet  artiste  vivant ,  il  se  laissa  diriger  1 45(35  pièces,  fut  acquis  après  sa 

par  son  propre  goût,  et  par  les  ins-  mort  par  Will.  Kent.        A— d. 

pirations  des  beaux  monuments  qui  LDTIANO.  f\  Brocchi. 

abondent  dans  celte  ville.  Le  style  LUTMA.  (  Janus  ou  Jean  ),des- 

qu'il  dut  à  ces  études,  fut  le  résultat  sinatcur  et  orfèvre  d'Amsterdam  , 

de  diverses  imitations  :  formes  dé-  né  en  iGm),  fut  surnomme  le  Jeune, 

licates  et  choisies  ,  couleur  lucide ,  pour  le  distinguer  de  son  père  ,  éga- 

distribution  habile  des  couleurs  et  lement  nommé  Janus,  et  qui  exerçait 

des  ombres  ,  harmonie  çour  l'œil ,  l'art  de  l'orfèvrerie.  Le  jeune  Lut- 

na  est  connu  par  des  gravures  à 
'eau-forte  estimées  des  connaisseurs. 
Elles  sont  exécutées  avec  goût  ;  et 

tages  par  lesquels  se  distingua  Bc-  l'artiste,  dans  quelques-unes,  a  su 

nuit  Luti.  Lanzi  assure  qu'en  voyant  combiner  avec  adresse  la  peinte  et 

le  portrait  de  cet  artiste  qui  fait  par-  \à  manière  noire.  Parmi  les  pièces 

tie  de  la  belle  collection  de  Floren-  qu*il  a  gravées  àans  ce  goût,  on 

ce ,  les  connaisseurs  les  plus  sévères  distingue  une  grande  fontaine  avec 

ont  dit  souvent  :  a  C'est  la  le  der-  des  statues ,  et  la  Colonne  Trajane, 

»  nier  peintre  de  l'école.  »  Clément  datées  de  1 656. 11  a  aussi  gravé,  dans 

XI  lui  accorda  le  titre  de  cheva-  le  style  de  Rembrandt,  deux  portraits 

lier,  et  lui  donna  d'honorables  com-  très  estimés.  Le  premier  est  celui  de 

missions.  Ce  fut  alors  que  ce  maître  son  père,  presque  vu  de  face,  vêtu 

s'abandouna  tropàla  faeditéde  pein-  dune  robe  doublée  d'hermine ,  te- 

dre  au  pastel.  Il  a  laissé  un  si  grand  nant  d'une  main  un  porte  crayon, 

nombre  d'ouvrages  en  cegcnrc,qu'ils  et  de  l'autre  des  lunettes,  avec  la 

sont  très-communs  eh  Europe.  Il  date  de  1 656.  Le  second  est  le  sien 

était  né  pourde  plus  nobles  travaux,  propre;  il  est  vu  de  face ,  assis  de- 

Ses  fresques  et  ses  compositions  a  Vant  une  table ,  le  porte-crayon  à  la 

l' huile  l'ont  assez  prouvé.  On  remar-  main  y  ct  dessinant.  Le  large  chapeau 

que  son  Saint-Antoine  aux  Saints-  dont  il  est  coilTé,  forme  sur  son  vi- 

Apotrcs,  ct  sa  Psj  cJie  du  Cap.tole.  ^  une  orabre  de  l'clTet  le  plus  pi- 

),e  Musée  royal  a  deux  tableaux  de  quant.  Ce  morceau  est  très-rare.  Mais 

ce  maître,  la  Madelene  visitée  dans  œ  qiu  a  surtout  fondc  |a  réputation 

sa  grotte  par  les  anges,  et  la  même  de  ce  graveur  ,  ce  soul  quelques 

considérant  une  tête  de  mort.  On  a  planches  dans  lesquelles  il  s'est  servi 
beaucoup  gravé  d'après  lui  ;  et  il  a 

lui-même  gravé  deux  estampes,  qui  .  ' 

sont  devenues  fort  rares.  1 1  mourut  l£ î* «^j—^1  nn  1.1.1a. 


Roch  et  taint  Sthattirn.  Lv  trrae  qu'il  mt 


FVffTîP     .1.  ûi ?  «Je  «estiment  IMndrr ,  le  Ct  Mupior  Jrv,uf  1.  «  tribu-nua  ,  rt  I  tr- 

*  1,1.1  d  «f»o«b,cajrr  :  Otjfriyi  h»  obtint  I.  nro-  t^  fat      ^  d  f,„  ^  H]  khMvduDI>. 

.U.«.d*  N.C..U  B^jRMb.  af  P^;  rt  ecfattwur  ^  trav.il ,  ct  «pnmv,  un  é£nebe„lt  <ir  bile  qui 

Z^TCTnoZlTZrP^J!^  «-«  **  «Wr  «ÏVr.  «t  '«on».,  .  A„«e  pe,  d. 

g£  4  ■  «l<  rv.»u©..ti«i  *        -J-  «cbtt/pw  un%c,gn*ur  port**.*  ,  on,  t*  ûl  b 
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du  ciselet  au  lieu  du  burin.  Ce  genre  Infinis  scriptoribus  multa  oh  saura 
de  gravure  est  appelé  Opus  mallei ,  luca  declaranittr,  Venise ,  Valgri- 
ouvrage  fait  au  maillet.  11  a  gravé  si,  i55i ,  in-8°.  Gruter  a  insère  cet 
dans  cette  manière  quatre  portraits  ouvragedanssoh  Thésaurus criticus, 
en  bustes  antiques,  très- recherchés  ,  tom.  m.  II.  In  Librurn  Q.  Horatii 
et  dont  les  belles  e'prcuvcs  sont  fort  Flacci de arie poétied  comment ar., 
rares.  Ce  sont  :  I.  Janus  Lut  ma  Venise,  Aide,  1 554  »  in-4°.  ;  édit. 
père,  avec  l'inscription  Postetitati,  rare  et  dont  il  existe  des  exemplaires 
II.  Janus  Lut  ma  jeune:  Ne  te  quœ-  gr.  papier.  F.  Luvigini  a  ajoute' un 
sheris  itlirà.  lit.  /.  Vondeliu,*:  troisième  chant  au  poème  de  Joseph, 
Olor  bâtants.  IV.  Et  P.  C.  f/ooft:  que  Fracastor  n'avait  pas  pu  termi- 
ner Tacitus.  Cet  .Titiste  vivait  en-  ncr  (  f.  Fracastor).  Louis,  son 
core  en  iti8!.  Son  père  était  mort  frère,  le  pub' ia  en  i56g,  à  Venise, 
eu  i60t).  —  Jacques  Lutma.  de  la  avre  une  préfaoc;  et  il  a  été  rcim- 
même  famille,  a  gravé  un  grand  car-  prime  dans  l'édition  des  OEuvres 
touche  qui  reuferme  trois  portraits  de  Fracastor,  donnée  par  Volpi,  Pa- 
de  Lutma,  et  qui  porte  cette  inscrip-  doue .  1739,  in  4°.         W — s. 
tion  :  Jean  Lutma  d' Oudj  inv.  LUVIGINI  (  Louis  ) ,  médecin, 
Jacques  Lutma  fecit  aqud  forti  et  frère  du  précédent,  s'appliqua  dans 
excud.                          P — s.  sa  jeunesse,  à  la  littérature  avec 
LUVlGINI  (  François  ),  en  latin  bcaucoupdc  succès  ;  il  étudia  ensuite 
Luisinus ,  littérateur ,  né ,  en  1 5i3 ,  la  médecine,  et  s'établit  à  Venise,  où 
il  Udine ,  capitale  du  Frioul ,  Gt  ses  il  pratiq  ia  son  art  d'une  manière 
études  à  l'université  de  Padouc,sous  très-distinguée.  11  parviul  à  un  âge 
Lazare  Buonamici ,  qui  ne  négligea  avaucé;  mais  on  ne  peut  fixer  l'épo- 
rien  pour  développer  ses  heureuses  que  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  I. 
dispositions.  Il  professa  ensuite  les  Aphorismi  Ilippocratis  hexametro 
humanités  à  Rcggio,  et  acquit  l'es-  carminé  conscripti ,  Venise,  i55if 
time  du  duc  de  Parme,  Octive  Far-  in-8°.  II.  De  compescendis  a  ni  mi 
oèse,  qui  lui  confia  l'instruction  et  ajfectibus  per  moralem  pMlosc- 
l'éducation  de  son  fils  Alexandre  {Fr.  phiam  et  medendi  artem ,  tracta- 
Farnese  ,  XIV ,  1 72  ).  Il  accompa-  tus  in  très  libros  divisus}  ib. ,  1 5(ji  ; 
gna  ce  jeune  prince  dans  ses  divers  Bile ,  1 56-2  ;  Strasbourg,  1713,  n> 
voyages,  et  demeura  auprès  de  lui  en  8'\  La  dernière  édition  est  préféra- 
qualité  de  secrétaire.  Une  mort  pré-  Me  aux  deux  aufres.  C'est  par  cr- 
maturée  l'enleva  le  7  marsi5(i8,à  reur  que,  dans  plusieurs  biogra- 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Il  n'était  pliics,  cet  ouvrage  est  attribué  à  son 
pas  moins  rccommandable  par  les  frère.  III,  De  confessione  œgro- 
qualités  du  cœur  que  par  celles  de  tantium  à  die  decubitus  instituent 
l'esprit.  Muret,  Mich.  Brutus,  Palea-  dd ,  Venise ,  1 503,  in-8°.  IV.  Dia- 
rîus,  Giraldi ,  s'accordent  à  louer  logo  délia  cecità ,  ibid. ,  i5(x),in- 

-  son  talent  pour  la  poésie.  F.  Lu vigi ni  8^.  Son  principal  but  dans  ce  dia- 

est  l'un  des  interlocuteurs  des  dialo-  logue  est  de  louer  la  fermeté  avec 

•  eues  de  Bernardin  Partenio  (Spi-  la  juellc  Nicolô  Massa  supporta  la 

frmbergo)  délia  imitazione  poetica.  perte  de  la  vue  dans  sa  vieillesse. 

On  a  de  lui  :  I.  Parergon  libri  très,  Luvigini  est  i'cdi.cur  d'un  Recueil 

in  quibus  tqm  in  gratis  quàm  in  de  tous  les  écrits  qni  avaient  paru 
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jusqu'alors  sur  l'origine  et  le  traite- 
ment de  la  maladie  vénérienne  ;  ii 
le  publia  sous  ce  titre  :  De  morbo 
galUco  omnia  quœ  ex  tant  apud 
omîtes  medicos  cujuscumque  na- 
tionis  ,  Venise  ,  1 566-6j  ,  a  tom. 
in-fol.  Cette  édition  est  fort  rare  et 
recherchée  des  curieux.  Le  célèbre 
lioerhaave  en  donna  une  nouvelle 
édition ,  corrigée  et  enrichie  d'une 
préface  ,  Leydc  ?  17^8,  2  tomes 
in  -  folio.  (  i  )  On  connaît  encore 
de  Luvigini  :  Qucpstiones  de  bal- 
nets ,  insérées  dans  le  traité  de  Louis 
Pas i ni  De  thermis  patavinis  ;  et  une 
traduction  ou  paraphrase  latine  des 
Aphorismes  d'Hippocrate,  en  vers 
hexamètres  ,  Venise  ,  Juute  ,  1 55'2  , 
in -8°,  —  Frédéric  Luvigim  ,  frère 
des  précédents ,  est  auteur  de  :  Il 
libro  délia  bella  donna,  publié  par 
Jérôme  Ruzilli,  Venise,  1 554  »  in' 
8°.  C'est  un  recueil  de  dialogues  plai- 
sants ,  recherché  des  curieux.  — 
Richard  Luvigini  ,  leur  autre  frère , 
se  fit  aussi  connaître  par  quelques 
poésies  éparses  dans  les  recueils  du 
temps.  (  V,  Liruti ,  Letterati  del 
Friuli.  )  W — s. 

LUXDORF  (  Bolle-Wi  llum  ) , 
savant  danois  ,  né  dans  l'île  de 
Sécland,  le  i4  juillet  1716,  d'une 
famille  noble  ,  se  destiua  d'abord  à 
l'état  ecclésiastique  ,  et  s'appliqua  en 
conséquence  à  la  théologie  et  aux  lan- 
gues anciennes,  afin  de  lire  les  textes 
saints  dans  les  originaux.  Il  aban- 
donna cette  étude  pour  celle  de  la 
jurisprudence ,  science  dans  laquelle 
il  fit  de  très-grands  progrès.  Il  fut 
pourvu  ,  en  1733,  d'une  charge  de 
secrétaire  de  la  chancellerie  ,  fut 


(1)  Dmis  l'art.  RoehrAAVE  ,  "»  <  itr  I»  première 
édit.  de  ce  Recueil,  Veui»e,  liM-fi-,  mmi*  dire  <pie 
Luvigini  ru  <nt  l'éditeur;  «  t  un  lui  donne  la  reirnpre»- 
prewlou  d#  iit>i,;  LqueJlc  il  uW  t>eut-«trr  »uc»d« 
part 
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nommé,  quelques  années  après,  juge 
dans  un  tribunal  ,  et ,  en  1744  »  as- 
sesseur à  la  cour  suprême  de  justice. 
En  1749»  il  fut  élevé  à  la  dignité 
de  procureur- général  près  de  la 
chancellerie  ;  et  il  en  remplit  les 
fonctions  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement.  Il  obtint,  pour 
récompense  de  ses  services  ,  ta  déco- 
ration de  l'ordre  de  Danebrog  et  le 
titre  de  conseiller-privé,  et  mourut 
à  Copenhague  ,   le  i3  août  1788. 
Luxdorf  ,  malgré  ses  fonctions  im- 
portantes ,  ne  cessa  pas  de  ci  hiver 
les  lettres  avec  beaucoup  d'ardeur; 
il  aimait  les  savauts ,  se  plaisait  à 
les  réunir  chez  lui  ,  et  leur  rendait 
tous  les  services  imaginables.  On  a 
de  lui  un  petit  poème  intitulé  Musi- 
ca  vocalis ,  publié  ,  en  1 754  ,  dans 
le  tom.  vi  du  recueil  de  l'académie  de 
Copenhague,  et  plusieurs  petits  écrits 
insérés  dans  les  journaux  du  Nord  , 
et  qui  avaient  sulli  pour  étendre  sa 
réputation  dans  les  pays  étrangers. 
I!  réussissait  surtout  daus  la  poésie 
latine; et  l'on  a  un  recueil  (anonyme; 
de  ses  vers  {Carmina)y  Copenhague, 
1775  ,  in-4°.  ;  1784  ,  in-8'\  On  y 
trouve ,  entre  autres  ,  une  pièce  ou 
il  donne  l'histoire  de  sa  vie.  Olaus 
Wormius  a  publié  un  ouvrage  inté- 
ressant de  Luxdorf,  sur  la  philoso- 
phie des  anciens,  sous  ce  titre  :  Iaix- 
dorfiana  è  Platone,  1 790  ,  in -4°.  11 
possédait  uue  bibliothèque  précieuse 
par  le  nombre  et  le  choix  des  ou- 
vrages, dont  le  catalogue  a  été  im- 
primé (  Biblioth.  Luxdorf.  )  ,  Co- 

{icnhaguc  ;  1789,  2  vol.  in-8«\ 
'icrre-Fréd.  Suhm  a  donné  une  ex- 
cellente Notice  sur  la  vie  de  Lux- 
dorf, dans  le  septième  volume  «les 
Scriptor.  rerum  Danicarum  (  Co- 
penhague ,  1 79'*  ).  W — s. 

LUXEMBÔURG-LIONI  (\VA- 
llraîs  dl  ) ,  comte  de  Saiut-Pol  eu 
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Saint-Paul,  naquit,  en  i355,  de  . 
l'une  des  plus  illustres  maisons  de 
l'Europe ,  qui  a  possède  de  grands 
Liens  en  France  et  en  Allemagne ,  et 
qui  a  produit  cinq  empereurs  ,  six 
reines ,  et  un  grand  nombre  de  prin- 
ces, connétables  et  maréchaux.  La 
branche  aînée  se  fondit  dans  la 
maison  d'Autriche  par  le  mariage 
d'Elisabeth  ,  fille  de  l'empereur  Si- 
gismond  ,  morte  en  1 447  »  avcc  Al- 
bert Ier. ,  archiduc  a" Autriche  et 
empereur.  La  branche  cadette,  quoi- 
que moins  illustre ,  a  produit  plu- 
sieurs hommes  distingués.  Elle  se 
montra  fort  attachée  aux.  ducs  de 
Bourgogne  ;  et  dans  la  plupart  des 
guerres  qui  désolèrent  la  France 
pendant  le  quatorzième  et  le  quin- 
zième siècle,  elle  porta  les  armes 
eu  leur  faveur ,  et  fut  aussi  très-sou- 
vent l'alliée  des  Anglais.  Le  comte 
Waleran ,  le  chef  de  cette  branche,  ac- 
compagna son  père  ,  Gui  de  Luxem- 
bourg ,  dans  l'expédition  du  Pon- 
thieu ,  puis  à  la  bataille  de  Baeswi- 
der ,  où  il  le  vit  mourir  les  armes  à 
la  main, en  1371.  Il  y  fut  lui-même 
fait  prisonnier  par  Gilert ,  sire  de 
Yiane,  et  n'obtint  sa  liberté  qu'en 
payant  une  rançon.  Il  entra  ensuite 
au  service  du  roi  de  France,  et  tom- 
ba dans  les  mains  des  Anglais,  qui  le 
conduisirent  prisonnier  en  Angle- 
terre, et  refusèrent  de  lui  rendre  sa 
liberté  ,  même  au  prix  d'une  forte 
rançon.  Ils  eurent  néanmoins  pour 
lui  beaucoup  d'égards  ;  et  sa  capti- 
vité ,  loiu  d'être  pénible,  lui  donna 
occasion  de  paraître  à  la  cour  de 
Richard  II  avec  de  grands  avanta- 
ges. «  C'était ,  dit  le  P.  Daniel ,  un 
»  seigneur  bien  fait,  aJroit  à  tous 
»  les  exerqiees  du  corps  et  dans 
»  le  raauiement  des  armes ,  enjoué 
»  dans  la  conversation  ,  et  qui ,  par 
•  tous  ces  beaux  endroits,  mérita 
xxv. 
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»  de  plaire  beaucoup  à  la  prin- 
»  cesse  Mathilde  de  Courtenai ,  sœur 
»  utérine  du  roi ,  qui  était  elle- 
»  même  une  des  plus  belles  person* 
»  nés  de  l'Europe.  »  La  naissance  du 
comte,  et  ses  grands  biens,  en  fai* 
saient  un  parti  digne  de  cette  priu- 
cesse,  et  le  mariage  fut  arrête*.  Le 
roi  d'Angleterre  consentit  à  recevoir 
cent  vingt  mille  francs  pour  la  ran- 
çon du  comte;  et  il  lui  fit  remise  de 
la  moitié  de  cette  somme  en  faveur 
du  mariage.  Alors  il  fut  permis  au 
comte  de  Luxembourg  de  se  rendre 
en  France  pour  y  arranger  ses  affai- 
res; mais  on  lui  fit  un  crime ,  dans  ce 
pays ,  d'avoir  traité  de  son  mariage 
avec  une  princesse  étrangère  sans  le 
consentement  de  son  souverain.  On 
prétendit  même  (ju'il  s'était  engagé  à 
livrer  aux  Anglais  une  partie  de  ses 
forteresses  des  Pays  -  Bas.  S'aperce- 
vaut  qu'il  n'était  pas  eu  sûreté  dans 
sa  patrie,  il  s'échappa  secrètement, 
et  retourna  en  Angleterre ,  où  son 
mariage  fut  définitivement  conclu. 
Il  repassa  ensuite  la  mer  ;  mais  n'o- 
sant entrer  sur  les  terres  du  roi , 
qui  avait  fait  saisir  ses  domaines  ,  il 
se  réfugia  chez  le  comte  de  Moriam- 
mez ,  son  beau-frère ,  et  y  resta  jus- 
qu'à la  mort  de  Charles  V.  Dès  que 
ce  monarque  eut  fermé  les  yeux , 
Waleran  obtint  sa  grâce  auprès  de 
son  successeur;  et  il  accompagna 
Charles  Y I  dans  sa  malheureuse  ex- 
pédition de  Bretagne.  En  1 396 ,  il 
se  rendit  à  Londres ,  comme  am- 
bassadeur ,  pour  y  négocier  la  paix  ; 
et  l'année  suivante  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Gvnes,  qui  venait  de 
se  donner  à  la  France;  mais  son  sé- 
jour dans  cette  ville  fut  de  peu  de 
durée,  les  mécontenteraci.ts  occa- 
sionnes par  ses  galanteries  l'a\ant 
obligé  d'en  sortir.  Ne  pouvant  se 
faire  rendre  une  somme  d'argent 
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que  son  frère  avait  prêtée  à  l'em- 
pereur Wenceslas  ,  il  était  entré , 
eu  i3()i  ,  à  main  armée,  dans  le 
pays  de  Luxembourg  ;  et  il  y  avait 
réduit  en  flammes  cent  vingt  villa- 
ges. En  1 398 ,  il  se  mit  en  campa- 
gne à  la  téte  de  trois  cents  chevaux 
pour  venger  la  mort  de  son  père  ; 
et  il  obligea  la  ville  de  Juliers  à  se 
racheter  du  pillage  et  de  l'incendie 
par  une  forte  somme  d'argent.  Qua- 
tre ans  plus  tard,  la  déposition  et  la 
mort  tragique  du  roi  Richard  ,  son 
beau-frère ,  excitèrent  encore  en  lui 
un  désir  très-vif  de  vengeance.  Après 
avoir  envoyé  un  cartel  au  nouveau 
monarque  anglais  ,  il  alla  faire  une 
descente  daus  l'île  de  Wight,  d'où 
il  fut  repoussé  par  les  habitants.  À 
son  retour ,  il  se  donna  le  plaisir  de 
faire  planter,  de  nuit,  à  la  porte  de 
Calais ,  uue  potence ,  où  il  fit  pendre, 
en  effigie ,  le  comte  de  Sommerset , 
frère  de  Henri  IV.  Comme  le  roi 
de  France  ne  voulut  prendre  aucune 
part  à  ces  hostilités  ,  le  comte  de 
Luxembourg  fut  obligé  de  les  sou- 
tenir seul  pendant  deux  ans;  et  la 
guerre  ne  cessa  que  par  un  échec 
qui  le  mit  hors  d'état  ,de  la  conti- 
nuer. Le  duc  de  Bourgogne ,  dont  il 
t'était  montré  zélé  partisan ,  le  fit 
nommer  grand-maître  des  eaux-et- 
forêt* ,  puis  ,  en  1 4 1 0 ,  gouverneur 
j  de  Paris.  Ce  fut  l'année  suivante 
<me  Waleran  forma,  dans  cette  ville, 
cette  horrible  milice,  composée  de 
cinq  cents  bouchers  ou  écorcheurs , 
qui  se  livra  à  de  si  cruels  excès.  (  V, 
Chabanres,  VII ,  5qi.  )  Ce  fut  en- 
core par  la  protection  du  duc  de 
Bourgogne  qu'en  i4i?  le  comte  de 
Saint-Pol  fut  créé  connétable.  Le  1 0 
mai  de  la  même  année,  il  obtint  une 
victoire  complète  sur  l'année  des 
Armagnacs, en  Normandie,  et  s'em- 
para de  la  place  de  Domfron*.  Le 
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duc  de  Bourgogne  ayant  été  con- 
traint de  se  retirer  de  l^aris  en  1 4 1 3 , 
cette  disgrâce  entraîna  celle  du  comte 
de  Saint-Pol  ;  et  le  roi  fit  demander 
à  celui-ci  son  épéc  de  connétable. 
Conseillé  par  son  protecteur  ,  le 
duc  de  Bourgogne ,  il  refusa  de  la 
rendre ,  et  envoya  son  neveu  auprès 
du  roi  pour  lui  faire  agréer  ses  ex- 
cuses. Le  comte  W aleran  de  Luxem- 
bourg mourut  le  6  avril  1 4 1 7  ,  aa 
château  d'Ivoi,  dont  son  gendre,  le 
duc  de  Brabant ,  l'avait  fait  gouver- 
neur. H  avait  épousé  en  secondes 
noces ,  après  la  mort  de  Mathilde , 
Bonne  ,  tille  du  duc  de  Bar ,  et  ne 
laissa  de  ces  deux  femmes  aucun  en- 
fant mâle.  M — d  j. 

LUXEMBOURG  (Le  bienheureux 
Pierre  de),  frère  cadet  du  précé- 
dent ,  né  à  Liguy  en  Barrois ,  dio- 
cèse de  Toul ,  le  20  juillet  1 369,  fut 
envoyé  à  Paris,  pour  y  faire  ses  étu- 
des ,  et  s'y  distingua  par  son  applica- 
tion et  par  sa  piété.  il  n'était  âgé  que 
de  10  ans,  lorsque  Clément  Vil  le 
fit  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris. 
11  devint ,  peu  après ,  archidiacre 
de  Dreux,  dans  le  diocèse  de  Char- 
tres ,  et  archidiacre  de  Cruselles  dans 
celui  de  Cambrai.  Ce  pape  ,  qui  ju- 
geait utile,  pour  raffermissement  dt 
son  parti ,  de  placer  dans  les  grandes 
dignités  de  l'Église  ,  des  personnes 
propres  à  le  soutenir  par  leur  cré- 
dit ,  leur  naissance  et  leur  vertu  ,  le 
nomma  en  1 384  <  *  l'évêché  de  Metz, 
partagé  à  cette  époque  entre  les  deux 
factions  des  urbanistes  et  des  clé- 
mentistes.  Il  l'institua  la  même  année 
cardinal -diacre,  en  lui  permettant 
de  conserver  son  évéché,  à  titre  de 
commande,  contre  la  discipline  d'a- 
lors, suivant  laquelle  la  promotion 
à  la  pourpre  romaine  faisait  vaquer 
de  droit  l'évêché  du  nouveau  cardi- 
nal ,  les  deux  dignités  étant  regardée* 
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comme  incompatibles.  On  présume 
qu'il  fut  ordonné  diacre  par  dispense 
d'âge ,  à  l'occasion  de  sa  promotion  : 
i  °.  parce  qu'en  ce  temps-là  le  style  de 
la  cour  de  Rome  ne  souffrait  pas  que 
le  titre  de  cardinal-diacre  fût  accordé 
à  d'autres  qu'à  ceu\  qui  étaient  pour- 
vus du  diaconat;       parce  que  les 
Célestius  d'Avignon  moutrent ,  par- 
mi ses  reliques,  sa dalmatique diaco- 
nale.  Cependant  on  n'en  trouve  rien 
dans  tous  les  mémoires  de  sa  vie.  Il 
fallut ,  quand  il  voulut  prendre  pos- 
session de  son  évêché,  dont  toutes 
les  places  étaient  occupées  par  les 
partisans  d'Urbain,  que  le  comte 
Walcran  de  Saint-Pol ,  son  frère , 
mit  sur  pied  une  troupe  de  quinze 
cents  hommes ,  avec  lesquels  il  s'em- 
para de  toutes  ces  places  qu'il  lui  re- 
mit en  les  faisant  passer  sous  l'obé- 
dience de  Clément  YII.  Appelé  à  la 
cour  d'Avignon  par  ce  pontife,  il 
continua  d'y  pratiquer  toutes  les  ver- 
tus ecclésiastiques,  et  forma  la  réso- 
lution de  se  démettre  du  grand  nom- 
bre de  bénéfices  dont  on  l'avait 
chargé  eu  abusant  de  la  faiblesse  de 
son  âge ,  et  surtout  de  résigner  son 
évêché ,  dont  il  ne  pouvait  remplir 
les  fonctions.  Son  immense  charité 
l'avait  aussi  enflammé  d'un  zèle  ar- 
dent pour  l'extinction  du  schisme 
qui  désolait  l'Église.  Il  méditait  des 
projets  de  réunion ,  qu'il  espérait 
faire  réussir  en  se  transportant^ lui- 
même  auprès  des  principaux  souve- 
rains de  l'Europe,  avec  lesquels  il 
était  lie  de  parenté.  Il  mouiut  au 
milieu  de  ses  pieux  desseins,  le  a 
juillet  1387,  âgé  de  18  ans  moins 
18  jours  ,  après  une  maladie  de  lan- 
gueur causée  par  ses  austérités.  Les 
miracles  fréquents  et  signales  qu'on 
disait  s'opérer  tous  les  jours  sur  son 
tombeau,  engagèrent  Charles  VI, 
son  parent,  à  députer,  de  concert 
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avec  l'université  et  le  chapitre  de  No- 
tre-Dame de  Paris ,  le  cél<  hre  Pierre 
d'Ailly,  à  Avignon ,  pour  solliciter 
en  leur  nom  sa  canonisation.  Clé- 
ment VII  fit  commencer  les  infor- 
mations; mais  les  troubles  excités 
par  le  grand  schisme  l'empêchèrent 
de  cousommer  cette  opération.  Les 
mêmes  sollicitations  renouvelées  plu- 
sieurs fois  ne  purent  jamais  obtenir 
un  plein  effet  à  cause  des  dissensions 
qui  agitaient  la  France  et  l'Italie. 
Seulement  le  pape  Clément  VII  per- 
mit d'exposer  le  corps  du  bienheu- 
reux Pierre  de  Luxembourg  à  la  vé- 
nération des  fidèles ,  et  autorisa  son 
invocation.  Ses  miracles  ont  été  pu- 
bliés par  les  Bollandistes.  On  a  im- 
primé sous  son  nom  :  I.  Le  Livre  de 
Clergie  nommé  l'image  du  monde , 
fait  par  S.  Pierre  de  Luxembourg 
et  translaté  de  latin  en  français , 
Paris ,  Trepperel ,  s.  d.  car.  gotliiq., 
in-4°.  IL  La  Diète  du  salut ,  iLid. , 
id. ,  1 5oO ,  in>4°.  ;  ibid. ,  Gnichaid 
Soquaud ,  in- 8°.  On  a  donné,  à  la  fin 
de  sa  Vie,  Paris ,  1 65o ,  1G7 1  ;  Avi- 
gnon, 1777,  in-iu,  un  extrait  de 
ses  ouvrages ,  dont  l'original  se  con- 
servait dans  la  bibliothèque  des  Cé- 
lestius de  Paris.  Ce  sont  des  maxi- 
mes et  de  petits  traités  de  piété, 
pour  la  conduite  de  la  vie  chrétien- 
ne ,  et  qui  respirent  beaucoup  de  dé- 
votion. —  Jean  de  Luxembourg  , 
abbé  d'Ivry ,  publia ,  en  1 547  ,  avec 
des  scholies,  l'Institution  du  prince , 
de  Guillaume  Budé,  in -fol.  ( 
Budé.  )  T— D. 

LUXEMBOURG  -  SAINT  -  POL 
(Le  cardinal  Louis  de)  ,  de  la  même 
maison  que  les  précédents,  fut  promu, 
en  1 4 1 4  »  a  l'évêché  deThcrouenne , 
malgré  l'opposition  d'une  partie  des 
chanoines.  S'étant  déclaré  pour  les 
Anglais  ,  il  fut  fait  chancelier,  eu 
i4*5 ,  par  Henri  VI,  et  assista  7  ci 
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i43i  ,  à  son  couronnement  comme  5o8  et  suiv.  )  Jean  de  Luxembourg 
roi  de  France,  qui  fut  fait  à  S.-Dc-  continua  ses  incursions  pendant  plu- 
ni  s.  En  i/|3(>,  ou  lui douna  l'arche-  sieurs  années;  et  il  commit  des 
vèché  de  Boiien  ,  puis  le  chapeau  de  cruautés  inouies  dans  les  environs 
cardinal .  quV  n'accepta  qu'a  con-  de  Laon ,  où  il  conduisit  son  neveu, 
dition  que  ^a  nomination  serait  ap-  âgé  alors  de  quimeans,  qu'il  voulut 
proi.vée  var  1°  monarque  anglais,  accoutumer  à  un  tel  spectacle.  Sa 
Entirrri  .ont  dévoué  aux  intérêts  He  haine  pour  les  sujets  du  roi  était 
ce  prince,  lien  obtint  IVvichéd'Ely,  telle, que  dans  plusieurs  occasions  il 
et  fut  < hargé  de  la  direction  de  ses  leur  terni  il  des  pièges  parle  moyen  de 
principales  affaires  en  France.  11  con-  différentes  troupes  de  brigands  ré- 
duit en  personne  du  secours  aux  pandues  en  Picardie ,  et  qu'il  ap- 
places  as>iégéea,  et  ne  négligea  rien  puyait  secrètement.  Après  avoir  es- 
pour  soutenir  la  parti  chaucelant  des  sayé  vainement  de  réconcilier  les  An* 
Anglais.  11  se  jeta  ,  lui-même,  dans  glais  et  les  Bourguignons,  il  refusa. en 
la  Bastille,  en  i/^C).  pour  résister  i435,  de  siçmer  le  traité  d'Arras, 
a\\\  armes  victorieuses  de  Charles  et  conserva  des  liaisons  avec  les  An- 
Vil  :  et  forcé  de  capituler  ,  il  se  ré-  glais  ,  en  affectant  envers  le  roi  de 
fugia  en  Angleterre ,  où  il  mourut  à  France ,  et  même  envers  le  duc  de 
Harlfield,le  18  septembre  i443.  Bourgogne,  un  air  d'indépendance 

M — dj.  qu'il  n'était  pas  assez  puissant  pour 

LUXEMBOURG  (Jean  de  ) ,  dit  soutenir.  Charles  VII ,  irrité  d  une 

le  comte  de  Ligui ,  frère  cadet  du  telle  conduite  ,  venait  de  donner 

cardinal ,  se  montra  comme  lui  très-  ordre  à  ses  généraux  de  l'attaquer . 

attaché  aux  Anglais  et  à  la  maison  lorsque  Jean  mourut,  en  i44°«  l*i>* 

de  Bourgogne,  qu'il  servit  long-temps  saut  son  neveu  héritier  de  ses  vastes 

les  armes  à  la  main.  11  était,  en  i4>4  >  domaines,  de  son  courage,  et  de  cette 

gouverneur  d'Arras  ;  et  il  fit  sur  les  fausse  et  insidieuse  politique  qui 

(frontières  de  France  différentes  in-  devait  entraîner  Ja  ruine  de  sa  nxû- 

cursions  dans  lesquelles  il  se  montra  son.  M — o  i. 

fort  cruel.  Henri  V ,  roi  d'Angleterre,       LUXEMBOURG  (  Louis  de  >  . 

lui  confia  le  gouvernement  de  Paris  comte  de  Saiot-Pol  ,  né  en  141&- 

en  i4*8,  et  le  luiôla  deux  ans  après  succéda  ,  à  l'âge  de  quinze  ans,  a 

pour  le  donner  au  duc  vc  Clarcnce.  son  père  ,  Pierre  de  Luxembourg  . 

Le  comte  de  Ligni  commanda  ensuite  comte  de  Conversan  et  de  Briennc  , 

différentes  expéditions  en  Picardie  sous  la  tutelle  du  comte  de  Ligni  , 

et  dans  le  Hainaut  ;  il  s'empara  de  son  oncle ,  dont  l'article  précède.  Ou 

Mouzon  ,  de  Beaumout ,  ravagea  le  sait  comment  celui-ci  le  fit  débuter 

Beauvaisis  ,  et  vint  iuvestir  Com-  dans  sa  campagne  du  Laonnais  ,  où 

piegne  où  se  trouvait  Jeanne  d'Arc,  il  voulut  qu'une  partie  des  prisoc- 

Cettc  héroïne  ayant  été  prise  dans  niers  fussent  tués  de  la  main  de  s*n 

nnc  sortie  qu'elle  lit  à  la  téïc  de  la  neveu  ,  lequel  ,  si  l'on  en  croît 

garnison,  resta  en  son  pouvoir;  et  il  Monstrelet  ,  y  prenait  grand  plai- 
ne la  remit  aux  Anglais  qu'après  de  sir.  En  1 435  ,  l'oncle  et  le  nc\en  ~ 
vives  sollicitations  ,  et  lorsqu'il  eut  trouvèrent  à  l'assemblée  d'Arras  ;  ri 
reçu*  d'eux  une  somme  de  dix  mille  tous  deux  ,  par  attachement  por.r 
liv.  (  F.  Jeakm:  d'Arc,  t.  XXI,  p.    les  Angkis  ,  refusèrent  de  signer  le 
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traité  qui  v  fut  conclu  entre  le  roi 
Charles  VII  et  le  duc  de  Bourgogne. 
En  i44° ,  le  roi  ayant  fait  emmener 
de  l'artillerie  de  Tournai  à  Paris ,  les 
gens  du  comte  de  Saint  Pol  enlevèrent 
le  convoi.  Dès  que  le  monarque  en 
fut  informé ,  il  donna  ordre  a  ses 
généraux  d'entrer  sur  les  terres  du 
comte,  qui  furent  ravagées  :  mais  la 
comtesse  douairière  vint  se  jeter  aux 
genoux  de  Charles  ,  et  elle  obtint  le 
pardon  de  son  fils,  a  condition  qu'il 
ferait  hommage  de  fidélité  au  roi ,  et 
qu'il  lui  céderait  la  place  de  Marie. 
Le  jeune  comte  se  rendit  alors  à  la 
cour  ;  et  y  fut  reçu  avec  tant  de  bien- 
veillance ,  que ,  dès  ce  moment ,  il 
rompit  tous  ses  engagements  avec 
l'Angleterre  ,  et  parut  avoir  pris  la 
résolution  de  servir  exclusivement 
la  France.  Il  contracta  même  avec 
le  Dauphin  une  amitié  que  le  carac- 
tère connu  de  ces  deux  princes  ne 
permettait  guère  de  croire  bien  sin- 
cère. Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  mar- 
chèrent eusemble  contre  les  Anglais , 
et  se  distinguèrent  l'un  et  l'autre  par 
leur  intrépidité  au  siège  de  Dieppe  , 
où  le  Dauphin  voulut  que  sou  jeune 
ami  fût  armé  chevalier  de  sa  main. 
Le  comte  de  Saint-Pot  commanda 
ensuite  un  corps  d'armée  contre  les 
Anglais ,  s'empara  de  différentes  pla- 
ces en  Flandre  et  en  Normandie ,  et 
coucourut  à  la  prise  de  Rouen  ,  de 
Caen  ,  et  à  celle  d'Harfleur,  sous  les 
ordres  du  roi  ,  en  !  44q*  Cependant 
il  conservait  des  liaisons  avec  la  mai- 
son de  Bourgogne  ;  et  on  le  vit ,  en 
marcher  sous  ses  drapeaux 
contre  les  Gantois  révoltés.  Le  Dau- 

Îihin  ,  devenu  roi  sous  le  uom  de 
jouis  XI  ,  fit  de  vains  efforts  pour 
l'en  détacher  :  et  dans  la  guerre  du 
bien  public  ,  le  comte  de  SaintPol 
commandait  l'avant-garde  du  comte 
de  Charolais  à  la  bataille  de  Mont- 
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Ihcrv.  Il  obtint  ,  par  le  traité  de 
Conilans  ,  le  titre  de  connétable  de 
France  ;  et  ce  fut  encore  pour  le  dé- 
tacher du  prince  Bourguignon  ,  que 
Louis  lui  accorda  cette  faveur ,  et 
qu'un  peu  plus  lard  il  lui  fit  épouser 
Marie  de  Savoie ,  sœur  de  la  reine ,  et 
lui  donna  le  comté  de  Gui  nés  et  la 
seigneurie  de  Novion.  Mais  tous  ces 
sacrifices  furent  inutiles  :  le  comte 
de  Saint-Pol  mettait  tous  ses  soins 
et  faisait  consister  toute  sa  politique, 
a  flotter  entre  ces  deux  souverains  , 
pour  mieux  conserver  son  indépen- 
dance; et  il  ne  cessa  pas  d'être  le 
pivot  sur  lequel  tournèrent  la  plu- 
part desiutiigues  politiques  de  celte 
époque.  En  1 4t>6  ,  le  roi  ,  malgré 
tant  de  bienfaits  ,  eut  le  chagrin  de 
le  voir  servir  dans  l'armée  de  Bour- 
gogne, contre  les  Liégeois.  Cepen- 
dant ,  après  la  mort  de  Philippe  le 
Bon  ,  le  connétable  parut  enfin  se 
fixer  au  service  de  la  Fiance  ;  il  fut 
chargé,  par  Louis  XI ,  de  différentes 
missions  auprès  du  nouveau  duc 
Charles  le  Téméraire ,  et  suivit  ce 
monarque  a  Péronne  ,  après  avoir 
beaucoup  contribué  à  lui  faire  entre- 
prendre cet  imprudent  voyage  (  V. 
Louis  xi ,  XXV  ,  35  ).  En  1470  , 
il  enleva  au  duc  la  place  de  Sainl- 
Quentin  ,  qu'il  garda  pour  lui  ;  et 
l'année  suivaute ,  il  détermina  ,  par 
ses  émissaires  .  la  ville  d'Amiens  à 
se  donner  au  roi.  Le  connétable  était 
alors  au  plus  haut  point  de  sa  pros- 
périté. Beau-frère  du  roi ,  premier  of- 
ficier de  la  couronne,  il  jouissait  do 
la  plus  grande  considération  ;  mais 
ce  génie  artificieux  croyant  tou- 
jours avoir  plus  à  perdre  qu'à  espé- 
rer dans  la  paix,  continuait  d'attiser 
le  feu  de  la  discorde  entre  Charles  et 
Louis.  Ces  deux  princes  s'aperçurent 
À  la  fin  qu'il  les  trahissait  l'un  et 
l'autre  j  il  fut  convenu  ,  par  leurs. 
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ambassadeurs  à  Bouvines  ,  qu'il  se- 
Tait  déclaré  leur  ennemi  commun  , 
et  que  le  premier  qui  pourrait  l'ar- 
rêter le  ferait  périr  huit  jours  après. 
Ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié, 
le  connétable  put  encore  ,  pendant 
quelque  temps  ,  se  livrer  à  ses  in- 
trigues. 11  fit  tous  ses  efforts  pour 
attirer  les  Anglais  en  France ,  et  pro- 
mit de  leur  livrer  Saint-Quentin  et 
les  places  de  la  Somme  qu'il  occu- 
pait :  mais  Louis  ayant  mis  des  obs- 
tacles a  ce  complot ,  par  son  activité 
et  par  ses  négociations  avec  Edouard, 
le  comte  de  Saint-Pol  resta  livré  à 
ses  seules  forces ,  au  milieu  de  deux 
ennemis  puissants  ,  et  que  ses  ruses 
et  ses  perfidies  ,  connues  de  l'un  et 
de  l'autre ,  avaient  irrités  au  dernier 
point  (  i  ).  Ils  le  déclarèrent  encore 
une  fois  leur  ennemi  commun,  dans 
le  traité  conclu  à  Soleure ,  eu  1 4  7 5. 
Charles  promit  de  le  livrer  au  roi , 
s'il  était  le  premier  à  se  saisir  de  sa 
personne;  et  Louis  ne  crut  pas  payer 
trop  cher  une  telle  concession  ,  en 
abandonnant  à  son  rival  Saint-Quen- 
tin ,  Amiens  et  les  autres  places  de  la 


(1^  Tnn'!i*rjne  Louis  XI  négociait  «recta  Anglais , 
rnvant  arriver  dans  son  camp  dru«  oUicier*  dn  con- 
ur table,  1)  résolut  de  profiter  de  eett*  circonstance 

Eur  le  dematqifY  entièrement  ans  yen*  dn  duc  de 
urgogne  ;  et  dans  cette  int*  olion ,  il  fit  rocher  der- 
rière un  paravent  le  teigneur  d«-  Contai ,  terri  leur  de 
ce  prince ,  ainsi  que  Cotninet  ;  puis  avant  fait  entrer 
1rs  envoies  dn  comte  de  S»int4*ol,  il  In  excita  a 
parler.  I,%un  d'nii  (  C.rrviUe  )  ,  connaissant  le  goût 
du  raonarqnr  pour  la  satire,  voulut  l'égarer  en  lut 
parlant  du  duc  de  Bourgogne ,  cpi'il»  Tenaient  de  voir 
et  qu'ils  avaient  trouve  ai  eu  en  ère  contre  les  An- 
glais ,  que  pru  s'en  étail  fnllti  qu'il*  ne  l'eussent  delcr- 
miné  à  joindre  art  forera  a  crl.ea  du  connétable  pour 
l-a  attaquer  ;  puis  voulant  donner  pin*  de  vraisem- 
blance »  sou  rrcit ,  Crcvilte  contrefit  le  duc  de  Rour- 
p'gur .  frappat't  La  terre  dn  pied  .  jurant  et  répriant 
tous  Ira  terme*  injuHetn  qoe  le  Hue  s'était  permis  sur 
|r  compte  d'Hdouard.  Louis  riait  au*,  «riais ,  et  crai- 
putut  que  Coulai  u'eùt  perdu  un  seul  m  t ,  il  disait  a 
Crenlle  :  ParUtphtt  h*ul,je  devient  un  peu  nutrtf; 
et  t'rrville ,  enchanté ,  rencticris^it  encore  sur  1rs  ri- 
dioilr»  qu'il  avait  donnn  an  dur.  Apres  cette  petite 
entordir ,  il  voulut  en  vmir  *  l'objet  de  sa  luimion  ; 
mais  !e  roi  k.-  ronaed>a  ,  et  se  bits  de  tirer  dr  ton  ré- 
duit le  arigneor  de  Contai,  qui  ne  se  possédait  pas. 
r»  cjui  s'emprrasa  d'aller  informer  x>a  mai  Lté  de  tout 
<    qu'il  venait  d'eutetuiru. 
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Somme.  Le  comte  de  Saint-Pol  a  va  if 
encore  ajouté  au  ressentiment  de  ce 
monarque,  depuis  la  convention  de 
Bouvines,  en  se  rendant  avec  une  es- 
corte nombreuse  et  couvert  d'une  cui- 
rasse, à  une  entrevue  que  Louis  lui 
avait  accordée,  et  en  affectant  dans 
cette  occasion  de  traiter  comme  d'é- 
gal à  égal.  Lorsque  le  roi  d'Angleterre 
eut  accepté  les  conditions  de  Louis 
XI ,  le  connétable  lut  écrivit  une  let- 
tre 'pleine  d'invectives  ,  l'appelant 
un  pauvre  sire ,  un  Uiche7  un  homme 
déshonoré;  et  en  même  temps  il 
adressa  des  compliments  au  roi  de 
France  sur  la  trêve,  le  conjurant  de 
mettre  sa  fidélité  à  une  nouvelle 
épreuve,  en  lui  permettant  d'attaquer 
les  Anglais,  de  concert  avec  le  due 
de  Bourgogne,  qu'il  y  déterminerait 
sans  peine.  Ce  fut  alors  que  Louis  X I, 
qui  s  amusait  de  l'embarras  du  con- 
nétable, lui  fit  celte  réponse  si  cruel- 
lement équivoque  :  Je  suis  accal'U 
de  tant  d'affaires  que  j'ai  besoin 
d'une  bonne  tète  comme  la  lettre. 
En  même  temps  il  fit  part  à  Édouard 
des  offres  du  connétable  ;  ce  qui  ex- 
cita dans  le  roi  d'Angleterre  une  telle 
indignation ,  que  ce  prince  remit  k 
son  tour ,  entre  les  mains  de  Louis , 
les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  ce 
faux  et  malheureux  politique.  Ainsi  le 
comtede  Saint-Pol  n'avait  plus,  pour 
résister  à  ses  ennemis  irrités,  qne 
des  ruses  impuissantes.  Connaissant 
le  danger  de  sa  position,  et  ne  vovant 
aucun  moyen  de  s'y  soustraire,  il  hé- 
sita long-temps,  et  finit  par  se  réfu- 
gier dans  les  états  du  duc  de  Bour- 
ogne ,  au  moment  où  le  roi  venait 
assiéger  dans  la  place  de  Saint  - 
Quentin.  Charles  était  son  parent , 
son  ancien  ami:  le  comte  le  crut  ir- 
capable  de  le  livrer  à  l'implacable 
Louis  XI;  et  en  effet  le  duc  hésita .  Me 
au  roi  des  promesses  qu'il  espérait 
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ne  pas  tenir,  et  révoqua  Tordre  qu'il 
avait  donné  de  livrer  son  malheureux 
çousin,  trois  heures  après  que  celui- 
ci  eut  été  remis  aux  commissaires 
français  (i).  Le  roi  ne  perdit  pas 
un  instant  pour  assouvir  une  ven- 
geance préparée  de  si  longue  main 
et  par  tant  de  sacrifices.  Sa  victime 
fut  aussitôt  amenée  à  Paris,  et  en- 
fermée à  la  Bastille.  Tout  semblait 
concourir  à  la  perte  du  comte:  sa 
femme  qui  aurait  pu  lui  servir  d'ap- 
pui était  morte  depuis  quelques  m  ois; 
son  frère,  le  comte  Jacques  de 
Luxembourg  prisonnier  du  roi ,  s'était 
attache  à  son  service,  pour  être  dis- 
nséde  payer  sa  rançon  ;  et  son  fils 
comte  de  Roussi,  également  pri- 
sonnier et  taxé  par  le  monarque  à 
quarante  mille  écus ,  languissait  dans 
les  fers  sans  espoir  de  recouvrer  sa 
liberté.  Dès  que  le  comte  fut  arrivé 
à  la  Bastille ,  le  roi  chargea  le  par- 
lement de  faire  son  procès;  et  le 
chancelier  vint  lui  proposer  de  choi- 
sir entre  deux  manières  de  procéder: 
la  première  était  d'envoyer  lui-même 
sa  confession  au  monarque;  la  se- 
conde de  répondre  juridiquement  aux 
questions  qui  lui  seraient  faites.  Igno- 
rant que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duc 
de  Bourgogne  eussent  remis  ses  let- 
tres, il  déclara  qu'il  aimait  mieux  être 
interrogé  selon  la  forme  et  manière 
de  procéder  en  justice;  mais,  dès 
qu'il  se  vit  convaincu  par  sa  propre 
écriture ,  il  chercha  à  fléchir  le  roi , 
en  lui  révélant  un  nouveau  complot 


(0  l*  chancelier  Hngonet,  et  le  conaellW  Iinber- 
«uurt ,  qne  le  «lue  Citarlrs  avait  charge*  de  remettre 
lot  commi«#a«rr»  français  la  perionne  du  eutiiiHablr, 
etat-*nt  depui*  long-temps  **%  eonetni»  particulier*  ; 
et  ils  s'arqtiitlèreiit  delmr  mi*ti>  n  avre  une  cvlciite 
uni  fat  attm'  de  m  perte.  (Juelqnrs  année*  plua  tard  ? 
il»  p^rireut  eni-uiêioe» «ur  Vrrhafand ,  r»<  titnes  dune 
tiertiriie  de  [.oui*  XI  (  f.  MtRIE  DE  HoURr.or.nC, 
aXVII  );  et  cr  qu'il  y  a  de  remarquable,  c  Y»l  qu'un 
d<  i  fil»  du  malheureux  comte  qui  »e  trouvait  alors  a 
tVand  ,  contribua  beaucoup  a  est  iirr  contre  eu*  la 
Utrvm  dit  ImImUmH»  de  c«Ue  *iUe. 
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contre  sa  vie  de  la  part  du  duc  de 
Bourgogne.  Cette  tardive  déclaration 
ne  put  adoucir  le  monarque  :  le  con- 
nétable fut  condamné  comme  crimi- 
ncux  de  lèze-majesté  à  avoir  la  téte 
tranchée  sur  un  échafaud  devant 
l'hôtel  de  ville;  et  l'on  vint  le  tirer 
de  sa  prison  pour  lui  lire  cette  sen- 
tence au  palais  de  justice ,  et  le  con- 
duire en  place  de  Grève,  où  il  mourut 
dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
et  en  demandant  pardon  au  roi,  le 
19  décembre  i4?5.  «  C'était,  dit 
»  Duclos,  un  grand  capitaine,  plus 
»  ambitieux  que  politique,  et  digne 
»  de  sa  On  tragique  par  son  inera- 
»  titude  et  sa  perfidie.  »  Cependant 
il  convient  de  dire  que  sa  politique 
ne  fut  çucre  différente  de  celle  des 
souverains  qui  l'immolèrent  à  leur 
ressentiment:  placé  entre  des  rivaux 
puissants  ,  ambitieux,  et  non  moins 
perfides,  il  ne  vit  de  sécurité  pour 
lui  que  dans  leurs  dissensions ,  et  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  les  entretenir. 
Obligé  de  suppléer  par  la  ruse  aux 
forces  qui  lui  manquaient,  son  plus 
grand  tort  fut  celui  des  faibles ,  tou- 
jours blâmés  lorsqu'ils  succombent. 
— Le  fils  aîné  du  comte  de  Saiut-Pol , 
Jean  de  Luxembourg  ,  fut  tué  à  la 
bataille  de  Morat  en  1476;  et  le  se- 
cond, Pierre  de  Luxembourg,  fut 
réintégré,  l'année  suivante,  dans  les 
possessions  et  titres  de  sa  famille  par 
fa  princesse  Marie  de  Bourgogne;  il 
mourut  en  i4Ba,  laissant  trois  fils 
dont  l'un  se  distingua  cl  ans  les  guerres 
d'Italie  de  Charles  VIH  et  de  Louis 
XII ,  sous  le  nom  de  comte  de  Ligni. 
Tous  trois  moururent  sans  postérité; 
et  leur  sœur  Marie  de  Luxembourg  , 
épousa  François  de  Bourbon ,  comte 
de  Vendôme,  à  qui  elle  porta  les  titres 
et  domaines  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, qui  lui.  avaient  été  rendus  par 
une  déclaration  du  roi  Charles  Vlïl, 
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en  1 487.  —  Le  troisième  fils  du  con- 
nétable ,  fut  Antoine  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Brienne,  tige  des 
branches  de  Brienne  et  de  Pinei , 
dont  la  première  s'éteignit  en  1G08, 
et  la  deuxième  passa,  en  i6ao, 
dans  la  maison  de  Luynes.  (  V.  l'ar- 
ticle suivant.  )  Ferry  de  Locres  pas- 
teur de  Saint -Nicolas,  à  Arras,  a 
publié  :  Histoire  chrono graphique 
des  comté,  ville  et  pays  de  Saint- 
Polrn  Ternois,  Douay,  i6i3,  in-4°.; 
et  Thomas  Turpin  mit  au  jour  dans 
la  même  ville  eu  1731  :  Comitum 
Tcrvanensium ,  modo  sancti  Pauli 
ad  Thenam  annales  historici  uhi 
eorum  genealogica  séries,  etc. ,  in- 
8°.  M — d  j. 

LUXEMBOURG  (  Léon  -  d'Al- 
bert ,  duc  de  )  ,  connu  d'abord 
sous  le  nom  de  Brantes,  était  le 
troisième  fils  d'Honoré-d'Alhert  de 
Luynes,  et  le  second  frère  de  Charles 
quf  devint  connétable.  Il  vint  à  la 
cour  de  France  avec  ses  deux  aines, 
et  prit  comme  eux  le  titre  d'une  des 
seigneuries  de  leur  père  ;  «  seigneu- 
»  ries  ,  disait  Bassompierre ,  par- 
»  dessus  lesquelles  un  lièvre  saute 
»  tous  les  jours.  »  Celle  de  Brantcs 
n'était  qu'un  rocher  planté  de  quel- 
ques vignes.  Léon-d' Albert  entra  chez 
le  comte  du  Ludeavec  ses  frères,  et 
les  smvit  lorsqu'ils  furent  placés  au- 
près de  I.  ouis  XIII ,  encore  dauphin. 
Les  trois  frères  étaient  étroitement 
unis:  Brantcs,  dans  les  intrigues  qui 
agitaient  la  cour  de  Louis  XIII , 
servit  utilement  son  aine  ;  et  celui- 
ci  ,  de  son  côté ,  ne  négligea  rien 
pour  1  ui  fai  re  partager  sa  prodigieuse 
fortune.  Après  la  chute  du  maréchal 
d'Ancre  ,  Branles  réclama  sa  part 
dans  sa  dépouille  que  Luynes  s'était 
fait  adjuger ,  et  reçut  six  cent  mille 
écus.  11  fut  ensuite  cooscillcr-d 'état 
eVcpée ,  gentilhomme  ordinaire  de 
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la  chambre  du  roi ,  capitaine  an 
régiment  des  gardes  en  161 8,  0L , 
en  16*20,  capitaine-lieutenant  érs 
chevau-légers  de  la  garde.  Il  eut  la 
même  année  le  gouvernement  de 
Blaye.  Ce  n'était  que  le  prélude  de 
plus  grands  honneurs  :  le  roi  le 
nomma  ehcvalier  de  ses  ordres  ,  au 
mois  de  janvier  1620,  avec  ses  deux 
»  frères.  Ayant  obtenu  en  mariage  , 
au  mois  de  juillet  suivant,  Charlotte- 
Marguerite  de  Luxembourg,  fille  uni- 
que de  Henri ,  duc  de  Pinci-Luxern 
bourg  ,  et  de  Marguerite  de  Mont- 
morerici,  à  condition  qu'il  pren- 
drait les  nom  et  armes  de  Luxem- 
bourg ,  le  roi ,  en  considération  de  ce 
mariage ,  renouvela ,  par  lettres  du 
10  juillet  ,  en  faveur  de  Léon  d'Al- 
bert ,  le  titre  de  duc  de  Pinei-Lu\em- 
bourg,  à  la  même  condition  des  nom 
et  armes  ,  et  y  ajouta  la  pairie 
jointe  à  ce  titre ,  en  1 58 1 .  Apres  ia 
mort  «lu  connétable,  le  duc  de  Luxem- 
bourg ne  quitta  point  la  cour ,  où  sa 
fortune  et  ses  alliances  le  maintinrent 
dans  une  situation  brillante  jusqu'à 
sa  mort  ,  arrivée  le  a5  novembre 
1 63o.  On  lit ,  dans  le  Mémoire  «a 
sujet  des  ducs  et  pairs  ,  présenté  en 
17 16,  au  duc  d'Orléans  ,  régent, 
que  Brantes  avait  eu,  comme  Luynes 
et  Cadenet ,  pour  père ,  un  avocat 
de  Mornas  ,  au  comtat  Venaissin  , 
et  que  lui-même  avait  plaidé  en  cette 
qualité  :  on  a  dit  la  même  chose  de 
Cadenet,  depuis  duc  de  Chanlues. 
Sans  entrer  ici ,  plus  qu'où  ne  l'a 
fait  à  l'article  Luynes  ,  dans  la  dis- 
cussion de  l'origine  de  cette  famille, 
on  peut  affirmer  que  ce  fait  est  faux . 
puisqu'il  est  constant  que  Brantes  rt 
ses  frères  vinrent  jeunes  à  la  cour  de 
France,  et  ne  s'en  éloignèrent  pas 
plus  l'un  que  l'autre  depuis  ce  mo- 
ment. —  Son  (Us,  Henri  Léon  d'Al- 
bert de  Luxembourg  ,  prince  d* 
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Tingri  ,  etc.  ,  naquit  le  3o  août 
ï63o.  Le  prince  de  Coude,  son  pro- 
che parent ,  le  voyant  incapable  de 
soutenir  sou  nom  ,  voulut  que  la  mère 
de  ce  jeune  seigneur,  Charlotte-Mar- 
guerite de  Luxembourg ,  qui  avait 
épousé  en  secondes  noces  Charles- 
Henri  de  Clermonl-Toniierre ,  don- 
nai sa  ffllc  ,  Madelèue-Charlottc  de 
Ctcrmont -Tonnerre  ,  au  comte  de 
Montmorcnci-Bouteville ,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  maréchal  de 
Luxembourg.  Pour  cela  ,  il  enga- 
gea Henri -Léon  à  se  démettre,  en 
faveur  du  mariage  de  sa  sœur  uté- 
rine, de  son  duché  et  de  tous  les  biens 
de  la  maison  de  Luxembourg  :  on 
eut  de  la  peine  à  l'obtenir  ;  mais 
Henri-Léon  consentit  enfin  à  tout  ce 
qu'on  voulut  de  lui  ,  entra  dans  les 
ordres  sacrés  ,  et  fut  connu  dans  le 
inonde  sous  le  nom  d'abbé  de  Luxem- 
bourg. Il  mourut  à  Paris,  le  19  fé- 
vrier 1697.  D — !S. 

LUXEMBOURG  (  François- 
Henri  DE  MONTMOREPCI  ,  duc  DE  ) , 

maréchal  de  France,  né  le  8  jauvier 
1628  (  suivant  d'autres,  le  5  ou  le 
7  ) ,  était  fils  posthume  du  comte  de 
Bouteville, décapité  pour  un  fameux 
duel.  (  T.  Bouteville  ,  V,  4«'-*.  ) 
La  princesse  de  Condé,  sœur  de  l'in- 
fortuné Henri  II,  duc  de  Montmo- 
renci  (  cet  autre  exemple  de  la  jus- 
tice rigoureuse  de  Ricnelicu  ) ,  s'in- 
téressa d'autant  plus  vivement  au 
jeune  Bcuteville,  qu'elle  voyait  dans 
cet  orphelin  l'espoir  d'une  des  bran- 
ches de  sa  maison.  Le  maréchal  de 
Montmorenci  avait  institué  Boule- 
ville  ,  encore  en  bas  âge ,  son  léga- 
taire universel ,  sauf  les  biens  qu'il 
laissait  à  ses  soeurs  :  mais  ce  testa- 
ment ,  bien  qu'autorise  par  le  roi ,  fut 
néanmoins  supprimé  dans  la  suite  ; 
et  la  confiscation  des  biens  de  Mont- 
morenci fut  ordonnée  au  profit  du 
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prince  de  Condé,  s  on  beau-frère.  Iïi.u- 
teville  entra  donc  dans  le  monde  , 
quand  sa  maison  venait  dYtre  ébran- 
lée par  les  coups  les  plut  rudes  : 
mais  la  princesse  de  Coude  s'oceuj  a 
vivement  de  relever  sa  fortune  ;  elle 
le  produisit  à  la  cour ,  et  le  donna 
pour  aide -de-camp  à  son  fils  :  ce  lils 
était  déjà  le  héros  de  Rocroi ,  de 
Fribourg  et  de  Nortlingue;  il  recon- 
nut dans  sou  jeune  parent  les  quali- 
tés qtii  font  les  grands  capitaines  ,  et 
il  se  l'attacha  invariablement.  L'on 
a  écrit  que  Boutcvil le  s'était  trouvé  à 
la  b.i taille  de  Rocroi  ;  c'est  une  er- 
reur :  la  première  campagne  qu'il  fit 
sous  le  duc  d'Kughicn,  fut  celle  de 
Catalogne,  en  1O47;  elle  fut  pénible 
et  malheureuse ,  puisque  le  duc  d'Ku- 
ghien  fut  contraint ,  comme  on  sait , 
de  lever  le  siège  de  Lérida  :  elle  ser- 
vit du  moins  à  fortifier  le  tempéra- 
ment de  Bouteville,  et  à  le  former 
pour  un  art  dans  lequel  il  devait  al- 
ler si  loin.  Ce  fut  de  cette  époque 
que  data  l'étroite  amitié  qui  unit  a 
jamais  Condé  et  Luxembourg  ,  et  à 
laquelle  celui-ci  sacrifia  tout ,  jus- 
qu'à son  devoir  même.  Mais  son  gé- 
néral lui  devait  le  spectacle  d'une 
victoire;  celle  de  Lens,  le  .io  août 
it>48,  fut  éclatante,  et  Bouteville 
s'y  distingua  tellement ,  qr.c  la  reine 
Aune  d'Autriche  lui  fit  sur-le-champ 
délivrer  un  brevet  de  maréchal  dc- 
camp  :  il  n'avait  guère  plus  de  ->o 
ans.  Tout  le  monde  connaît  h  s 
troubles  qui  marquèrent  la  mino- 
rité de  Louis  XIV  ;  les  mémoires 
particuliers  ne  manquent  pas  pour 
cette  époque  :  nous  nous  bornerons 
donc  à  citer  les  événements  auxquels 
Bouteville  prit  part.  On  sait  que  le 
grand  Condé,  sollicité  également  et 
par  la  Fronde  et  par  la  cour,  don- 
na d'abord  à  celle-ci  un  appui  que 
ne  pouvait  lui  offrir  Gaslou  do 
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France,  quoique  fils  d'Henri  IV.  La 
reine,  le  roi  mineur  et  la  cour,  ve- 
naient de  s'échapper  de  Paris.  Con- 
dé  voulut  réduire  cette  ville  rebelle  : 
il  y  eut  a  Chafenton  un  combat  opi- 
niâtre; Bouteville  s'y  montra  le  pre- 
mier y  la  hache  à  la  main  :  on  le 
vit  de  même  dans  toutes  les  affaires 
qui  procédèrent  le  traite'  de  Saint- 
Germain.  Alors  Condé  ramena  triom- 
phant à  Paris  ,  le  cardinal  Mazarin, 
dont  le  nom  servait  de  prétexte  et 
d'aliment  aux  troubles  civils  ;  mais 
l'union  du  ministre  et  du  guerrier 
ne  fut  pas  longue  :  Mazarin,  pour 
se  réconcilier  avec  la  Fronde ,  lui 
sacrifia  Condé  ,  qu'il  fit  enfermer  à 
Vincennes,  avec  le  prince  de  Conli, 
et  le  duc  de  Longuevillc,  le  18  jan- 
vier iG5o.  Bouteville  ne  négligea  rien 
pour  délivrer  son  protecteur  et  son 
ami  ;  il  tenta  même  d'enlever  les  niè- 
ces du  cardinal ,  afin  de  forcer  celui- 
ci  à  un  échange  :  voyant  tous  ses  ef- 
forts impuissants  ,  et  sa  liberté  me- 
nacée ,  il  se  jeta  dans  la  Bourgo- 
gne ,  dont  le  prince  de  Condé  était 
gouverneur;  il  ne  put  s'y  mainte- 
nir. Turennc ,  que  le  malheur  des 
temps  et  les  intrigues  de  la  cour 
avaient  jeté  aussi ,  et  malgré  lui , 
hors  de  son  devoir,  commandait 
une  armée  espagnole  ;  il  voulait  la 
délivrance  des  princes  ,  et  l'expul- 
sion de  Mazarin.  Bouteville ,  animé 
du  même  désir ,  l'alla  joindre  avec 
un  régiment  qu'il  venait  de  lever  en 
Bourgogne  :  il  en  reçut  le  titre  de 
lieutenant -général.  La  bataille  de 
Rethel,  que  Turennc  perdit,  le  i5 
décembre  i65o,  fut  fatale  aussi  au 
comte  de  Bouteville  :  il  y  fit  des  pro- 
diges de  valeur;  mais,  abandonné 
des  siens ,  blessé  à  la  cuisse  ,  et  en- 
veloppé, il  fut  obligé  de  se  rendre. 
Mazarin  traita  son  captif  avec  dis- 
tinction, et  n'épargna  pas  les  plus 
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magnifiques  promesses  pour  le  dét  1- 
cher  du  prince  de  Condé  ;  mécontent 
de  le  trouver  inflexible  ,  il  le  fit  jeté» 
à  Vincennes,  et  resserrer  au  donjon. 
Bouteville  y  resta  jusqu'au  mois  de 
février  suivant ,  quand  de  nouvelle» 
commotions  politiques  forcèrent  le 
cardinal  à  fuir  une  seconde  fois. 
Condé,  libre  par  la  même  cause, 
donna  le  gouvernement  important 
de  Bellegarde  en  Bourgogne  à  celui 
dont  il  avait  éprouvé  l'immuable  fi- 
délité. Leduc  d'Épcruon,  et  le  mar- 
quis d'Uxelles,  ne  tardèrent  pas  à 
venir  assiéger  le  nouveau  couver- 
nenr,  qui,  après  une  résistance  ex- 
traordinaire ,  devenue  plus  difficile 
encore  par  le  soulèvement  d'une 

Sartie  de  sa  garnison,  fut  contraint 
e  rendre  la  place  aux  troupes  du 
roi  :  il  obtint  une  honorable  capi- 
tulation. Condé  commençait  alors 
à  remplir  ces  pages  que  l'histoire 
ne  devait  tracer  qu'à  regret  :  il  com- 
mandait cette  armée  espagnole  dont 
il  avait  été  l'effroi.  Bouteville  vint 
se  réunir  à  lui:  par  une  triste  et  déplo- 
rable distinction  ,  ces  deux  illustres 
rebelles  croyaient  ne  faire  la  guerre 
qu'à  un  miuistre  étranger  ,  tandis 
qu'ils  la  faisaient  réellement  au  roi 
et  à  la  patrie.  Turenue ,  plus  heu- 
reux, parée  qu'il  fut  désabusé  plu- 
tôt ,  était  le  général  que  la  France 
opposait  à  Condé,  à  l'archiduc  Léo- 
pold  et  au  comte  de  Fuensaldagne  , 
réunis  pour  le  siège  d'Arras;  la  perte 
de  cette  place  devait  entraîner  celle 
de  la  monarchie  :  Torcsue  sauva 
l'une  et  l'autre  ;  les  lignes  d'Arras 
furent  forcées  :  l'ennemi,  obligé  de 
fuir ,  ne  dut  son  salut  qu'à  la  retraite 
admirable  du  prince  de  Condé.  qui 
fut  secondé,  comme  à  l'ordinaire  , 
par  Bouteville.  Tous  deux  se  réfu- 
gièrent à  Bruxelles;  mais  de  nou- 
velles entreprises  les  eutraincreul 
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bientôt.  Sous  la  conduite  du  maré- 
chal de  la  Ferté,  les  Français  at- 
taquent Valcncicnnes  ,  en   i65*Jt  : 
Gondé  les  repousse ,  et  Bouteville 
avec  sa  cavalerie  fait  une  charge  si 
heureuse,  qu'il  rompt  les  lignes,  ren- 
contre le  maréchal ,  l'enveloppe,  et 
le  fait  prisonnier  avec  les  princi- 
paux officiers  de  son  armée.  L'an- 
née suivante ,  Tureune  ne  fut  guè- 
re plus  heureux  au  siège  de  Cam- 
brai ;  Bouteville ,  après  d'immi- 
nents dangers,  se  jette  le  premier 
daos  la  place  :  Coudé  le  joint ,  et  le 
siège  est  levé.  Mais  la  bataille  des 
Dunes  vint,  en  i658  ,  dédommager 
Turenne  et  la  France  :  Condé  re- 
poussé, et  Bouteville  pris  malgré 
d'incroyables  efforts,  rehaussèrent 
la  gloiredu  vainqueur.  Le  prisounier 
fut  conduit  d'abord  à  Soissons,  et 
peu  après  échangé  contre  le  maré- 
chal d'Aumont.  Le  mariage  de  Louis 
XIV  avec  la  fille  de  Philippe  IV, 
termina  la  guerre  en  1609  :  les  inté- 
rêts de  Gondé  et  de  Bouteville  ayant 
été  ménages  au  traité  des  Pyrénées, 
ils  rentrèrent  en  France  au  commen- 
cement de  i(56o,  et  furent  présentés 
au  roi,  oui  daigna  leur  pardonuer. 
Avait -il  donc  le  pressentimeut  des 
victoires  dont  tous  deux  devaient 
payer  ce  pardon?  Mais  si  Bouteville 
porta  les  armes  contre  sa  patrie, 
du  moins  il  fit  voir,  d'une  manière 
éclatante,  que  le  dévouement  pour 
ion  ami  en  fut  la  seule  cause  ;  car, 
quelque  temps  après  son  retour,  le 
roi  d'Espagne  lui  ayant  envoyé 
60,000  écus,  comme  une  faible  ré- 
compense de  ses  services,  il  les  refusa 
avec  une  noble  fierté  :  a  Je  n'ai  ja- 
»  mais  entendu ,  dit-il ,  être  au  ser- 
»  vice  d'Espagne  ;  je  ne  recevrai 
»  Je  bienf  aits  que  de  la  main  de 
»  mon  roi.  »  Bouteville  cependant 
u'élait  pas  riche.  Quelque  temps 


après ,  il  épousa  l'héritière  de  la 
maison  de  Luxembourg ,  petite-fille 
elle-même  d'une  Montinorcnci  ;  il 
joignit  à  son  nom  et  à  ses  armes ,  les 
armes  et  le  nom  de  Luxembourg , 
sous  lequel  nous  allons  le  voir  se 
couvrir  d'une  gloire  nouvelle  ,  et 
d'autant  plus  pure  qu'elle  ne  coû- 
tera rien  à  sa  fidélité.  En  la 
guerre  recommença  contre  l'Espa- 
gne; le  roi  fit  marcher  en  Flandre 
une  armée  sous  les  ordres  de  Turenne. 
Condé  n'ayant  pas  eu  de  comman- 
dement ,  le  duc  de  Luxembourg  ne 
fut  pas  employé  d'abord;  mais, 
comme  il  ne  pouvait  rester  oisif,  il  v 
partit  simple  volontaire ,  et  Turenne 
eut  bientôt  de  nouvelles  misons  de 
l'estimer  et  d'appeler  sur  lui  l'atten- 
tion du  roi.  Condé  eut  une  armée ,  et 
Luxembourg  devint  l'un  de  ses  pre- 
miers lieutenants- généraux  ;  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  prit  Salius 
et  ses  forts ,  et  qu'il  investit  Dole  , 
dont  il  facilita  la  reddition  à  Louis 
XIV  en  personne  :  ensuite  avec  un 
corps  d'armée  il  entra  dans  le  duché 
de  Luxembourg,  et  dans  celui  de 
Limbourg  qu'il  frappa  de  contri- 
butions. La  paix  d' Aix-la-Chapelle 
termina  cette  guerre  funeste  à  l'Es- 
pagne. Mais  la  Hollande  avait  irrité 
Louis  XIV  :  en  1672  ,  il  résolut  de 
la  punir,  et  chargea  Luxembourg  de 
sa  vengeance;  elle  fut  terrible  :  la 
prise  de  Grool ,  Deventcr ,  Cocwor- 
den  ,  Zwoll  etc. ,  et  les  combats  de 
Bodcgravc  et  de  Woerden  portèrent 
l'effroi  dans  les  États-généraux.  Les 
soldats  abusèrent  de  leur  victoire  ; 
mais  il  est  faux  qu'ils  y  aient  été 
autorisés  et  encore  moins  encourages 
parleur  général,  comme  les  Hollan- 
dais Tout  avancé.  Voltaire  n'hésite 
pas  de  regarder  comme  apocryphe 
une  exhortation  que  les  historiens  de 
cette  nation  mettent  dans  la  bouche 
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de  Luxembourg,  pour  permettre  le  ville  libre  et  impériale,  qui  donoè- 
pilhgc,  le  viol  rt  tons  les  excès  qui  rent  passage  au  duc  de  Lorraine, 
malheureusement  eurent  lieu  à  Bode-  La  campagne  de  1677  le  vengea 
grave  et  à  Swammcrdam.  Lccarac-  de  ses  ennemis  et  de  ceux  du  roi  : 
teredu  maréchal  est  connu;  et  s'il  in-  il  investit  Valeucieuues  ,  et  la  place 
ceudia  des  bourgs  et  des  habitations  ,  fut  prise  d'assaut;  Cambrai  me- 
on  sait  qu'il  eu  av.ùt  jcçu  l'ordre  ex~  nacc  ouvrit  ses  portes  :  le  ducd'Or- 
près  de  Luuvois,  mais  qu'il  concilia  léaus  gagna  la  bataille  de  Cassel  ; 
son  devoir  et  l'humanité  dans  toutes  et  le  maréchal  qui  commandait 
les  occasions.  Cependant  Luxem-  son  aile  gauche  contribua  beaucoup 
bourg  dut  évacuer  ta  Hollande;  c'est  à  cette  victoire.  Le  prince  d'Orange, 
alors  qu'il  fit  celte  belle  retraite  qui  toujours  malheureux  contre  lui,  vient 
le  plaça  au  rang  des  premiers  capi-  assiéger  Charleroi  ;  mais  il  est  bientôt 
taiogs  de  ce  siècle  si  fécond  en  guer-  oblige  de  renoncer  à  son  entreprise  : 
riers.  Avec  i<>,ooo  hommes,  il  sor-  Luxembourg  dirige  la  prise  de  Gand, 
tit  (VUtrecht  le  i5  novembre  i(n3,  dont  Louis  XIV  s'empare;  enfin ,  à 
traversa  une  armée  de  70,000  hom-  Saint-Denis  près  de  Mons,  le  m  a  re- 
ines ,  et  arriva  le  G  décembre  a  Char-  chai,  surpris  par  le  prince  d'Orange, 
leroi ,  sans  avoir  à  regretter  un  seul  fit,  à  force  de  manœuvres  savantes  et 
homme,  un  seul  chariot.  Ou  le  re-  hardies,  pencher  la  victoire  de  sou 
gardait  comme  perdu.  Louis  XI  Vf  ut  côté.  Luxembourg  et  Louvois  ,  jus- 
si  satisfait  de  l'habileté  de  Luxem-  qu'alors  étroitement  unis,  sebrouil- 


chef.  Mais  le  grand  Conde'  jamais  des  armées  :  il  n'attendait  que 

venait  de  prendre  celui  de  l'armée  l'occasion,  et  il  crut  l'avoir  trouvée 

de  Flandre,  et  Luxembourg  s'estima  dans  une  accusation  qu'il  sut  rendre 

heureux  de  servir  encore  sous  ce  horrible  ,  de  puérile  et  ridicule 

béros,  qui  lui  confia  l'aile  droite  de  qu'elle  était  d'abord.  Un  nommé 

ses  troupes;  et  il  eut  part,  en  1674,  à  Bonnard ,  qui  n'était  que  le  clerc  du 

la  victoire  de  Senef.  Turennc  ayaut  procureur  de  M.  de  Luxembourg, 

termine,  en  1675,5a  glorieuse  car-  avait  des  liaisons  avec  un  certain 

rière,  le  roi  nomma  huit  maréchaux,  Lesage,  intrigant  et  sorcier  de  son 

queM^.Cornuel  appelait,  comme  on  métier:  Bonnard  s'était  adressé  à  cet 

sait ,  la  monnaie  de  M.  de  Turenne  ;  homme  afin  de  découvrir  des  papiers 

Luxembourg  fut  un  des  huit;  et  nécessaires  au  maréchal  pour  le  gain 

personne  plus  que  lui  n'était  capable  d'un  procès  contre  les  raar chauds  de 

de  remplacer  ce  grand  homme.  Tou-  ,  bois  de  sa  forêt  de  Ligni.  Le  but  de 

tefois  il  parait  n'avoir  pas  fait  d'à-  Lesage,  comme  on  peut  l'imaginer, 

bord  des  choses  dignes  de  sa  répu-  n'était  que  de  gagner  de  l'argeut;  il 

tation;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  exigea  aooo  écus ,  qui  lui  furent 

attribué  à  Conde,  que  Luxembourg  promis.  Bonnard  obtiut  ensuite  une 

faisait  mieux  l'éloge  de  Titrenne  signature  du  maréchal,  dont  on  fit  le 

que  Mascaron  et  Flrcîiier.  Il  laissa  plus  perfide  usage,  en  désignant  un 

prendre  Philipsbotirg  par  l'infidélité  simple  pouvoir  ,  comme  une  espèce 

des  magistrats  de  Strasbourg ,  alors  de  pacte  diabolique.  Cependant  la 
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bruit  courait  que  le  duc  de  Luxem- 
bourg ,  par  une  faiblesse  indigne  de 
sa  réputation,  avait  un  commerce 
fréquent  avec  le  diable  ,  et  qu'il  en 
profitait  pour  commettre  les  t  rimes 
les  plus  affreux.  Il  crut  long-temps 
que  le  silence  du  mépris  était  la 
meilleure  réponse  à  de  pareilles  ab- 
surdités. Cette  époque  ,   qui  était 
marquée  par  de  grands  talents  et 
de  hautes  vertus  ,  l'étail  aussi  par 
de  grands  crimes;  l'empoisonne- 
ment était  le  plus  commun  :  la  Voi- 
sin et  la  Vigoureux,  qui  en  faisaient 
état  ,  compromirent  ta  ut  de  per- 
sonnes considérables ,  que  le  roi 
crut  devoir  commettre  un  tribunal 
spécial ,  pour  connaître  de  ces  hor- 
reurs :  à  cet  effet ,  la  chambre  de 
l'Arsenal  fut  créée  par  lettres-pa- 
tentes du  7  avril  1G79,  et  composée 
de  conseillcrs-d'état  e  t  de  raaî  I  res-d  es- 
requêtes.  Ce  fut  à  cette  commission 
qu'on  déféra  le  maréchal  ,  accusé  , 
par  des  bruits  répandus  à  dessein , 
d'avoir  voulu  faire  périr  sa  femme, 
le  maréchal  de  Crequi  et  d'autres  ; 
et  tout  cela  pour  se  mieux  établir 
dans  l'esprit  du  roi.  Louvois  (  et 
celte  circonstance  est  remarquable  ) 
lui  avait  proposédes'enfuir;  Noailles 
l'en  pria  aussi  à  plusieurs  reprises  : 
mais,  sûr  de  son  innocence,  Luxem- 
bourg se  rendit  lui-même  à  la  Bas- 
tille, disant  hautement  que  c'était  la 
seule  faveûr  qu'il  voulût.  Le  troi- 
sième jour  de  sa  captivité  ,  on  le  re- 
légua dans  une  chambre  si  étroite  , 
qu'elle  n'avait  que  six  pas  et  demi 
de  long  ;  le  défaut  d'air  et  d'exercice, 
et  les  affreuses  exhalaisons  qu'il  eut 
à  supporter  dans  ce  lieu  infect ,  al- 
térèrent sa  santé ,  qui  ne  se  rétablit 
jamais  complètement.  Vainement  il 
réclama ,  comme  pair  de  France,  la 
faculté  d'être  jugé  par  le  parlement  : 
il  fut  réduit  k  une  vaine  protestation. 
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On  l'interrogea  le  deuxième  jour  de 
son  entréeâ  la  Bastille, et  ou  le  laissa 
ensuite  cinq  semaines  entières  ,  sans 
paraître  s'occuper  de  son  procès. 
Après  avoir  vu  le  pouvoir  qu'il  avait 
donné  à  Bonnard  ,  falsifié  et  changé 
en  pacte  avec  le  diable  ;  après  s'être 
trouvé  en  butte  à  des  pièges  indignes 
des  magisrats  qui  les  lui  tendaient,  il 
fut  sommé  de  déclarer  s'il  n'avait  pas 
fait  un  pacte  avec  les  esprits  infer- 
naux, pour  avoir  le  gouvernement 
d'une  proviuce ou  d'une  place,  et  pou  r 
marier  son  fils  avec  la  fille  du  mar- 
quis de  Louvois.  «  Sur  l'alternative 
»  qu'on  mettait  (dit-il  dans  une  lettre 
»  qui  reste  de  lui  à  ce  sujet  )  entre 
»  le  gouvernement  d'une  province  et 
»  celui  d'une  place,  je  répondis  que 
»  je  n'avais  pas  cru  qu'il  fallut  que 
»  je  me  donnasse  au  diable  pour 
»  cela  ,  et  que  je  m'y  serais  plutôt 
»  donné  du  regret  que  j'aurais  eu  , 
»  si  l'on  ne  m'avait  fait  que  gouver- 
»  neurd'uneplacc.  Quant  au  mariage 
»  de  MU*.  Je  Louvois  et  de  mon  (ils  9 
»  je  ne  pus  m 'empêcher  de  parler  en- 
»  core  ;  et  comme  je  ne  suis  point 
»  humble  dans  l'adversité  ainsi  qu'en 
»  d'autres  temps,  je  dis  que  quand  ce 
»  scélérat  (  Lesage  )  disait  une  chose 
v  aussi  fausse,  il  ne  savait  pas  que 
»  j'étais  d'une  maison  où  nous  n'a- 
»  chetions  poiut  les  alliances  par  les 
»  crimes  ;  que  c'eût  été  beaucoup 
»  d'honueur  pour  moi  que  mon  fils 
»  eût  épousé  MUc.  de  Louvois,  mais 
»  que  ]c  n'aurais  rien  fait  pour  cela 
»  que  je  pusse  me  reprocher; et  que 
»  quand  Mathieu  de  Montmoreuci 
»  épousa  une  reine  de  France ,  mère 
»  d'un  roi  mineur,  il  ne  s'était  point 
»  donné  au  diable  pour  ce  mariage  , 
»  puisque  la  choses'était  faite  par  une 
»  résolution  des  états-généraux  du 
»  royaume,  qui  déclarèrent  que  pour 
»  acquérir  au  roi  les  services  des  sei- 
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»  gncurs  de  Montmorcnci ,  il  fallait 
»  faire  ce  mariage  :  ce  fut  même  par 
»  honnêteté  que  je  me  servis  du  mot 
»  de  services  ,  car  je  crois  que  , 
v  dans  la  déclaration,  il  y  avait  celui 
»  de  protection,  »  Ensuite  ou  voulut 
im  pliquer  le  maréchal  dans  l' horrible 
clieutelle  de  la  Voisin  et  de  la  Vi- 
goureux ;  deux  fois  il  fut  conduit  à 
Vinccnncs  ,  et  confronte  avec  ces 
deux  empoisonneuses  ,  qui  ne  con- 
naissaient de  lui  que  son  nom  et  sa  ré- 
putation. Enfin  ,  après  une  détention 
de  quatorze  mois,  il  fut  absous  par 
arrêt  du  i4  niai  1G80.  Le  roi  cepen- 
dant l'exila  ;  il  ne  revint  à  la  cour 
qu'en  juin  1681  ,  pour  y  reprendre 
son  service  de  capitaine  des  gardes- 
du-corps ,  sans  que  Louis  XIV  lui 
parlât  de  cette  horrible  injustice  ,  et 
sans  pouvoir  en  obtenir  la  permis- 
sion de  poursuivre  au  moins  le  lieu- 
tenant-dc-po!ice ,  La  Ueynic  ,  qui 
n'avait  que  trop  bien  servi  l'inimitié 
de  Louvois.  Il  resta  ainsi  près  de  dix 
années  sans  aucun  autre  emploi  que 
son  scrvicc,qu*il  était  singulierde  lais- 
ser à  un  homme  soupçonné  d'être  un 
empoisonneur  ,  si  l'accusation  avait 
eu  la  moindre  vraisemblance.  Ou  ne 
songeait  pas  plus  à  lui  confier  une 
armée ,  que  si  jamais  il  n'en  eût  com- 
mandé, lorsque  le  roi  ,  de  son  pro- 
pre mouvement,  lui  douna ,  en  1 690, 
celle  qu'il  destinait  pour  la  Flandre. 
Luxembourg  va  se  vençer  de  l'ini- 
quité de  Louvois ,  et ,  disons-le  ,  de 
l'ingratitude  de  Louis  XIV  ;  mais 
c'est  à  la  manière  des  grandes  ames , 
par  de  nouveaiw  services ,  et  par  la 
plus  éclatante  victoire  qu'il  ait  rcm- 

]>ortée  :  il  gagna  la  bataille  de  Fleurus 
é  i«r.  juillet  1690  ,  sur  le  prince  de 
Waldeck  ;  on  sait  qu'elle  fut  déci- 
cisive  ,  et  Feuquières  ,  dans  ses  Mé- 
moires ,  la  regarde  comme  celle  où 
ce  grand  général  a  montré  le  plus  de 


LUX 

connaissance  de  l'art  militaire.  Lou- 
vois ,  pour  affaiblir ,  autant  qu'il  dé- 
pendait de  lui ,  la  gloire  d'un  homme 
qu'il  devait  d'autant  plus  haïr  qu'il 
l'avait  persécuté ,  défendit  au  maré- 
chal de  faire  le  siège  de  Namur  ou  de 
Charlcroi ,  que  celui-ci  voulait  entre- 
prendre ;  il  lui  enleva  même  la  meil- 
leure partie  de  son  armée  ,  pour  ren- 
forcer celle  de  Bouflers.  Luxembourg 
gagna,  l'année  suivante  ,  la  bataille 
de  Lcuze,  et  celle  de  Stcinkcrquc,  la 
plus  meurtrière  qu'on  eût  vue  depuis 
Kocroi.  Le  maréchal  avait  un  espion 
auprès  du  roi  Guillaume  :  on  le  décou- 
vrit, et  on  l'obligea dedonner  un  faux 
avis.  Sur  cet  avis,  Luxembourg  prit 
des  mesures  qui  devaient  le  faire  bat- 
tre :  son  armée  endormie  fut  attaquée 
à  la  pointe  du  jour  ;  déjà  une  des  bri- 
gades était  en  fuite  ;  et  l'ennemi , 
maître  d'une  hauteur  qui  dominait 
le  camp  des  Français ,  l'était  aussi 
du  canon  qui  y  avait  été  placé  pour 
en  défendre  l'approche.  Le  maré- 
chal ,  presque  vaincu  ,  ignorait  en- 
core qu'il  fut  trahi  :  l'armée  est  per- 
due s  il  ne  reprend  ce  poste  ;  il  l'at- 
taque trois  fois  ,  trois  fois  il  est  re- 
poussé :  il  se  met  à  la  téte  de  la 
brigade  des  gardes ,  vole  de  rang  en 
rang,  s'acharne  à  chasser  l'ennemi , 
malgré  les  conseils  des  plus  braves , 
voit  Montmorcnci  (  son  fils  aîné  ) 
abattu  d'un  coup  de  mousquet ,  en 
se  mettant  devant  son  père  ,  pour  le 
couvrir  d'une  décharge  horfible  , 
cherche  Guillaume,  qui,  couvert  aussi 
de  sang  et  de  poussière  ,  se  trouve 
partout ,  est  sur  le  point  d'être  pris; 
enfin  il  ramène  au  combat  des  pelo- 
tons honteux  d'avoir  plié.  Cette  vic- 
toire de  Slciukerque  transporta  de 
joie  la  cour  et  la  ville.  Voilà ,  di- 
sait -  on ,  celui  que  Louvois  aimait 
mieux  mettre  à  la  Bastille  qu'à  la 
tète  des  armées.  Mais,  après  les  pre- 
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miers  transports ,  les  courtisans  ten- 
tèrent d'affaiblir  la  eloire  du  maré- 
chal ,  en  lui  reprochant  d'avoir  été 
trompé  par  la  fausse  lettre  d'un  es- 
pion :  a  Et  qu'aurait-il  fait  de  plus , 
»  s'écria  le  monarque ,  s'il  n'avait 
«*  pas  été  surpris  ?  »  Luxembourg , 
avec  les  mêmes  troupes,  surprises  et 
victorieuses,  battit  encore  le  roi 
Guillaume  à  Nerwinde ,  en  i(x)3: 
20,000  morts  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  1 2,000  des  alliés  et  8000 
Français.  C'est  à  cette  occasion  qu'on 
dit  qu'il  fallait  chanter  plus  de  De 
profundis  que  de  Te  Deum  ;  la  cathé- 
drale de  Paris  fut  remplie  de  dra- 
peaux ennemis.  Le  maréchal  s'y 
étant  rendu  peu  de  temps  après  avec 
le  prince  de  Conti  pour  une  céré- 
monie, ce  prince  dit ,  en  écartant  la 
foule  qui  embarrassait  la  porte  : 
«  Messieurs  ,  laissez  passer  le  ta- 
»  pissicr  de  N.-D.  »  Le  début  de  la 
journée  de  Nerwinde  ne  promettait 
pas  la  victoire auxFrançais.BcrwicL, 

Ï prisonnier  dès  le  commencement  de 
action ,  fut  conduit  à  Guillaume. 
«  Je  crois,  dit  ce  prince,  que  Luxem- 
»  bourg  n'est  pas  a  se  repentir  de 
9  m'être  venu  attaquer.  —  Encore 
»  quelques  heures,  répartit  Berwick, 
»  et  vous  vous  repentirez  de  l'avoir 
»  attendu  ;  »  Berwick  ne  se  trompa 

5 oint.  Le  maréchal  écrivit,  du  champ 
e  bataille  ,  à  Louis  XIV ,  sur  un 
chiffon  de  papier,  pour  luianuoncer 
sa  victoire  :  a  Artagnan  ,  qui  a  bien 
»  vu  l'action,  en  rendra  bon  compte 
»  à  votre  Majesté.  Vos  ennemis  y  ont 
p  fait  des  merveilles,  vos  troupes  en- 
m  core  mieux.  Pour  moi ,  Sire,  je 
9  n'ai  d'autre  mérite  que  d'avoir 
*  exécuté  vos  ordres.  Vous  m'avez 
9  dit  de  prendre  une  ville  et  de  don- 
»  ner  bataille  ;  je  l'ai  prise  et  je  l'ai 
»  gagnée,  »  Lorsque  le  roi  fut  ins- 
truit des  détails  de  cette  importante 
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journée  ,  il  dit  :  Luxembourg  a  at- 
taqué en  prince  de  Condé ,  et  le 
prince  d'Orange  a  fait  sa  retraite 
en  Turenne.  Le  maréchal  termina  sa 
glorieuse  carrière  par  la  longue  mar- 
che qu'il  fit  en  présence  des  ennemis , 
depuis  Vignamont  jusqu'à  l'Escaut , 

f>rès  de  Tournai.  11  tomba  malade 
e  3i  décembre  1694,  et  il  expira 
le  4  janvier  i(x)5  ,  à  sept  heures  du 
matin.  Dès  le  début ,  Louis  XIV 
sentit  l'énormité  de  la  perte  qu'il  al- 
lait faire;  il  lui  envoya  son  premier 
médecin,  Fagon,  en  lui  disant ,  avec 
attendrissement  :  Je  vous  en  con- 
jure ,  faites  pour  lui  tout  ce  que 
vous feriez  pour  moi.  Mlwc.  de  Main- 
tenon  mit  tout  Saint-Cyr  eu  prières. 
Bourdaloue ,  qui  avait  assiste  Luxem- 
bourg au  lit  de  mort ,  dit  :  «  Je  n'ai 
»  pas  vécu  comme  lui  ;  mais  je  vou- 
»  drais  mourir  de  même.  »»  Ce  grand 
homme  n'avait  pas  de  pieté,  mais 
toujours  il  avait  respecté  la  religion; 
un  peu  avant  d'expirer ,  il  dit  :  «  Je 
»  préférerais  aujourd'hui ,  a  l'éclat 
»  de  victoires  inutiles  au  tribunal  du 
»  juge  des  rois  et  des  guerriers ,  le 
»  mérite  d'un  verre  d  eau  donne  à 
»  un  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu.  » 
Telle  fut  la  vie  d'un  homme  qui , 
par  l'éclat  de  sa  vaillance  et  l'éléva- 
tion de  son  génie ,  rappela  si  bien  les 
héros  dont  il  était  sorti  ;  il  entra 
dans  la  vie  quand  l'un  d'eux  (  le 
maréchal  de  Montmorenci  )  la  quit- 
tait :  l'un  et  l'autre  connurent  la 
gloire  ,  l'exil  et  les  fers  ;  ils  eurent 
aussi  un  malheur  commun,  celui  de 
combattre  l'autorité  légitime.  Mont- 
morenci eût  réparé  héroïquement  sa 
faute...  Richelieu  ne  lui  eu  laissa  pas 
le  temps.  Luxembourg  ,  plus  heu- 
reux ,  fit  oublier  la  sienne  à  force 
de  victoires  et  de  services.  La  haine 
d'un  ministre  puissant  les  poursuivit 
tous  deux  ;  et  il  est  probable  que  si 
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Louis  XIV  eut  accorde  à  Louvois 
l'empire  que  son  père  abandonnait  à 
Richelieu  ,  nous  verrions  un  Irait  de 
ressemblance  de  plu»  entre  les  deux, 
guerriers.  La  mort  du  maréchal  de 
Luxembourg  fut  le  tenue  des  vic- 
toires de  Louis  XIV  :  les  soldats 
dont  il  était  le  père ,  furent  de  cou - 
rasés  quand  il  ne  les  anima  plus.  11 
avait  un  geuie  ardent  .  I  exécution 
prompte,  un  coup-d'œil  juste ,  et  un 
esprit  avide  de  connaissances.  Il 
était  généreux  ,  spirituel  et  franc. 
Quoiqu'un  peu  contrefait,  il  plaisait 
par  une  physionomie  qui  révélait  son 
a  me.  On  sait  que  le  prince  d'Orange 
disait  de  lui  :  Je  ne  pourrai  donc 
jamais  battre  ce  bossu  Là  !  Bossu  ! 
s'écria  Luxembourg ,  quand  on  le 
lui  répéta ,  qu'en  sait-il!  Il  ne  m'a 
jamais  vu  par  derrière.  Il  laissa 
trois  enfants:  le  duc  de  Luxembourg 
et  de  Montmorenci ,  le  duc  de  Châ- 
tillon,  et  le  prince  de  Tinçri.  V  Orai- 
son funèbre  à\\  maréchal  de  Luxem- 
bourg,  par  le  P.  La  Rue,  fut  im- 
primée en  1695  ,  in-4°.  Outre  sa 
Vie  qui  occupe  les  tomes  iv  et  v  de 
l'histoire  de  la  maison  de  Montmo- 
renci,  par  Desormeaux,  on  a  :  1  °.  Mé- 
moire pour  servir  à  V histoire  du 
maréchal,  duc  de  Luxembourg... , 
contenant  des  anecdotes  très  cu- 
rieuses ,  et  sa  détention  à  la  Bas- 
tille t  écrite  par  lui-même ,  la  Haye 
(Paris),  1 758,  in-4°.  —  Histoire 
militaire  du  duc  de  Luxembmrg , 
par  Beaurain ,  la  Haye ,  1 756,  in«4°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  ordinaire- 
ment réunis.  R — tl. 

LUXEMBOURG  (  Curistiaw- 
Louis  de  MoifTMORF.wci-  ) ,  qua- 
trième fils  de  François- Henri,  na- 
quit le  9  février  1G75.  Il  fut  reçu  , 
au  berceau ,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-  Jean  de  Jérusalem  ,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  chevalier  de 
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Luxembourg  ,  sous  lequel  il  fut  con- 
nu jusqu'à  l'époque  de  son  maiiage 
eu  1 7  1 1  :  il  prit  alors  le  titre  de  prince 
de  Tingri ,  que  son  frere  aîné  avait 
porté  jusqu'à  ce  qu*il  eût  été  créé 
duc  de  Monlmorenci.  Le  chevalier 
de  Luxembourg  fit  ses  premières 
armes  sous  les  yeux  de  son  père; 
il  servit  d'abord  en  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  du  Roi  :  mal- 
gré sa  grande  jeunesse  ,  il  fut  re- 
marqué aux  batailles  de  Stciuker- 
que  et  de  Nerwiude.  Il  devint  colo- 
nel du  régiment  de  Provence  ,  en 
i(>q3,  et  de  celui  de  Piémont ,  en 
1700.  Il  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre  jusqu'en  1697,  que  le  trafic 
de  Riswyck  donna  la  paix  à  l'Lu- 
rope.  Lors  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne ,  il  se  distingua 
dans  l'armée  d'Italie,  et  la  quitta  cb 
1 70G  poursuivre  le  duc  de  Vendôme, 
envoyé  à  la  tete  de  l'armée  de  Flandre. 
Au  combat  d'Oudenarde,  au  mois 
de  juillet  1708  ,  il  mena  jusqn  a 
quinze  fois  à  la  charge  les  troupes 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Le  28 
septembre  suivant,  il  partit  de  Douai 
à  la  tète  de  aooo  cavaliers,  traversa 
l'armée  ennemie,  et  introduisit  dans 
Lille  assiégée  un  convoi  de  poudre 
dont  la  place  avait  le  plus  grand  be- 
soin: cette  action  le  fit  nommer  lieu- 
tenant-général. Après  la  reddition 
de  Lille,  il  se  jeta ,  avec  le  maréchal 
de  Bouflers ,  dans  la  citadelle  ;  et  dans 
une  sortie  il  tua  800  hommes  aux 
ennemis,  en  blessa  un  plus  grand 
nombre ,  et  encloua  leurs  canons. 
En  1709 ,  il  commandait  J'arrière- 
gardedans  la  retraite  deMalpIaqnet; 
il  eut  part,  en  1712,  au  siéçe  de 
Douai ,  du  Quesnoi  et  de  Bouchai*  t 
places  reprises  après  la  journée 
de  Den.iin  par  le  maréchal  de  Vd- 
lars.  Quand  la  guerre  s'alluma  en 
1733,  à  l'occasion  des  affaire*  de 
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Pologne ,  il  servit  en  Allemagne  , 
sous  son  nouveau  nom  de  prince 
de  Tingri  ;  il  assista  au  siège  du 
fort  de  Kehl.  En  1*734 ,  il  força 
les  lignes  tanemics  à  Ettlingen  ,  et 
prit  part,  dans  le  mois  de  juillet  de 
la  même  année ,  an  siège  de  Philis- 
bourg,  emporté  après  45  jours  de 
tranchée  ouverte.  Le  roi  le  créa  ma- 
réchal de  France  le  1 4  juin  1734;  le 
prince  porta  dès-lors  le  titre  de  ma- 
réchal de  Montinorenci.  Il  avait  obte- 
nu ,  en  1 708 ,  la  lieutenance-générale 
au  gouvernement  de  la  Flandre  fran- 
çaise; en  1711  ,  le  gouvernement 
de  Valeuciennes  ;  en  1729,  celui  des 
ville  et  château  de  Mantes  et  la  lieu- 
tenance  royale  du  pays  mantois.  Le 
roi  l'avait  fait  chevalier  de  ses  or- 
dres  le  1  février  1731.  Le  maréchal 
de  Montmorenci  mourut  à  Paris ,  le 
a3  novembre  1746.  —  Il  eut  deux 
fils  et  deux  filles  de  son  mariage 
avec  Louise -Madelène  de  Harlai. 
L'aîné ,  Gharles-François-Christian 
de  Montmorenci  -  Luxembourg  , 
prince  de  Tingri,  fut  maréchal  de 
France  comme  son  père  et  son  aieul. 
—  Le  second ,  le  comte  de  Beau- 
mont,  mourut ,  en  1 76'! ,  lieutenant- 
général.  —  La  première  des  deux 
filles  fut  mariée  au  duc  de  Tresmcs  ; 
la  seconde  ,  au  duc  d'Havré.  D — îs. 

LUXEMBOURG  (Charlks-Fran- 
oois-Frédéric  de  Montmorenci  ) , 
iievcu  du  précédent ,  capitaine  des 
£.-1  rdes-du-corps  du  roi ,  gouverneur 
de  Normandie,  maréchal  de  France, 
naquit  le  3i  décembre  170:2.  Il  élait 
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peut  appeler  amitié  l'épanchement 
facile  de  ce  prince.  11  se  distingua  en 
Allemagne,  et  particulièrement  en 
JJohcme  et  dans  les  Pavs-Bas.  Le 
^2.  mai  1 756 ,  il  se  rendit ,  par  or- 
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dre  du  roi ,  à  l'assemblée  du  parle- 
ment de  Houen ,  y  fit  rayer  quelques 
arrêts  de  cette  cour  ,  qui  étaient 
contraires  aux  volontés  royales ,  et 
présida  à  l'enregistrement  des  lettres- 
patentes  portant  cassation  de  ces 
arrêts.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  Mll°.  de  Colbert-Scignclay  , 
dont  il  eut  la  princesse  de  Robccq 
(  V.  Morellet  et  Palïssot  ) ,  et 
Anne-François  duc  de  Montmoreoci- 
Luxcmbourg,  mort  en  1 761. 11  n'eut 
point  d'enfants  de  son  second  mariage 
avec  Mne.  de  Villeroi ,  maréchale 
de  Luxembourg  ,  dont  l'article  suit. 
C'est  chez  lui  que  Rousseau  demeu- 
ra quelque  temps  à  Montmorenci. 
«  Rien  de  plus  surprenant ,  dit  ce- 
»  lui-ci  dans  ses  Confession* ,  vu 
»  mon  caractère ,  que  la  prompti- 
»  tude  avec  laquelle  je  le  pris  au 
»  mot  (  le  maréchal  )  sur  le  pied 
»  d'égalité  où  il  vonlut  se  mettre 
»  avec  moi ,  si  ce  n'est  peut-être 
»  celle  avec  laquelle  il  me  prit  au 
»  mot  sur  l'indépendance  absolue 
»  dans  laquelle  je  voulais  vivre.  » 
Le  maréchal  perdit  dans  la  même  an- 
née (  1761  )  son  fils  unique,  le  duc 
de  Montmorenci ,  et  son  petit-fils,  le 


comte  de  Luxeml 
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qui  avaient , 


après  lui ,  la  survivancede  sa  placede 
capitaine  des  gardes-du-corps  ;  mais 
Rousseau  a  tort  d'ajouter  qu'en  eux 
périrent  les  seuls  et  derniers  héri- 
tiers de  sa  branche  et  de  son  nom. 
Le  maréchal  de  Luxembourg  reçut, 
dans  sa  dernière  maladie,  des  té- 
moignages vraiment  remarquables 
de  l'intérêt  public.  Il  mourut  le  18 
mai  1764.  L — p — e. 

LUXEMBOURG  (  Madelewe-, 
Angélique  de  Neufville- Ville- 
roi,  maréchale-duchesse  de  },  femme 
du  précédant ,  était  pctite-ûllc  du 
maréchal  de  Villeroi,  et  fille  du  duc 
de  ce  nom.  Elle  naquit  en  1707; 

3t 
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et  elle  épousa  cm  prcn.i'Tcs  noces 
(  i  ~>.  i  )  ,  le  duc  de  Bouliers  ,  mot ta 
(iènes  de  la  pelitc  vérole,  en  1 7 4 7 • 
La  figure  de  cette  jeune  daiue  était 
alors  des  plus  séduisantes  :  elle  mon- 
trait un  esprit  plein  de  grâce;  mais 
ces  avantages  urinants  étaient  ternis 
par  une  extrême  inégalité  d'humeur. 
On  ne  croyait  pas  qu'elle  lut  ausM 
bonne  que  sensible;  enfin  on  vantait 
plusson  amabilité  que  la  rcgularitéde 
sa  conduite.  Il  est  vrai  de  dire  que  , 
nommée  dame  du  palais  de  la  reine 
dans  le  moment  du  mariage  de  Louis 
XV  (  )  ?  elle  fit  son  début  a 
la  cour  ,  lorsque  le  dérèglement  des 
mœurs,  introduit  sous  la  régence,  était 
encore  autorise  par  de  grands  exem- 
ples. Tout  le  mondey  savait  par  co  ur 
une  chanson  satirique,  qu'ellceul d'a- 
bord quelque  peine  à  pardonnera  son 
auteur  bien  connu  ,  M.  dc'frcssan  , 
et  où  il  disait  : 

On.iikl  Rur  'lert  ji.in-l  '  '.■»  c<>i<f 
'tu  .iui  vmr  la  1. <«■(>.■  il  Mun<ni  . 
<  !<.i<  tin  o'iUiji.C}— il  j  lui  j»l*m  , 

Ll  tlkHIHl  

Elle  même  chanta  souvent  le  com- 
îuencenient  de  ce  couplet  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie  ;  et  puis  elle  ajou- 
tait :  J'ai  oublié  le  reste,  qui  ,  en 
ellet  ,  était  bon  à  oublier.  Grimni 
prétend  qu'en  1 7 elle  répéta  cette 
plaisantcriedevautTressan  lui-même. 
Ayant  atteint  Page  où  la  diminution 
des  moyens  de  plaire  ramène  forcé- 
ment a  la  sagesse  ,  elle  épousa  ,  eu 
î-po  ,  le  maréchal  de  Luxembourg. 
Au  premier  voyage  que  ce  couple 
illustre  fit  à  Moutmoreuci  ,eu  17  r>8, 
dans  ce  beau  château  dont  il  n'existe 
plus  aujourd'hui  de  vestige,  il  pré- 
vint de  la  manière  la  plus  aimable 
Rousseau, qui  élait  alors  établi  à  l' Er- 
mitage. Leurs  rapports  devinrent 
très-fréquents ,  très-intimes  même, 
a  dater  tic  l'année  suivante.  La  ma- 
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résille  avait,  comme  «on  époux, 
pris  ic  philosophe  genevois  en  ami- 
tié ;  et  làenlot ,  à  ce  sentiment ,  elle 
joignit  la  compassion,  parce  qu'elle 
le  voyait  malheureux ,  et  qu'elle  le 
croyait,  sur  parole,  persécuté:  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  découvrir  les  fai- 
blesses de  Rousseau,  ses  singularités; 
et  elle  sut  le  ménager  avec  tous  les  soins 
de  l'afi  éctiou  la  plus  vraie  ,  la  plus 
délicate.  II  avait  peur  de  la  maré- 
chale ,  avant  de  la  connaître,  parec- 
qu'clle  passait  pour  être  méchautc. 
«  A  peine  l'eus-jc  vue,  dit-il  dans  ses 
»  Confessions  ,  que  je  fus  subjugué. 
»  Je  la  trouvai  charmante ,  de  ce 
«  charme  à  l'épreuve  du  temps  ,  le 
a  plus  fait  pour  agir  sur  mon  cœur. 
»  Je  m'attendais  a  lui  trouver  un  eu- 
»  tretieu  mordant  ,   rempli  d'épi- 
»  grammes.  Ce  n'était  point  cela  : 
»  c'était  beaucoup  mieux....  La  con- 
»  versation  de  Mmc.  de  Luxembourg , 
»  ajoute-  t-ii,  ne  pétille  pas  d'esprit , 
»  ce  ne  sont  pas  des  saillies  ;  mais 
»  c'est  une  délicatesse  exquise ,  qui 
»  ne  frappe  jamais  et  qui  plaît  tou- 
»  jours.  »  Les  deux  époux,  finirent 
par  lui  donner  un  asile  dans  le  parc 
même  de  Moutrnorenci.  Ils  y  curent 
les  prémices  de  la  composition  de  L 
JSouvelU-  Hèloise.  A  cette  lecture* 
Rousseau  fit  succéder  celle  du  manus- 
crit de  Y  Emile;  et  tant  qu'elle  dura  , 
il  eut  des  moyens  de  se  soutenir  dan» 
l'esprit  de  la  maréchale,  et  de  rem- 
plir les  fréquents  tèle-à-tête  au\<pjcl> 
l'admettait  sa  familiarité.  IU«»  .  dr 
Luxembourg  s'appliquait  à  lui  donw  à 
de  meilleures  preuves  encore  île  Li 
bienveillance  qu'il  lui  inspirait  ;  eib 
conçut  le  projet  de  faire  élever  u:i 
des  enf.ints  que  cet  homme  bizunv 
avait  envoyés  à  l'hôpital  :  on  ne  put 
jamais  les  reconnaître.  Elle  prit  uu 
intérêt  très -vif  à  l'impression  de 
Y  Emile  y  cl  obtint  l'assentiment  **<- 
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cret  «le  M  désherbes  ,  alors  directeur 
delà  librairie:  et  lorsque  le  parlement 
eut  décrète  l'auteur,  elle  favorisa  son 
évasion  avec  une  sollicitude  toute, 
particulière.  Rousseau ,  dont  la  re- 
connaissance était  trop  souvent  sou- 
mise aux  caprices  d'une  imagination 
malade  ,  a  ,  dans  plusieurs  passages 
de  ses  Confessions,  parle  d'une  uia- 
nièrcassexiudiscrète  de  la  maréchale 
de  Luxembourg,  et  de  son  amie  in- 
time,la  comtesse  dcBou(lcrs,néeSi»u- 
jeou.  Dans  un  autre  écrit  (  Lettre  à 
jM.  de  Saint- Germain),  il  ne  prouva 
pas  mieux  le  souvenir  de  sensibilité 
qu'il  devait  garder  des  bontésdecette 
grande  dame.  Lcmaréchal  étant  mort 
eu  1 7O4  .  la  maison  de  sa  veuve  offrit 
alors  ,  a  Paris ,  un  point  de  reunion 
aux  personnes  les  plus  distinguées  de 
la  eour  et  de  la  ville.  Mn,e.  de  Luxem- 
bourg avait  dans  la  société  une  pré- 
pondérance qui  tenait  tout-à-la-fois 
au  nom  qu'elle  portait,  et  aux  agré- 
ments de  son  esprit.  Avec  ce  n.;m 
illustre  ,  et  tous  les  liens  de  famille 
qui  s'y  rattachaient  ;  avec  beaucoup 
d'assurance  naturelle  ;  enfin  avec  ce 
qu'on  appelle  dans  le  monde  une 
bonne  maison  ,  elle  était  parvenue 
à  faire  oublier  son  ancienne  condui- 
te ,  plus  que  légère  ,  et  à  s'établir  ar- 
bitre souverain  des  bienséances  ,  du 
bon  ton  ,  île  ces  formes  dont  se  com- 
pose la  politesse.  C'était  chez  elle  que 
se  conservait  intacte  la  tradition  des 
manières  nobles  et  aisées,  que  l'Eu- 
rope entière  venait  admirer  à  Paris, 
et  tâchait ,  avec  plus  ou  moins  de 
succès, d'imiter.  Comme  la  maréchale 
de  Luxembourg  faisait  et  défaisait 
autour  d'elle  les  réputations;  la  jeu- 
nesse la  plus  brillaule,  soit  en  hom- 
mes ,  soit  en  femmes  ,  briguait  son 
suffrage,  et  lui  rendait  des  soins,  dont 
quelques-uns  tenaient  presque  de  ia 
filialité,  quoiqu'en  général  elle  lut 
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plus  crainte  qu'aimée.  Rien  dans  la 
vieillesse  de  cette  dame  n'indiquait 
plus  qu'elle  eut  été  jolie  ;  et  les  tra- 
ces de  son  amabiliré  avaient  pres- 
que entièrement  disparu;  mais  elle 
conservait  un  esprit  prompt  et  pi- 
quant, un  goût  toujours  sur.  Sa  sé- 
vérité à  celle  époque  était  vraiment 
caustique;  et  ce  qu'il  y  avait  île  fâ- 
cheux, c'est  que  ses  réparties  étaient 
des  cpigi  animes  qu'on  retenait  :  du 
reste  son  cœur  n'y  entrait  pour  rien. 
Elle  était  incapable  de  faire  une  mé- 
chanceté, de  susciter  une  simple  tra- 
casserie; toujours  prèle  à  vous  rendre 
un  service  ,  au  moment  même  où 
clic  vous  faisait  une  scène  ,  elle  ivnjt 
de  la  franchise  et  du  naturel  ,  quali- 
tés qui  font  pardonner  bien  des  dé- 
fauts. Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie: 
elle  se  montra  dévote  sans  bigoterie,  et 
charitable  sans  faste.  Elle  nie'ril  «  sur- 
tout de  grands  éloges  pour  la  manière 
dont  elle  avait  élevé  sa  peîite-lillc 
Amélie  de  Bouliers,  duchesse  rie  Lau- 
zun ,  à  qui ,  lorsqu'elle  mourut  en 
janvier  1787  ,  elle  laissa  une  grande 
fortune,  1111  mobilier  immense  ,  et 
l'une  des  plus  belles  bibliothèques  de 
Paris.  >ious  avons  pris  les  traits  prin- 
cipaux de  cet  article ,  dans  le  livre 
intitulé  :  Souvenirs  et  Portraits  , 
par  M.  le  duc  de  Lévis.  11  y  a  peint 
d'une  mani  re  très-piquante  .  la  ma- 
réchale de  Luxembourg,  qui  a  aussi 
exerce  plusieurs  fois  les  pinceaux 
de  Rousseau ,  ainsi  qu'on  a  pu  en 
juger  plus  haut,  ceux  de  Mm<r.  du 
Deifaud  et  de  son  ami  Walpole.  M. 
Ch.  Pougcns  a  publié,  en  1798,  un 
re  ueil  in  -  if>  de  Lettres  originales 
de  J.-J.  Rousseau,  dans  le  nombre 
desquelles  il  s'en  trouve  vingt-huit  «le 
celles  qu'il  avait  écrites  a  cette  dame 
(  depuis  août  17  h)  jusqnes  cl  com- 
pris août  17U7  )  :  elles  n'ont  rien  de 
très-remarquable.        L — P — l. 
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LUYCKEN  ( Jean) ,  dessinateur, 
gravetiràreau-forte, d'Amsterdam  , 
né  en  i649,  étudia  la  peinture  sous 
la  direction  de  Martin  Zaagmoelcn  ; 
mais  se  sentant  plus  de  dispositions 
pour  la  gravure  ,  il  s'adonna  entiè- 
rement à  cedernier  art.  Il  avait  sacri- 
fié aux.  muses  dans  sa  jeunesse ,  et 
publié  un  volume  de  poésies  un  peu 
libres ,  sous  le  titre  de  la  Lyre  ba- 
tave,  qu'il  fit  ensuite  d'inutiles  ef- 
forts pour  supprimer,  étant  alors 
animé  de  sentiments  religieux  fort 
éloignés  de  ceux  d'un  pareil  genre. 
Ses  estampes  se  font  remarquer  par 
uneféconditéde  génie,  une  intelligen- 
ce et  une  facilité  peu  communes.  Le 
nombre  de  ses  ouvrages  est  extrême- 
ment considérable.  On  en  compte  plus 
de  200 ,  parmi  lesquels  on  fait  un  cas 
particulier  de  sa  Grande  Bible,  que 
Pierre  Mortier  a  publiée  en  deux 
volumes in-fol. (  V.  David  Martin.) 
On  y  trouve  d'excellentes  figures  , 
exécutées  d'une  manière  pleine  de 
hardiesse.  Ces  deux  volumes  ren- 
ferment 62  planches.  Luycken  est 
encore  l'auteur  de  plusieurs  livres 
de  dévotion ,  que  les  gravures  dont  il 
les  a  ornés  font  rechercher.  Pres- 
que toutes  ses  compositions  sont 
faites  d'après  ses  propres  dessins;  et 
si  le  travail  de  son  burin  répondait 
à  l'abondance  et  à  la  richesse  de 
ses  compositions  ,  peu  d'artistes 
pourraient  lui  être  comparés  :  mais 
ses  planches  manquent  quelquefois 
d'accord  et  de  variété  dans  les  tons. 
On  se  contentera  de  citer  :  I.  Tftédtre 
des  Martyrs  depuis  J.-C.  jusqu'aux 
supplices  pour  cause  de  religion  des 
temps  modernes;  suite  intéressante 
composée  de  io5  feuilles  in-4°.  ; 
l'édition  française,  en  116  planches 
in-4°. ,  est  moins  estimée.  II.  V As- 
sassinat de  Henri  IV  sur  le  Pont- 
Neuf.  III.  La  Fuite  des  Reformés  à 
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la  revocation  de  Védit  de  Nantes. 
IV.  Et  enfin  la  Saint- Barthélemi, 
ou  la  Mort  de  V amiral  Colipiy  t 
grand  in-fol.  en  travers,  de  deux 
feuilles ,  pièce  capitale  de  Luycken. 
Cet  artiste  qu'on  peut  regarder  corn  me 
le  Leclerc  de  la  Hollande,  mourut  à 
Amsterdam  en  i-jiu.  —  Gasnar 
Luycken  ,  son  (ils  et  son  dis- 
ciple ,  né  à  Amsterdam  en  1660. 
fut  employé  par  les  libraires  de 
Hollande;  et  quoique  inférieur  à  son 

}>ère  ,  on  recherche  cependant  les 
ivres  qu'il  a  ornes  de  ses  gravures. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1. 
Saint  François  Xavier  prêchant 
l'Evangile  devant  l'empereur  du 
Japon.  IL  Les  Jésuites  missionnai- 
res obtenant  audience  de  i empe- 
reur de  la  Chine.  III.  Le  Miracle 
des  cinq  pains.  IV.  Les  douze  Mois 
de  l'année.  V.  Les  quatre  Saisons. 
VI.  Et  le  Grand  Cabinet  romain, 
frontispice  du  Cabinet  des  médailles 
romaines,  in-fol.  Gaspar  mourut  à 
Amsterdam  ,  avant  son  père.  P-s. 

LUYNES  (Charles  d'Albert, 
duc  de  ) ,  connétable  de  France  ,  et 
premier  ministre  de  Louis  XIII, 
naquit  au  Pont-Saint-Esprit ,  le  5 
août  1578  ,  ainsi  que  l'attestent  les 
registres  de  l'église  paroissiale  de 
cette  ville,  et  non  à  M  ornas,  comme 
on  l'a  souvent  imprimé.  11  ne  fut 
baptisé  qu'en  1 5f)2  ,  dans  l'église  de 
Saint-Denis ,  et  eut  Henri  IV  pour 
parrain.  Ce  fut  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  ce  roi  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis  ,  que  le  jeune  D'Albert  fut  pré- 
senté à  la  cour.  Il  v  apportait  beau- 
coup  d'avantages  extérieurs  (  1  ) ,  et 
ce  vif  désir  de  parvenir,  qui  ne  peut 
qu'en  accroître  les  moyens.  Dans  le 


(l)  Il  était  un  pni  nmni  '  V .  MALRtHHr,  XUVI, 
^77  ),  O»**»  d  rute  Hjjur*"  «i  MfnaMfl  t  ^u'mi 
lui  ,  auMÏ  t>i<ti  cjnr  Je  Unit»,  dw°  àm  Guùc, 
pour  ;«  lulr  ,  il  r«lU;  i«  pu  U  foir. 
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Mémoire  attribue  au  parlement  de 
Paris ,  au  sujet  des  prétentions  des 
ducs  et  pairs ,  mémoire  qui  fut ,  dit- 
on,  remis,  en  1716,  au  régent,  on 
lit  qu'Albert  de  Luynes,  et  ses  deux 
frères ,  Branles  et  Cadenct ,  n'a  va  ient , 
en  débutant  à  la  cour ,  qu'un  man- 
teau qu'ils  portaient  tour  à  tour(  1  ).II$ 
s  aimaient  tendrement  ;  et  leurétroitc 
union  ne  contribua  pas  peu  à  les 
f.nrc  distinguer.  On  a  prétendu  que 
Vsnué  était  entré  d'abord,  et  peut- 
«•tre  même  avec  Brantes,  comme  page 
chez  le  comte  du  Lude ,  qui  lui  pro- 
cura une  pension  du  roi  ;  et  l'on  a j  oute 
qu'ils  vécurent  assez  long- temps  , 
tous  trois,  de  ce  modique  revenu. 
Henri  IV  commença  par  nommer 
Luynes  page  de  sa  chambre ,  et  fut 
assez  content  de  lui  pour  l'attacher  en- 
suite, ainsi  que  Brantcs  et  Cadenct,  à 
la  personne  du  Dauphin,  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  Louis  XIII.  La  fortune 
des  trois  frères  fut  aussi  graudeque 
rapide.  Albert  de  Luynes,  en  parta- 
paut  les  goûts  et  les  plaisirs  du 
jeune  prince ,  acquit  sur  son  esprit 
nu  véritable  empire.  11  parait  qu'il 
dut  ses  premiers  succès  au  talent 
qu'il  avait  pour  dresser  des  pies-griè- 
clies  ,  espèce  d'oiseaux  qui  était 
aussi  peu  connue  que  leur  maître, 
'lit  l'abbé  Legciidrc  ,  auteur  d'une 
Listoire  de  France  qui  finit  à  la  mort 
tic  Louis  XIII.  Ces  oiseaux  décr- 
oissaient fort  le  fils  de  HenrilV ,  qui, 
moule  sur  le  trône,  donna  d'abord 
a  son  page  la  place  de  grand  faucon- 


(O  L'aotrur  <]«  [  Hatoirr  Je  In  mrre  et  du  filt , 
r*t  l.jin  d'accorder  a*  p^wr  dn  connétable  et  de  «*» 
r'  *  Nouoit*  d'Allirrt,  dit  le  capit^int  Litjnes , 
«rigiue  ar*r»>  ilburire  que  l'ont  bit,  en  Cttaot  <fes 
,>  ,  ii-t  %  à  l'uppt»,  ton*  I.»  i.utrur»  de  dictionnaire*  gc- 
j>  uo-iqiw»  rt  b»i»i<»^pl)i(ji,M  qu'où  a  imprimes  <b>. 
s. ...  |j  ^rntnj.-  4\rn»U*>u  di-  «1U-  famille  Au  rette  ,  ou 

..t  voir  d:*n*  I.-  rvn.cil  A.  IJ.  C. ,  publie  et»  i;5-  , 
r  ^  Héftonte  au  LheU-  injurnux  i/ui  atlmjw  (et 

,  c.f«  Jr*  tlitri  t  t  pitrrt  .  et  rotre  ;.ulrr».  la  nixi«<»n 
l«r  Iaivmo.  |,t  iilirllr  (  Mi-»,,  un ,  <t  ..  )  e»t  doit  le 
A  .  «**  I*  rC|Mii.xi  ,  ri»  t»  In  rrvuril  C 
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nier  de  France ,  puis  le  choisit  pour 
être  un  des  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre.  Le  maréchal  d'An- 
ge prit  de  l'ombrage,  en  voyant 
l'inclination  du  monarque  pour  Luy- 
nes augmenter  chaque  jour  :  il  vou- 
lut persuader  à  Marie  de  Médicis 
de  s'en  faire  une  créature  ,  en  lui 
confiant  le  gouvernement  d'Ara-' 
boise ,  qu'on  regardait  alors  comme 
une  place  importante  ;  et  chaque 
jour  les  motifs  de  jalousie  redou- 
blaient pour  le  maréchal ,  comme 
aussi  les  inquiétudes  pour  la  reine- 
mère.  On  chargea  Sauve  terre,  pre- 
mier valet  de  garde-de-robe  du  roi , 
et  ami  de  Luynes,  de  l'engager  à 
prévenir ,  par  une  retraite  volon- 
taire ,  la  disgrâce  dont  il  était  me- 
nacé. «Mais,  Madame,  ditSanve- 
»  terre  à  la  reine ,  en  présence  de 
»  Concini ,  vous  avez  donc  un  autre 
»  favori  tout  prêt  pour  le  roi ,  dont 
»  vous  serez  plus  sur  que  de  Luynes; 
»  car  enfin ,  il  lui  en  faut  un  :  vous 
»  le  savez  ;  et  s'il  venait  à  choisir  un 
»  homme  plus  entreprenant  et  plus 
»  élevé  en  dignité,  vous  pourriez 
»  vous  repentir  d'avoir  éloigné  ce- 
»  lni-ci.  »    Cette  réflexion  retarda 
l'exécution  du  projet  de  forcer  Luy- 
nes à  quitter  la  cour.  N'étant  dis- 
trait par  aucun  obstacle  dans  le  desir 
de  posséder  seul  les  bonnes  grâces 
du  monarque,  qu'il  continuait  à  amu- 
ser d'une  manière  souvent  puérile , 
ou  bien  qu'il  occupait  à  des  exercices 
de  piété,  pour  lesquels  Louis  avait 
du  penchant ,  il  s'unit  aux  ennemis 
de  son  rival ,  devint  l'ame  de  leurs 
complots;  et  lorsqu'il  eut  réussi ,  par 
toute  sorte  de  moyens ,  à  perdre  lo 
maréchal  d'Aijcre,  qui ,  enfin ,  périt 
assassiné ,  il  se  fit  donner  la  totalité 
de  ses  biens ,  dont  le  parlement  avait 
prononcé  la  confiscation  ;  il  les  ré- 
clama mcmc;avec  avidité,  partout 
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où  ils  se  trouvaient.  Au  bout  fie  fort  qu'ils  avaient  forme,  depuis  !a  mort 
peu  de  temps,  il  était  revêtu  de  de  Henri  IV ,  de  faire  de  la  Franu- 
toutes  les  pl.».  es  et  charges  qu'avait  une  république  fédéra tive,  en  prr- 
eus  ,  dans  l'Ktal ,  riutportant  p<  r-  uanl  pour  modèle  l'empire  d'Allt- 
snnnage  qu'il  cherchait  à  faire  ou-  magne,  tel  qu'il  était  à  eclte  épo- 
Llier;  et  il  épousa,  en  septembre  que.  Mais  1rs  intrigues  que  Luviirt 
r  ,  la  lille  du  duc  de  Montbazon.  employa  pour  entretenir  la  mesin- 
II  n'eut  pas  de  peine  a  obtenir  que  tclligcucc  entre  Louis  XI II  et  sa 
la  terre  de  Maillé,  située  à  trois  lieues  mère;  son  ambition  et  sou  avidit- 
de  Tours  ,  fut  érigée  ,  pour  lui ,  sans  bornes  ,  lui  aliénèrent  bientôt 
eu  duché- pairie  ,  sous  le  nom  de  l'esprit  de  tons  les  Français.  On  fiif 
Luvnes  (août  i i> i < >  ).  Le  premier  sur-tout  révolté  lorsqu'il  donna  au 
usa  ne  remarquable  qu'il  (il  de  sa  fa-  roi  le  conseil  d'aller  assiéger  bu- 
veur, désormais  exclusive  ,  lut  de  mèineîa  retne-merc  dans  le  château 
d<<  ider  le  roi  a  reprendre  nue  auto-  d'Angoulème  ,  où  relie  prince*"' 
rilé  qne  sa  mère  n'était  pas  en  état  avait  trouvé  nu  asile  ,  après  s'cliv 
d'exereer.  L'exil  de  Marie,  dont  il  sauvée  de  sa  prison  de  Blois.  Un  til 
redoutait  toujours  l'ascendant  sur  projet  aurait  pu  avoir  des  suites  fn- 
Louis    XIII  ,  s'ensuivit    prompte-  nestes  pour  la  tranquillité' du  roy.r,; 
meut.  Il  ne  soufflait  pas  que  per-  me  :  mais  des  avis  beaucoup  pi-..» 
sonne,  sans  qu'il  le  sut,  approchât  sages  décidèrent  le  parti  qu'on  pnt 
ce  prince  ,  ou  lui  parlât  en  parlir.it-  d'entrer  en  négociation.  Le  peu 
lier.  Le  duc  de  Bouillon  ,  chef  des  bonne-foi  que  Luvnes  montra  da  is 
mécouleiilsqui  avaient  pris  les  armes,  l'exécution  du  traite  d'Angoulèn:; 
voyant  que  le  successeur  de  Concini  conclu   avec  Marie  de    Médira  . 
gouvernait,  sous  le  nom  de  son  arma  de  nouveau,  contre  lui,  tou>  b> 
jnailrc,  avec  le  même  despotisme  grands  seigneurs  qui  se  pre'raLici;' 
mii  a\ait  rendu  odieux  le  premier  d'avoir  à  leur  tète  la  mère  du  rm. 
favori,  disait  assez,  publiquement,  «  Depuis  la  fameuse  ligue  du  l>'w- 
qu'on  n'avait  pas  changé  Je  ta-  »  public,  dit  Levassor ,  on  n'a\  u: 
veine  y   mais  seulement  de  Iwu-  »  point  encore  vu  eu  France  de  pl.  * 
clion.  11  faut  cependant  con^euirque  »  formidable  parti.  »  Le  favori ,  poi. 
Luvnes  ,  homme  d'un  esprit  souple  forcer  ses  ennemis  à  la  paix,  vr 
et  lin,  étant  parvenu  à  être  déposi-  profiter  habilement  de  quelques  ava; 
laire  de  t<iu!e  la  puissance  du  roi,  tages  remportés  par  l'armée  rov.il 
s'annonça  d'almrd  par  une  admiuis-  Cependant,  les  conditions  de  cev* 
tratiou  assez  ferme  et  assez  sage  paix  ne  satisfirent  pas  entièretnevi 
pour  réduire  au  siicnec  ses  antago-  son  orgueil.  Cherchant  dans  son  i:> 
iiislo  les  plus  déterminés.  Lu  i(ii(),  téret  personnel  un  prétexte  de  La; 
il  obtint  la  libcrledclb  nri  II.  prince  rétablir  la  charge  de  connétable 
de  Coudé  yf  \  sou  article,  t.  IX,  p.  France  ,  vacante  depuis  la  mort  ^  • 
3v)i»   .  qui  avait  été  arrêté  par  ordre  maréchal  de  Montmorenci,  il  leu;  * 
de  Marie  de  Medicis.  Par-là  il  se-  le  vieux  Lesdiguières  par  la  yr 
para  la  cause  des  princes  du  sang  de  messe  de  lui  obtenir  ,  du  roi  ,  a" 
celle  des  protestants;  ce  qui  rendit  charge;  et  il  arriva,  en  1G11  .  -  i 
ces  'leinirrs  plus  aisés  à  soumettre,  but  qu'il  s'était  proposé  pour  l  H 
et  les  empêcha  d'exécuter  le  plan    même.  Comme  si  la  resscmLUncc  c 
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nom  de  Charles  d'Albret  avec  celui 
de*  Charles  d'Albert  eût  du  empêcher 
qu'où  ne  réfléchit  que  le  ministre  de 
Louis  XIII  était  plus  propre  à  gou- 
verner daus  le  cabinet  qu'à  donner 
des  ordres  sur  un  champ  de  bataille; 
qu'il  manquait  même  de  tout  talent 
et  de  tout  mérite  militaire;  il  eut, 
dans  l'appareil  fastueux,  avec  lequel 
il  prit  posses>ion  d'une  si  haute  di- 
gnité, la  prétentioude  fairecmpîoycr 
pour  lui  le  même  cérémonial  qui 
avait  été  observé  à  l'installation  de 
l'illustre  connétable  de  France  sous 
Chai  les  VI.  Lui  qui  ne  savait  seule- 
m 'ni  pas  ,  dit  Matcnnc  ,  ce  que  f  e- 
sait  une  épée.  y  reçut  de  la  main  du 
roi ,  en  présence  des  princes  du  sang 
et  des  grands  du  royaume  ,  une  cpée 
dont  la  garde  et  le  fourreau  étaient 
garnis  de  diamants  et  de  pierres  , 
valant,  disait  -  ou,  trente  mille écus. 
On  afficha ,  a  la  porte  de  la  maison 
où  il  logeait  avec  ses  deux  frères,  un 
ccriteau  sur  lequel  se  lisaient  ces 
mot»  :  Hôlel  des  Trois-lioi*.  C'était 
un  moyen  assuré  de  piquer  l'amour- 
propre  de  Louis  XIII,  naturelle- 
ment enclin  à  la  jalousie,  contre  ceux 
mêmes  que  sa  volouté  seule  avait 
élevés  à  un  poste  éminent.  Luyncs  , 
un  peu, plus  tard,  pressé  de  prouver 
qu'il  n'était  pas  tout-à-fait  indigne  de 
la  première  dignité  du  royaume,  sen- 
tant d'ailleurs  que  plaire  n'était  plus, 
le  point  important ,  et  qu'il  fallait 
se  rendre  utile,  lit  déclarer  aux  reli- 
gion uaires  une  guerre,  que  Richelieu 
continua ,  et  qui  liuit  par  l'abaisse- 
ment total  de  cette  secte  ambitieuse. 
Jl  marcha  contre  eux  avec  le  rot , 
qui  commandait  eu  personne  une 
armée  brillante  :  mais  cette  armée  ? 
après  la  surprise  de  quelques  places 
de  peu  d'importance,  vint,  échouer 
devant  Montauban.  On  fitf  oblige  , 
au  bjul  de  trois  mois  d'attaque,  de 
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lever  honteusement  le  siège  de  cette 
ville.  Un  si  grand  revers  ,  dont  ou 
rendait  Luynes  responsable ,  acheva 
de  mécontenter  le  monarque  ,  et  ra- 
nima la  haiuc  des  courtisans  contre 
un  favori  qui  ne  savait ,  disait-on  , 
s'arrêter,  ni  dans  ses  projets  d'agran- 
dissement ,  ni  daus  sa  passion  pour 
les  richesses.  Il  était  aisé  d'amener 
le  roi ,  une  fois  désabusé  ,  à  se  sou- 
venir que,  daus  l'espace  de  trois 
ans,  trois  terres  considc'rablesavaient 
été  érigées  en  duchés-pairies  pour  ce 
même  homme   et  pour  ses  deux 
frères;  que  les  charges  et  biens-fonds 
possédés  par  eux  trois  les  rendaient 
si  puissants ,  que  bientôt  le  souve- 
verain,  lui-même,  ne  serait  pas 
maîtro  de  les  abaisser  ,  si  le  salut  de 
l'étal  venait  a  l'exiger.  Louis  XIII 
s'cntrctenantun  jour,  avec  quelqu'un 
qu'il  avait  admis  à  .sa  familiarité,  de 
l'insatiable  cupidité  du  connétable 
et  des  siens  ,  dit  qu'il  n'avait  jamais 
vu  à  un  seul  personnage  tant  de  pa- 
rents :  qu'ils  arrivaient  à  la  cour  par 
halMÏées  ,  sans  qu'il  y  en  eût  un 
seul  habillé  de  foie,  Luynes ,  garde- 
ries -  sceaux  ,  en  même  temps  que 
connétable  ,  réunissant  par  consé- 
quent à  la  plus  haute  dignité  mili- 
taire la  première,  dignité  de  la  ma- 
gistrature ,  erovait  augmenter  leur 
éclat  naturel  par  un  faste  qui  semblait 
insulter  à  la  majesté  royale.  Le  fai- 
ble mouarque  résolut  de  se  venger 
de  cet  ingrat ,  auquel  il  comptait 
bien  faire  rendre  gorge  de  t  e  tp.i  il 
lui  avait  pris.  Mais  toute  la  colère 
de  Louis  s'exhalait  en  plaintes  sans 
aucun  résultat.  Voyez ,  disait-il  un 
jour  à  Bassora pierre, eu  lui  montrant 
Luynes,  escorté  de  ses  gardes  ,  et 
accompagné  des  plus  grands  sei- 
gneur* ,  il  veut  faire  le  roi ,  niai*  y.r 
saurai  tien  l'en  empédier.  C'était 
au  même  courtisan  que  ,  pendant  !• 
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siège  de  M ontauban  ,  il  adressait  les 
mots  suivants  ,  eu  lui  faisant  obser- 
ver l'ambassadeur  d'Angleterre,  Hay, 
qui  entrait  chez  le  connétable  :  «  // 
»  vu  à  l'audience  du  roi  Luynes.  » 
Ou  a  prétendu  que  le  ministre  ne 
craignait  pas  de  répondre  avec  uue 
'    fierté  dédaigneuse  à  ceux  qui  l'aver- 
tissaient  de  ces  propos  :  «  //  est  bon 
•   »  que  je  donne  de  temps  en  temps 
»  au  roi  de  petits  cfiagrins;  cela  ré- 
»  veille  l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  » 
Cepcudant ,  les  cris  du  peuple  ,  ex- 
cites par  le  grand  revers  éprouve  à 
Monlauban ,  se  joignant  aux  iutri- 
gues  de  la  cour  et  aux  sentiments 
personnels  du  maître,  annonçaient 
au  connétable  une  ruine  prochaine , 
à  laquelle  lui  seul  refusait  de  croire  ; 
tant  il  faisait  fond  sur  la  constance 
de  sa  fortune,  et  sur  la  timidité  du 
caractère  de  Louis  XIII.  Le  Père  de 
Bcruîle ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
Richelieu  .  s'était  souvent  servi  de 
l'accès  qu'il  avait  auprès  du  favori 
pour  lui  reprocher  d'abuser  étran- 
gement de  son  crédit ,  et  pour  lui 
représenter  qu'il  ne  devait  «plus  dé- 
sormais s'occuper  que  dubieu  public. 
Luynes  lui  répondit  un  jour,  dans 
l'intimité  de  la  confiaucc  :  «  Mon 
»  père,  le  conseil  que  vous  me  don- 
»  nez  est  évidemment  dicté  par  la 
v  sagesse  et  la  piété  ;  mais  il  n'est 
»  plus  en  mon  pouvoir  de  le  sui- 
»  vre.  »  Arrivé  au  faite  des  gran- 
deurs et  de  la  fortune,  l'ambitieux 
ne  voulait  point  ouvrir  les  voix  sur 
l'abîme  creusé  sous  ses  pas;  sa  mort 
prévint  la  chute  à  laquelle  il  courait 
si  rapidement.  11  succomba  le  1 4  dé- 
cembre iG  i  ,  au  camp  de  Longue- 
tiPe,  à  la  suite  d'une  fièvre  pourprée, 
dont  il  avaii  vtéatteiutausiégcdeMon- 
heurt ,  en  Guiemte.  Cette  mort,  par  la- 
quelle Lom>  se  voyaitdélivréd'un  per- 
souuagc  qui  lut  était  devenu  odieux, 
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et  Marie  de  Médicis  du  plus  redou- 
table adversaire  ,  a  été  attribuée 
par  quelques  historiens  au  chagrin 
profond  qu'avait  ressenti  Luynes  du 
dernier  et  terrible  échec  de  l'armée 
royale.  En  cflèt ,  il  ne  pouvait  se 
maintenir  que  pardes  succès.  D'autres 
ont  avancé  qu'il  avait  péri  par  le 
poison.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  roi 
écrivit  à  la  reine  sa  mère  ,  qui  était 
alors  retournée  à  Paris  ,   pour  lui 
annoncer  que  le  duc  de  Luynes  Te- 
nait de  finir  ses  jours  ;  il  lui  en  té- 
moignait la  plus  grande  doulear  : 
mais  on  est  porté  à  croire  que  ce  prince 
n'était  pas  sincère  dans  cette  lettre , 
qui  a  été  rapportée  par  le  |>èreGrif- 
fet  (  Histoire  de  Louis  XIII  ).  Marie 
répondit  à  son  Gis,  qu'elle  jugeait,  par 
les  regrets  que  lui  causait  ta  perte 
de  ceux  qu'il  aimait  ,  combien  il 
conserverait  d'aflèction  pour  dk 
«  Cet  homme  si  grand  ,  si  puissant, 
»  dit  un  contemporain  (  le  luarquii 
»  de  Fontenay-Mareui!  )  (  i  ) ,  se  troo- 
»  va  tellement  abandonné  dans  sa 
»  maladie ,  que  pendant  deux  jours 
i»  qu'il  fut  à  l'agouie ,  à  peine  y  arait- 
»  il  uu  de  ses  gens  qui  votilût  de- 
»  meurer  dans  sa  chambre.  Uf 
»  portes  en  étaient  toujours  ouverte*, 
»  et  entrait  qui  voulait,  commet 
»  c'eût  été  le  moindre  des  homme?. 
»  Et  quand  on  porta  son  corps  poLr 
»  être  enterré  à  son  duché  Je  Lny- 
»  nés ,  au  lieu  de  prêtres  qui  prias- 
»  sent  pour  lui ,  je  vis  deux  de  ses 
»  valets  jouer  au  piquet  pendant 
»  qu'ils  faisaient  repaître  leurs  cbe- 

ll)  Né"  wa  1S9S  ,  it  fut.  »  l'If»  de  <4  am  .  mmm • 
enfant  d'honneur  aiiprr»  du  Dauphin  .  d-jw»  L—  * 
X'ill ,  M  ■cc.)tti|)«gr>«  ,  en  it»r  $  ,  le  àt  d.  MâifT», 
fini  «luit  ebara*  d'alW  demander  \»*wr  lr  roi 
faut"  eu  inariaR*.  Il  r«ioplir\lrpui» ,  »r<rc  di*lir*.l"*  - 
•cm»  lr  mimait  ••  d*  Ri<  bel.ru  ri  de  Imr*> 
uaUftMdm  imparUotra  et  diflkil  v  II  ■  fetmr  dn 
Mimohei  de*  rhgnei  qui  le  sont  jf*st*e*  de 
icimfH.  Le  biwoktiI  original  en  étant  cwrr<»  d»1 
la  uiaifton  de  Geirn-»  ,  M.  dr  Tr*»tiK*»  »*»t>t  ry— * 
«•  rttfi  ,  I.  hUe  m,«o«  de  M  •  «*•  F«©uim?-lt«»-* 
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»  vaux.  »  On  lit  aussi  dans  Le  Vassor 
et  d'autres  historieos ,  que  le  conné- 
table avait  à  peine  rendu  le  dernier 
soupir ,  qu'il  fut  délaisse  de  tout  le 
inonde  ;  tant  il  est  vrai  que  les  Fran- 
çais ,  malgré  leur  attachement  si  con- 
nu pour  leurs  souverains  ,  n'ont 
jamais  pu  souffrir  le  règne  des  favo- 
ris. On  ajoute  que  ses  équipages  fu- 
rent pilles  ;  qu'il  ne  resta  pas  même 
un  drap  pour  couvrir  son  cercueil. 
Il  fallut  encore ,  si  l'on  doit  en 
croire  Fontenay-Mareuil ,  que  l'ab- 
hé  Ru  ceci  lai  et  un  nommé  Conta- 
des  fissent  embaumer  Luynes ,  et 
qu'ils  se  chargeassent  des  frais  de 
ses  funérailles  ,  quoique  ses  frères 
devenus ,  l'un  le  maréchal  de  Chaul- 
nes  (  V,  son  art. ,  t.  VIII ,  p.  296  ) , 
et  l'autre  le  duc  de  Luxembourg 
(  tom.  XXV,  pag.  472  ),  fussent 
alors  à  l'armée.  Mais  on  ne  sait  trop 
comment  accorder  ce  récit  avec  celui 
du  Mercure  Français  ,  qui  nous 
apprend  que  la  dépouille  mortelle 
de  Luynes ,  qui  devait  être  trans- 
portée à  jVfaillé,  étant  arrivée  à  Tours 
Je  1 1  janvier  162a  ,  tous  les  corps 
religieux  vinrent  la  recevoir;  que  le 
connétable  avait  été  placé  dans  un 
chariot  tiré  par  six  chevaux  ,  ac- 
compagné de  pages  ,  de  suisses  et  de 
gentilshommes  en  deuil;  enfin  .  qu'il 
fut  déposé  dans  l'église  cathédrale  , 
où  on  lui  fit ,  le  lendemain,  un  ser- 
vice ,  auquel  assistèrent  le  maréchal 
et  le  chevalier  de  Sou  vré,  le  marpiis 
de  Courtanvaux  ,  le  présidial  et  le 
corps-de-ville.  Il estdiflieilede croire 
qu'une  telle  pompe  ait  eu  lieu  par 
l'ordre  et  aux  frais  de  l'abbé  Rue- 
reliai ,  ou  de  tout  autre ,  sans  que 
les  deux  frères  d'un  aussi  grand  per- 
sonnage que  le  connétable  y  prissent 
part.  Il  n'est  guère  plus  probable 
qu'ils  se  fussent  totalement  éloignes 
lui  à  ses  derniers  moments ,  et 
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qu'ils  n'eussent  pas  empêché  le  pil- 
lage de  sa  tente.  Nous  voyons  bien 
dans  l'histoire,  qu'après  la  mort  de 
ce  favori  de  Louis  XIII,  Mesmes  , 
son  confident ,  fut  arrêté  et  conduit 
au  Fort l'Evêque;  mais  ses  frères  de- 
meurèrent à  la  cour  dans  une  situa- 
tion brillante.  Si  Luynes  était  par- 
venu à  la  dignité  de  connétable 
sans  avoir  rien  fait  pour  la  mériter , 
l'art  avec  lequel  il  prépara  et  soutint 
sa  grande  fortune  au  milieu  des  fac- 
tions puissantes  dont  il  était  assailli 
de  toutes  parts,  et  malgré  lesquelles 
il  sut  triompher  en  évitant  de  ré- 
pandre du  sang ,  autorise  à  croire 
que  cette  fortune  ne  fut  pas  due  seu- 
lement au  hasard ,  et  qu'il  n'était  pas 
aussi  dépourvu  de  qualités  et  de 
moyens  qae  ses  ennemis  et  les  satires 
du  temps  l'ont  publié.  En  tout  il  est 
permis  de  se  méfier  de  la  plupart 
des  récils  qui  le  concernent ,  comme 
venant  d'hommes  qui  étaient  jaloux 
de  son  autorité.  En  le  jugeant  par  ses 
actions,  on  se  sent  forcé  de  conve- 
nir qu'il  rendit  d'importants  services 
à  son  prince.  Au  surplus  ,  ses  qua  - 
lités  comme  ses  défauts  ,  ce  qui  fut 
à  sa  louange  aussi  bien  que  ses  er- 
reurs et  ses  torts ,  tout  s'explique  par 
l'extrême  facilité  de  Louis  XI II.  H 
n'est  guère  de  favoris  dout  l'éléva- 
tion ,  toujours  enviée  ou  détestée  , 
prouve  absolument  pour  ou  contre 
leur  caractère  personnel  :  tout  dé- 
pend du  souverain  qui  leur  a  servi 
d'échelon  et  d'appui ,  et  aussi  des 
circonstances  où  ils  ont  vécu.  On  ne 
peut  nier  que  le  connétable  de  Luynes 
n'ait  été  un  zélé  protecteur  de  la  re- 
ligion. Ce  fut  par  ses  soins  que  les 
Jésuites  obtinrent  la  permission  d'ou- 
vrir leur  collège  à  Paris.  11  châtia 
souvent  la  licence  de  quelques  écri- 
vains qui ,  chaque  jour  .  inondaient 
le  public  d'insolents  et  dangereux 
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libelles.  Du  reslc ,  on  en  vit  paraître 
plus  d'un  contre  lui  après  sa  mort. 
Le  Recueil  des  pièces  les  plus  eu- 
rieuses  qui  ont  été  faites  pendant 
le  règne  du  connétable  de  Luynes, 
iu-8°.,  1G22,  \(n\,  1(1-28,  i(i3'2,est 
très-connu.  La  Chronique  des  fa- 
voris ,  5G  pages  ,  sans  date  ,  ni  dé- 
signation de  lieu  d'impression  ,  est 
une  satire  gaie  et  en  même  temps 
amère  contrit  les  Luynen  ,  faite  par 
Langlois  ,  dit  Fancan  ,  chanoine  de 
Saiut  -  Honore.  On  a  encore  publie' 
sur  le  connétable  d'autres  ouvrages 
satiriques  (  r.  Luiva  ).  Un  historien 
a  di  t  d  u  fa  m  ?u\  con  ne  table.  qu'i'J  avait 
fait  beaucoup  dê  bien  à  ses  amis ,  et 
peu  de  mal  à  ses  ennemis.  Ce  n'était 
pas  assez  :  les  Français  ,  à  cette 
époque,  avaient  l>esoin  d'un  ministre 
du  caractère  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. L— P— e. 

LUYNES  (  Louis-Cn arles  d'Al- 
bert duc  de  ),  pair  de  France ,  fils 
unique  du  connétable  ,  ne  à  Paris  le 
25  décembre  îti-io,  reçut  une  édu- 
cation chrétienne,  et  se  distingua  de 
bonne  heure  par  Sa  piété,  sa  douceur 
et  son  éloignement  du  inonde. Il  pré- 
férait l'élude  et  la  retraite  à  tous  les 
avantages  que  lui  promettait  sa  uais- 
sance.  Cependant,  comme  chefdesa 
famille, il  fut  nommé  grand  faucon- 
nier de  France  en  i(>.{3,  et  devint 
chevalier  des  ordres  du  roi,  en  îGGi. 
Liant  mestre-de-camp  d'un  régiment , 
il  se  fit  remarquer  à  la  défense  du 
camp  devant  Arras,  attaque  par  les 
Espagnols  le  1  août  1G40,  et  011 
plusieurs  autres  occasions.  Il  con- 
tracta successivement  trois  mariages, 
et  eut  de  ses  deux  premières  femmes 
(  Louise-Marie  Segnicr  et  Anne  de Ro- 
han  ;  un  très-grand  nombre  d'enfanls, 
dont  quelques  uns  seulement  lui  sur- 
vécurent. Il  lia  une  étroite  amitié' 
avec  le*  Sacy  ,  les  Aniduld  et  les 
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autres  solitaires  de  Port-Royal, qu'if 
consultait  dans  toutes  les  occasions 
importantes.  C'est  à  lui  que  furent 
adressées,  en  iGjj,  les  deux  fa- 
meuses lettres  d'Arnauld  à  un  grand 
seigneur,  sur  le  refus  des  sacrements 
faits  a  M.  de  Liancowt  ,  par  le  curé 
de  St.-Sulpice.  Mars  cette  amitié  se  re- 
froidit à  l'occasion  de  son  second  ma- 
riage que  les  docteurs  de  Port-Roval 
n'avaient  pas  approuvé  ,  M*K  de 
Rohan  étant  à -la -fois  sa  tante  et  sa 
filleule.  Le  duc  qui  avait  fait  bâtir  ls 
château  de  V  au  mûrier  ,  pour  être 
plus  près  de  Port-Royal ,  abandonna 
dans  la  suite  cette  retraite.  11  mourut 
le  10  octobre  iGf)o.  On  a  de  hi 
beaucoup  d'ouvrages  ascétiques  :  L 
L' Office  du  Saint-Sacrement ,  Uad. 
en  français,  avec  3 1  -Jt  leçons  tirées 
des  SS.  Pères  et  autres  auteurs  ec- 
clésiastiques ,  pour  tous  les  jeudis  de 
l'année,  Paris,  1GJ9,  1  vol.  in-S*. 
et  in-4°.  La  préface  ,  ayant  été  sup- 
primée, manque  à  la  plupart  de* 
exemplaires.  Sicy  a  rédigé  avec  Ar- 
nauld  la  table  chronologique  et  his- 
torique qu'où  trouve  a  la  fut  du  se- 
coud  volume.  Le  duc  de  Luvnes  \ 
publié  sous  le  nom  de  Laval  ;  1 L  Di- 
vers ouvrages  de  pièle,  tirés  de  saint 
Cvprien,  saint  Uasilc  et  autres.  Pa- 
ris, 16G},  in-8rt.  III.  Le s  quarante 
Homélies  de  saint    Grégoire  -  ïc- 
Grand  sur  les  évangiles  de  l'an- 
née, ib.,  iGG>,  in-4°.  ÏV-  i'cs 
raies  de  saint  Grégoire,  pape,  sur 
le  livre  de  Job  .  ibid..  1OGG  ,  > 
vol.  iu-4°.  On  en  a  extrait  la  Morale 
pratique,  ib.,  1^7,  a  vol.  in-iu.  V. 
Sentences,  prières  et  instructions 
chrétiennes  tirées  de  V ancien  et  dn 
mm  eau  Testament,  ibid.,  îfW». 
in-r>.  VI.  Sentences  et  instructions 
chrétiennes  tirées  des  Pères  de  Ti\- 
çlise  ,  de  saint  Ignace  et  des  Pèr-% 
fci'ccs,  Paris,  iGSo,  1  v«>l.  iu-r*; 
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_acsaintCh.ysostome,ibid.,.781.    nélon.  Le  )ennc  Pan] I  porta  d abord 
•à   ol  in-i :»  •  -  -les  œuvres  de  saint    le  no...  de.  comte  de  Montfort  :  .1  put, 
'  \.  uusliu   i'b'. .  i«:7  ,  a  vol.  in- 1 a  ;    an  sortir  de  l'enfance ,  «nnr  quelque 
-ïe  saint  licrnaVd',  ibid. ,  . ,  o«, .    temps  des  exemples  et  des  leçons  de 
,..«.v  ,:,I,i„mi    |i3i   inn;  — de    son  vertueux  aïeul ,  et  Ole  I  illustre 
So^GHnd  et  de  saint    pvcla.  .p.i  luie.ai.s.  tendrement  nm; 
ï "diu ^  ilnd.?  no.  ,  nouv.  édition ,    et  lorsqu'il  les  eut  ^« 
,-3',  in-./ Vil.  A.<»fenc«  tirées    dans  la  dnebesse  de  Cbcv.cuse.  sa 
de  l'Écriture  Suinte  et  des  Pères ,    Rrand'mcrc  les  conseils  dont m 
appropriées  aux  Jetés  des  saints ,    nessc  ava.t  beso.n  ri :  un  m o dete  de 
Paris  i6i8,i--o3,iii-ri.  Mil.  1ns-    p.etc  et  de  f  liante.  Toute  sa  Me,  il 
i  ans ,  i  u-io ,   ,     ,  i  enthousiasme  de  son  mai- 

truclwn  pour  apprendre  a  ceux  qui  pai  la  a>cc  cmn""»  ISrcl.cvèone 
ontdesterresd.nililssonlsei^eurs.  Ire  et  de  «P»»^'  V^ïï"* 
«  Wib  pourront  ./«ire  pour  /a  de  Cambra..  Le  comte  de  Mçnlfo r 
do  re  de  Dieu  et  U  soulagement  du  entra  dans  la  carne re  de  armes 
Lkm  ,  Paris  ,  L  pe.it,  .<»».  ma»  bientôt  sa  rehe  ™*\™*f 
réimprime  sons  ce  litre:  />*  ..neep.e.ivcdiftic.lc.1  refusa unoluel, 
jwf  ^  e,«n,,,rs  rf„«  et  <p,i..a  une  professa  danseuse 

Les ,  suçant  les  ordonnances  de    R  - -  V1^*^ 


iruiiuu  t«  minywi.j  —  

métaphysiques  de  Descartes  (  Pa 

ris,  iG*47.  i»-i,>-,;  cl  il  a  e!!  Parl 
a  la  traduction  du  nouveau  Testa- 


les  ordres,  et  fut  nomme  en  1727» 
à  F  abbaye  de  Cérisy  ,  et  en  1719,  à 
l'éveche  de  Baïciix  :  il  fut  sacre  le 
m^lïôn^'  M'i^ot  f  Amsterdam,    septembre  de  cette  année.  Son  pré- 
Florin ;     60-  rvol.in.r..;sonv.    decesscur  dans  le  sic??  qu  il  venait 
EUcvirs  ,  it>ur  *  noi.  i       ,  ^        occuper,  M.  de  Lorraine  ,  avait  fa- 

vorise  impru<lemrncnt  le  parti  de 
l'appel,  quoiqu'il  ne  fût  point  appe- 
lant lui-inème.  De  LuyT.es  suivit  une 
route  différente,  et  eut  à  cet  ée,ard 
quelques  obstacles  à  vaincre  en  arri- 
vant daus  son  diocèse.  Il  usa  de  dou- 
ceur pour  ramener  les  opposants;  et 


réimprimée.  Enfin  on  lui  attribue 
Iielation  de  ce  qui  se  passa  à  Ven- 
trée (lu  roi  Louis  XU\  en  i(K»o, 
au  sujet  du  rang  des  ducs  et  pairs 
de  France,  entre  eux  et  avec  les 
princes  étrangers  :  elle  est  imprimée 

dans  un  Becueilde  pièces  ,1717,  in- 

i  i  (A'ov.  le  Catal.  de  la  li  blioth. 

deLancelot .  n°.  3.j.|0  }. 

du  duc  de  Luyncs  a  élu 

Darct,  form.  iii-40. 
LUYN 

card 


l  li.UUOlH.  r™   *>  1- 

Le  portrait  comme  il  ne  manquait  ni  d  instrm; 

i  gravé  par  lion,  ni  de  facilité  a  s'énoncer  . 

,  VV— s  réussit  auprès  de  plusieurs.  Il  tint 

dîna  et  arclieveque  de  ^ens,  ar-  mi».uii»*a  f;mnJant«  le 

...     *  1      .    j  -  ^       •        ciiMirc  nrrasions  inipoi lames,  i^c 


,rCuse- Montfort   tué     l  e  =  — =- re 

Zc,7d°e4L-  .^   ct       Ci™-,    Le  .Saoût  >?53.  il  fu,  no, 
des   dus  intimes  amis  de  Fé-    l  a. chevêche  de  Sens,  vacant 


roi,  contre  les  arrêts  du  parlement 

ments. 
nommé  à 
par  la 
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mort  de  M.  Languet;  et  Tanne*  sui- 
v.in le,  il  fit  partie  d'une  assemblée  d'e'- 
vèques  tenue  à  Paris,  pour  l'examen 
du  livre  de  Berruyer.  Le  prélat  fut 
aussi  membre  des  assemblées  ordi- 
naires du  cierge',  en  1745  et  en  1755; 
et  dans  cette  dernière  il  fut  du  parti 
dit  des  Feuillants  (  Voyez  les  Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  ecclé- 
siastique du  dix-huitième  siècle  ). 
Daus  les  assemblées  provinciales 
de  1755,  de  1758  et  de  1760,  il  se 
prononça  très-fortement  en  faveur 
des  droits  de  l'Église,  et  contre  les 
entreprises  de  la  magistrature.  Le 
5  avril  1756,  Benoît  XIV  le  dé- 
clara cardinal  sur  la  présentation 
de  Jacques  111;  la  cour  de  Rome 
ayant  conservé  aux  Stuart  proscrits 
la  faculté  de  présenter  un  sujet  pour 
\i  cardinalat  avec  les  autres  cou- 
ronnes. Le  cardinal  de  Luynes  as- 
sista aux  trois  conclaves  de  1758, 
de  1769  et  de  1774,  et  reçut  le  titre 
presbytéral  de  saint  Thomas  in  Pa- 
îiune.  Ce  fut  chez  lui  que  se  tint,  en 
17O1 ,  l'assemblée  des  évêques  appe- 
las par  le  roi  à  délibérer  sur  l'affaire 
dos  Jésuites;  et  il  souscrivit  lepremier 
Y  Avis  rendu  pour  leur  défense,  et 
qui  fut  imprimé  dans  le  temps,  56 
pig.  in-r2.  On  lui  attribue  aussi  une 
lettre  écrite  an  pape,  en  1764,  en 
fiveur  des  Jésuites  et  de  l'archevêque 
de  Paris.  Il  adhéra  aux  actes  de 
l'assemblée  du  clergé  de  176^;  et  ce 
fut  encore  chez  lui,  comme  plus 
ancien  cardinal,  que  se  tint,  le  Ier. 
avril  1767,  une  réunion  d'évêques, 
où  l'on  arrêta  des  représentations 
contre  les  arrêts  des  parlements.  II 
était  icr.  aumônier  de  Mmr.  la  Dau- 
phine,  mère  de  Louis XVI,  et  hono- 
ré des  bontés  de  celte  princesse  ainsi 
que  de  celles  de  son  vertueux  époux: 
il  assista  ce  prince  à  la  mort  (  en 
1 7<i5),ct  fut  chargé  d'annoncer  cette 
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perte  à  la  DaupL  ine.  En  1 7  7 1 ,  H  pu- 
blia mie  Instruction  pastorale  contr* 
la  doctrine  des  incrédules  et  portarn  1 
condamnation  du  Système  de  la  na- 
ture. Cette  instruction ,  qui  est  datée 
du  9.0  décembre  i^To,  forme  rjS 
pages  in-i  2  ;  elle  est  divisée  en  quatre 
parties,  et  destinée  à  répondre  aux 
principales  difficultés  des  incrédules, 
et  surtout  à  signaler  les  pernicieux 
principes  du  fameux  livre  du  Sys- 
tème de  la  nature.  Le  cardinal  com- 
muniquoit  en  même  temps  à  ses  dio- 
césains Y  Avertissement  de  rassem- 
blée du  elercé,  de  1770,  et  finissait 
par  des  exhortations  de  se  tenir  en 
garde  contre  la  séduction  des  écrits 
irréligieux.  Le  cardinal  de  Luyne» 
était  abbé  de  Corbie  depuis  1^56, 
commandeur  de  l'ordre  an  Saint-Es- 
prit depuis  1759,  et  chef  d'une  com- 
mission extraordinaire  du  consetl- 
d'état  pour  le  soulagement  des  com- 
munaulés  de  religieuses  du  royau- 
me.  11  avait  été  reçu  à  l'académie 
française  en  1744»  et  il  y  ent  Flo- 
rian  pour  successeur.  Il  fut  nom- 
mé membre  honoraire  de  l'académie 
des  sciences  en  175$;  et  H  méritait 
cette  distinction  par  son  goût  pour 
l'astronomie  :  il  fit  à  Sens  et  dans  le 
voisinage ,  à  Fontainebleau ,  et  dans 
son  hôtel  à  Versailles,  différentes 
observations  qui  sont  consignées  dans 
le  Recueil  de  celte  société  savante  de 
17O1  à  177*1.  On  connaît  encore 
de  lui,  un  Mémoire  sur  le  mouve- 
ment du  vif-argent  dans  les  baro- 
mètres dont  les  tubes  sont  de  diffé- 
rents diamètres,  et  chargés  par  des 
méthodes  différentes  (  ibid. ,  1768, 
p.  247  ),  et  la  Description  d'un  An. 
neau  astronomique  de  son  invention 
(dans  la  Cnomom<7nededomBedos). 
Ce  savant  prélat  mourut  à  Paris,  le 
m  janvier  1788,  étant  le  i«r.  car- 
dinal de  l'ordre  des  prêtres,  et  doyen 


■ 
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des  évéques  de  France.  Fclîer  cile 
son  éloge  funèbre  par  l'abbé  Le  Gris  ; 
nous  n'avons  pu  nous  le  procurer. 
Il  avait  eu  quelque  temps  l'abl>é 
d'Espagnac  pour  grand-vicaire,  et  il 
le  renvoya  après  l'éclat  des  liaisons 
de  ce  jeuneabbe'  avec  les  philosophes 
(  F.  Espagnac  ).         P — c — T. 

LUZ  (  Louis  ) ,  théologien  pro- 
testant ,  plus  connu  sous  son  nom 
latin  Lucius, naquit  à  Baie,  en  1577. 
Son  père  ,  diacre  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  ,  et  ensuite  pasteur  à  Mul- 
house ,  lui  enseigna  les  éléments  du 
latin  et  du  grec.  Louis  suivit,  avec 
distinction  ,  les  cours  académiques; 
il  remplaça ,  pendant  quelque  temp, 
Jean  Buxtort ,  dans  sa  chaire  d'hé- 
breu, en  1598 ,  et  fut  appelé  à  Dur- 
lach ,  en  1600,  pour  exercer  en 
même  temps  les  fonctions  du  minis- 
tère évangélique  et  de  l'enseigne- 
ment Il  n'y  séjourna  que  peu  de 
temps,  occupa  divers  emplois  en  dif- 
férentes villes  ,  jusqu'en  1611,  qu'il 
fut  nommé  professeur  de  logique 
à  l'université  de  Baie.  Il  y  enseigna 
aussi  le  grec,  obtint,  en  >(>K),  un 
congé  pour  aller,  à  la  sollicitation 
du  prince  d'Anhalt ,  fonder  ou  réta- 
blir sur  un  meilleur  pied  le  gymnase 
de  Coethcn ,  et  il  parcourut ,  à  cette 
occasion  ,  la  Hollande  et  toute  l'Al- 
lemagne protestante  ;  il  vint  ensuite 
reprendre  ses  paisibles  fonctions  ,  et 
mourut  le  10  juin  1642.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  dont  Y  Athènes 
Rauricœ  donne  la  liste ,  au  nombre 
de  trente-six,  et  presque  tous  ou- 
blies depuis  long-temps  ,  nous  indi- 
querons: I.  Compendium  théologie*, 
\5ç)8  ,  in -8°.  II.  AotHtm  Testa- 
mentum  germanicè  redditum  sin- 
gulari  artificio ,  1  6u8.  III.  Une  V er- 
sion  allemande  de  l'ancien  Testa- 
ment, i636.  Il  (il  probablement  ces 
deux  ttaductious  pour  l'usage  du 
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peuple  de  la  Souabe  et  de  la  Suisse , 
auquel  le  haut-allemand  de  la  ver- 
sion de  Luther  n'était  pas  assez  fa- 
milier. Mais  il  existait  déjà  d'autres 
bibles  calvinistes  dans  le  même  dia- 
lecte ;  et  celle  de  Lucius ,  formant 
6  vol.  in>4°.  ,  fut  loin  d'avoir  le 
succès  de  celles  de  Fischer  (  Piscator) 
et  des  théologiens  de  Zurich  ,  si  sou- 
vent réimprimées.  IV.  Virçilius 
notis  variorum  ,  161 3 ,  in-fol.  On  y 
trouve  les  Commentaires  de  Ser- 
vius  ,  de  Donat  et  de  Probus ,  ainsi 
que  ceux  d'une  quinzaine  d'inter- 
prètes modernes,  qui  avaient  déjà 
paru  dans  les  éditions  données  à 
Baie,  en  i56i  ,  1 565  et  i586.  V. 
Historiée  ecclesiasticœ  congé  si  œ  per 
Magdeburgenses ,  editio  emendata , 
i6a4  ,  3  vol.  in-fol.  Cette  édition  de 
l'histoire  appelée  des  Centuriateurs 
de  Àfagdebourg  (  V.  Faancowitz  , 
XV,  4 94  )  >  est  Peu  estimée.  Les  Lu- 
thériens accusent  Luz  d'avoir  altéré 
cette  histoire  dans  l'édition  de  1624, 
pour  la  rendre  plus  favorable  aux  re- 
formés ou  calvinistes  (  Lenglet,  Mr- 
thod.  pour  étud,  l'hi&t.,  x,  236  ). 
VI.  Historié  des  Ordens  dtr  Jemi- 
ter ,  1626 ,  in -4°.  Cette  Histoire  des 
Jésuites ,  écrite  en  allemand ,  est  ti- 
rée en  grande  partie  de  celle  qu'Hos- 
ptnian  avait  publiée  en  1 58o  ;  mais 
Lucius  ayant  visité  ,  en  i6o3  ,  le 
collège  des  Jésuites  à  Ratisbonne,  y 
prit  des  renseignements  particuliers 
sur  leur  société.  On  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  trouver  beaucoup  d'impar- 
tialité dans  un  protestant  écrivant 
l'histoire  d'un  ordre  fondé  principa- 
lement pour  combattre  les  novateurs; 
aussi  les  Luthériens  eux-mêmes  con- 
viennent qu'il  a  quelquefois  été  trop 
loin  :  Qt«  auctor  vehemens  quidem 
est  aîi quant ulum  ,  dit  Reiminann 
(  Cataloçus  bibliothecœ  theologicœ 
ssitematico-criticus,  p.  39).  Lucius 
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en  donna ,  Tannée  suivante,  une  tra- 
duction latine  :  Ilistoria  Jeswtica  , 
in-4°.  de  plus  de  700  pag.  avec  tig. 
(  1  ).  VII.  Jlistoria  Jugustiniex  ejus 
operibus  excerpta.  VI II.  Lexicon  la- 
tuio  -  grœcum  contracta  m  ,  i638  , 
in-8°.  Il  avait  laisse,  sur  sa  vie  ,  des 
Mémoires  ciui  se  conservent  encore 
clans  la  bibliothèque  de  Schafhouse. 
(  V,  Th.  Zwinger  ,  Oratio  funebris 
in  Lud.  Lucium  prof.  Basil.,  1 04'-* , 
in-4°.  )  —  Jean -Jacques  Lucivs  ou 
Luz,  licentié  en  droit,  avocat  et  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Francfort- 
sur-le-Mcin  ,  vers  le  commencement 
du  dix.-huitièmc  siècle, a  public  le 
catalogue  du  trésor  littéraire  con- 
lié  à  sa  garde ,  sous  le  titre  suivant  : 
Catalogus  bibliothec.e  publicœ  Mœ- 
no-Francofmtensis  in  decem  sec- 
tioncs  ordine  alphabetico  digestas , 
Francfort,  1 728,  trois  parties  in-4% 
de  5oo,  11 4  et  4^o  pag.  Les  li- 
vres y  sont  classes  par  ordre  de  ma- 
tières et  non  par  formats ,  comme 
c'était  alors  assez  généralement  l'u- 
sage :  la  dixième  section ,  contenant 
les  manuscrits  ,  est  la  plus  curieuse; 
et  ce  catalogue  est  encore  très-bon  à 
consulter,  quoique  la  bibliothèque 
de  Francfort  se  soit  beaucoup  enri- 
chie depuis  celte  époque,  particu- 
lièrement d'un  partie  importante  des 
•  mauuscritsd'L'Ilenbuch.  Dans  la  ppé- 
face ,  Lucius  donne  un  précis  his- 
torique de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
cette  bibliothèque  :  il  en  faisait  espé- 
rer une  histoire  complète,  mais  il 
paraît  que  ce  travail  n'a  pas  vu  le 
jour.  C.  M.  P. 

LUZAC  (Éuk),  philosophe  et 
jurisconsulte  hollandais,  né  le  i<> 
octobre  17^3,  à  Noordwick,  près 
de  Leyde,  d'une  famille  réfugiée, 


(1)  Cc»t  par  rrr«ur  que  lUteriatiBtl  Jate  («lit 
IrMluiliuu  «1« 
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originaire  de  Bergerac,  étudia  la  lit- 
térature ancienne  a  Leyde,  sous  Hem  s- 
terhuis,  et  les  sciences  mathémati- 
ques sous  Musschenbroek  et  Lnlofs, 
avant  de  s'y  livrer  à  l'élude  du  droit. 
Le  système  philosophique  que  \V  olïT 
venait  d'accréditer  en  Allemagne, 
trouva ,  dans  le  jeune  Luzac,  un  zélé 
partisan,  et  lui  fit  contracter  l'habi- 
tude de  ce  raisonnement  méthodique 
et  serre ,  qui  caractérise  ses  écrits.  En 
quittant  l'académie,  sans  avoir  encore 
pris  ses  degrés,  il  se  voua  à  l'état  de 
libraire-imprimeur  ;  et  il  imprima, 
lui-même,  en  174*)*  sa  Disserta- 
tion intitulée  :  Visquisitio  Politico- 
moralis  :  nùm  civis  innocens  ircr 
hostis  longé  potioris  juste  permit (i 
possit ,  ut  ciitium  totius  civilatis 
evitetur?  in-8°.  Déjà  sa  profession 
d'impriracurravaitcompromisd'unc 
manière  sérieuse,   h*  ilotnme  -  ma- 
chine de  la  Mcttric  étant  sorti  de 
ses  presses  ,  sans  nom  d'auteur,  en 
1748,  cette  publication  lui  attira 
des  persécutions.  Il  se  défendit  dans 
son  Homme  plus  que  machine ,  Lon- 
dres (Leyde),  1718,  et  dans  >on 
Essai  sur  la  liberté  de  produire  ses 
sentiments  (  Au  pays  libre,  pour  le 
bien  public,  avec  privilège  de  tous 
les  véritables  philosophes  ).  L'orage 
s'étant  calmé  au  bout  d'un  séjour  de 
deux  ans  que  Luzac  fit  à  Gottingue.il 
joignit,  après  sou  retour, la  profession 
d'avocat  à  celle  d'imprimeur,  et  pu- 
blia :  Spécimen  jiuis  inaugurale  , 
de  modo  procède  ndi  extra  ordinem 
in  causis  criminalibus.  11  fut  plus 
avocat  consultant  que  pendant  ;  et 
l'on  recourait  principalement  à  lui 
pour  des  questions  de  commerce  et 
de  droit  public.  Les  Étals  de  Hol- 
lande délibérèrent,  en  I7<>(>.  sur 
rétablissement  d'une  censuu»  de  la 
presse.  Un  mémoire  ,  public  par 
Luzac ,  détermina  le  rejet  de  cclt« 
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mesure.  Tl  fut  question,  en  1788, 
<iu  droit  de  la  compagnie  des  Indcs- 
Oricntalcs,  de  s'opposer  aux  entre- 
prises particulières  des  négociants 
sur  les  ports  du  Bcugalc  et  de  la 
côte  de  Coromandel ,  occupes  par 
les  Anglais.  Luzac  combattit  les  pré- 
tentions exclusives  delà  compagnie; 
et  il  posa  les  limites  de  sou  octroi , 
eu  égard   aux  circonstances  nou 
moins  qu'aux  priucipes.  Le  poste  de 
greffier  de  la  cour  des  domaines  du 
stuthouder ,  ayaut  été  offert  à  Lu- 
zac ,  il  le  sollicita  et  l'obtint  pour  un 
<\e  ses  amis  ,  préférant ,  pour  lui- 
même  ,  l'indépendance  et  un  loisir 
convenable  a  ses  études  favorites.  Le 
premier  traité  de  philosophie  qu€ 
publia  Luzac  ,  parut  à  Merlin ,  en 
1 7  33,  sous  ce  titre:  Le  Bonheur,  ou 
Nouveau  système  de  Jurisprudence 
naturelle.  Ou  le  dit  extrêmement 
remarquable ,  mais  il  est  diliieile  à 
trouver.  En  1^56  il  mit  au  jour  ses 
Recherches  sur  quelques  principes 
■des  connaissances  lointaines,  Got- 
liugue  et  Leydc  :  la  grande  questiou 
de  l'origine  des  idées  y  est  exposée 
d'une  manière  lumineuse  ;  et  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  est  également  faite 
pour  intéresser  ceux  qui  voudront 
examiner  si  la  nouvelle  doctrine  du 
phénomène  et  de  la  différence  entre 
le  monde  intelligible  et  le  monde 
sensible,  appartient  exclusivement 
iiKant.  En  1759,  Luzac  entreprit, 
en  langue  hollandaise ,  la  rédaction 
d'une  feuille  périodique ,  destinée  à 
rendre  compte  des  ouvrages  qui 
s'imprimaient,  tant  en  Hollande  que 
dans  l'étranger.  Ce  journal  (  intitulé, 
JYdaerlandschc   Letter  -  courant  ) 
avait  pour  devise  :  Nec  temere  nec 
timide  :  il  paraissait  deux  fois  par 
semaine  ;  et ,  continué  jusqu'à  la  fin 
de  1763  ,  il  forme  une  collection  de 
quarante  volumes.  Luzac  a  fourni , 
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depuis ,  des  articles  à  la  Bibliothèque 
impartiale  et  à  la  Bibliothèque  des 
sciences ,  j  o  u  r  n  a  u  x  f  r  a  n  (  a  i  s  p  u  b  l  i  és  e  n 
Hollande.  C'est  à  lui  que  sont  ducs  les 
Remarques  philosophiques  et  politi- 
ques d'un  anonyme  sur  V Esprit  des 
lois,  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Montesquieu,  Amsterdam  et  Leipzig , 
1765  ,  0  vol.  in-ix  Admirateur  du 
génie  de  l'illustre  président ,  il  re- 
grette de  le  voir  livré  à  une  recherche 
d'esprit  et  à  uu  goût  pour  l'anti- 
thèse peu  dignes  de  lui ,  et  peu  com- 

1>atibles  avec  la  gravité  de  son  sujet. 
>s  paradoxes  de  J.-J.  Housscau  fu- 
rent jugés  bien  plus  sévèrement  en- 
core par  notre  auteur,  dausla  Lettre 
d'un  anonyme  à  M.  J.-J.  Rous- 
seau, Paris,  1766,  et  dans  sa  Se- 
conde Lettre  ,  ibid. ,  1 767.  La  doc- 
trine du  Sens  moral ,  telle  que  l'en- 
seignaient les  Anglais  Shafteibury , 
Hutchesou,  Fordyce,  trouva  en  Luzac 
un  ardent  antagoniste.  Dès  1 76 1  ,  il 
avait  développe  ses  idées  sur  les  prin- 
cipes moraux  dans  un  Mémoire  surle 
perfectionnement  tic  la  morale  par 
la  révélation  t  imprimé  à  Leydc  dans 
le  premier  vol.  des  Mémoires  du  Legs 
de  Stolp  ;  et,  dix  ans  après  ,  il  rema- 
nia cette  matière  dans  la  Coirespon- 
pondance  (  hollandaise  )  de  Philo.- 
çathos  et  de  Philalèthes  ,  sur  la, 
doctrine  du  Sens  moral ,  Utrecht, 
1771  ,  in-8°.  En  177s  ,  il  donna  en 
français  ses  Institutions  du  Droit  de 
la  nature  et  des  gens,  de  fVoljf: 
ses  additions  et  ses  notes  ont  rendu 
ce  livre  vraiment  classique.  11  vou- 
lait renchérir  sur  WollV,  en  réunis- 
sant dans  un  vaste  cadre  tous  los 
éléments  de  sa  philosophie,  et  les 

}>rincipaux  développements  dont  il 
a  jugeait  susceptible;  mais  cet  ou- 
vrage n'a  paru  que  partiellement  , 
sous  ce  titre  :  Du  Droit  naturel  , 
civil  et  politique,  en  forme  d'entre- 
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tiens,  Amstcnlaw ,  1803.  II  est  à 
désirer  que  la  continuation  ne  de- 
meure pas  inédite.  Lorsque  le  temps 
vint  où  les  agitations  politiques  et  la 
manie  révolutionnaire  succédèrent , 
t-n  Hollande ,  aux  discussions  thco- 
rétiques,  qui  l'avaient  peut-être  hâte, 
Luzac  ue  se  montra  point  dans  le 
rang  des  novateurs .  et  il  s'efforça 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  sa- 
gesse et  de  la  modération.  Tel  fut 
le  but  de  ses  Annales  belgiques,  qui 
parurent ,  en  hollandais ,  de  1 772  à 
1776 ,  et  qui  forment  i5  vol.  in- 12. 
Ce  n'était  pas  le  moyen  de  se  popu- 
lariser ;  et  il  ne  tarda  pas  à  voir  son 
nom  journellement  déchiré  dans  les 
plus  virulentes  diatribes.  La  qualifi- 
cation d'orangiste ,  opposée  à  celle 
de  patriote ,  était  alors  de  toutes  la 
plus  odieuse.  Luzac  ne  pensait  pas 
que  le  stalhoudérat  fût  incompa- 
tible avec  la  liberté  publique  :  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  qu'il 
se  vît  en  butte  à  toute  la  haine 
de  l'esprit  de  parti,  ordinairement 
non  moins  aveugle  qu'injuste.  Il 
publia  cependant  encore  un  grand 
ouvrage  étranger  à  ces  querelles, 
qui  ,  même  ,  n'ont  été  portées  que 
postérieurement  à  leur  plus  haut  de- 
gré d'exaltation.  Cet  ouvrage  inti- 
tule :  La  Richesse  de  la  Hollande , 
j>arut  d'abord  en  français,  en  2  vol. 
111-80. ,  1778;  l'auteur  en  soigna 
lui-même  la  traduction  hollandaise, 
et  l'enrichit  de  plusiours  amélio- 
rations importantes ,  Lcyde ,  1 780 , 
4  vol.  in -8°.  C'est  une  histoire 
du  commerce  hollandais  ,  où  la 
théorie  et  la  pratique  sont  égale- 
ment lumineuses.  Un  livre  d'y/c- 
carius  de  Sérionne  ,  imprimé  à 
Amsterdam,  17O5,  3  vol.  in-12, 
sous  le  tilre  de  Commerce  de  la 
Hollande,  a  servi  de  base  à  celui 
de  Luiac ,  qui  jugea  que  cette  pro- 
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duction  laissait  trop  à  désirer.  LuZâe 
continua  de  s'opposer  au  torrent  ré- 
volutionnaire dans  ses  Lettres  can- 
dides de  Régnier  V ryaard,  Devcn- 
ter  et  Zwoll ,  4  vol.  in-8°. ,  1781- 
1 784 ,  et  dans  son  Spectateur  Pa- 
triote, 1784-1790,  l'un  et  l'autre 
en  hollandais.  Une  Lettre  sur  le 
danser  de  changer  la  Constitution 
d  un  Gouvernement ,  fut  son  dernier 
effort  dans  une  lutte  que  les  circons- 
tances rendaient  malheureusement 
trop  inégale.  11  vécut  assez  pour  voir 
consommer  la  ruine  d'une  constitu- 
tion qu'il  avait  défendue  avec  cou- 
rage ;  et  il  mourut  à  Leydc  dans  le 
courant  de  l'année  1 79O.  Le  profes- 
seur Henri-Constantin  Cras,  d'Ams- 
terdam, lui  a  consacré  un  excellent 
morceau  de  biographie  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique  du  m  ois  d'août 
181 3.  L'auteur  de  cet  article  n'a  en 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  pren- 
dre pour  guide.  M— oh. 

LUZAC  (  Étienke  ) ,  né  à  Leyde 
en  1706,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  9  janvier  1 787  ,  était  oncle 
du  précédent ,  et  a  méiïtéque son  nom 
fût  transmis  à  la  postérité  comme  ce- 
lui d'un  des  publicistcs  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Il  s'est  mon- 
tré tel  par  une  feuille  périodique  in- 
titulée :  Nouvelles  extraordinaires 
de  divers  endroits,  mais  vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  Cr  a~ 
zette  de  Leyde  ;  précieux  recueil 
pour  l'histoire  du  dernier  siècle,  et 
modèle  d'exactitude ,  de  véracité , 
de  sagesse ,  unique  peut-être  en  son 
genre.  Etienne  Lutac  s'était  voue* 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais, 
ayant  ,  comme  son  contemporain 
Bocrhaave,  changé  d'avis,  il  s'asso- 
cia à  son  frère  aîné  Jean  Luzac  ,  im- 
primeur-libraire à  Lcyde  long-temps 
avant  Elie.  Il  se  chargea  en  même 
temps  de  la  rédaction  de  la  Gazette, 
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qui  existait  sous  le  nom  d'Antoine 
de  la  Font  ;  et  dont ,  en  1  ^38 ,  il  de- 
vint propriétaire.  Unis  d'affection  et 
d'intérêts  ,  les  deux  frères  ,  charges 
l'un  de  la  rédaction ,  l'autre  des  soius 
typographiques  et  du  débit ,  adrai- 
uislrtrent ,  daus  la  plus  constante 
harmonie,  cet  utile  établissement. 
Etienne,  mort  célibataire ,  le  trans- 
mit à  ses  neveux ,  Jean  à  ses  fils  ;  et 
la  puissance  arbitraire  de  Napoléon 
a  pu  seule  eu  opérer  la  chute. 

M— ON. 

LUZAC  (  Jeaw  )  ,  philologue  , 
avocat  et  publiciste  distingue  ,  était 
neveu  d'Etienne  et  fils  de  Jean.  Né  à 
Leydc  le  i  août  1746,  il  montra  , 
dès  sa  première  jeunesse ,  des  dis- 
positions peu  communes  pour  les 
sciences.  Stecnstra  ,  lecteur  de  ma- 
thématiques àLcydc,  en  lui  confiant, 
dans  l'âge  le  plus  tendre  ,  la  correc- 
tion des  épreuves  de  ses  Eléments  de 
géométrie ,  eut  lieu  de  s'étonner  de 
sou  exactitude  et  de  sa  sagacité.  Les 
occupations  de  la  maison  paternelle 
formèrent  de  bonne  heure  Jean  Lu- 
zac  à  cette  science  qu'on  a  depuis 
réduite  en  système  sous  le  nom  de 
statistique.  Au  sortir  de  ses  classes  , 
il  acheva  d'étudier  le  latin  et  le  grec 
sous  les  deux  illustres  coryphées 
Valckenaer  et  Ruhnkcnius  ;  et  il  ne 
fut  pas  moins  hcureix  en  maîtres 
pour  toutes  les  parties  de  la  juris- 
prudence. 11  prit  ses  degrés  en  droit 
en  1 7(58  ,  et  publia  à  celte  occasion 
Spécimen  academicum ,  exhibens 
observationes  nounidlas  apologeti- 
caspro  jureconsultis  romanis  <  dlo- 
cum  Ciceronis  pro  Mur&nd  xi-\m> 
in-4°«ï-»*3cadéinîedeGroiiiugiieluiof- 
rit,  peu  de  temps  après,  une  chaire  de 
grec,  et  l'université  de  Lcyde,deux 
ans  plus  tard  ,  celle  de  droit  ;  mais 
il  crut  devoir  refuser  l'une  et  l'au- 
tre proposition  :  il  préféra  d'aller 
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à  la  Haye  se  former  au  barreau. 
Après  quatre  ans  de  pratique  ,  il 
^revint  à  Lcyde  en  177a,  et  allia  la 
rofession  d'avocat  à  celle  de  colla- 
orateur  de  la  Gazette ,  dont  la  ré- 
daction I  ni  fut  exel  usivemeut  dévolue 
en  1775.  Ce  travail  assujétissant  ne 
l'empêchait  pas  de  s'occuper  avec 
passion  de  la  littérature  ancienne  : 
la  poésie  latine  était  sa  récréation 
favorite.  Il  correspondait  eu  même 
temps  avec  les  personnages  les  plus 
distingués.  L'empereur  Léopold,  le 
roi  de  Pologne  Stanislas  Ponia  towski , 
des  hommes  d'état ,  tels  que  Hertz- 
beig  et  Dohra  ,  les  fondateurs  de  la 
liberté  américaine  ,  Washington  , 
Adams  ,  Jeilcrsoû  ,  le  comblèrent 
des  marques  de  bienveillance  les 
plus  flatteuses.  Dans  une  vie  aussi 
remplie,  il  osa  se  charger  encore,  en 
178J,  de  la  chaire  de  grec  t  laissée 
vacante  a  Leyde  par  Valckenaer , 
son  parent  (  1  )  et  son  maître  ;  et  ii 
en  prit  possession  par  un  très-beau 
discours  >ur  l  érudition  ,  considérés 
comme  la  mcie  nourricière  des  ver- 
tus  civiles  ,  dans  un  étal  libre.  Lu- 
zac  ne  demeura  pas  au-dessous  d'une 
entreprise  non  moins  diflicile  qu'ho- 
noraMc.  A  ses  leçons  publiques  il  en 
joignait  de  particulières,  eu  faveur 
de  ceux  de  ses  élèves  chez  lesquels  il 
remarquait  des  dépositions  supé- 
rieures. Il  leur  faisait  soutenir  de  sa- 
vantes thèses  ou  dissertalii-us  de  sa 
composition  :  celles  De  ostracismo 
.4theniensium  ,  et  ses  ExercilaVo- 
rnim  acadrmicftrum  Si  ccimen  /,  1/ 
et  ///,Levd".    1797.  et  i-;<)3ra), 

,11  .*iJtt  j>.  t f  «\»  l  j.<  •  •  t . !*•  ~'  «-.if  V*leKe- 
narr .  ouci>-  du  gr*t<t  Iwlin.ntr  rl  <  .it.urùe  C'ice- 
fvni*  ?>t  itt.l.r  ad  dtvttf  ••.  Soi.  i'rhe  ..  cjk  u»<  lu  fîll« 
du  wutt  cor\  jibrr  «V  1»  litlrrHlurc  gtecque  ,  ••»  il  en 
a  ru  Lou  ^GiL^iar  Lti«*c,  ■  I.ejuv.  r»  auteur 

d'une  MV»otc  Ui»»rrUtiou  />.  (J'u.  l  Hv>l  :  iio  , 
or  al  oie ,  Cicrrvnif  itmuio  ,  Lc}dr.  iSio  ,  io-^o 

(t)  Obterratioret  in  EunpnUf  majim^  Hippo- 
lytum  iicrcitafonuiH  acaeUnùcantm  iptcimtn.  I. 
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en  font  foi.  En  résignant ,  en  179^, 
le  rectorat  de  l'université'  de  Lcydc, 
fonction  annuelle  dont  il  avait  été' 
chargé  à  son  tour ,  il  prononça  une 
La ran  nie  bien  remarquable  :  De  So- 
craie  cwe.  Il  la  mit  au  jour  accom- 
pagnée de  notes  pleines  d'érudition 
et  de  sagacité ,  qualités  trop  rare- 
ment réunies  ;  et  il  la  dédia  à  son  il- 
lustre ami,  John  Adains  ,  qui  fai- 
sait étudier ,  à  Lcydc ,  son  fils  aîné, 
sous  les  auspices  de  l'auteur.  Cette 
dédicace  est  elle-même  uu  chef-d'œu- 
Vre  ;  et  elle  oITrc  la  preuve  de  l'in- 
,  térêt  actif  que  prenait  Luzac  à  la 
cause  des  Anglo-Américains,  qui 
fixait  alors  l'attention  universelle. 
Peu  après, il  donna  lui-même  une  tra- 
duction hollandaise  de  ce  discours  ; 
traduction  qu'il  enrichit  de  plu- 
sieurs observations  uouvellcs.ctdont 
il  s'est  fait  une  seconde  édition  en 
1795.  Les  temps  devenaient  de  plus 
en  plus  difficiles  eu  Hollande ,  com- 
me ailleurs.  Le  gouvernement  re- 
courut plus  d'une  fois  aux  lumières 
et  à  la  prudence  de  Luzac.  Mais  ce- 
lui-ci ne  put  échapper  aux  suites 
d'un  bouleversement  universel.  L'a- 
mi de  la  liberté  le  plus  vrai,  le 
plus  éclairé ,  se  vit  en  butte  aux  dé- 
nigrements des  novateurs.  Son  en- 
seignement de  l'histoire  de  Hollande, 
enseignement  que,  comme  Valckc- 
nacr  son  prédécesseur  ,  il  réunis- 
sait à  celui  du  grec ,  en  fournit  le 
prétexte.  H  fut  dépouillé  de  cette 
partie  de  ses  attributions  en  179G; 
mais  on  lui  laissait  la  littérature 
grecque.  Luzac  refusa  de  consentir 
a  ce  morcellement  de  ses  fonctions. 
11  fut  donc  suspendu  tout-à-fait; 


De/iml.  Âbr.  Bltuse  ,  179a  ,  u>-$o.  de  58  pag.  — 
Of>tciV4itione$  in  loca  veterum  ,  prttcipuè  aum  tunt 
Je  wnrfictJ  divinA,  tpecim.  II.  Def.  Janusl.  Brink  t 
in-Xo.  de  iafi  nag.  —  id.  tpecin».  III.  D«j.  Jac, 
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et  il  nous  a  laissé  l'histoire  de  cet 
odieux  procès,  dans  un  recueil  de 
pièces,  en  langue  hollandaise,  qui 
y  sont  relatives.  Enfin  ,  en  180a  ,  il 
recouvra  sa  place  ,  avec  augmenta- 
tion de  ses  anciens  honoraires  et 
extensiou  de  ses  attributions.  Was- 
hington lui  écrivait  ,  avant  sa  ré- 
habilitation :  a  Dans  des  temps  de 
»  troubles,  pendant  que  les  passions 
»  s'agitent ,  la  raison  ,  incapable  de 
»  résister  à  la  tourmente ,  se  voit 
»  en  traînée  quelquefois  dans  les  plus 
»  déplorables  extrêmes.  Mas  les 
»  passions  cessent-elles  de  fermen- 
»  ter  ,  la  sagesse  a-t  elle  recouvré 
»  son  ascendant ,  l'homme  qui  agit 
»  par  principe,  l'homme  qui  ne  se 
»  détourna  jamais  du  chemiu  de  La 
»  vérité ,  de  la  modération ,  de  la 
»  justice,  ne  peut  manquer  de  triom- 
»  pher  avec  elles.  Je  me  tiens  assu- 
»  ré  que  tel  sera  votre  sort ,  s'il  ne 
»  l'estdéjà.  I/Amérique  a  de  grandes 
»  obligations  aux  écrits  et  à  la  con- 
»  duitc  d'hommes  tels  que  vous.  » 
Un  semblable  suffrage  devait  conso- 
ler Luzac  de  bien  des  injustices ,  et 
le  venger  de  bien  des  intrigues.  Il 
éprouva  sans  doute  ce  sentiment  ; 
toutefois  il  s'affecta  de  ses  chagrins. 
Antérieurement  à  la  disgrâce  dout 
nous  pailons,  Luzac,  eu  égard  au 
surcroît  de  ses  occupations,  s'était 
donné  des  collaborateurs  pour  la  ré- 
daction de  sa  Gazette.  Celui  qui  ha 
fut  le  plus  utile,  sous  ce  rapport ,  a 
sans  doute  été  M.  Cerisier ,  auteur 
d'une  Histoire  de  Hollande  ^en- 
core vivant  aujourd'hui  dans  le  dé- 
partement de  Saone-et  Loire.  La  ré- 
daction de  cet  estimable  journal 
ayaut  été  interdite  à  son  auteur 
en  1 798 ,  Luzac  s'en  détacha  tout- 
à-fait  deux  ans  après.  Il  eut  ainsi  le? 
loisir  de  se  livrer  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  ses  travaux  littéraires.  11 
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s'occupa  de  ses  Lectiones  Atticœ, 
savante  apologie  de  Socratc,  con- 
tre l'accusation  de  bigamie  dont  on 
a  flétri  sa  mémoire.  Ce  plaidoyer, 
1res -étendu  ,  est  ,  en  son  genre, 
un  morceau  unique  :  nous  en  de- 
vons, à  un  des  disciples  de  l'auteur, 
JW.  SJuiler ,  aujourd'hui  professeur 
de  grec  à  Leyde,  la  publication  pos- 
thume ,  Leyde  ,  1809  ,  in-4°.  Dans 
la  même  année ,  on  lut  redevable  à 
Luzac  des  CaUimachi  Elegiarum 
fragmenta  ,  recueillis  par  Louis* 
Gaspar  Valckenaer,  et  qui  méritaient 
un  éditeur  aussi  distingué  ,  Leyde , 
un  vol.  in-8°.  En  1 806 ,  il  avait  déjà 
enrichi  la  république  des  lettres 
d'une  autre  production  inédite  de 
Valckenaer ,  sa  Diatribe  de  Aristo- 
bttlo  judœoypliilosopho  petipatelico 
Alexandrino ,  in-4°.  11  avait  com- 
muniqué à  son  disciple,  M.  Sluitcr  , 
pour  ses  Lectiones  Andocideœ  4  des 
observations  inédites  de  Valckenaer, 
et  quelques-unes  de  son  propre  fonds, 
sur  l'orateur  grec ,  objet  de  cet  ou- 
vrage. D'autres  manuscrits  de  Valc- 
kenaer allaient  encore  devoir  le 
jour  a  Luzac,  lorsque  la  plus  affreuse 
catastrophe  mit  prématurément  un 
terme  à  une  aus«i  utile  carrure.  11 
fut  enlevé  en  l'air  et  mis  en  pièces 
par  l'effet  de  l'explosion  d'un  ba- 
teau chargé  de  poudre,  qui,  le  1*2 
janvier  1807  ,  couvrit  la  ville  de 
Leyde  de  ruines  et  du  deuil.  Tous 
les  amis  de  la  science  et  de  la  vertu 
lui  donuèrcLt  de  justes  regrets.  Son 
collègue ,  M.  le  professeur  Siegcn- 
beck ,  lui  a  consacré  une  notice  bio- 
graphique, où  nous  avons  puisé  les 
matériaux  de  cet  article.     M — on. 

LGZAN  (Ignacjù)  ,  écrivain  espa- 
gnol, né  à  Saragocc,  en  1695,  fit 
d'excellentes  études  aux  universités 
d'Alcrtla  et  de  Salamanquc,  et  acquit 
bientôt  par  ses  talents  une  grande 
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réputation.  Dans  les  guerres  de  la 
succession ,  il  se  mou  Ira  constamment 
fidèle  au  parti  de  Philippe  V,  jouit 
ensuite  de  la  bienveillance  de  ce  mo- 
narque, et  fut  successivement  con- 
seiller d'état  ,  contrôleur  des  mon- 
naies ,  et  ministre  du  commerce.  Il 
avait  une  vaste  érudition  ,  et  il  était 
également  versé  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  :  aussi  fut-il  en  même 
temps  membre  des  académies  royale 
et  d'histoire ,  et  honoraire  de  celles 
de  peinture ,  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture. Luzan  ,  nourri  de  la 
lecture  des  classiques  anciens  et  mo- 
dernes ,  s'aperçut  a  bornent  que  le 
mauvais  goût  et  le  clinquant ,  in- 
troduits p.  1  Gougora ,  remuaient  en- 
core; il  résolut  de  chercher  à  l'ex- 
tirper, et  composa,  dans  ce  but,  sa 
céièbre  poétique  sous  ce  litre  :  La 
Pcxtica  o  reglas  de  la  poeia  en 
gênerai ,  y  de  la  principales  espe- 
cies,  por  dun  Ignacio  de  Lu? un  (la- 
ramunt  de  Suelvrsjr  Gartva,  Sara- 
gocc, 1737,  in-fol.  de  5o3  pages. 
Cet  ouviage  a  été  augmenté  et  réim- 
primé à  Madrid,  Sanrha,  1783,  a 
vol.  iu-8°.  «  C'e.ït  uu  livre,  dit  Bou- 
»  terwek, plein  de  bonsens,ctdVru- 
»dition,  très-détail  lé,  parce  que  le 
v  premier  besoin  de  l'auteur  était 
»  de  se  faire  comprendre,  mais  sans 
»  inutilités,  et  écrit  avec  autant  de 
»  simplicité  que  d'élégance  ,  etc.  » 
Luzan  ne  se  borne  pas, dans  le  cours 
de  son  ouvrage,  à  rapporter  les  plus 
beaux  passagesde  Boscan,Garcilaso, 
Erciila,  Villegas,  IL  rrera  ;  il  s'ap- 
puie souvent  aussi  de  l'autorité  de 
Rapin,  Corneille,  Grousaz,  Lami, 
Mnic.Dacier,  ainsi  que  de  Muratori , 
Gravina,et  autres  écrivains  étran- 
gers. Son  livre  fit  un  grand  bruit  en 
Espagne;  et  malgré  les  clameurs  des 
Gongoristcs ,  qui  donnaient  à  l'auteur 
le  nom  de  Pédant ,  il  triompha  de 
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toutes  les  critiques;  et  il  est  ci  le  a  près  Firmin  le  confesseur,  ayant  été  in* 

Boscan,  Garcilaso  et  leurs  imita-  ceiidie'c  eu  iui8,  Évrard  de  Fouil- 

tcurs,  comme  celui  qui  a  le  plus  loy,  evêque  de  cette  ville,  jeta  les  fou- 

contrîbué  à  bannir  le  mauvais  goût  dénie-lits  de  la  nouvelle  cathédrale, 

delà  littérature  espagnole.  La  réfor-  en  i'à'ào,  d'après  le  plan  de  Rotait 

me  littéraire  devint  presqu'aussitôt  de  Luzarcbcs.  Elle  fut  continuée,  sons 

générale;  et  l'on  vit  en  peu  de  temps  Geofroi  succeî»seur  d'Evrard,  par  le 

paraître  de  bons  ouvrages,  parmi  les-  même  architecte  ;  et ,  après  la  mort 

quels  on  cite  les  deux  tragédies  (fir-  de  celui-ci ,  dont  on  ignore  l'époque 

ginie  et  Ataulplu)  ),  de  don  Augus-  précise,  elle  fut  élevée  jusqu'à  la 

tin  Montiano  y  Luyando.  Ltizan  a  voûte,  par  Thomas  de  Cormont, 

laissé  plusieurs  poésies  :  1.  Un  poème  comme  le  témoigne  l'épitaphe  de 

sur  la  Peinture,  en  octaves,  lu  à  la  Geofroi,  mort  en  ia36  ,  quo  sede-s 

première  séance  publique  de  l'aca-  Ambianensis  aevit  in  cœlos  aucta. 

demie  de  peinture  ,  sculpture  et  ar-  Mais  ce  fut  sous  l'évcque  Bernard 

ebitecture  de  Madrid  ,  le  i3  juin  d'Abbeville,  vers  la  fin  du  rèpie  de 

inS'À.  IL  Un  autre  poème  très-joli,  saint  Louis  ,  en  1269,  que  l'édifice 

intitulé  Le  Jugement  de  Paris.  III.  fut  achevé,  par  Reguault  bis  de  Tho- 

Des  Odes,  dont  deux  sur  la  remise  mas,  à  l'exception  des  deux  tours 

de  la  forteresse  d'Oran.  IV.  Des  oui  flanquent  le  portail,  et  qui  ne 

Imitations  de  Sapbo,  Anacréon  et  turent  élevées  que  cent  ans  après.  On 

autres  poètes  grecs.  Ces  divers  ouvra-  voit  l'eiligie  d'Evrard  le  fondateur 

§cs  furent  publics  en  1760,  c'est-à-  et  celles  de  l'architecte  Robert  et  de 

ire  six  ans  après  sa  mort,  arrivée  le  ses  successeurs,  figurées  au  centi-e 

i4  mai  1 7^4-  On  remarque  dans  les  d'un  labvrinthccirculairetracéhur  Je 

vers  de  Luzan,  comme  dans  ceux  de  pavé  delà  nef,  avec  une  longue  ius- 

Boileau ,  le  poète  correct ,  élégant  ,  criptiou  rapportée  par  lia  Mor'ii  rr 

l'homme  ennn  qui  sait  à-la-fois  don-  dans  les  Antiquités tt  Amiens.  I/uui- 

ner  des  préceptes  et  les  observer.  B-s.  té  de  plan  de  cettebcllecathcdralcn'a. 

LUZ  ARCHES  ou  LUSARCHE  point  été  altérée  par  les  succès seui"* 

(  Robert  de  ),  appelé  ainsi  du  bourg  du  ivr.  architecte,  comme  on  |>our- 

de  rilc-dc-Francc  où  il  naquit,  ar-  rait  croire  qi*e  cela  est  arrivé  à  No- 

chiteetc  distingué  dans  le  genre  go-  tre-Dame  de  Paris,  interrompue  p~r 

tliinue,  florissait  dès  le  temps  de  de  longs  intervalles  de  temps  dau» 

Philippe- Auguste.  11  n'est  pas  sans  sa  construction ,  et  dont  le  cbœui 

vraisemblance  qu'il  aurait  été  cm-  et  la  nef  ne  gardent  j»as  entre  eii\ 

ployé  aux  constructions  ordonnées  le  même  alignement.  La  cathédrale 

Sar  ce  prince  pour  l'embellissement  d'Amiens  n'offre  ni  le  gothique  sira- 

e  Paris,  agrandi  sous  son  règne;  et  pie  et  nu  des  églises  du  temps  qni 

il  a  pu  y  de  même,  avoir  quelque  part  précède  les  premières  croisades,  tel 

aux  travaux  delà  cathédrale  de  Paris,  que  celui  de  l'église  de  Chartres 

ou  au  plan  de  l'église  de  Beauvais,  construite  sous  le  roi  Robert,  nilego- 

dont  on  a  comparé  le  chœur  à  la  nef  thique  mêlé  d'antique  du  temps  de  U 

de  l'église  d'Amiens.  Ce  qui  est  cons-  renaissance  dcl'art.commeàSt-Etis- 

tant,  cest  que,  l'ancienne  cathédrale  tachede  Paris  (  1  ).  Tandis  qu'en  Italie 

d'Amiens  où  le  siège  épiscopal  avait  ~  .  — ~j — —  . 

été  transféré  de  l'église  de  Saint-  r-u,  «\p|Ui^tTu0S« 
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Jo  ni tlange  du  goût  grec  et  dqgout ara- 
be produisait  une  architecture  com- 
posée de  colonnes  d'un  module  exa- 
géré ou  diminue,  et  surchargée  d'or- 
nements capricieux  et  bizarres  (i  ) , 
le  genre  gothique,  en  France,  par  la 
combinaison  de  l'architecture  des 
Goths  et  des  Arabes,  avait  passé,  du 
goût  pesant  et  grossier,  au  goût  léger 
et  délicat.  Dans  l'église  d'Amiens  en- 
tre autres,  des  piliers  d'un  seul  jet, 
à  baguettes  et  à  filets  carres  alterna- 
tivement, soutiennent  des  voûtes  ter- 
minées en  ogive,  dont  les  arceaux  se 
croisent  diagonalemcnt.  Pourdouner 
une  idée  des  dimensions  relatives  de 
l'édifice,  l'église  a,  en  totalité,  envi- 
ron 70  toises  de  longueur.  La  nef  et 
le  chœur  en  ont  à-peu-près  l'une  36, 
l'antre  24,  et  la  croisée  3o  ,  sur  une 
hauteur  de  22  toises  et  uuc  largeur  de 
plus  de  7.  Cette  largeur,  un  peu  moin- 
dre que  celle  de  la  nef  de  Chartres , 
est  plus  grande  que  celle  de  Paris  , 
qui,  à  raison  du  peu  de  hauteur  des 
ailes,  paraît  plus  élevée  qu'elle  n'est 
en  ellèt.  Les  arcades  des  ailes  de  la 
cathédrale  d'Amiens  ont  environ  10 
toises  de  haut  sous  clef;  et  elles  ont 
au  moins  3  toises  d'ouverture.  Ces 
ailes  régnent  au  pourtour  de  la  nef, 
de  la  croisée  et  du  chœur,  et  sont  ac- 
compagnées de  chapelles  hors  d'ou- 
vré. Cette  disposition  donne  un  plan 

/s  i«c  un  front'«pîce  dan»  le  g<*iir*  tnut-j-f«it  antique , 
tuai*  qui  étant  reaté  «eutemeut  rbanebé ,  pourra  ,  en 
eieitli*«»ut.  »e  raccorder  an  peu  avec  l'intérieur.  Ou* 
ntême  fait  pire  eue*  le  ;  chacune  de»  porter  latérale» 
du  portail  n'ayant  pou,»  rte  doublée  comme  le»  aile» 
«m  ha»  eûtes  de  U  nef,  eîle»  repoitdent ,  uun  aui  ou- 
vei  turc*  des  ail*  •  ,  inaif  aux  piliers  qui  le*  ■éparent , 
et  <|ui  barrent  aiuai  l'entre*  par  un  contre  aciu 
étrange  et  ridicule. 

(1)  Marcbione ,  architecte  et  amlptenr  d'Arexao 
en  Tuaeane  ,  chargé  en  mi»  «par  Innocent  III  .de  U 
oiostrut  tioé)  des  egli«ea  du  Saint- Eaprit  et  de  S»iu<- 
£>«/l>.  «tre  a  Ruu#-,  ae  fit  turtout  remarquer  dana  ce 
a/i.re  par  la  conatructioii  de  I  église  de  «a  ville  natale, 
où  ■  ea  Cii|unt»ea  arcouplte»  on  grotiper»  le»  une»  sur 
le»  autre»,  d'abord  jrri*»r»,  pni»  menue»  et  torac»  , 
ont  t«fur  b-ie  e!l  a-tuème»  de*  con*uh»  figurant  de» 
ai  iuuui  kcu'^ti»  avec  nnaoiu  an»»i  recherche:  que 

aiffuinr. 
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élevé  et  profond,  qui  n'est  ni  long 
ni  étroit.  Il  en  résulte  que  l'œil  dé- 
couvre sans  peine,  du  point  de  vue  de 
l'entrée  principale,  les  percées  des  ar- 
cades ,  le  prolongement  des  ailes , 
l'étendue  de  la  croisée  :  les  piliers  se 
dégagent;  les  galeries  coupent  les 
masses,  et  allègent  les  voûtes  laté- 
rales; les  grandes  voûtes  s'élancent; 
les  lumières  supérieures  n'y  combat- 
tent point  celles  des  parties  inférieu- 
res ;  la  nef  et  le  chœur  n'y  sont  point 
éclairés  aux  dépens  des  ailes,  com- 
me dans  d'autres  cathédrales,  celle 
de  Paris  par  exemple,  où,  pour  don- 
ner plus  de  hauteur  et  d'espace  aux 
galeries ,  il  a  fallu  faire  des  bas-colés 
vraiment  écrasés  et  lourds.  Enfin  1a 
légèreté  et  la  hardiesse  de  la  cons- 
truction, qui  n'est  surpassée  à  cet 
égard  en  petit  que  par  celle  de  la 
Sainte  Chapelle  de  Paris,  ne  nuisent 
point  à  la  force  et  à  la  solidité  de 
l'édifice  :  après  600  ans  aujourd'hui 
révolus,  il  atteste  encore  le  génie  de 
Parcbilcctc  Robert  de  Luzarches,  et 
la  majesté  imposante  de  l'église  d'A- 
miens, modèle  de  grandeur  et  de  pro- 
portion supérieur  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  en  ce  genre  d'architecture.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  descriptions  de 
cette  cathédrale,  qui  concernent  plus 
le  décorateur  que  l'architecte.  Nous 
nous  bornons  à  nommer  ici  quelques 
poètes  du  pays  ,  qui  l'ont  célébrée. 
Henri  Quignon,  dans  une  ode  publiée 
à  Amiens,  en  1G19,  en  parlant  de 
son  élévation ,  vautc  : 

Se*  I  tant  m  col  orne»  roennee 
PorUutM>u  thef  jusque»  aux  noc». 

Et  Louis  Causticr,  dans  une  épître 
en  vers  latins,  ibid.,  1695,  exprime 
la  justesse  des  proportions  de  cette 
église  par  ce  vers  : 

Pubriea  ml  demi petitur ,  n*c  luttinet  a<Ui. 

G — CE. 
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LUZERNE  (  César-Hénm  ,  corn  le 
de  la  ),  né  à  Paris ,  en  1737,  était, 
par  sa  mère,  neveu  de  Malfsherbes. 
Après  avoir  suivi  pendant  pins  de 
trente  an*  la  carrière  militaire ,  et 
obtenu  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral ,  il  fut  nommé ,  rit  avril  1 786  , 
gouverneur-général  des  lies  sous  le 
vent, et  fut  appelé  au  ministère  de  la 
marine,  en  octobre  1 787.  Jusqu'à  ce 
qu'il  pût  se  rendre  à  Paris  ,  le  porte- 
feuille fut  confié  par  intérim  au 
comte  de  Montmorin ,  alors  ministre 
desair.iircs  étrangères.  Lors  du  ren- 
voi de  Necker  (  \i  juillet  178*)), 
tous  les  ministres  ayant  donné  leur 
démissiou   en  même  temps  ,  le 
comte  de  la  Luzerne  crut  devoir 
donner  aussi  la  sienne  :  il  lui  pa- 
raissait affreux  de  rester  seul  exposé 
aux  attaques  d'une  faction  domi- 
nante ,  qui  n'aurait  pas  manque  de 
le  regarder  comme  l'auteur  du  ren- 
voi de  ses  collègues  ;  et  il  se  se- 
rait ,  d'ailleurs,  trouvé  dans  une  po- 
sition à  ne  pouvoir  faire  rien  d'utile 
pour  le  service  du  roi.  L'idée  d'être 
confondu  avec  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  entraînèrent  le  roi  à  tant  de 
mesures  et  d'actes  de  faiblesse  ,  et 
les  éloges  de  l'assemblée  nationale 
qu'il  fut  obligé  de  recevoir  avec  eux , 
étaient  un  de  ses  plus  grands  cha- 
grins. Aussi  quand  il  fut  rappelé  quel- 
ques jours  après ,  il  ne  céda  qu'aux 
instances  réitérées  de  son  malheureux 
maître,  dont  les  expressions  tou- 
chantes devinrent  des  ordres.  11  re- 
prit, en  conséquence ,  le  ministère 
de  la  marine ,  cl  y  fut  continuelle- 
ment en  butte  aux  attaques  de  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée  na- 
tionale. Le  marquis  de  Gouy-d'Arci 
surtout  le  poursuivit  avec  une  grande 
animosité;  il  l'accusait  d'être  l'au- 
teur de  la  ruine  des  colonies.  La 
Luzerne  se  justifia  pleinement  de  ces 
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inculpations  ;  mais  il  ne  put  long- 
temps résister  au  torrent.  Le  19  oc- 
tobre 1790,  M. de  Menou  ayant  fait 
à  l'assemblée,  au  nom  de  ses  divers 
comités ,  un  rapport  sur  la  canse  de 
l'insubordination  de  l'escadre  de 
Brest,  et  des  troubles  qui  axaient 
régné  dans  cette  ville,  eut  l'audace 
d'en  rejeter  le  blâme  sur  le  comte 
de  la  Luzerne  et  sur  les  autres  mi- 
nistres :  en  conséquence ,  il  proposa 
de  déclarer  qu'ils  avaient  perdu  la 
confiance  de  la  nation.  Le  lendemain 
la  Luzerne  fut  encore  plus  vivement 
attaqué  ;  et  quoique  le  projet  de  dé- 
cret n'eût  pas  été  accueilli  par  l'as- 
semblée ,  et  que  le  roi  lui  eût  écrit 
peu  de  temps  auparavant  qu'il  avait 
toute  sa  confiance,  le  ministre  de  la 
marine  n'en  persista  pas  moins  à 
abandonner  un  poste  où  il  ne  pou- 
vait plus  faire  aucun  bien  ,  et  il  en- 
voya sa  démission.  Louis  XVI  Tac- 
cepta,  en  témoignant  h  la  Luzerne 
tous  ses  regrets ,  et  l'eslime  que  lui 
avait  inspirée  son  dévouement  pour 
Srt  personne  (1).  En  1791  le  comte 
de  Ja  Luzerne  sortit  de  France  pour 
assister  aux  derniers  moments  de  son 
frère,  ambassadeur  à  Londres  a  celte 
époque.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier ,  il  resta  encore  quelque  temps 
en  Angleterre  ;  mais  voyant  que  la 
révolution  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès ,  il  alla  s'établir 
en  Aui  riche,  dans  la  terre  de  Bernau. 
près  Wells ,  et  y  mourut  le  ^4  mars 
1799.  M.  de  la  Luzerne  était  doué 
d  une  grande  facilité  et  d'un  carac- 
tère studieux  ;  il  avait  reçu  une 
bonne  éducation  ,  dont  il  avait  pro- 
fité. Il  savait  à  fond  plusieurs  lan- 

[\  \  l  e  5  en  t.ihrr  1790  ,  il  donna  an  rui .  «Ir  r<n*>-»-t 
oy«t  MM.  delà  Tour  dit -Pin  .  Jo;>  m<ui»lir  «I- 
\n  pierre  ,  d«-  lira nt au  e%  f\r  Sii«f-Prit«t  .  cw*»i| 
r|f  iti'Ufr  Vrtsaillr»  tuu»  r?M-»i(«  du  r^^iroft.l  >i* 
Fl.mJri  vl  de»  g«*l<»»  «lu  corps  ,  •  I  iW  rrunir  i  %:* 
premier  u-jjau  le»  rr  £u>»ci>U  le»  plu»  proite». 
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pues ,  et  a  laissé  deux  traductions  de 
Xénophon  :  1.  Retraite  des  Dix- 
Mille,  Paris,  1786,  2  vol.  in-12, 
fig.  Il  y  eu  a  eu  trois  éditions.  Lors- 
que Fauteur  fit  paraître  cette  excel- 
lente version,  il  n'avait  commencé 
d'apprendre  le  grec  que  depuis  huit 
mois.  II.  Constitution  des  Athéniens , 
brochure  in-8°. ,  Londres ,  1 793.  Le 
traducteur  l'a  accompagnée  de  notes 
fort  judicieuses ,  et  qui  portent  l'em- 
preinte de  l'indignation  dont  la- 
vaient pénétre  les  désordres  de  la 

révolution  française.    1) — z  s. 

LUZERNE  (  Awne-Cl'sar  delà  ), 
diplomate  français,  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris  èn  1  *j4 1  -  Apres 
avoir  été  élevé  à  l'école  des  chevau- 
légers  ,  il  fit  plusieurs  campagnes 
en  qualité  d'aide-de-camp  du  duc  de 
Broglie ,  son  parent.  A  l'époque  de 
la  disgrâce  de  ce  maréchal  (  17G2  ), 
il  fut  nommé  major -général  de  la 
cavalerie  de  l'armée ,  et ,  à  la  paix , 
colonel  des  grenadiers  de  Fiance. 
Renonçant  alors  à  la  carrière  des 
armes ,  il  eut  la  constance  de  recom- 
mencer ses  études  ;  et  ses  ctlorts  fu- 
rent couronnés  par  des  succès  ra- 
pides. Ayant  tourné  ses  vues  Ters  la 
diplomatie,  il  fut  nommé, à  la  fin  de 
1 77G  ,  envoyé  extraordinaire  auprès 
de  IVIecteurde  Rivière,  Maximilieu- 
Joseph  (  frm  Bavière  ,  III ,  5ç)3  ) , 
dont  la  mort ,  arrivée  le  3o  décembre 
1777  ,  faillit  embraser  l'Europe,  à 
cause  des  prétentions  diverses  à  sa 
succession.  L'électeur  palatin  Char- 
les -  Théodore  vint  presque  à  l'ins- 
tant pour  la  rccûeillir  ;  et  sa  cour  fut 
remplie  de  négociations  et  d'intri- 
gues. L'dgc  peu -avancé  du  dernier 
électeur  n'avait  pas  permis  de  pré- 
voir  cette  conjoncturccxtraordinaire; 
et  le  ministre  de  France  était  saus 
instruction  sur  ce  point.  Il  se  con- 
duisit dajv*  cette  circonstance  difli- 
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cile,  avec  une  grande  habileté  et  une 
rare  prudence  :  il  prit  tout  sur  lui  , 
et  fut  approuvé  en  tout.  Dès  l'ouver- 
ture des  discussions,  les  fonctions 
du  chevalier  de  la  Luzerne  devaient 
naturellement  cesser:  cependant  il 
resta  encore  assez  long-temps  à  Mu- 
nich ,  pour  prendre  part  aux  négo- 
ciations qui  curent  lieu ,  et  dont  le 
résultat  fut  de  consolider  sur  la  tête 
de  l'électeur  Charles  -  Théodore  ,  la 
possession  de  presque  tous  les  états 
des  deux  branches  de  sa  maison.  La 
Luzerne  quitta  la  Bavière  ,  le  i5 
juillet  1778.  La  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  ce  pays ,  fit  songer  à  lui 
pour  une  mission  non  moins  impor- 
tante ,  celle  des  États-Unis  ,  où  il  fut 
envoyé  pour  remplacer  M.  Gérard. 
Pendant  cinq  ans ,  et  au  milieu  des 
vicissitudes  d'une  guerre  qui  ne  fut 
pas  toujours  heureuse,  il  lui  fallut 
régler  sa  conduite  d'après  son  pro- 
pre jugement ,  et  non  sur  des  ins- 
tructions que  le  grand  éloignement 
ne  lui  permettait ,  ni  de  demander  , 
ni  d'attendre.  Dès  son  arrivée  à 
Philadelphie  le  1 1  septembre  1779), 
le  chevalier  de  la  Luzerne,  comme 
ministre  du  plus  puissant  allié  de  la 
république  naissante,  prit  une  grande 
influence  dans  la  direction  des  af- 
faires ;  et  telle  fut,  par  la  suite  ,  la 
confiance  du  congrès,  que  ce  corps 
ne  voulut  traiter  que  par  son  entre- 
mise avec  AL  Gardoqui ,  agent  d'Es- 
pagne, successeur  de  Don  Juan  de 
Mi  raies.  La  Luzerne  donnait ,  au 
reste  ,  le  premier  aux  Américains 
l'exemple  du  dévouement  et  des  sa  - 
Au  mois  de  juin  1780  ,  les 
troupes  américaines  étant  dans  ta 
plus  grand  dénuement ,  il  emprunt* , 
sur  sa  propre  responsabilité  et  sans 
attendre  les  ordres  de  sa  cour,  pour 
subvenir  à  leurs  besoins.  11  fit ,  en 
outre,  un  appel  au  patriotisme  des  ci- 
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toyens  de  Philadelphie  ,  et  se  mit  à 
la  tête  des  souscripteurs.  La  Luzerne 
visita  aussi  les  cantonnements  des 
généraux  Washington  et  Rocham- 
bcau,  et  manqua,  durant  ce  voyage, 
d'être  victime  de  la  trahison  d'Ar- 
nold. Il  était  allé  d'abord  à  Wcst- 
Point ,  sur  les  invitations  pressantes 
de  ce  dernier  ;  et  en  se  rendant  à 
Rhode  Isl  <nd  ,  il  s'arrêta  à  sou  habi- 
tation de  Robinson-Hnise  ,  où  il  ne 
passa  que  la  nuit  du  *j3  septembre. 
C'était  dans  celle  du  ^5  au  26  que  le 
traître  Arnold  drva-t  renie! tre  la  for- 
teresse de  Wcst-Point  au  général  an- 
glais Clinton  ,  et  lui  livrer  le  général 
en  chef  des  Amércains,  et  l'envoyé 
français  dans  cette  même  habitation 
de  Robinson-Ilonse  (  V.  Arnold  ). 
La  paix  entre  l'Angleterre  et  les 
États-Unis  fut  signée  le  3o novembre 
1782  ,  sans  le  concours  immédiat  de 
la  France,  quoique  le  traité  d'alliance 
contînt  la  condition  de  ne  faite  ni 
paix  ,  ni  trêve  ,  que  d'un  consente- 
ment mutuel.  Vcrgennes,  alors  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  ayant  eu 
connaissance  de  ce  traité ,  donna 
l'ordre  à  la  Luzerne  de  ne*  rien  né- 
gliger pour  faire  suspendre  la  ratifi- 
cation du  congrès.  Celui-ci  réussit 
complètement,  et  obtint  que  le  trai- 
te entre  les  plénipotentiaires  anglais 
et  américains  ne  serait  ratifié,  que 
quand  celui  de  la  France  serait  signé, 
et  que  jusque  là  les  opérations  mili- 
taires ne  seraient  pus  ralenties.  On 
admira  la  prudence  qu'il  montra 
lors  de  la  signature  de  la  paix.  Pen- 
dant la  guerre  ,  les  farines  et  autres 
produits  de  la  Pensylvanie  étaient 
tombes  a  la  moitié  de  leur  prix.  La 

fuix  définitive  devait  soudainement 
eur  icndrc  leur  valeur.  Elle  n'eut 
lieu  q  »e  l'année  s  ivante  (  1^83). 
Un  cutter,  lin  voilier  ,  en  apporta  la 
nouvelle  au  chevalier  delà  Luzerne; 
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et  le  capitaine  à  qui  le  secret  av:i! 
été  commandé,  remit  lui-même  b> 
dépêches  du  comte  de  Vergenne*. 
L'hôtel  du  ministre  français  èia.i 
rempli  de  curieux;  il  garda  le  si 
leucc  et  fit  écrire  trente  billets  coui- 
nant seulement  ces  mots  :  gêner  n' 
pence  (  paix  générale  ; ,  chevalier  fie 
la  Luzerne.  Ces  billets  furent  à  Tins- 
tan!  envoyés  au  congrès,  a  la  bonr^c. 
répandus  dans  toute  la  ville  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  prévint  ces  spéculation 
si  profitables  aux  premiers  informer 
et  si  ruineuses  pour  ceux  qui  sort 
mal-instruits  ou  le  sont  trop  tari 
Lorsqu'il  quitta  l'Amérique  ,  Je  con- 
grès rendit  à  sa  conduite  le  témoi- 
gnage le  plus  honorable.  Le  vertus* 
Antoine  Bcnczet ,  quaker  disti»?z':e. 
connu  par  sa  haine  pour  la  flatterie. 
(  V.  Blnezet  ) ,  lui  disait  à  la  wèn 
époque  :  «  Ta  mémoire  nous  sera 
»  toujours  chère;  tu  n'as  jamais  ce^> 
»  d'être  un  ministre  de  paix  parar 
»  nous  ;  tu  n'as  rien  épargné  po  r 
»  adoucir  ce  que  la  guerre  a  d'iuh::- 
»  main ,  et  pour  affranchir  de  ses  o 
»  lamités  ceux  qui  n'exercent  po*::*. 
»  la  profession  des  armes.  »  Lj  Lu- 
zerne intercéda ,  au  nom  du  roi  ,p  r: 
Asgil  (  r .  Wasui.igton  );  et  il  fit 
le  bonheur  de  le  sauver.  Il  fut  l'at 
de  Washington;  ci  long-temps  apr  • 
qu'il  eut  quitté  la  iVnsvlvanie  t  lr> 
citoyens  de  cette  république  .  <r  > 
ne  devant  plus  le  revoir ,  u'attfc- 
daient  rien  de  lui  ,  donnèrent  pr 
un  acte  de  la  législature  le  nom 
Luzerne  à  un  des  onze  comtés 
TÉat.  Il  revint  en  France  apre? 
paix  (  1783  )  ,  et  passa  quelques  aî- 
nées au  sein  de  sa  famille,  pour  \ 
rétablir  sa  santé.   Aussitôt  que 
forces  le  lui  permirent,  il  aecep:. 
l'ambassade  de  Londres  {  ijuv:.: 
1788  ),  et  resta  en  Angleterre  j«i>- 
qu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 4  septe?*- 
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brc  1791.  M.  de  la  Luzerne  avait 
tic  grandes  connaissances  en  tactique 
et  en  diplomatie  :  son  commerce 
était  aimable  et  facile;  et  il  était 
plutôt  l'ami  que  le  protecteur  de  ses 
subordonnés.  Doué  d'un  tact  exquis  , 
il  sut  distinguer  MM.  Birbc-Mar- 
bois ,  Otto ,  Laforèt ,  et  fut  un  des 
principaux  auteurs  de  la  fortune  de 
ces  diplomates.  D — z — s. 

LUZIGNAN.  V.  fit \  et  Lusignax. 

LUZZATTO  (  Simon  ) ,  savant 
rabbin  ,  (lotissait  à  Venise  ,  vers  le 
milieu  du  dix -septième  siècle.  Bar- 
tolocci  et  Wolf ,  qui  u'avaient  pas 
seulement  vu  le  titre  de  ses  ouvrage  » , 
ont  défigure  son  nom.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  Discorso  circa  lo  stato  de 
gV  Hebrei  ,  et  inpartiadar  ilimo- 
ranli  n4ï  in  dit  a  città  di  Venetia  , 
et  èun'  appendice  al  traltato  delV 
opinioni  e  dogmi  de  gl'  Hebrei  dalV 
univers  il  non  dissonanti ,  e  de'  riti 
lo  o pià  principali ,  Venise,  i(338  , 
in-.{°.  Cet  ouvrage  ne  nous  parait 
pas  achevé.  L'auteur  entreprend  le 
dénombrement  des  Juifs  ;  et  cepen- 
dant il  avoue  qu'il  est  difficile  de  le 
faire  avec  précision.  Le  témoignage 
qu'il  rend  a  la  tolérance  des  catho- 
liques envers  sa  nation  ,  a  excité  vi- 
vement la  bile  de  Basnage.  Voyez  le 
chap.   8  du  liv.  ix  de  son  Histoire 
des  Juifs.  II.  Socrate  ,  overo  delV 
humano  saper ,  esercitio  serio-sio- 
coso  ,  opéra  ne  lia  quale  si  dimostra 
quant  o  si  a  imbecille  Vinlendimento 
humano ,  mentre  n  jnè  diretto  dalla 
donna  reselalione  ,  Venise,  161 3  , 
in- 4°.  Ce  savant  auteur  donna  son 
approbatiou  au  Necliàlath  Tzevi , 
du  rabbin  Tzevi-ben  Joseph.  L-b-e. 

LUZZO  (  Pierre  )  ,  peintre  vé- 
nitien ,  surnommé  Zarato ,  Zarotto 
et  Morto  da  Feltro,  naquit  à  Feltre, 
vers  i4ôo.  Il  se  rendit  fort  jeune 
eucore  à  Rome ,  où  il  se  ût  coouaitte 
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par  son  talent  pour  peindre  les  gro- 
tesques. Il  réussit  également  à  Flo- 
rence et  dans  d'antres  villes  d'Italie. 
At  iré  à  Venise  par  la  réputation  de 
son  école  ,  il  mérita  d'être  associé  au 
Giorgion,  dans  les  peintures  que  cet 
habile  maître  exécuta  M\F'mdacodei 
Tedeschi  (  marché  des  Allemands  )  , 
vers  l'année  1  r>o  >.  La  liaisondc  Luzzo 
avec  IcGioreion  lui  lit  connaître  une 
femme  dont  ce  dernier  était  épris.  Il 
parvint  à  s'en  faire  aimer ,  et  l'en- 
leva à  son  rival  ,  qui  fut  tellement 
accablé  de  cette  perte,  qu'il  en  mou- 
rut. Luzzo  se  rendit  à  Feltre ,  où  il 
peignit  pour  l'église  du  Saint-Esprit 
un  tableau  représentant  la  Vierge 
entre  saint  François  et  saint  An- 
toine. Aux  Teggie  ,  près  Feltre  ,  il 
peignit  à  fresque  le  Détournent  de 
Curtius.  Ces  tableaux  décèlent  un 
dessinateur  habite  et  digne  d'être  as- 
socié au  Giorgion.  Après  avoir  cul- 
tivé la  peinture  avec  Succès  ,  jusqu'à 
l'âge  d'environ  quaranteans ,  il  aban- 
donna son  art ,  embrassa  l'état  mili- 
taire ;  et ,  ayant  obtenu  le  grade  do 
capitaine ,  il  se  rendit  à  Zara ,  où 
il  périt  dans  une  émeute  ,  âgé  d'en- 
viron quarante-cinq  ans.  —  Lorcnzo 
Luzzo,  contemporain  et  compagnon, 
d'autres  disent  domestique  du  précé- 
dent, montra  un  talent  remarquable 
dans  les  peintures  à  fresque  qu  il  exé- 
cuta dans  l'église  de  Saint-Etienne, 
à  Venise.  Il  ne  se  distingua  pas  moi.is 
dans  la  peinture  à  l'huile,  ainsi  que  le 
démontre  son  tableau  du  Martyre  de 
saint  Etienne ,  dans  la  même  église. 
Ce  tableau  qu'il  exécuta,  en  i5ii  , 
est  recommandable  par  la  correction 
du  dessin,  la  beauté  des  formes  et 
la  vigueur  du  coloris.        P — s. 
LYCOMÈDES,  voyez  ci-après, 

pag.  5 1 3. 

LYCON ,  philosophe  grec ,  ne  a 
Laodicée,  en  Phrygic,  fut  contem- 
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porain  d'Aristote,  et  succéda  à  Stra- 
tuu  ,  de  Lampsaque,  ainsi  que  celui- 
ci  l'avait  ordonné  par  son  testament. 
Lvcon  ne  se  fit  pas  moins  de  répu- 
tation que  Théophraste  ,  Straton  et 
Panthcdc ,  de  qui  il  avait  appris  l'art 
si  difficile  d'instruire  et  de  former  la 
jeunesse.  Son  éloquence  était  douce 
et  persuasive  ;  il  entraînait  ses  audi- 
teurs par  le  charme  d'une  élocution 
facile  et  par  la  justesse  de  ses  raison- 
nements.  Il  mettait  tant  de  grâce  dans 
ses  discours,  que  plusieurs  de  ses 
compatriotes  ajoutaient ,  par  hon- 
neur ,  la  lettre  G  à  son  nom ,  rappe- 
lant Gljcon,  du  mot  grec  yAv«fc, 
/  qui  signifie  doux ,  agréable.  Ce  fut 
cette  qualité,  si  remarquable  dans 
Lycon ,  qui  fit  dire  à  Antigone  de  Ca- 
ryste,  qu'il  en  est  des  hommes ,  en  gé- 
néral ,  comme  des  fruits ,  auxquels  on 
ne  peut  communiquer  ni  l'odeur  ni 
la  beauté  de  la  pomme;  que,  dans 
tout  ce  qu'un  homme  dit ,  il  ne  faut 
considérer  que  lui-même ,  parce 
qu'il  en  est  de  chacun  de  nous  com- 
me de  chaque  espèce  de  fruit  qui 
est  particulière  à  l'arbre  qui  le  porte. 
Peu  de  maîtres  fuient  aussi  habiles 
que  Lycon  à  diriger  la  jeunesse  ;  ce 
philosophe  savait  que  les  châtiments 
dont  on  use  à  l'égard  des  jeunes 
gens,  sont  le  plus  souvent  inutiles  , 
si  même  ils  ne  sont  pas  nuisibles. 
«  C'est  par  les  sentiments  d'honneur 
»  et  par  la  honte,  qu'on  doit  tou- 
»  jours  ,  disait-il ,  gouverner  les 
»  jeunes-gens  ,  comme  on  se  sert , 
»  pour  les  chevaux,  de  l'éperon  et 
»  de  la  bride.  »  En  parlant  des  per- 
sonnes de  son  temps  ,  qui  suivaient 
une  mauvaise  méthode  ,  il  disait 
avec  raison  qu'elles  faisaient  comme 
ceux  qui ,  avec  une  ligne  courbe , 
veulent  mesurer  une  chose  droite, 
ou  qu'elles  ressemblaient  à  ces  fous 
qui  prétendent  se  voir  dans  une  eau 
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bourbeuse  ou  dans  un  miroir  re- 
tourné. On  reproche  à  Lycon  le  ton 
d'aigreur  et  d'amertume  qu'il  se 
permettait  quelquefois  dans  tes  en- 
tretiens familiers.  Par  exemple,  il 
raillait  souvent  la  doctrine  de  Jérô- 
me le  péripatétîcien  ;  et  la  haine 
qu'il  lui  portait  s'était  accrue  au 
point  ,  qu'il  fut  le  seul  qui  refusa 
d'assister  à  un  festin  que  ce  philoso- 
phe donna  le  jour  de  la  naissance 
d'Alcyon ,  fils  d'Antigonc.  Quand  il 
entendait  un  citoyen  gémir  sur  sa, 
propre  ignorance,  il  ne  manquait 
pas  de  tourner  ses  plaintes  en  ridi- 
cule, parce  qu'il  aurait  dû ,  disait-il , 
profiter  du  temps  où  il  lui  était  per- 
mis d'apprendre  ;  et  si  l'on  témoi- 
gnait le  désir  de  réparer  les  heures 
qu'on  avait  perdues  :  «  C'est  s 'accu- 
»  ser  soi-même  ,  disait-il ,  d'avoir 
»  négligé  le  sage  emploi  d'un  temps 
»  qui  est  irréparable.  »  Doué  d'une 
co  Diplex  ion  robuste ,  il  eut  quelque- 
fois occasion  de  disputer  les  prix 
dans  les  jeux  iliaques  qu'on  célé- 
brait à  Troie;  il  s'y  fit  remarquer 
dans  sa  jeunesse  par  l'agilité  et 
la  souplesse  du  corps.  I^a  gloire 
dont  s'y  couvraient  les  athlètes 
vainqueurs  lui  paraissait  d'un  prix 
inestimable:  c'est  pourquoi  il  s'é- 
tonnait de  ce  qu'on  voyait  beaucoup 
de  gens  ambitionner  les  palmes  de 
l'éloquence,  et  fort  peu  se  mettre 
en  peine  d'obtenir  les  couronnes 
qu'on  décernait  dans  les  jeux  olym- 
piques. Le  même  Antigone  ,  de'Ca- 
ryste,  dit  un  jour  de  Lycon,  qu'il 
avait  l'air  d'un  athlète,  ayant  les 
oreilles  meurtries  et  le  corps  lui- 
sant. En  effet,  ce  philosophe  avait 
une  taille  avantageuse ,  le  maintien 
noble,  et  un  tempérament  des  plus 
vigoureux  ,  qu'il  devait  à  l'exer- 
cice et  à  la  sobriété.  Il  était ,  en  ou- 
tre, très- recherché  dans  la  manière 
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dont  il  s'habillait  :  une  propreté  ex- 
quise ,  et  beaucoup  d'élégance  dans 
sa  parure,  sans  affectation,  rehaus- 
saient les  avantages  physiques  dont 
la  nature  l'avait  pourvu.  Les  Athé- 
niens lui  furent  redevables  de  quel- 
ques bons  conseils,  qui  ne  laissèrent 
pas  d'être  utiles  à  leur  gouverne- 
ment. Il  reçut  de  riches  présents 
d'Attale  et  d'Eumènc,  rois  de  Pet- 
game  ,  qui  briguèrent  l'un  et  l'autre 
son  amitié.  H  eut  part  également 
à  la  faveur  d'Anliochus,  roi  de  Sy- 
rie ,  qui  essaya  vainement  de  l'attirer 
à  sa  cour.  Après  avoir  dirige  pen- 
dant quarante-quatre  ans  l'école  que 
lui  avait  léguée  Straton  ,  il  mourut 
d'un  accès  de  goutte  à  l'âge  de  7  \ 
ans  ,  laissant  tous  ses  biens  aux  frè- 
res Astyanax  et  Lycon,  à  la  charge, 
par  eux,  de  restituer  A  la  ville  d'A- 
thènes ce  qu'il  eu  avait  reçu  pour 
son  propre  usage.  Le  testament  de 
Lycon,  que  nous  a  conservé  Diogènc 
'Laèrec,  est  une  preuve  de  la  sagesse 
de  ce  philosophe. — Il  y  eut  plusieurs 
autres  Lycon  :  le  premier  était  phi- 
losophe pythagoricien  ;  le  second  , 
poète  épique;  le  troisième,  poète 
épigrammatique  ;  le  quatrième  ,  au 
rapport  d'Athénée  ,  est  auteur  d'une 
Vie  de  Pythagorc  ;  le  cinquième  fut 
un  auteur  très  distingue  qu'Alexan- 
dre prit  sous  sa  protection  ;  le  sixiè- 
me ,  Syracusain,  eut  part  au  meurtre 
de  Dion.  B — its. 

LYCOP1IRON ,  est  un  poète  grec 
dont  le  nom  est  plus  connu  que  les 
vers  ;  tout  le  monde  en  parle  ,  mais 
tout  le  monde  ne  le  lit  pas.  Il  na- 
quit à-Chalcis,  ville  de  l'Kuhéc.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  protection  de 
Ptolémée  Philadelphe,  qui  régnait 
alors  en  Egypte ,  et  avait  fait  d'A- 
lexandrie la  capitale  du  inonde  litté- 
raire. On  a  dit  qu'il  avait  du  surtout 
les  bontés  du  roi  à  Fart  frivole  de 
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mettre,  dans  des  anagrammes  ,  un 
peu  d'esprit  et  beaucoup  de  flatterie. 
Ainsi ,  de  moMfimos ,  il  avait  fait 
aioftiXtrtf  (  de  miel  )  :  dans  Aprttêii 
{  Arsinoé  t  c'était  le  nom  de  la  rei- 
ne )  il  avait  trouvé  tôt  Hpaç  (  Vio- 
lette de  Junon  ).  Pour  l'honneur  de 
Ptolémée  et  celui  de  Lycophron  ,  il 
faut  rejeter  celte  anecdote.  Lyco- 
phron avait ,  pour  réussir  auprès 
d'un  prince  éclaire,  des  talents  plus 
réels  et  plus  estimables.  S'il  fut  placé 
dans  la  Pléiade  poétique,  arec  Apol- 
lonius de  Rhodes,  Aratus,  Nicandrc, 
Homère  fils  de  Myro  ,  Sosithéc , 
Thcoeritc,il  dut  Phouneur  insigne 
de  briller  parmi  les  étoiles  du  ciel 
littéraire,  non  pas  à  de  puériles  ba- 
diuages ,  à  de  vains  jeux  d'esprit , 
mais  à  de  nombreuses  tragédies.  H 
en  avait  compose'  quarante-six;  se- 
lon une  autre  version  ,  soixante- 
quatre  ou  même  soixante  -  six.  Il 
y  a,  comme  Ton  voit ,  quelque  va- 
riété dans  les  leçons. Mais,  si  l'on  ne 
veut  pas  prendre  un  terme  moyen  , 
le  plus  petit  nombre  sera  encore  la 
preuve  d'un  talent  bien  fécond  ,  et 
singulièrement  facile ,  dans  un  gen- 
re dont  les  diiïïcultés  sont  extrê- 
mes ,  et  où  des  modèles  admira- 
bles rendaient  la  concurrence  péril- 
leuse. Il  avait  afl'ronte  avec  courage, 
peut-être  avec  témérité ,  le  danger 
des  comparaisons  :  ainsi ,  il  n'avait 
pas  craint  de  lutter  avec  Sophocle, 
le  maître  de  la  scène  tragique  ,  par 
deux  OEdipe  ;  avec  Euripide,  par  un 
Penthée,  un  Eole  ,  un  HippoUle, 
un  Chrysippe  ,  une  Andromède. 
Tout  son  théâtre  est  perdu,  et  l'on 
peut  y  avoir  regret.  Quatre  vers  sen- 
lemeut  de  sa  tragédie  des  Pèlopides 
nous  ont  été  conservés  dans  le  re- 
cueil de  Stobée,  parmi  d'autres  pré- 
cieux débris  de  la  littérature  grecque. 
Ils  contiennent  une  pensée  juste  et 
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vraie,  exprimée  avec  naturel:  «  Les 
»  malheureux,» dit  le  poète,  «  quand 
»  fa  moi  t  est  encore  loin  ,  l'appel - 
»  lent  de  leurs  vœux  ;  mais  lorsque 
»  s'avance  le  dernier  flot  de  la  vie , 
»  nous  desirons  de  vivre  :  on  ne  se 
»  lasse  point  de  la  vie.  »  Notre  ex- 
cellent fabuliste  a  dit  depuis ,  dans 
le  même  sens  : 

mourir  • 

C'erfl-dcti»  d-.  bow.ur.. 

À  l'exemple  des  anciens  tragiques, 
Lycophron  s'était  aussi  exercé  dans 
le  drame  Satyriquc  ;  et  il  avait  com- 
posé, dans  ce  ^enie,  sous  le  titre 
ironique  d'Eloge  de  Ménédcme,  une 
pièce  où  il  se  moquait  du  chef  trop 
frugal  de  l'école  d'Erélric ,  et  des 
ridicules  de  quelques  autres  philo- 
sophes. Voilà  sans  doute  assez  de 
travaux,  des  travaux  assez  impor- 
tants pour  justifier  la  faveur  du  roi; 
et  Lycophron  ne  devait  pas  être  l'é- 
toile la  moins  brillante  de  la  cons- 
tellation" poélique  ,  où  Ptolémce  l'a- 
vait place.  Feu  M.  H.,  à  qui  ses 
petites  découvertes  dans  les  rouleaux 
d'Hcrculauura  ont  donné,  pendant 
quelques  années,  un  peu  de  célébrité, 
a  écrit  dans  le  C  las  ne  al  Joum.il 
(  tom.  v,  pag.  1 1 4  )  que  Ptoléraée 
Philométor  avait  confié  à  Lyco- 
phrou  la  garde  de  la  bibliothèque 
d'Alexaudrie.  Nous  ne  savous  ou 
M.  H. ,  qui  d'ailleurs  se  tiompc  sur 
le  nom  du  roi ,  a  pu  prendre  ce  fait; 
nous  n'en  trouvons  de  trace  nul'c 
part.  Au  reste,  Lycophron, quoique 
poète,  possédait  assez  de  littérature 
ci  de  solide  instruction  pour  être  un 
excellent  bibliothécaire.  A  l'époque 
où  il  écrivait,  les  poètes  se  piquaient 
d'avoir  une  érudition  étendue,  d'ê- 
tre grammairiens,  et  critiques,  et 
géographes ,  astronomes  même  :  ils 
étaient  tous,  ou  voulaient  tous  pa- 
raître, philologues  et  savants.  Nos 


LYC 

poètes  modernes  ont  aussi  leurs  pré- 
tentions; mais ,  le  plus  souvent ,  elles 
sont  d'un  autre  genre.  Pour  suivre 
le  goût  du  siècle,  ou  celui  du  prince, 
le  sien  peut-être,  Lycophron  avait 
composé  un  long  et  volumineux 
traité  sur  la  comédie;  il  y  éclaircis- 
sait,  par  des  remarques  de  littéra- 
ture et  de  critique,  les  œuvres  des 
comiques,  Aristophane,  Ph  créera  te, 
Anliphane,  et  les  autres.  Des  mots, 
des  anecdotes  mêlés  aux  discussions 
grammaticales,  en  diminuaient  la 
sécheresse.  On  nous  dispensera  de 
faire  des  citations  de  la  parlie  tech 
nique  de  l'ouvrage  ;  mais  voici  une 
des  anecdotes  :  Antiphane  lisait  a 
Alexandre  une  de  ses  comédies,  et 
le  roi  ne  paraissait  pas  conten'. 
a  Mon  prince,  lui  dit  le  poète,  pour 
»  prendre  plaisir  à  de  tels  badina- 
»  ges  ,  il  faut  avoir  souvent  dîne'  en 
»  pique-nique  ,  et  s'être  plus  d'une 
»  fois  battu  pour  des  filles.  »  Outre 
l'érudition  et  la  critique  ,  ce  siècle 
aimait  aussi  beaucoup  les  jeux  d'es- 
prit et  les  bagatelles  difficiles.  Sim- 
mias  avait  figuré  en  vers  (  et  Dieu 
sait  quels  vers  ) ,  une  hache,  un  œuf 
et  des  ailes;  Théocrite  lui-même, 
l'élégant  et  pur  Théocrite ,  n'avait 
pas  dédaigné  «le  sacrifier  à  cette 
mode  de  mauvais  goût,  et  il  avait , 
en  dépit  des  muscs,  versifié  le  poè- 
me figuré  de  la  Syrinx.  Depuis  on  fit 
en  vers  des  autels  et  des  orgues  ;  et , 
de  notre  temps,  des  poètes  spirituels, 
mais  qui  n'ont  pas  eu  à  descendre  de 
si  haut  que  Théocrite,  nous  ont  don- 
né, en  vers ,  des  gobelets  et  des  boa- 
teilles  (  i  ).  Pour  plaire  à  ses  contem- 

(1}  Parmi  Ira  inodrroe»  qui  tt  «ont  ru  n.n  • 
cr  bitarre  genre  de  diHiciJte  ,  d»up  cit#rua»  h*.- 
t\ui*r  Booif^io,  dont  IT/Wea  été  oubli  rc  par 
G  ii;iuri>*  à*a»  l'article  qu'il  a  raneacré  à  c*  Utt*t.- 
teur  (  tom.  V,  p.  117  ) ,  et  n'avait  même  ctr  indique 
par  Mccroo  .  que  d  ui»e  uupiire  vague  :  c'rrt  e*  «yi 
wtus  ei'gajr  i  décrire  avec  détail  o-  enwmt 
cnU  ,  in  t.  lui c  :  Uutui  u»*  liber  XXV  (rame  ,  »i 
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porains ,  follement  e'pris  du  me'rite 
de  la  difficulté  vaincue,  mais  ue  vou- 
lant pas  se  fatiguer  surd'aussi  niaises 
misères,  Lycophron  composa,  sur 
un  noble  argument ,  un  poème  d'un 
genre  à-la-fois  lyrique  et  trafique  ; 
poème  assez  dillicile ,  assez  obscur 
pour  embarrasser  les  plus  doctes  pen- 
sionnaires du  Muséumd'Alexandric; 
poème  qui  dut  faire  le  desespoir  de 
Gallimaque  lui-même,  et  qui  sera, 
dans  tous  les  temps  Je  supplicede  lous 
les  lecteurs.  Ce  poème  est  YAlexan- 
dra  ,  véritable  prodige  d'une  érudi- 
tion comme  d'une  patience  sans  bor- 
nes ,  véritable  monstre  de  bizarrerie , 
et  de  ténèbres  plus  que  Cimméricn- 
ncs.  Près  de  quinze  cents  vers  sont^ 
remplis  par  une  interminable  pro- 
phétie d'Alexaudra  ,  que  les  moder- 
nes connaissent  davantage  sous  le 
nom  de  Cassandre.  Du  haut  de  sa 
tour,  où  Priam  la  tient  enfermée 
de  peur  que  son  funeste  délire  n'in- 
quiète et  ne  trouble  la  ville ,  elle  voit 
partir  le  vaisseau  qui  transporte  aux 
rivages  du  Péloponnèse  le  ravisseur 
d'Hélène.  Ce  spectacle  redoublant 
les  accès  de  sa  sainte  manie  ,  l  ave- 


Dominicum  Molinum  ,  Y  «ait*  ,  Piuellt,  iu  -  4°- , 
r<««ttcnaiit  rôp»g.  tmpr.m  »•  et  11  gravée» ,  compris 
l>  f'rnotupîc*.  La  plaucb?  ir«.  est  double  ,  le»  vrnçt 
qui  viraurot  eatutlc  ,  «fl'reut ,  ta  vers  figures  ,  le* 
«4>)e!»  anivanl»  :  Turris  ,  clrpeui  .  colunn»  ,  ia- 
Lma  ,  rlepydra  ,fuju$  ,  org  num  t  irctitii  ,  icala, 
t  «r ,  trip'tt ,  eochle*  ,  piUus ,  tpathalion  (  uiu  palnia 
on  uite  plane  )  ,  raslrum  ,  amphor*  ,  cnl>x  ,  ctthut , 
mrra  ,  mra.  Mai»  I*  rren»il  le  plu*  ample  qui  eii»Je 
ùf  leiytrieuses  purrilité»  Je  l>u»  genre»,* »l  »-"i»  doute 
«lui  de  C-nunuel  qui  eu  a  rempli  u»  Metameitica  , 
Rotnn  ,  Falcuni  ,  ibt>3  ,  in-folio  de  8.14  l«f  cunipri» 
pLnrh<-9  graver*.  Ntctrou  D'ayant  de  meiu*  àvaé 
Ac  ce  livre  .  auaat  rare  que  curi-ui,  qu'uue  iudica- 
tiun  trèv-iueiacte  ,  n.rn»  crovons  devoir  au»»i  le  dd- 
«,-rire  avec  quelque  détail  .  it  t»t  iatilule  .  Pnnuii 
caLmut  ob  oculot  ponent  McUmetricatn ,  i/uur  va- 
riit  curremtium  ,  rveurrentium  ,  a*ltccndentium.  , 
dttctndenùum  neenon   circuinvoLinUum  vcrtuuin 
tluctibus  ,  mut  art  incitât  ,  aut  buxo  intculfttoi  aut 
plumbo  infutos  multiformes  Ubrrinthot  exornat.  Il 
«st  di>ùe*eu  huit  partie* ,  dout  chacune  a  «a  pagina- 
t.joî  part ,  Prodromes  ,  Apolio  arithtnetïcut , . .  . 
ceutneut  ,  anograntmaUciu  ,  .  .  .  anmUxicu*  ,  . .  . 

-  ,  ..  .ftoljçhttUS,  «I, .  .  tejmlchralit. 

C  M.  I*. 
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nir  tout  entier  se  déroule  devant 
elle:  ses  regards  prophétiques  aper- 
çoivent par  avance  tous  les  mal- 
heurs que  ce  fatal  voyage  doit  at- 
tirer sur  l'Asie;  et,  cédant  à  Tas- 
saut  victorieux  du  démon  qui  l'ob- 
sède, elle  raconte  ces  longues  cala- 
mités dans  un  langage  inspiré  que 
les  hommes  n'avaient  point  encore 
entendu ,  et  qu'ils  pourront  à  peine 
comprendre.  Ce  n'est  plus  une  mor- 
telle, c'est  Apollon  même  qui  parle 
par  sa  voix  ;  non  pas  cet  Apollon 
qui  chantait  les  vers  faciles  qu'Ho- 
mère écrivait;  c'est  l'Apollon  des 
trépieds,  le  dieu  qui  dictait  à  ses 
prophètes  des  paroles  inintelligibles, 
et  que  l'obscurité  de  ses  réponses, 
que  les  tortueuses  ambiguïtés  de 
ses  oracles  ,  avaient  fait  surnom- 
mer Lvxias.  Pour  atteindre  à  la  su- 
blimité de  ce  style  éniguiatique,  et 
rester,  quatorze  cents  vers  de  suit.*, 
constamment  amphigourique ,  Lyco- 
phron eut  besoin  d'un  travail  qui  ne 
se  peut  concevoir  ,  et  des  ressource  s 
incessamment  présentes  de  la  plus 
vaste  lecture  et  de  la  mémoire  la 
plus  fidèle.  Son  artifice  perpétuel  est 
d'employer  la  syntaxe  la  plus  ir  ré- 
gulière ,  les  composés  les  plus  étran- 
ges ,  les  mots  les  plus  rares  et  les 
plus  suraunés  ,  les  formes  de  dia- 
lectes les  plus  insolites,  les  locutions 
les  plus  éloignées  de  la  langue  vul- 
gairement écrite  ou  parlée  ;  de  se 
tenir  sans  cesse  à  perle  de  vue  dans 
les  plus  hautes  régions  du  pinda- 
risme  ;  d'entasser  les  métaphores  les 
plus  dures  et  les  plus  Laroqucs  ; 
d'user  des  rapprochemculs  les  plus 
inatteudus  ;  de  tendre  comme  un 
long  tissu  d'éternelles  périodes  ,  ar- 
tisleinent  enchaînées  par  des  con- 
jonctions et  des  pronoms  ,  où  le  lec- 
teur confondu  s'égare  comme  en  un 
labyiiuthe  jd'ciicheveti  cr  de  longues 
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d  igressions  dans  d'autres  digression* , 
tellement  que  le  sujet  principal  s'ef- 
face si  bien  de  la  mémoire  ,  qu'on 
ne  le  reconnaît  plus  lorsqu'enfin  il 
réparait  ;  de  ne  jamais  donner  a  tant 
de  dieux,  et  de  déesses  ,  à  tant  de 
héros  et  d'héroïnes  ,  introduits  tour- 
à-tour  dans  ce  trésor  de  mytho- 
logie ,  le  nom  que  tout  le  inonde 
leur  connaît ,  mais  de  les  designer 
toujours  par  quelque  surnom  bizarre , 
par  une  allusion  à  quelque  rare  évé- 
nement ,  par  quelque  obscure  péri- 
phrase; de  ne  point  indiquer  un  pays 
par  ses  villes  ,  ses  fleuves  ,  ses  mon- 
tagnes les  plus  célèbres ,  mais  par 
des  villages  ,  des  ruisseaux ,  des  col- 
lines que  les  habitants  eux-mêmes 
lie  connaissaient  peut-être  pas.  Voilà 
par  quels  procédés  Lycophron  a 
composé  cette  indéchiffrable  énigme, 
que  Suidas  appelle  «  le  poème  téné- 
breux ,  »  et  Stacc,  latebras  Lyco- 
phronis  atri ,  «  le  dédale  du  noir 
Lycophron.  •  Ce  poème  eut  dans 
l'antiquité  beaucoup  de  lecteurs  : 
cela  est  invraisemblable  ,  mais  cela 
est  vrai  ;  le  grand  nombre  des  ma- 
nuscrits de  Y  Alexandra  ,  qui  nous 
sont  parvenus  ,  en  est  une  preuve 
démonstrative.  Il  est  possible  qu'on 
Fait  employé  dans  les  écoles ,  comme 
sujet  d  étude  et  d'exercice.  Si  Lyco- 
phron eut  des  lecteurs  ,  chose  dif- 
licile  ,  il  est  tout  simple  qu'il  ait 
trouvé  des  scholiastes  et  des  inter- 
prètes. Les  commentateurs  ont  un 
naturel  tout  particulier  :  il  n'y  a 
point  pour  eux  de  mauvais  livres  ; 
lien  ne  les  ennuie  :  ils  ont  le  don  de 
tout  lire;  et,  quoiqu'ils  ne  l'aient  ja- 
mais formellement  avoué  ,  on  peut 
soupçonner  que  les  auteurs  excellents 
ne  sont  pas  tout-à-fait  ceux  qu'ils 
préfèrent.  11  y  eut  donc  des  glos- 
saires de  Lycophron ,  des  paraphra- 
ses de  Lycophron,  des  comincn- 
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taires  et  des  scholies  sur  Y  Alexan- 
dra r  par  Duris,  par  Thénn.  par 
Orus  ,  par  Tzctzès  ,  par  d'autres  en- 
core. De  tous  ces  interprètes  ,  Tzct- 
zès  est  à  -  peu  -  près  le  seul  qui 
nous  reste  ;  et  il  faut  convenir  que 
ses  scholies  sont  d'une  immense  uti- 
lité pour  l'intelligence  du  poète.  Les 
modernes  l'ont  assez  souvent  trouvé 
en  faute;  ils  lui  ont  ,  avec  hauteur, 
reproché  quelques  erreurs  ,  quelques 
interprétations  inexactes.  La  véiiie 
est  que  Ganter  et  Mcursius  et  Potter , 
qui  ont  travaillé  avec  le  plus  de  .suc- 
cès sur  Y  Alexandra  ,  n'auraient  pu 
réussir  sans  le  secours  de  Tzctzès. 
Avant  Cantcr,  dont  l'édition  de  Ly- 
cophron parut  pour  la  première  fois 
à  Bàlc  ,  en  i5(36,  un  certain  Ber- 
trand de  Riez  l'avait  traduit  et  com- 
menté en  latin ,  mais  fort  mal ,  à  ce 
qu'il  semble.  Canter  joignit  au  texte 
une  version  latine  littérale  ,  et  des 
notes  courtes  ,  mais  crudités  et  suf- 
fisantes. Depuis  ,  on  en  lit  de  plus 
longues  :  un  homme  tel  que  Gauler 
avait  tout  ce  qu'il  faut  d'érudition 
pour  écrire  des  in-folios;  il  préfén 
d'être  bref  et  coucis.  Dans  ce  genre 
de  littérature ,  quaud  ou  est  parvenu 
à  une  certaine  force  ,  le  problème 
est  peut-être  de  cette  façon  plus  dif- 
ficile à  résoudre.  A  sa  traduction  en 
prose  littérale,  il  en  joignit  une  autre 
en  vers  latins ,  que  Jos.  Scaligcr  avait 
composée  eu  style  énigmatique ,  imi- 
tant ,  avec  un  artifice  merveilleux  . 
l'obscuritéde l'original.  C'est  un  tour 
de  force,  qui  ne  pouvait  guère  alon 
être  exécuté  que  par  Scaliger  ,  dont 
l'immense  savoir  se  jouait  des  plus 
grandes  difficultés  ,  et  qui  ne  pour- 
rait l'être  aujourd'hui  par  personne. 
C'est  ainsi  qu'il  traduisit  ,  en  latia 
du  tiîuips  de  Numa  ,  les  hymnes 
d'Or  plue.  Le  grec  d<»  Lycophron 
n'est  guère  plus  obscur  que  le  Llin 
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de  Scaliger  ,  et  celui  d'Orphée  Test 
beaucoup  moins.  Est-ce  là  traduire? 
Après  Giuter  vint  Mcursius  (  1 597  , 
1 099),  qui  mit  à  la  suite  de  YAlexan- 
dra  un  long  commentaire  plein  de 
détails  savants  cl  de  détails  mutiles, 
compilation  à  la  Mcursius ,  c'est-à- 
dire,  un  peu  indigeste,  merveilleuse 
toutefois  ,  si  Ton  songe  qu'il  n'avait 
alors  que  dix-sept  ans.  Potier  mérita 
encore  mieux  de  Lycophrou ,  par 
ses  deux  belles  édifions  (  Oxford  , 
1697  »  ,7°3  )  ,  où  le  texte ,  revu 
sur  deux  manuscrits  d'Oxford  ,  est 
accompagné  des  scholics  de  Tzetzès , 
également  corrigées  d'après  les  ma- 
nuscrits ,  des  remarques  de  Canter 
et  de  Mcursius ,  et  de  tables  exactes 
des  mots  et  des  matières.  Les  notes 
particulières  de  l'éditeur  sont  nom- 
breuses ,  et ,  comme  celles  de  Mcur- 
sius ,  fort  crudités  et  fort  diffuses. 
Feu  M.  Reichard  a  fait  imprimer 
Lycophrou  à  Leipzig,  en  1788,  sur 
un  autre  plan.  Rejetant  les  intermina- 
bles commentaires  de  Tzetzès  ,  de 
Meursius  et  de  Potier,  il  n'a  donne 
avec  le  texte  que  la  version  et  les 
notes  de  Canter,  en  y  joignant  (  idée 
excellente  î  )  une  paraphrase  perpé- 
tuelle ,  comme  on  en  voit  dans  les 
éditions  ad  usunt ,  où ,  en  général , 
clic  n'est  bonne  à  rien.  Mais  sous  un 
texte  énigmatique  ,  comme  celui  de 
Lycophron  ,  un  secours  de  ce  genre 
est  un  bienfait  inestimable.  Lcclerc 
en  avait  autrefois  donné  l'idée  dans  sa 
Bibliothèque  Choisie;  ce  que  nous 
ne  remarquons  pas  pour  diminuer  le 
mérite  de  M.  Reichard.  Dépareilles 
idées  sont  de  celles  que  l'on  peut 
avoir  de  soi-même ,  sans  les  prendre 
de  personne  ,  et  où  l'on  est  conduit 
tout  naturellement  par  l'élude  de 
sou  sujet  et  l'habitude  d'y  réfléchir. 
Quelques  bonnes  notes  de  l'éditeur , 
un  index  importaut ,  un  tableau  sy- 
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noptique  de  l'économie  du  poème, 
augmentent  l'utilité  de  ce  volume. 
Toutefois  M.  Millier  ,  bibliothécaire 
de  Zeitz ,  que  les  lettres  ont  perdu 
tout  récemment ,  ne  Ta  point  cru  suf- 
fisant ;  et  il  a  publié ,  en  1811,  trois 
volumes  destinés  à  compléter  le  tra- 
vail de  Reichard.  Dans  ce  supplé- 
ment ,  outre  les  notes  de  l'éditeur  , 
on  trouve  les  scholies  de  Tzct/ès, 
revues  sur  quatre  manuscrits  qui  u'a- 
vaient  pas  encore  été  collationnés  , 
de  petites  scholics  inédites ,  des  notes 
également  inédites  de  Thryllitzsch  , 
les  commentaires  de  Meursius  et  de 
Potter ,  la  version  de  Scaliger ,  d'am- 
ples index  ,  et  de  plus  les  variantes 
de  l'édition  de  Sébastiani.  On  voit 
qu'avec  le  volume  de  Reichard  et  1rs 
trois  volumes  de  Millier,  on  peut  sa 
passer  de  toutes  les  autres  éditions  , 
de  celles  dont  j'ai  parlé  ,  comme  de 
celles  dont  je  n'ai  pas  parlé  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à  en  dire  qui  vaille 
aujourd'hui  la  peine  d'être  dit ,  et 
aussi  de  celle  de  Sébastiani ,  dont  il 
ne  sera  pas  inutile  de  s'occuper  un 
moment .  attendu  qu'elle  est  encore 
peu  connue  et  ne  le  sera  jamais  beau- 
coup. Le  P.  Sébastiani ,  savant  reli- 
gieux romain  ,  employé  fréquem- 
ment dans  les  missions  du  Levant , 
consacra  ,  dans  sa  jeunesse  ,  huit 
mois  à  préparer  une  édition  de  Ly- 
cophron et  de  Tzetzès  ,  laquelle , 
abandonnée  long  -  temps  pour  les 
saiutes  fonctions  du  missionnat,  pa- 
rut enfin  à  Rome  en  i8o3.  C'est  un 
fort  beau  volume,  de  format  in-4°. , 
où  l'on  trouve  le  texte  de  XAUxandra 
corrigé  d'après  seize  manuscrits  des 
bibliothèques  de  Rome  ;  les  scholies 
de  Tzetzès  pareillement  corrigées  sur 
treize  copies ,  et  cela  en  près  de  deux 
mille  passages  (  s'il  en  faut  croire  le 
titre),  de  plus ,  notablement  augmen- 
tées ,  et ,  qui  pis  est ,  traduites  en 
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latin.  Pour  traduire  en  latin  un  scho- 
liaste  grec  ,  il  faut  cire  moine,  avoir 
tout  le  loisir  de  la  cellule,  et  vivre 
daus  une  solitude  profonde,  sans  un 
ami  qui  puisse  vous  donner  un  bon 
conseil  ,  qui  vous  puisse  avertir  que 
vous  perdez  votre  temps ,  que  vous 
vous  consumez  par  un  travail  inutile  : 
et  dans  quel  latin  écrit  le  P.  Sébas- 
tian! î  Toutefoisil  est  plein  d'assuran- 
ce ,  et  censure  magistralement  Can- 
tcrel  Reichard.  Dans  cette  mauvaise 
édition ,  il  y  a  pourtant  des  levons  im- 
portantes ,  quelques  renseignements 
utiles.  Comme  Millier  a  pris  le  soin 
d'eu  faire  un  extrait  fort  exact,  dé- 
sormais le  volume  de  Sébastian»  peut 
subir  le  sort  auquel  il  a  fièrement 
coudamué  beaucoup  d'éditions  meil- 
leures que  la  sienne,  et  être  mis  au 
poivre  (c'est  son  expression)  sans 
que  personne  v  perde.  Nous  n'avons 
pas  de  traduction  française  de  IV/- 
lexandra,  et  nous  n'eu  pouvons  pas 
avoir.  Notre  laugue  se  refuse  au  style 
qu'exigerait  une  telle  composition. 
On  ne  pourrait  réellement  pas  tra- 
duire ,  on  étendrait,  on  développerait 
le  texte, et,  sous  le  nom  de  traduction, 
l'on  ne  ferait  qu'une  paraphrase  et 
une  espèce  de  commentait  e.  L'alle- 
mand conviendrait  merveilleusement 
à  ce  travail,  par  sa  liberté  dans  la 
composition  des  mots ,  sa  licence 
dans  les  inversions,  et  sa  hardiesse 
daus  la  haute  poésie;  mais  uous  ne 
croyons  pas  que  jusqu'ici  aucun  poète 
allemand  ait  essaye  celte  entreprise 
aussi  laborieuse  qu'inutile  (  i  ).  Lord 
Royston ,  maniant  avec  succès  uuc 
langue  moins  favorable,  a  donne' 
aux  Anglais  une  traduction  que  Fou 
dit  excellente  :  mais  elle  n'est  ex- 
cellente qu'à  la  façon  des  vers  de 


(  1)  Dt  Murr  n'en  ■  traduit  qu'on  frvftmnt ,  U**ré 
feus  k  M*g<um  de  Sehùvcb  ,  a»,  partit ,  a«.  «Lier. 
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Scaliger  c'est-à-dire,  que  c'est  une 
traduction  qu'il  faut  traduire  et  com- 
menter. Lord  Royston  a  élevé  sur 
l'époque  où  VMe  vaudra  a  été  com- 
posée, une  difficulté  considérable. 
Au  vers  i  uu6,  le  poète  fait  un  grand 
éloge  des  Romains;  il  dit  qu'ils  tien- 
dront le  sceptie  de  la  terre  et  de  la 
mer,  et  que  la  gloire  de  Troie  sortira 
des  ténèbres  et  de  l'oubli.  Lord 
Royston  observe  qu'il  est  peu  vrai- 
semblable qu'un  poète  courtisan  ait 
ainsi  vanté  les  Romains  à  la  cour 
d'un  roi  d'Égypte;  qu'il  est  même 
impossible  que  Lycophrou  ait  eu  ce 
courage  ou  cette  maladresse,  par  c 
qu'au  temps  de  Plolémée  Pl»iL(iel- 
phe,  les  Romains  étaient  encore  fort 
loin  de  pouvoir  prétendre  à  Feuipiie 
de  la  terre  et  de  la  iner.  Cette  diffi- 
culté est  sérieuse;  et  déjà  d'anciens 
scholiastes  l'avaient  faite,  comme 
on  l'apprend  de  Tzctzcs,  qui  leur 
répoud  que  l'objection  est  ridit  ulc. 
Ce  n'est  pas  répondre  :  on  pcut,sclou 
nous,  faire  une  meilleure  réponse; 
on  peut  dire  qt»c  Lycophruu ,  q-i 
était  fort  savant,  qt;i  connaissait 
l'histoire  d'Italie  aussi  -  bien  que 
celle  de  la  Grèce,  n'ignorait  pas  que 
d'anciens  oracles  avaient  proinisaux 
Romains  l'empire  du  im.ndc;  qu'il 
avait  cru  pouvoir  en  fane  usa^e 
dans  les  convenances  du  rôle  de 
C  issandre,  et  sans  blesser  celles  du 
rôle  de  courtisan  que  lui  -  même 
jouait  auprès  de  Plolémée  ,  parce 
que  les  Romains  étaient  alors  m 
éloignés  de  voir  se  réaliser  ces  ma- 
gnifiques prophéties  ,  qu'elle*  n'e- 
laienlqu'uuc  fiction  poétique,  propre 
seulement  à  conduire  et  a  fortifier 
l'économie  de  l'ouvrage.  Dcs-lvr%,  il 
devient  inutile  d'attribuer,  coinibf 
le  veut  lord  Kovston,  W-ilexamlra  à 
un  autre  Lycophrou  plus  récent  que 
le  poète  de  Chalcis.  Cet  article ,  un 
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peu  long  peut-être  pour  un  aulcur 
en  général  si  méprise,  mais  digne  de 
quelque  estime,  ne  contient  pourtant 
]»as  tout  ce  que  nous  aurions  voulu 
dire,  particulièrement  sur  son  style,où 
]>rillcut,  parmi  les  en  ormes  défauts 
auxquels  il  s'était  oblige'  ,  un  noble 
coût  d'imitation ,  et  de  beaux  traits 
pris  aux  grands  tragiques,  dont  on 
sent  qu'il  est  nourri ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  imbu  :  mais  il  faut  s'arrêter;  tou- 
tefois ce  ne  sera  pas  sans  avoir  cité 
ces  deux  vers  de  l'Ibis  ,  qui  nous  ap- 
prennent que  Lycophron  périt  d'un 
coup  de  flèche  : 

l'tj'te  rethumalum  périme  f.yrcphrvna  narrant , 
Hirreat  m  J*)ni>  jix»  tapit*  tait, 

B — ss. 

LYCOMEDES,  Arcadien,  fut  con- 
temporain et  émule  d'Epaminondas. 
Il  est  peu  question  de  lui,  même 
dans  nos  plus  volumineuses  compi- 
lations historiques.  M.  Malte-Brun 
a  cherche  à  réparer  ce  tort  des  his- 
toriens modernes  dans  un  Mémoire 
sur  les  mœurs  et  les  lois  des  Arca- 
diens ,  inséré  dans  les  Nouvelles 
Annales  des  voyages ,  de  l'histoire 
et  de  la  géographie.  Lycomèdes 
était  natif  de  Mantinée,  selon  Pausa- 
nias  et  Xénophon ,  ou  de  Tégée , 
selon  Diodore  ;  mais  cette  dernière 
version  est  la  moins  vraisemblable. 
Distingue  par  sa  naissance,  puissant 
j>ar  ses  richesses ,  il  conçut  la  noble 
ambition  de  relever  l'importance  de 
son  pays  natal ,  qui ,  malgré  sa  nom- 
breuse population  et  le  caractère 
belliqueux  de  ses  habitants,  était 
réduit  à  une  sorte  de  nullité  politi- 
que par  la  rivalité  «fui  régnait  entre 
ses  villes,  indépendantes  les  unes 
des  autres  et  livrées  à  des  influences 
etrançcres.  Mantiuéc  et  Tegée  pré- 
tendaient à  la  domination  :  la  fac- 
tion lacedémonienne  les  exaltait  ré- 
ciproquement ,  afin  d'empêcher  l' Ar- 

XXV. 


cadie  de  se  confédérer.  Pour  écarter 
tous  ces  éléments  de  discorde ,  Ly- 
comèdes  engagea  ses  compatriotes 
à  fonder,  d'un  commun  accord ,  une 
nouvelle  ville  centrale,  qui  servirait 
de  foyer  à  l'esprit  public  et  de  siéec 
à  un  gouvernement  fédéral.  Epann- 
nondas,  vainqueur  à  Leuctres,  ayant 
appuyé'  cette  idée  ,  Megalopolis  fut 
bâtie;  et  le  conseil  des  dix  -  mille, 
corps  dont  la  formation  et  le  pou- 
voir ne  sont  pas  encore  bien  connus , 
devint  rassemblée  fédérale  des  Ar- 
cadiens,  assemblée  qui  dans  la  suite 
siégea  dans  les  diverses  villes,  à  tour 
de  rôle,  et  qui  fut  le  modèle  de 
rassemblée  fédérale  plus  counne 
des  Achéens.  Lycomèdcs  inspira 
encore  à  ses  compatriotes  l'idée  d'en- 
tretenir uue  armée  permanente, 
nommée  le  corps  des  Eparites ,  et 
forte  decinq  mille  horamcs.M.  Malte- 
Brun  a  essayé  d'cxnliquer  les  pas- 
sages très-obscurs  des  anciens ,  re- 
latifs à  cette  milice,  en  supposant 
qu'elle  était  formée  de  Messénicns 
réfugiés  en  Arcadic.  Il  paraît  cer- 
tain que  c'étaient  des  étrangers  sti- 
pendiés et  de  bons  soldats.  Les  Ar- 
cadieus,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
plus  les  solder,  s'enrôlèrent  eux- 
mêmes  dans  les  cadres  de  ce  corps, 
qui  devînt  la  souche  des  armées  de 
Philonémen.  Enflammé  par  des  suc- 
cès ,  Lycomèdcs  entreprit  de  met- 
tre un  terme  à  l'espèce  d'autorité 
que  les  Thcbains,  sous  Epaminon- 
das ,  s'arrogeaient  sur  l'Arcadie. 
«  N'êtcs-vous  pas  ,  leur  disait-il ,  lç3 
»  vrais  indigèucs  du  Péloponnèse? 
»  N'êtes-vous  pas  la  nation  la  plus 
»  nombreuse  et  la  plus  belliqueuse 
»  de  la  Grèce?  Il  est  temps  de  ne 
v  plus  servird'instruments  à  la  gran- 
»  deur  des  autres  états.  Sans  vous , 
*>  les  Lacédémoniens  auraient  -  ils 
»  pris  la  ville  d'Athènes  ?  Sans  vous, 
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»  les  Thébains  auraient-ils  pénétré  a5  mars  i56t  ,  à  l'âge  de  quarante- 

»  jusqu'aux  murs  de  Sparte      For-  trois  ans.  On  doit  à  Lycoslhènes  un 

v  çons  donc  les  Thébains  à  parla-  Commentaire  sur  le  livre  De  fins 

»  ger  la  suprématie  parmi  les  alliés;  illustribus  (  Bâlc  ,   i547,  in-8°.  ), 

»  siuon  nous  verrons  bientôt  eu  eux  attribué  alors  à  Pline  le  )eune,  mais 

»  de  nouveaux  Lacédcmoniens.  »  qu'on  sait  être  d'Aurclius  Victor  ( 

L'orateur,  après   avoir  entraîné  Aurel.  Victor  );  —  un  Abrégé  de 

l'assemblée  fédérale ,  se  rendit  dans  la  Bibliothèque  de  Gesncr ■ ,  Baie  , 

Athènes  pour  conclure  une  alliance  1 55 1  ,  in  4°.  ?  dont  Josias  Siralcr  et 

avec  cette  république  ,  dont  l'Aica-  Jacques  Fries  ont  public  des  éditions 

die  n'avait  à  craindre  ni  le  voisinage  augmentées  (  V .GesnercI  J.  Fries  \ 

ni  l'ambition  continentale.  Il  reve-  —  Il  est  aussi  éditeur  du  Livre  des 

nait  d'Athènes ,  porteur  de  ce  traité  Prodiges  de  Jul.  Ûbséqucus ,  avec 

qui  allait  changer  la  situation  poli-  un  supplément ,  Baie ,  i55  i  ,  in-tf*. 

tique  de  la  Grèce,  lorsque  sa  mau-  (  V.  Obskquens  );  —  de  V Officjna. 

vaisc  fortuue  le  fit  tomber  entre  les  de  J.  Ravisais  Tcxtor,  ibid.  ,  î  555  , 

mains  d'un  parti  d'Arcadiens  émi-  in-4u.;—  des  Facéties  de  Luc.  Dora 
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avant  J.-C.                         Z.  Lycosthènes  est  encore  auteur  des 

LTCOSTHÈNES  (Conrad  ouvrages  suivants:  I.  Apophtegma- 

Wolffuart,  nom  qu'il  traduisit  tum  sive  responsonim  memorabi- 

en  grec  par  celui  de  ) ,  savant  philo  Hum  ,  ex  probaiissimis  quibusque 

logue ,  né  en  1 5 1 8 ,  a  RuUach ,  petite  tara  grœcis  quhm  latinis  auctonbtts 

ville  d'Alsace ,  alla  continuer  ses  étu-  priscis  pariler  atque  recenlioribus , 

des  à  l'académie  de  Heidelberg  ,  et  collectontm  Loci  communes  ad  or- 

fit  de  grands  progrès  dans  la  théolo-  dinem  alphabeticum  redacli,  Bàle  , 

cic.  A  cette  étude,  il  associa  cons-  1 555 ,  in-foi.  IL  Parabolœ  sive  si- 

tamment  celle  de  l'histoire,  pour  militudinesexvar.  auctor.ab  Eras- 

laquclle  il  avait  un  goût  tout  par-  mo  collectœ  ,  in  locos  communes 

ticulier.  Après  avoir  reçu  ses  gra-  redactœ ,  Berne,  1 557  »  *n"40«  Hl* 

des,  il  se  rendit  ,  en   i54^  ,  à  Prodigiorum  et  Oitentorum  chro- 

Bâle ,  et  fut  invité  à  y  donner  des  nicon.  Baie ,  1 557  »  m  -  fol.,  fig*î 

leçons  de  grammaire  et  de  dîalec-  compilation  curieuse,  rare  et  recher  • 

tique:  il  fut  pourvu,  trois  ans  a  près,  chéc.  Il  avait  laissé  en  manuscrit 

de  l'office  ac  diacre,  et  chargé  de  plusieurs  ouvrages  cités  dans  VA- 

prêcher  à  l'église  de  Saint-Léonard,  brégé  de  la  Biblioth.  de  Gesncr,  en- 

Unc  attaque  de  paralysie  le  priva ,  tic  autres,  nue  Histoire  de  la  ville  de 

en  i554,  de  l'usage  de  la  main  RuITach  ,  dont  Séb.  Munster  a  insère 

droite;  mais  il  apprit ,  en  fort  peu  de  l'extrait  dans  sa  Cosmograptiie  uni- 

temps  ,  à  se  servir  de  la  gauche.  Il  vcrsellc.  Il  avait  recueilli  aussi  de 

survécut  sept  années  à  cet  accident,  nombreux  matériaux,  que  Théod. 

et  fut  enlevé  par  une  apoplexie  ,  le  Zwingcr ,  fils  de  sa  femme,  a  t  m- 
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ployas  dans  le  Tlieatrwn  vilœ  hu~ 
manœ.  On  trouve  une  Notice  sur 
Lycosthènes ,  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  ,  tom.  xxxi.       W — s. 

LYCURGUE,  législateur  de 
Sparte  ,  donna  à  ses  compatriotes  , 
une  constitution  qui  a  été  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  de  politi- 
que ,  et  a  reçu  des  anciens  et  des 
modernes  les  éloges  les  plus  pom- 
peux. Platon  ,  dans  sa  République , 
ne  cesse  d'admirer  les  lois  de  Lacé- 
démonc,  et  paraît  avoir  modelé  son 
gouvernement  imaginaire  sur  celui 
des  Spartiates.  Xcnophon  ,  banni 
d'Athènes ,  et  accueilli  à  Sparte ,  n'a 
cru  pouvoir  mieux  payer  le  tribut 
de  sa  reconnaissance  qu'en  vantant 
les  institutions  de  ses  hôtes  géné- 
reux. Mably  les  a  regardées  comme 
une  des  plus  nobles  et  des  plus  gran- 
des conceptions  qu'on  ait  jamais 
formées  ;  et  l'auteur  du  Voyage 
d'Jnacharsis  nous  a  présenté  l'état 
des  Spartiates  après  la  réforme  de 
Lycurgue,  sous  les  couleurs  les  plus 
séduisantes.  Cependant  il  n'y  a  rien 
de  moins  certain  que  l'existence  du 
législateur  de  Sparte  :  quelques  his- 
toriens supposent  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs Lycurgues,  et  que,  comme  on 
a  attribué  à  un  seul  Hercule  les  ac- 
tions de  tous  ceux  qui  avaient  porté 
le  même  nom  ,  de  même  un  seul  Ly- 
curgue a  été,  pour  ainsi  dire  ,  l'hé- 
ritier des  titres  que  les  autres  avaient 
à  l'immortalité.  L'époque  de  son 
existence  ,  si  toutefois  il  a  réelle- 
ment existé ,  est  encore  un  problème 
sur  la  solution  duquel  on  ne  sera 
probablement  jamais  d'accord  :  en- 
fin ,  il  n'y  a  aucune  particularité  de 
sa  vie  qui  n'ait  été  rapportée  diffé- 
remment par  les  historiens,  a  On  ne 
y>  saurait ,  »  dit  Plutarque  dans  l'in- 
troduction à  la  vie  de  Lycurgue, 
(  traduction  d'Amyot)  «  du  tout  rien 
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»  dire  de  Lycurgus  qui  établit  les 
»  lois  des  Lacédémoniens  ,  en  quoi 
»  il  n'y  ait  quelque  diversité  entre 

»  les  historiens  Mais  moius 

»  eucore  que  toute  autre  chose,  s'ac- 
»  cordent  -  ils  du  temps  auquel  il 
»  a  vécu.  »  Toutefois ,  dit  le  même 
auteur ,  en  terminant  le  paraera- 
pne,  a  encore  qu  il  y  ait  tant  de 
^diversité  entre  les-historiens  ,  nous 
»  ne  laisserons  pas  pour  cela  de 
»  recueillir  et  mettre  par  escript  ce 
»  que  l'on  treuvede  lui,  es  anciennes 
»  histoires  ,  en  élisant  les  choses  où 
»  il  y  a  moins  de  contradiction.  » 
Tels  sont  les  doutes  qui  s'élevaient 
déjà  du  temps  de  Plutarque  sur  la 
vie  de  Lycurgue.  A  l'exemple  de 
cet  historien  ,  nous  allons  recueillir 
ce  que  les  auteurs  anciens  ont  trans- 
mis sur  le  législateur  des  Lacédé- 
moniens, ayant  soin  de  ne  rapporter 
que  ce  dont  la  critique  historique  a 
reconnu  ,  sinon  la  certitude  ,  du 
moins  la  grande  probabilité.  Lycur- 
gue ,  selon  toute  vraisemblance  ,  et 
d'après  les  calculs  de  l'abbé  Barthé- 
lémy, florissait  dans  le  neuvième 
siècle  avant  J.-C.  Fils  d'Eunomus, 
roi  de  Sparte ,  il  était  issu  de  la  fa- 
mille des  Héraclides.  Polydecte,  son 
frère,  étant  monté  sur  le  troue  après 
la  mort  de  son  père ,  gouverna  La- 
cédémonc  pendant  neuf  ans ,  et  laissa 
le  sceptre  entre  les  mains  de  Ly- 
curgue. Mais  celui-ci  ne  fut  pas  long- 
temps le  chef  de  l'état  :  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  de  la  grossesse  de 
la  veuve  de  Polydecte  ;  aussitôt  qu'il 
l'apprit,  le  nouveau  roi  s'empressa 
de  déclarer  publiquement  que  si  elle 
mettait  au  jour  un  prince  ,  il  serait 
le  premier  à  le  reconnaître  pour 
héritier  de  la  couronne,  et  que  dès 
ce  moment  il  quittait  le  titre  de  roi , 
et  n'administrerait  qu'en  qualité  de 
régent.  Ce  fut  alors  que  la  reine  vou- 
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lut  le  faire  remonter  sur  le  trône ,  en 
lui  confiant  son  projet  de  détruire 
l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein , 
s'il  conseillait  à  l'épouser.  Lycurgue, 
dissimulant  l'horreur  que  lui  inspi- 
rait une  telle  proposition ,  et  voulant 
toutefois  en  empêcher  l'exécution, 
fit  coucevoir  à  cette  mère  inhumaine 
de  vaines  espérances.  Mais  bientôt 
elle  mit  au  jour  un  prince  ;  et  loin  de 
se  défaire  de  cet  enfant ,  Lycurgue, 
auquel  la  veuve  de  Polydccte  l'en- 
voyait comme  victime,  alla  le  pré- 
senter au  |>enple,  et  le  proclamer  roi. 
Si  une  telle  générosité  et  un  procédé 
si  délicat  Lui  attirèrent  l'estime  de  la 
plupart  de  ses  concitoyens,  si  la  sa- 
gesse de  son  administration  le  fit 
chérir  du  peuple,  d'un  autre  côté , 
il  fut  en  butte  à  la  haine  d'une  femme 
qu'il  avait  trompée,  et  à  la  jalousie 
des  grands  dont  il  diminuait  chaque 
jour  le  despotisme.  Bientôt  le  parti 
de  ses  ennemis  s'accrut  à  un  tel 
point  qu'il  fut  obligé  de  s'exiler  d'une 
patrie  à  lequel!  c  il  s'éiait  dévoué 
depuis  long-temps.  Sparte  était  alors 
loin  d'avoir  un  bon  gouvernement  : 
des  troubles  que  la  puissance  des 
magistrats  ne  pouvait  contenir,  at- 
testaient la  faiblesse  de  ses  lois  :  les 
rois  qui  gouvernaient  cet  état  chan- 
celant ,  étaient  sans  considération  et 
sans  pouvoir.  Persuadé,  sans  doute, 
qu'il  pourrait  un  jour  rentrer  parmi 
ses  concitoyens  ,  ou  peut-être  seule- 
ment excité  par  l'amour  de  la  science, 
Lycurgue  parcourut  la  Grèce,  l'Asie- 
niincure  ,  l'Égyptc;  et ,  partout  où  il 
porta  ses  pas  ,  il  étudia  le  gouver- 
nement et  les  lois  :  il  chercha  les 
meilleures  institutions  ,  du  moins 
celles  qu'il  croyait  le  plus  convena- 
bles à  sa  patrie.  Ainsi,  tandis  qu'il 
était  proscrit  et  errant  loin  de  Sparte, 
il  consacrait  tous  ses  travaux  et  ses 
recherches  à  cette  ville  ingrate, et  il 
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lui  préparait  une  constitution.  Ce  fui 
dans  un  de  ces  voyages  qu'il  entendit 
chanter  les  poésies  d'Homère  :  sur- 
pris d'y  rencontrer  la  monde  la  plus 
saine  ,   et  charmé  de  l'harmonie 
admirable  qui  régnait  dans  les  vers 
du  chantre  d'Achille,  il  résolut  d'en 
faire  présent  à  la  Grèce  ,  et  il  les 
transmit  à  Sparte.  Enfin ,  après  dix- 
huit  ans  d'absence ,  cédant  aux  prières 
de  ses  concitoyens  ,  Lycurgue  revint 
à  Lacédémone  ,  qu'il  trouva  ,  selon 
Pltitarque  ,  en  proie  à  la, licence  et  à 
la  corruption.  Une  révolution  poli- 
tique lui  parut  encore  plus  nécessaire 
qu'avant  son  départ.  Mais  comme  il 
avait  à  craindre  les  excès  d'une 
multitude  effrénée,  il  s'empara  delà 
force  armée ,  mit  dans  son  parti  les 
deux  rois  auxquels  il  fit  part  de  ses 
intentions  ;  et ,  avec  cette  force  de 
volonté  et  cette  vigueur  de  jrénic  aux- 
quels  tout  est  contraint  de  céder  ,  il 
vint ,  au  nom  des  dieux  ,  changer 
les  institutions  de  son  pays.  11  parait 
qu'il  se  proposa  d'abord  d'assurer 
l'indépendance  du  gouvernement  la- 
cédémonien  :  mais  pour  parvenir  à 
ce  but,  auquel  doivent  tendre  toutes 
les  institutions  d'un  état ,  il  voulut 
faire  un  peuple  guerrier.  Avant  tout, 
il  se  proposa  de  donner  au  gouverne- 
ment qu'il  allait  établir ,  la  force  et 
le  pouvoir  nécessaires  pour  garantir 
l'exécution  de  ses  lois.  Aussi  le  pre- 
mier établissement  qu'il  fonda,  fut 
celui  d'un  sénat ,  composé  de  vingt- 
huit  me  m  lires  ,  à  la  tète  desqueU 
étaient  les  deux  rois.  Ces  rois  étaient 
chargés  de  la  conduite  des  armées 
pendant  la  guerre,  des  cérémonie» 
religieuses  pendant  la  paix  ;  et  en 
tout  temps  ils  devaient  veiller  à  l'ac- 
complissement des  décrets  onl ou né> 
par  le  sénat,  et  acceptés  librement 
dans  l'assemblée  du  peuple.  Les  sé- 
nateurs étaient  choisi»  par  le  peuple. 
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rions  les  nobles  :  les  autres  sujets  eouçut  un  projet  aussi  hardi  •  si  Z 
de  aparté  prenaient  plus  spéciale-  qui  est  plusélonnan  encore  'il  par! 
meut  le  nom  de  Lacidémoniens.    vint  à  le  réaliser,  on  doit  4ns  co„ 

Toutes  les  Jois  partaient  du  ^p'nir .  tw»,t;.     a   •      l     ,      '  .  ou" 

«11^    »     p«t«uuciii  uu  sénat;  tiédit ,  admirer  Je  talent  et  le  rem* 

mais  elles  n  avaient  dp  (nrr*  m.'au  .1..  »  •  •  1  w      1  g"»«e 

tant  aue  1p  nT.in  !   £          q  législateur  dans  une  occasion  où , 

ut  que  le  peuple ,  dans  ses  assera-  tout  en  se  montrant  favorable  a 

leur  exécution.  Ainsi  les  rois  ne    que  Sparte  avait  de  nlus  i»ni«a.,. 

tCrir,'  é'rC.  deSP°tej;       «**  Cette  opérait ll&ZTrlt 

leurs  ne  pouvaient  prendre  part  à  la  Grands  obstacles  •  et  il  .„  «£.!. 

tyrannie  ;  e,  le  peuple  toujours  avide  ft^lZ^  édILx  £ 

<fe  pouvoir    paraissait  se  gouver-  l'un  desquels  Lyc.^  ZZ™» 

ner  lui-même.  Dans  ce  système,  de  bâton  qui  K  aT  cril  7e 

on  trouvait  reunis  le  gouvernement  coupable  /  jeune  homme  II 

nionarchique,  puisque  Sperle  avait  Alcandre   fut  livré  au  roi  ou 

de,  rois,  le  gouvernement  aristo-  daignant  de  se  venger 7 le  Tri 

craùquc    pui^ue  |c  sé„at ,  choisi  sous  sa  protection,  etsc  l'attacha  par 

parmi  l'elite  de  la  nation ,  portai,  les  ses  bieiiaits.  Dans  'ce  partage , 1 s  2 

décrets,  et  le  gouvernement  démo-  des  Lacédéinoniens  ,  quoique  ph  s 

Ôn,,  A   ■  exccu"on-  ««-  W«  q««  ceux  des  Spartiates  :  l„ 

tonct  Aristote  admirent  tousdeux  la  terres  des  premiers  furent  les  moins 

génie  de  Lycurgue  dans  une  instilu-  fertiles;  et  les  riches  virent,  par  cette 

tionqmetaufavorableatousleshahi-  mesure,  s'accroître  encore  leur  for- 

i!.„„S,  rirP'lr,e;  'T  CUX  'ls  wmar-  tww-  Mais  ce,,c  «««proportion  mi'on 
qnent  1  heureux  changement  qu'elle    eut  ,  sans  doute  ,  soi  ,  de  «cher 

apporta  dans  cette  republique,  où  d'aboixl  ,  devint  biento,  scnsiWc  et 
peu  auparavant  les  lois  étaient  s,„s  ce  qui  contribua  à  la  radie  plus  évi- 
force,  et  les  magistrats  sans  pouvoir,  dente  ,  ce  fut  une  loi  par  laquelle  il 
M»f 'Prêt ;  que  Te  sénat  de  Lycurgue  était  défendu  aux  Spartiates  de  recc- 
fut  établi ,  la  lot  &VW  l  unique  mai-  voir  dans  leur  sein  aucun  étranger  • 
tresse  des  ro,s ,  et  les  rois  ne  fu-  de  sorte  qu'occupés  sans  cesse"  dé 
rentplus  les  tyrans  de  la  loi:  Ni««  travaux  militaires  ,  leur  nombre  di- 
tyiu1'               ri.  minuait  tous  les  jours,  elles  richesses 
«f3/«px«j,  «aa««  £,$tuw*i  rifmnu  sans  sortir  de  cette  classe  privilécic'e' 
f>ftm,.  [  Platon.  Epist.  8. }  Lycurgue ,  venaient  augmenter  les  trésors  de' 
au  moment  ou  il  donnait  cette  cons-  ceux  qui  survivaient  à  leurs  compa- 
rution a  son  peuple  ,  était  témoin  triotes  :  aussi  ,  du  temps  d'Aristote  , 
tes  desordres  qui  régnaient  à  Sparte,  les  biens  immenses  donnés  aux  neuf 
jtqui  venaient  de  l'excessive  richesse  mille  Spartiates  ,  qui  vivaient  avec 
les  Spar  jates  et  de  l'état  misérable  Lycurgue ,  étaient  entre  les  mains  de 
les  Laçédcmomeus.  11  voulut  faire  mille  citoyens  ,  nombre  auquel  était 
usparaitrc  cette  disproportion  des  réduite  la  partie  privilégiée  des  hc- 
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bitants  dè  Sparte.  Les  Lacédémo- 
niens  ,  au  contraire  ,  pouvaient  s'al- 
lier avec  les  étrangers  :  par  consé- 
quent leur  nombre  devait  s  accroî- 
tre ,  et  leurs  bieus  tendaient  toujours 
à  se  disséminer.  Plusieurs  historiens 
rapportent  que ,  pour  bannir  le  luxe 
de  sa  république ,  Lycurgue  avait  in- 
terdit toute  espèce  de  monnaie  d'or 
ou  d'argent,  et  l'avait  remplacée  par 
des  pièces  de  fer  excessivement  lour- 
des. Ce  fait  est  peu  probable,  puis- 
qu'il est  certain  que  la  première  mon- 
uaic  d'or  que  l'on  vit  en  Grèce  ,  fut 
frappée  dans  l'île  d'Égine  par  P  bidon 
d'Argos  ,  dix  ans  à-peu  -  près  avant 
l'époque  où  Lycurgue  revint  dans  sa 
patrie  pour  lui  donner  des  lois  :  et 
coin  me  le  nombre  de  ces  pièces  dut 
être  bieu  petit ,  il  eût  fallu  un  temps 
beaucoup  plus  considérable  pour  qu'il 
eût  pu  en  pénétrer  en  Lacouie.  Au 
rcsle  ,  que  ce  règlement  soit  de  Ly- 
curgue ,  ou  qu'il  lui  soit  postérieur , 
tous  les  soins  que  ce  législateur  prit 
pour  éloigner  les  richesses  de  ses 
états  ,  furent  inutiles  et  infructueux  ; 
et  Platon  assure  qua  l'époque  où  il 
vivait,  c'est-à-dire,  dans  le  quatrième 
siècle  avant  J.-C. ,  Lacédémone  était 
depuis  long-temps  le  gouffre  où  ve- 
naient s'engloutir  toutes  les  rit  liesses 
de  la  Grèce.  Lycurgue ,  voulant  au 
moins  montrer  les  dehors  d'une  éga- 
lité chimérique ,  fit  plusieurs  insti- 
tutions par  lesquelles  tout  devenait 
commun  entre  les  citoyens  ;  nous 
voulons  dire  les  repas  publics,  l'édu- 
cation des  enfants ,  et  les  exercices 
auxquels  tous  les  habitants  de  Sparte 
devaient  être  accoutumés.  En  par- 
courant l'île  de  Crète  il  n'avait  pu 
s'em pécher  d'admirer  les  lois  de 
IWinos  :  les  repas  publics  où  tous  les 
Cretois  venaient  chereber  une  nour- 
riture frugale  et  abondante  ,  le  frap- 
pèrent d  etonnement.  Il  se  proposa 
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de  les  établir  à  Sparte  ;  et  il  y  par- 
vint sans  difficulté,  en  faisant  seule- 
ment les  modifications  qu'exigeait 
la  différence  des  temps  et  des  lieux. 
Nous  avons  dit  que  Lycurgue  ,  eo 
réformant  le  peuple  de  Sparte,  voulut 
en  faire  mie  nation  forte  et  belli- 
queuse. Toute  l'éducation  qu'on  don- 
nait aux  jeunes  Spartiates  tendait  a 
ce  but.  Dès  qu'un  enfant  était  né , 
on  le  portait  aux  officiers  publics  9 
qui  examinaient  s'il  était  bien  cons- 
titué; et ,  dans  ce  cas ,  on  le  confiait 
à  des  nourrices  payées  par  l'état  :  si, 
au  contraire,  l'enfant  avait  quelques 
défauts  naturels  ,  on  le  faisait  inhu- 
mainement périr ,  en  l'exposant  sur 
les  hauteurs  glacées  du  mont  Taîgète. 
Ceux  qui  avaient  été  jugés  dignes  de 
vivre  ,  étaient ,  après  avoir  passé  I? 
temps  de  leur  enfance  entre  les  mains 
des  femmes  ,  envoyés  dans  les  écoles 
publiques.  Et  qu  on  ne  pense  p^s 
qu'ils  y  reçussent  une  éducation  sa- 
vante :  les  scieuces  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  devenir  soldat  ;  et 
Lycurgue  avait  exclu  de  sa  répu- 
blique tout  ce  qui  ne  couduit  \us 
directement  à  la  guerre.  On  accoutu- 
mait les  jeunes  gens  à  supporter  1* 
ch. nid  et  le  froid  ;  on  les  exerçait  j  i 
différents  jeux  ;  on  tâchait  de  li 
rendre  adroits  et  rusés;  on  fortifiait 
leur  courage  ;  et  des  maîtres  leur  ap« 
pren  nent ,  dans  des  conversatioM 
familières ,  les  lois  que  Lvcur^t  « 
leur  avait  données.  L'éducation  d"S 
filles  n'était  pas  plus  soignée  :  le  lé- 
gislateur, négligeant  les  qualités  m** 
raies ,  et  ne  songeant  pas  à  l'influe!  r 
que  peut  avoir  sur  l'esprit  des  hum« 
mes  la  société  des  femmes  ,  n'at-J 
voulu  faire  que  des  mères  robuste^  ■ 
capables  de  donner  à  la  patrie  dm 
défeuseurs  vigoureux  :  aussi  eliJ 
étaient  soumises  aux  mêmes 
ci  ces  que  les  hommes  j  elles  coiab-W 
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taient  ensemble  à  la  lutte,  au  pugilat, 
en  un  mot  à  tous  les  jeux  où  pouvaient 
se  développer  et  s'augmenter  leurs 
forces  naturelles.  Pendant  tout  le 
temps  que  durait  l'éducation  des  jeu- 
nes Spartiates,  ils  étaient  entièrement 
privés  de  la  vue  de  leurs  parents  ;  et 
fa  mère ,  dès  le  moment  où  sou  enfant 
venait  de  naître  ,  se  le  voyait  ravir 
par  des  satellites  :  elle  ne  pouvait  se 
dédommager  des  peines  de  l'enfante- 
ment par  les  caresses  qu'elle  aurait 
reçues  de  son  fils;  elle  ne  pouvait  le 
porter  sur  son  sein.  Ou  connaît  l'in- 
sensibilité des  Lacédémoniennes  pour 
leurs  enfants  :  elles  voulaient  qu'ils 
périssent  pour  la  patrie,  ou  qu'ils  re- 
vi  1  issent  du  combat  couverts  de  gloi  re» 
Une  d'elles  ,  disant  adieu  à  son  (ils 
qui  partait  pour  la  guerre ,  lui  re- 
commanda de  revenir  avec  son  bou- 
clier ou  sur  sou  bouclier.  Une  antre, 
apprenant  que  son  fils  était  mort  sur 
le  champ  de  bataille ,  dit  froidement  : 
a  Je  ne  l'avais  mis  au  inonde  que 
»  pour  cela.  »  Lorsque  les  jeunes 
Lacédémouicns  étaient  parvenus  à 
l'âge  viril ,  ils  devaient  servir  la  ré- 
publique en  qualité  de  soldats.  Si 
Sparte  était  en  paix,  ils  continuaient 
leurs  exercices  gymnastiques,  allaient 
dans  des  salles  communes  dissiper 
leur  ennui  par  des  conversations  po- 
litiques, et,  aux  heures  déterminées, 
mangeaient  leurbrouet  que  les  courses 
et  la  fatigue,  pour  répéter  ce  que  l'on 
a  dit  si  souvent ,  assaisonnaient  plus 
que  le  cuisinier.  Au  reste,  leur  vie 
était  si  dure,  meme  pendaut  la  paix, 
qu'un  Sybarite  disait  qu'il  n'était  pas 
surpris  de  leur  ardeur  pour  les  com- 
bats ,  et  de  leur  intrépidité  à  braver 
les  dangers  ,  puisqu'un  Spartiate  ne 
po  uvait  que  gagner  en  cessau  t  de  vivre. 
On  a  blâmé  avec  raison  Lycurgue 
d'avoir  banui  de  Sparte  tous  les  ails 
mécaniques  et  toute  espèce  de  science  j 
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et  ses  ordonnances  par  lesquelles  les 
filles  paraissaient  toutes  nues  dans  les 
danses  et  les  assemblées  publiques  , 
n'ont  pas  semblé  moins  condamna- 
bles. Après  avoir  donne  à  sa  patrie 
une  telle  constitution ,  le  législateur 
voulut  en  assurer  l'exécution.  D'a- 
bord ,  il  habitua  insensiblement  ses 
concitoyens  à  obéir  aux  nouvelles  lois; 
mais  il  vit  bientôt  que ,  dès  qu'il  ne 
serait  plus ,  cette  habitude  commen- 
cerait a  s'aflàiblir,  et  que  peu  de  temps 
après  sa  mort,  Lacédémone  perdrait 
Si'S  institutions.  II  pensa  qu'il  devait 
faire  iutervenir  les  dieux  ,  et  forcer 
par -la  les  Lacédémoniens  à  ne  pas 
changer  leurs  lois.  11  résolut  donc 
d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes. 
Mais,  avant  de  partir,  il  assembla  les 
citoyens,  et  leur  fit  jurer  d'être  fidèles 
à  la  constitution  qu'ils  avaient  reçue 
de  lui ,  jusqu'à  ce  cju'il  revint  parmi 
eux.  Lycurgue  partit  aussitôt  ,alla  au- 
près de  la  prêtresse  d'Apollon  ,  et  il 
en  eut  cette  réponse  qu'il  s'empressa 
d'envoyer  aux  Spartiates  :  «  II  ne 
»  manque  rien  à  ces  lois.  Tant  que 
»  Sparte  les  observera ,  elle  sera  la 
»  plus  florissante  ville  du  monde ,  et 
»  jouira  d'une  parfaite  félicité.  »  On 
dit  que  le  législateur  n'ayant  plus  rien 
à  ajouter  à  ses  institutions ,  et  croyant 
n'avoir  plus  aucun  service  à  rendre  à 
Lacédémone  ,  termina  sa  vie  volon- 
tairement. Avant  de  mourir  ,  il  or- 
donna qu'on  jetât  ses  cendres  dans  la 
mer,  de  peur  que  les  habitants  de 
Sparte  ne  se  crussent  déliés  de  leur 
sermeut,  en  transportant  son  corps 
dans  leur  ville.  On  ne  sait  pas  préci- 
sément en  quel  endroit  il  finit  ses 
jours.  Les  uns  disent  que  ce  fut  eu 
Elide  ;  les  autres  à  Cyrra  dans  la  Pho- 
ckle  j  et  quelques  autres  enfin  sup- 
posent que  ce  fut  en  Crète.  La  répu- 
blique de  Lycurgue  subsista  plusieurs 
siècles ,  et  ses  lois  furent  conservées 
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avec  vénération.  Ciccron ,  dans  une  l'appelèrent ,  à  l'imitation  de  la  pre- 

de  ses  harangues ,  observe  que  La-  tresse  d'Apollon ,  Y  Ami  des  Dieux  , 

ccdémone  était  la  seule  ville  qui  eût  Dieu  plutôt  qu'Homme.  Condillac  a 

gardé  pendant  si  long  temps  sa  disci-  tracé  un  parallèle  de  Lycurguc  et  de 

pliue  et  sa  constitution.  Soïitotoorbe  Solon,  qu'il  termine  ainsi  :  «  Ly- 

terrarum  septingentos  jam  annos  »  curgue  a  donné  aux  Spartiates  des 

ampliùs  unis  moribus  et  nunquam  »  mœurs  conformes  à  ses  lois ,  et  So- 

mutatis  vivunt.  (  Oratio  pro  Flacco  »  Ion  a  donné  aux  Athéniens  des  lois 

63.  )  Il  y  a  peut-être  un  peu  d'exagé-  »  conformes  â  leurs  mœurs.  L'entre- 

rationdansces  élogesdonnes  à  Sparte  »  prise  du  premier  demandait  plos  de 

par  l'orateur  romain  :  car ,  en  jetant  »  courage ,  et  celle  du  second  plus 

un  coup-d'œil  sur  l'histoire  des  La-  »  d'art.  Peut-être  que  la  différence  de 

cédémoniens ,  ou  voit  mie ,  peu  d'an-  »  leur  caractère  eut  beaucoup  de  part 


après  la  mort  de  Lycurgue  ,  »  à  la  différence  des  plans  qu'ils  se 

ceux-ci  portèrent  sans  raison  les  ar-  "»  firent.  Lycurguc  étaitdur  et  austère; 

mes  contre  les  Argiens ,  sous  la  con-  »  Solon  était  doux  et  même  volup- 

duite  de  Charilaùs  ,  encore  sur  le  »  tueux.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  deux 

trône  ;  et  cependant  une  loi  avait  été  »  réussirent.  Lycurgue  voulait  faire 

établie  pour  défendre  de  déclarer  la  »  des  soldats ,  et  il  en  fit.  Solon  vou- 

guerre  a  un  peuple  voisin.  Phare  et  »  lut  réunir  les  talents  aux  vertus  rai- 

Gcrante  furent  presque  dans  le  même  »  litaires ,  et  il  fit  des  hommes  dans 

temps  attaquées  et  prises  par  Télé-  »  tous  les  genres...  Lacodémone  con- 

crus,  l'autre  roi  de  Sparte;  et  bientôt  »  serva  plus  long-temps  ses  mœurs 

après,  AmicJée  éprouva  le  même  sort.  »  et  ses  lois  ;  mais  Athènes  survécut 

Lycurguc  avait  également  défendu  »  même  à  la  perte  de  sa  liberté.  Toute 

de  faire  de  longues  guerres  ;  et  les  »  la  Grèce  fut  assujétie  ;  et  les  Athc- 

Spartia tes,  ayant  attaqué  la  Messénie,  »  niens  triomphèrent  de  leurs  vain- 

jurèrent  de  ne  pas  rentrer  dans  leur  »  queurs  ,  par  la  supériorité  des  ta- 

pays  qu'ils  ne  l'eussent  subjuguée.  »  lents.  Tous  ces  talents  auraient  été 

Ils  violèrent  successivement  toutes  »  perdus  si  Solon  avait  fait  à  Athènes 

les  lois  de  leur  législateur;  le  de-  »  ce  que  Lycurgue  fit  à  Sparte.  »  — 

sir  des  conquêtes  succéda  bientôt  Dans  le  grand  nombre  des  critiques 

à  l'esprit  guerrier  qu'on  leur  avait  modernes  qui  ont  porté  leurs  recher- 

inspiré  :  l'ambition  ne  tarda  pas  à  ches  sur  les  lois  (te  Lycurgue ,  nous 
exciter  en  eux  l'amour  des  richesses;    crovons  devoir  citer  1rs  suivants 
et  dès  mie  le  luxe  et  l'argent  furent    De  fa  Nauze,  sur  la  loi  des  Lacédé- 
iotroduits  a  Sparte  ,  Sparte  cessa    moniens  qui  défendait  Ventrée 
d'être  la  république  de  Lycurgue.  Ce-    leur  pays  aux  étrangers.  (  Acad.  d*  > 
pendant  les  Lacédcmonïens  avaient    inscr.  xii,  M.  159-176).  — Cappc- 
conserve  un  grand  respect  pour  lamé-    ronier,  sur  V esclavage  des  //ilotes 
moire  de  Lycurçue:  ils  célébraient    (  ibid.,  xxm,  îi^i  ).  —  L'abbé  de 
chaque  année  une  fête  en  son  hon-    Goure v ,  Histoire  des  lois  de  Lycur- 
neur  ,  et  là  un  orateur  était  chargé    gwe,  Nanci,  1^68,  iu-8>>.  ;  ouvrage 
•  de  rappeler  les  services  qu'il  avait    couronne  par  la  même  académie, 
rendus  à  l'état.  Enfin ,  persuadés  qu'il    ainsi  que  le  suivant;  —  Mathon  tL* 
méritait  les  honneurs  dus  à  la  divi-    la  cour  (C.  J.  ) ,  Par  quelle  causes  ei 
nité ,  ils  lui  érigèrent  un  temple  ,  et   par  quels  degrés  les  lois  de  Lycur- 
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gue  se  sont  altérées  chez  les  Lace*-  le  lieu  des  assemblées  du  peuple ,  des 
démomens ,  Lyon,  1 768,  in-8°.  —  statues  en  bronze  d'Eschyle,  de  So- 
Vauvilhers,  Examen  historique  et  phocle  et  d'Euripide.  Il  avait  fait 
politique  du  gouvernement  de  Sparte,  rendre  une  loi  qui  défendait  aux 
Paris,  1769,  in- 12.  L'auteur  réfute  dames  athéniennes  d'aller  en  voi- 
victorieuseinent  les  admirateurs  en-  ture  à  Eleusis.  Sa  femme  y  ayant 
thousiastes  de  ces  lois,  dout  il  fait  contrevenu,  il  paya  une  somme 
voir  la  dureté  et  l'injustice  en  beau-  plus  forte  que  l'amende,  en  deman- 
ooup  de  circonstances.  Parmi  les  Al-  dant  que  la  chose  ne  fût  pas  portée 
leraands,  Wegelin  a  pris  hautement  devant  les  juges.  Un  de  ses  ennemis 
la  défense  de  cette  législation  dans  ses  lui  reprocha  d'avoir  voulu  payer  le 
Recherches  (  Betrachtungen  )  poli-  silence  du  délateur,  a  Au  moins  , 
tiques  et  morales  sur  les  lois  spar-  »  dit-il ,  vous  voyez  que  je  suis  ac- 
tiates,  Lindau,  1763,  in-8°.  ;  et  »  cusé  d'avoir  donné  de  l'argent,  et 
V  ogel  dans  sa  Biographie  des  grands  »  non  pas  d'eu  avoir  pris.  »  Il  vit 
Jtommes  de  l'antiquité  (Nuremberg ,  un  jour  le  philosophe  Xénocrate  que 
1788-89,2  vol.  iu-8°.),  discute  avec  l'on  conduisait  en  prison,  parce 
autant  de  sagacité  que  d'impartialité  qu'il  ne  pouvait  pas  payer  la  taxe 
tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes  des  étrangers.  Lycurgue  indigné, 
ont  écrit  sur  Lycurgue  (tom.  1 ,  p.  saisit,  dit-on,  l'agent  du  fisc,  et  le 
1-106).      B — g — n  etG.  M.  P.  remit  lui-même  au  geôlier  pour  lui 
LYCURGUE,  l'un  des  plus  cé-  apprendre  à  respecter  le  savoir  uni 
lèbres  orateurs  athéniens ,  était  né  à  la  vertu.  Il  était  du  nombre  des 
vers  la  quatre-vingt-treizième  olym-  orateurs  qu'Alexandre  demandait 
piade ,  environ  4<>8  ans  avant  J.  C,  qu'on  lui  livrât  pour  les  punir  do 
d'une  ancienne  famille; il  était  petit-  leur  opposition  à  ses  desseins.  (  V, 
fils  de  Lycurgue  qui  périt  victime  de  Dlmades  et  DkmosthÈne.  )  En  quit- 
la  tvranuie  des  Trente.  H  avait  étu-  M  tant  ses  fonctions,  il  fit  attacher  à 
dié  la  philosophie  sous  Platon  ,  et  une  colonue  le  compte  de  sa  ges- 
.  l'éloquence  sous  Isocrate;  et  il  se  tiou,  afin  que  chacun  pût  le  censu- 
distingua  ensuite  dans  la  carrière  rer.  Dans  sa  dernière  maladie ,  il  se 
périlleuse  des  emplois.  Il  remplit  fit  porter  au  sénat  pour  répondre  à 
pendant  quinze  ans  les  fonctions  ses  accusateurs  qu'il  confondit,  et 
d'intendant  du  trésor,  et  fut  char-  mourut  quelques  jours  après,  âgé 
gé,  en  même  temps,  de  la  police  de  plus  de  quatre-vingts  ans  ,  vers 
intérieure  d'Athènes.  Il  chassa  delà  l'an  3'i(i  avant  J.-C  Ses  enfants, 
ville  tous  les  malfaiteurs,  et  rédigea,  poursuivis  par  la  haine  de  ses  en- 
pou  v  le  maintien  de  l'ordre ,  des  lois  ne  mis ,  furent  mis  en  prison  ;  mais 
m  sévères  qu'on  a  dit  que,  comme  Démosthènc ,  alors  exilé,  écrivit 
celles  de  Dracon  ,  elles  étaient  écri-  aux  Athéniens  pour  leur  reprocher 
tes  avec  du  sang.  Pendant  son  ad-  cette  ingratitude ,  et  on  leur  rendit 
rainistralion  ,  il  accrut  de  beau-  la  liberté.  Bientôt  après ,  on  décer- 
coup  les  revenus  publics,  et  sut  les  na  des  honneurs  publics  à  la  mc- 
em ployer  à  des  travaux  d'utilité  ou  moire  de  Lycurgue;  et  une  statue  en 
d'agrément.  Il  rétablit  l'usage  de  bronze  lui  fut  érigée  dans  la  rue 
lire  les  plus  beaux  ouvrages  de  Céramique.  Lycurgue  ne  parlait  pas 
poésie  dans  les  jeux ,  et  fit  décorer  sans  préparation  :  il  passait  une 

- 
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partie  des  nuits  À  méditer  les  dis* 
cours  qu'il  se  proposait  de  pronon- 
cer à  la  tribuuc  ;  et  il  couchait  sur 
un  lit  très-dur,  afin  de  ne  dormir  que 
le  temps  nécessaire  pour  réparer  ses 
forces.  De  quinze  Discours  que  l'on 
conservait  de  cet  orateur  ,  du  temps 
de  Plutarque ,  il  ne  reste  que  celui 
qu'il  composa  contre  Léocrates,  qui, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Ché- 
ronée ,  s'était  retiré  à  Rhodes  ,  puis 
a  Mégarc ,  d'où  il  était  revenu  dans 
Alhènes  après  une  absence  de  huit 
années.  Ce  discours  a  été  publié, 
dans  le  Recueil  des  orateurs  grecs , 
par  Aide  Manucc ,  Venise ,  1 5 1 3 ,  in- 
fol.,  et  depuis  par  H.  Estiennc,  15^5, 
et  par  J.-J.  Rciske,  Leipzig  ,  1770. 
J.  faylor  a  donné  une  bonne  édi- 
tion de  ce  discours ,  à  la  suite  de  ce- 
lui de  Déinoslhène  contre  Midias , 
grec  et  latin,  Cambridge,  1743, 
in-8°.  Godcf.  Hauptmauu  l'a  publié 
séparément,  avec  des  notes  ,  Leip- 
zig ,  1 75 1  ;  1 753  ,  in-8°.  ;  mais  son 
travail  est  peu  estimé  :  Schulze  en  a 
donné  une  édition  plus  récente,  avec 
des  notes ,  Brunswick ,  1789 ,  in-8°.  : 
il  a  été  traduit  en  latin  par  Melan- 
chthon  ,  (  Wittemberg  ,  1587  ,  in- 
8°.  de  87  pag.  )  ;  par  Lonicer ,  par 
Ganter,  etc. ,  et  en  français  par  l'ab- 
bé Auger  ,  qui  a  aussi  donné  le 
texte  grec.  On  trouvera  les  titres  des 
autres  discours  de  Lycurguc  dans  la 
Biblioth.  attica  de  Meursius ,  et 
dans  la  Bibl,  çr.  deFabricius,  tom. 
ier. ,  pag.  91b  et  suiv.  Philiscus,  un 
des  contemporains  de  cet  orateur , 
avait  écrit  sa  vie  dans  un  grand  dé- 
tail ;  mais  elle  n'est  point  parvenue 
jusqu'à  nous.  Plutarque  en  a  laissé 
nue  qui  se  trouve  parmi  les  Fies  (les 
dix  Orateurs,  daus  ses  OEuvres 
mêlées.  W— s. 

LYDGATE  (Jean),  moine  an- 
glaisée en  i38o,  mort  eu  i44° 
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dans  le  monastère  des  Augustins  dé 
Saint -  Edmund's-bury ,  avait  voya- 
gé, comme  gouverneur  de  quelques 
jeunes  seigneurs,  en  France  et  en 
Italie  :  il  connaissait  plusieurs  lan- 
gues ,  et  joignait  à  beaucoup  de  sa- 
voir, pour  le  temps  où  il  vivait,  un 
talent  pour  la  poésie ,  supérieur  mê- 
me, suivant  quelques  critiques,  à 
celui  de  Chaucer ,  son  maître  et  son 
modèle  ;  mais ,  malgré  ce  jugement 
et  les  éloges  pompeux  des  poètes 
contemporains,  la  lecture  de  ses  vers 
serait  aujourd'hui  très-pénible.  On 
cite  de  lui  des  églogues ,  des  odes  et 
des  satires ,  un  poème  intitulé  la 
Chute  des  princes ,  et  quelques  écrits 
en  prose.  L. 

LYDIAT  (Thomas),  savant  chro- 
nologiste  et  mathématicien  anglais , 
naquit,  en  157a,  à  Okcrton,  dans 
le  comté  d'Oxford.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Winchester  t 
il  alla  les  continuer  à  Oxford  ,  où 
il  prit  ses  grades,  entra  dans  les  or- 
dres sacrés ,  s'appliqua  à  l'étude  de 
l'astronomie  ,  des  mathématiques  , 
des  langues  savantes  et  de  la  théolo- 
gie. Le  prince  Henri  se  l'attacha  en 
qualité  de  chronologiste  et  de  géo- 

f;raphe.  Après  la  mort  de  ce  prince  , 
e  savant  Usher  l'attira  en  Irlande  , 
lui  donna  une  place  dans  le  collège  de 
Dublin,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur. 
Le  père  de  Lydiat ,  qui  était  patron 
du  collège  d'Okcrton ,  l'en  nomma 
principal  ;  mais  le  dérangement  de  sa 
fortune ,  causé  par  les  dettes  que  fi- 
rent contracter  à  l'auteur  les  frais 
d'impression  de  ses  livres,  le  conduisit 
eu  prison ,  d'où  il  ne  sortit  que  par  la 
générosité  de  ses  amis.  Le  triste  état 
des  alfa  ires  du  royaume  ne  permit 
pas  à  Charles  Ier.  de  seconder  le 
dessein  de  Lydiat ,  qui  voulait  aller 
chercher  des  manuscrits  dans  le  Le- 
vant. Sou  attachement  à  la  cause  de 
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ce  prince  liû  attira  diverses  perse'- 
entions:  il  lut  pillé ,  emprisonné,  et 
mourut  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté Me  3  avril  1646.  Lydiat  jouis- 
sait de  beaucoup  do-  réputation  au 
dedans  et  au  dehors  de  l'Angleterre. 
Scaliger  ne  lui  épargna  pas  les  inju- 
res ;  et  Selden  ne  put  lui  pardonner 
de  l'avoir  appelé  un  tuteur  très- 
adroit ,  au  lieu  de  savant.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  imprimes  sont  :  I. 
Tractatus  de  variis  annorum  for- 
mis ,  contre  Clavius  et  Scaliger  , 
Londres  ,  iGo5 ,  in-8°.  ;  on  trouve  à 
la  suite  :  Prœlectio  astronomica  de 
naturd  cœli ,  etc.  ;  et  Dis  guis  itio  de 
origine  fontium  examen  canonumy 
chronologiœ  isagogicorum;  avccZ?c- 
fensio  tractatus  de  variis  annorum 
J'ormis  contrh  Jos-Scaligerum ,  ib. , 
1607  ,in-8°.  II.  Emendalio  tempo- 
nui  contrà  Scaligerum  et  alios , 
ibid. ,  1609,  161 3  ,  in-8°.;la  Haye, 
i054  ,  in-12.  III.  Explicatio  de  na- 
tivitate  Christi  et  ministerio  in  ter- 
ris,  i(5i  3  ,  in  -8°.  IV.  Solis  et  lunœ 
periodus,  Londres,  1620  ,  in-8°.  V. 
De  anni  solaris  mensurdy  Londres , 
i6ai  ,  in-8°.  VI.  Numerus  aùreus 
melioribus  lapillis  insignitus  fac- 
tusque  gemmeus,  è  Thesauris  anni 
m  a  gui  ,  sive  solis  et  lunœ  periodi 
octodescxccntenariœ ,  ibid. ,  1621  , 
une  grande  feuille  in  -  fol.  VII.  Ca- 
nones  chrnnologici ,  Oxford  ,  10^5, 
in-8°.  VIII.  Une  Lettre  à  Usher ,  en 
anglais  ,  insérée  dans  la  Vie  de  ce 
dernier,  par  R.  Parr,  1686.  IX.  Des 
Notes  sur  la  chronique  de  Paros , 
insérées  dans  le  Marmora  oxoruen- 
sia,  de  Prileaux.  II  a  laissé  en  outre 
un  grand  nombre  de  manuscrits ,  sur 
divers  sujets  de  théologie  et  d'astro- 
nomie ,  dont  deux  étaient  écrits  en 
en  hébreu.  T — d. 

LYDUS  (  Jean  Laurestws  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  qu'il 
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prit  de  celui  de  sa  province,  historien 
grec ,  naquit  l'an  de  J.-G.  49°  »  à 
Philadelphie,  dans  l'Asie  proconsu- 
laire ,  de  parents  distingués.  A  l'âge 
de  vingt-un  ans  ,  il  se  rendit  à  Cons- 
tantinople,  et  fut  admis  parmi  les  mé- 
moriaux (  memoriales  )  du  palais 
impérial.  Leurs  fonctions  consis- 
taient à  prendre  connaissance  des 
mémoires  ou  requêtes  ,  et  à  vérifier 
les  frais  des  procédures  ;  et  comme 
cet  emploi  lui  laissait  beaucoup  de 
loisir  ,  il  suivit  en  même  temps  les 
leçons  du  philosophe  Agapius,  Athé- 
nien ,  disciple  de  Proclus.  Zoticus , 
compatriote  de  Lydus  ,  ayant  été' 
élevé  à  la  place  de  préfet  du  pré- 
toire, se  chargea  de  son  avancement. 
Il  le  nomma  secrétaire  (  notarius  ) 
de  la  préfecture  ;  place  honorable 
et  lucrative  ,  dans  l'exercice  de  la- 
quelle Lydus  amassa  en  fort  peu  de 
temps  des  sommes  considérables.  11 
se  maria  j  et  son  épouse ,  dont  il  eut 
d'ailleurs  beaucoup  à  se  louer ,  lût 
apporta  en  dot  cent  livres  d'or.  En- 
fin ,  il  fut  nommé  premier  archi- 
viste (  chartularius  )  ,  poste  qu'il 
dut  moins  encore  à  la  protection  de 
Zoticus  qu'à  ses  talents  et  à  la  con- 
naissance parfaite  qu'il  avait  du  la- 
lin.  Mais  l'empereur  Justinicn ,  dont 
les  finances  étaient  épuisées  par  les 
guerres  et  par  de  vaincs  prodigalités , 
au  lieu  de  chercher  à  les  rétablir  par 
de  sages  économies  et  par  un  sys- 
tème fixe  d'administration ,  chan- 
geait presque  chaque  année  ses  mi- 
nistres ;  et  ceux-ci  voulant  mettre  à 
profit  pour  eux-mêmes  leur  courte 
gestion  ,  ne  faisaient  tomber  les  re- 
tranchements dans  les  dépenses  que 
sur  les  employés  subalternes.  Lydus 
vit  ainsi  diminuer  insensiblement  ses 
profits;  de  telle  manière  que  la  sous- 
cription des  actes  qui  lui  rapportait , 
année  commune,  mille  sols  d'or ,  ne 
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lui  rapporta  plus  rien.  L'estime  que    deux  fragments ,  les  seuls  que  l'on 
lui  témoignait  Jnslimen  ne  put  le  dé-    connaisse,  Leipzig,  inql  iU-8°  II 
domraager  m  Je  consoler  de  cette    De  maçistratibus  reipubÙcœ  rtmia'- 
pertc.  Cependant  I  empereur  lui  ac-    nœ  libri  m y  gr.  lot.   Paris  1812 
corda  quelques  gratifications ,  et  lui    gr.  in^o.  Cette  édition  ,  la  première* 
en  promit  de  plus  fortes ,  qui  n'arri-    3e  cet  important  ouvrage  ,  a  été  pu- 
verent  pas.  Lydus  ,  à  la  prière  de    bliée  sur  un  manuscrit  du  prince  C 
plusieurs  personnes  de  distinction  ,    Morosi ,  acquis  en  i785  par  M.  dé 
donna  quelque  temps  des  leçons  de    Choiseul-Gouffier ,  pendant  son  am- 
grec  et  de  latin  ;  mais  on  ne  sait  pas    bassade  à  Constantin ople.  Le  texte 
si  elles  furent  publiques.  Il  se  décida    en  a  été  revu  et  corrigé  par  M.  Hase 
enfin  a  traiter  de  sou  emploi,  et    l'un  des  employés  de  la  biblioth  du 
quitta  le  palais  impérial,  où  i!  avait    roi  :  la  version  latine  dont  il  est 
demeure  quarante  ansetquatrc  mois,    accompagné,  est  de  M.  J.  Dominio 
Ce  tut  alors ,  et  par  conséquent  dans    Fuss ,  aujourd'hui  professeur  à  Co- 
sa  vieillesse,  qu'il  composa  les  ou-    logne;  et  M.  Hase  l'a  fait  précéder 
vrages  qui  restent  de  lui,  et  dont  on    d'un  Commentaire  sur  la  vie  et  les 
va  parler.  Tl  écrivait  à-peu-près  dans    écrits  de  Lydus  .  plein  d'une  crudi- 
le  même  temps  que  Procope.  On    tion  profonde  et  variée.  III.  De  os- 
ignore  s  il  survécut  a  J ustinien  ;  il    ternis  (  grœcè  ).  Cet  ouvrage  contient 
est  du  moins  probable  que  sa  vie  ne    d'amples  détails  sur  la  scfcncc  et  les 
s  étendit  pas  fort  au-delà  de  l'arène-    fonctions  des  augures,  depuis  leur 
ment  de  Justin  au  trône  ,  en  565.    établissement  chez  les  Etrusques 
J^ydus  était ,  a  cette  époque ,  âgé  de    jusqu'au  temps  où  vivait  LydusBède 
soixante  et  quinze  ans.  Il  avait  com-    en  a  extrait  trois  petits  traités  •  De 
pose  des  poésies  ,  que  Justinien  cile    tonitruis  ad  Herenfridum  ;  pronos- 
avec  éloge  et  qui  sont  perdues.  Une    tica  temporum  et  de  prœco^nitione 
de  ses  meilleures  pièces ,  à  en  juger    copiœ  aut  paiipertatis  futur*  (  F 
du  moins  par  la  recompense  qu'elle    les  OEwwdc Brde , Cologne  16,3* 
lui  mérita,  devait  être  un  éloge  de    tom.      ,CoL  387-gi  ).  Jean  JW' 
Zoticus   pour  lequel  son  généreux    sius  a  publié  un  fragment  de  cet  cl 
patron  lui  fit  compter  autant  de  sols    vrage  dans  les  notes  de  son  cd itZn 

tl  V     ATeirZm^  de  VCrS-  Lcs    dcs  Instilut'  de  l'empe- 

seuls  livres  de  Lvdus  dont  on  con-    reur  Léon  (  Leyde,  1612  m7° * 

é^SiïT*  P,US  °Urr\m  CtM-SclAun^u;re(Z>Vt"im)o: 
étendus ,  sont  les  suivants  :  I.  Des    tibus  ) ,  à  la  fin  du  livre  des  Moi< 

tenait  jour  par  ,our ,  l'origine  et  la    tient  l'ouvrage  presque  entier  et 

t  f!?  ,nSt?0'eS  k  ^'  **ase       ^P^1*  qu'il  ne  tarderai 

Rome    denuis  la  fondation  de  cette  pas  de  faire  jouir  le  monde  sa  van] 

ville  jusqu'au  règne  de  Justinien.  ^nnir^siLntaz^^ul^ 

Lydus  avait  puisé  les  faits  qu'il  rap-  tant  d'impatience.  CW  de  sa  D* 

portait ,  dans  un  grand  nombre  d'é-  sert ation  sur  la  vie  et  les  éeritf d> 

crus  que  le  temps  n'a  point  épar-  Lydus  ,  qu'on  a  ti  é  Tes  Jnc ÏLÎl 

gnes  ;  ce  qui  augmente  le  regret  que  faits  de  cet  article  P™^au* 

ZI  CPM°UNCr  î"  c  ? Van,$  b  i)Cr,C  du  LYE  (  Edouard  )  ,  philoloeue  cl 
sien.  M.  tficol.  Schow  en  a  publié    antiquaire  anglais ,  ii«  1704  k 
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Totncss ,  dans  le  comté  de  Dcvon , 
fut  nommé,  vers  1720  ,  ministre  de 
Houghton-Parva  ,  dans  le  comté  de 
Norlhampton.  Il  résigna  cette  cure 
en  ,  lorsque  le  comte  de  Nor- 
thampton  lui  procura  le  vicariat 
de  Hardley  Hastings  ;  acte  de  mo- 
dération d'autant  plus  méritoire, 
de  la  part  de  Lyc,  qu'il  avait  alors 
sa  mère  et  deux  sœurs  à  soutenir. 
11  employa  la  majeure  partie  de  sa 
vie  à  l'étude  de  la  langue  saxonne. 
Les  éloges  que  le  docteur  Hickcs  et 
quelques  autres  savants  avaient  don- 
nes à  VEtjmologicon  anglicanum 
de  Francis  Young  ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Junius  ,  resté  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  bodléienne, 
engagèrent  Lyeà  se  charger  de  sa  pu- 
blication. L'ouvrage  parut  après  un 
travail  de  sept  aus ,  avec  des  ad- 
ditions ,  et  précédé  d'une  grammaire 
anglo-saxone  par  l'éditeur,  auquel  il 
valut  une  place  dans  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres ,  en  1  "j5o.  Il  pu- 
blia ensuite  les  Evangiles  gothiques, 

J)  récédés  d'une  grammaire  de  cette 
angue;  mais  l'ouvrage  qui  lui  fait  le 
plus  d'honneur,  est  son  Diction- 
naire anglo  -  saxon  et  gothique  , 
qui  ne  parut  qu'après  sa  mort ,  en 
1 772 ,  i.  vol.  in-fot. ,  avec  une  gram- 
maire des  deux  langues.  Ce  fut  !c  doc- 
teur Owen  Manning  qui  fit  pour  lui , 
en  cette  occasion  ,  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même  pour  Junius.  Ed.  Lye  mou- 
rut en  1767.  —  Thomas  Lté,  pas- 
teur non-conformiste,  né  en  ifl'ii  , 
dans  le  comté  de  Somraerset ,  mort 
le  7  juin  1G84  ,  a  publié  une  Gram- 
maire anglaise ,  des  Sermons  ,  et 
une  explication  du  Catéchisme,  dans 
la  même  langue.  L. 

LYÈRE  (Adrien  de),  en  latin 
Lyreus  (1),  jésuite  flamand,  né  en 

(1  )  C'est  par  Taule  d'itnpre*»ioo  <joe  dauj  la  Oinrr- 
tftttoo  iur  6»  traduction»  fraoçaiw»  d«  Ylmitaitmn  de 
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ï588,  dans  la  ville  d'Anvers,  fut 
reçu  en  1608  dans  la  Société,  v 
remplit  d'abord  les  fonctions  de 
recteur  à  Cassel  en  Flandre,  et  en- 
suite exerça  le  ministère  de  la  pré- 
dication à  Malines  et  à  Bruxelles. 
Ce  fut  surtout  en  cette  dernière  ville , 
dans  réélise  de  la  Vierge-Marie  dite 
des  Sablons,  qu'i  1  prêcha  ,  durant 
trente  années ,  et  long-temps  seul, 
les  dimanches  et  les  fêtes  et  le  ca- 
rême entier.  Une  dévotion  affectueuse 
et  tendre  l'y  portait  aux  associations 
pieuses.  II  y  rétablit  une  confrérie 
de  Saint- Joseph,  et  en  établit  une 
de  la  Vierge.  11  aimait  la  solitude 
et  la  règle.  Tout  le  temps  qu'il  n'em- 
ployait point  aux  offices,  il  le  con- 
sacrait à  la  lecture ,  et  à  des  ouvrages 
de  piété.  Après  avoir  passé  son  an- 
née jubilaire  dans  la  Société,  sans 
cesser  de  se  livrer  à  la  prédication , 
il  finit  ses  exercices  avec  sa  vie: 
épuisé  par  une  fièvre  lente,  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  le  5  sep- 
tembre 1661.  On  a  de  ce  bon  père 
les  opuscules  spirituels  qui  suivent  : 
I.  De  prœstantid  et  culiu  SS.  no- 
minis  Mariœ  (en  flamand),  Bruxel- 
les ,  1 G38 ,  in- 1  □  :  trad.  en  f rança  is , 
par  Pugct  de  la  Serre,  historien  de 
la  reine-mère  (  Marie  de  Médicis); 
en  espagnol,  par  le  P.  André  de 
Saiut-Jcan,  caime-déchaussé,  lO^o; 
en  allemand ,  par  Pierre  Vautcrs  , 
Cologne,  1649.  II.  Via  cœli  per 
rosaria  (en  flamand),  Bruxelles, 
i645.  III.  Trisagion  Marianum, 
sive  Trium  mundi  ordinum  culius , 
Anvers,  1 655,  in-fol.  IV.  De  imi- 
tation* ChristiJesupatientis,  i655, 
in-fol.  V.  Apophihegmata  sacra  S. 
Jgnatii  de  Lojold,  ouvrage  pos- 
thume, Anvers,  1661 ,  in-fol.  Vln- 

J.-C.  (  an  chapitre  de*  ouvrage»  qui  portent  le  titre 
d"  l'Imitation  ) ,  cet  auteur  d'uu  opuscule  de  ce 
genre  e»t  appela  Lic<tu*.  CM.P. 
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diculus  asceticorum  (Paris,  167T  , 
in-4°.  ) ,  n'a  point  fait  mention  d'A- 
drien de  Lyèrc,  quoique  le  Ier.  ou- 
vrage de  cet  auteur  ait  été  connu  par 
ses  ai flcrcnlcs  traductions.  G — ce. 

L  Y  FORD  (Gui  llaume  ),  ecclésias- 
tique anglais ,  né  en  1598,  à  Peys- 
jnere,  près  Newbury  en  Berkshire, 
paroisse  dont  son  père  était  recteur , 
lit  ses  études  à  Oxford ,  et  devint 
ministre  de  Sherburnc  en  Dorset- 
shirc.  Il  se  distingua  par  sa  piété, 
sa  charité,  son  exactitude  à  ses  de- 
voirs ,  et  par  l'onction  qu'il  portait 
dans  la  chaire.  Il  était  rigide  calvi- 
niste, et  penchait,  à  ce  qu  il  semble, 
pour  la  cause  presbytérienne;  mais 
quoiqu'il  eût  été  choisi,  comme  tbéo- 
logieu,  pour  faire  partie  de  la  fa- 
meuse assemblée  de  Westminster, 
il  n'y  prit  jamais  séance  :  son  ca- 
ractère l'éloiguait  trop  des  discus- 
sions orageuses  pour  y  prendre  part. 
1^  docteur  Walker  rapporte  que  les 
factieux  s'étonnaient  a  qu'un  aussi 
i>  saint  homme  que  Lyford  fût  tant 
»  attaché  aux  rois  ,  aux  évêques  ,  au 
»  formulaire  et  aux  cérémonies.  » 
Mais  Lyford  n'était  pas  saint  (  1  )  à 
la  manière  des  rebelles  ;  il  prêchait 
la  paix  et  l'indulgence.  Il  mourut  le 
3  octobre  iG53.  Ou  a  de  lui ,  entre 
autres  ouvrages  :  I.  Cas  de  cons- 
cience proposés  à  V époque  de  la  ré- 
bellion, où  l'auteur  expose  son  sen- 
timent au  sujet  de  la  tolérance  :  on 
y  trouve,  suivant  l'évèque  Kcnnct 
{ Chronique) ,  bonne-foi ,  modestie  et 
impartialité.  II.  Principes  de  foi  et 
de  bonne  conscience,  Londres ,  1 64  i; 
/  Oxford,  i052,  in  8°.  \\\.  Apologie 
du  ministère  public  de  notre  culte, 
et  du  baptême  des  enfants,  ibid., 
i65a,  iG53,in-40.lV.Ze5  Sens  de 


f  \  }  On  Mit  qju#  l«s  réToluliounatr»»  unglais  de  ce 
t«an|M  m  <loiiu«icul«utre  «ut  l«  u»m  U.  ia.fi/. 
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l'homme  vrai  exercés  au  discerne- 
ment  du  bien  et  du  mal,  ou  Tableau 
des  erreurs  f  hérésies  et  blasphèmes 
du  temps  présent,  ibid.,  i(555  , 

in-4°.  L. 

LYLLY  ou  LILLY  (Je Ait),  auteur 
dramatique  anglais,  né  vers  i5j3, 
dans  le  comté  de  Kent ,  parut  avec 
distinction  à  la  cour  d'Elisabeth,  où 
il  espérait  obtenir  la  place  d'inten- 
dant des  divertissements ,  espoir  dans 
lequel  il  fut  trompé.  Il  s'en  consola 
en  cultivant  les  inuses,  et  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  lurent 
goûtées  à  la  cour ,  et  dans  l'université 
de  Cambridge.  11  acquit  encore  plus 
de  réputation  par  la  tentative  qu'il 
fit  pour  réformer  la  langue  anglaise, 
et  la  purger  des  mots  vieillis  et  inu- 
sités ;  et  il  écrivit  dans  cette  vue  un 
traité  intitulé  Euphues  and  his  En- 
gland,  i58o.  Cette  langue  épurée, 
dont  il  donnait  le  modèle ,  s'appela 
V Euphuisme.  Les  femmes  du  bon 
ton  procurèrent  une  très  -  grande  fa- 
veur à  ce  langage  ;  et  Blount ,  édi- 
teur d'un  recueil  de  six  comédies  de 
Lilly,  en  un  vol.  in-i^dit  qu'une 
beauté  de  la  cour  qui  n'eût  point 
parlé  l'euphuisme,  eût  été  aussi  peu 
considérée  que  celle   qiû  aujour- 
d'hui  n'y  parlerait  pas  français. 
Mais  ce  style  ridicule  fie  pédantisme 
et  d'afféterie,  n'eut  qu'une  vogue  pas- 
sagère; et  le  bon  goût  qui  n'avait 
point  présidé  à  la  prétendue  réforme 
en  eut  Bientôt  fait  justice.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  dramatiques  de 
cet  auteur  :  I.  Alexandre  et  Cam> 
paspe,  1 584- IL  Endimion,  i5r)î. 
III.  Sapho  et  Phaon,  i5gi.  IV. 
Galatée,  i5cp.  V.  Midas\  i5o/2. 
VI.  La  mère  Bombiey  i5r>4-  VII.  La 
femme  dans  la  lune,  1397.  VilL 
La  nymphe  métamorjthoséc  (  Maid 
her  metamorphosis  ),  1G00.  IX.  La 
métamorphose  de  l 'Amour ,  1 60 1 . 
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On  ne  connaît  poiut  la  date  de  la 
mort  de  Lylly  ;  mais  W ood  nous 
apprend  qu'il  vivait  encore  eu  1597. 

LYN  ACER  (Thomas).  Foy.U- 

VI  ACRE. 

L  Y  N  A  R  (  Rocn  -  Frédéric  , 
comte  de  ),  homme  d'état  distin- 
gue' ,  naquit  le  16  décembre  1708, 
au  château  de  Lubbenau,  dans  la 
Bassc-Lusacc,  d'une  noble  et  ancienne 
famille,  originaire  d'Italie  (1  ).  En- 
voyé à  1  âge  de  seize  ans ,  à  la  cour 
du  comte  de  Reuss,  son  parent,  il  y 
connut  le  célèbre  théologien  A.  H. 
Franke ,  et  puisa  dans  les  conversa- 
tions de  ce  pieux  philantrope  des 
principes  de  conduite  dont  il  ne 
s'écarta  jamais  dans  le  cours  de  sa 
Tie  (  r.  Franke  ,  XV,  5o8  ).  Il 
acheva  ses  études  dans  les  universi- 
tés de  Iéna  et  de  Halle ,  et  visita  en- 
suite l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la 
France  et  l'Angleterre.  Son  éduca- 
tion terminée ,  il  fut  appelé  à  la  cour 
de  Danemark ,  et  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  digne  de  la  confiance  du 
roi  :  il  fut  nommé,  en  1  ^35 ,  ambas- 
sadeur en  Suède  ;  et,  rappelé  au  bout 
de  cinq  ans ,  il  remplit  successive- 
ment les  places  de  juge  du  tribunal 
suprême  de  Gottorp,  de  grand-bailli 
de  Stcinbcrg,  et  cnQn  de  chancelier 
de  la  régence  de  Holstcin  ,  à  Gluk- 
stadt.  Désigné  en  1749  pour  l'am- 
bassade de  Pétersbourg ,  il  emmena 
avec  lui  le  fameux,  géographe  Biis- 
ching ,  gouverneur  de  son  fds  aîné , 
et  contribua  beaucoup  à  faire  appré- 
cier son  mérite.  La  conduite  franche 
qu'il  tint  pendant  son  séjour  à  Pé- 
tersbourg, lui  concilia  l'estime  géné- 
rale. A  son  retour  (1751),  il  fut 


(1)  Ell*dM«*nJ  Ar  Forb  G«ur<ni ,  ifijtruimr  Iri». 
babil*  ,  qui  rntr.»  au  «*rvice  tir  IVI<  <  tour  <k  Rmod*-- 
lfcm.ru    •  *       tiro  »yB  notu  *•  *;^àU*a  <U  Lia»™  , 
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nommé  gouverneur  du  duché  d'Ol- 
denbourg ;  il  offrit  sa  médiation  en- 
tre les  puissances  qui  faisaient  la 
guerre  en  Allemagne ,  et  parvint  à 
faire  signer,  en  1757,  la  fameuse 
convention  de  Closter-Seven ,  qui 
n'atteignit  point  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  et  déplut  aux  différents 
cabinets  (  V.  le  comte  de  Maille- 
bois  ,  et  le  maréchal  de  Richelieu  ). 
Les  désagréments  auxquels  il  fut  ex- 
posé, le  déterminèrent  à  quitter  le 
service  de  Danemark  ;  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Lubbenau ,  ou  il 
passa  Je  reste  de  sa  vie,  partageant 
ses  loisirs  entre  l'étude  et  les  travaux 
delà  campagne.  Il  mourut  le  i3 
novembre  1 781.  Le  comte  de  Lynar 
était  un  homme  religieux ,  plein  de 
candeur,  de  bonne-foi ,  et  désirant 
vivement  le  bonheur  de  ses  sembla- 
bles. Il  possédait  à  fond  les  langues 
anciennes ,  et  réunissait  des  connais- 
sances très-étendues  dans  plus  d'uu 
genre.  Il  a  traduit  eu  allemand  deux 
traités  de  Sénèquc,  17^3,  17^4, 
in  -  8°.  On  lui  doit  une  Paraphrase 
des  épîtres  et  des  évangiles ,  1 7^6 , 
1765,  1770,  177^;  des  Voyages 
dans  la  naute-Lusace ,  en  Hollande, 
dans  la  Westphalie  et  la  haute  Al- 
lemagne, insérés  dans  le  Recueil  des 
petits  voyages ,  par  J.  Bcrnoulli,  t. 
1  et  1,  Il  est  auteur  des  quatre  pre- 
miers cahiers  des  Nouveaux  mélan- 
ges fustoriques,  politiques ,  moraux 
et  philosophiques  ,  Leipzig  ,  < 777"* 
1 785 ,  in-8°. ,  en  allemand:  les  seize 
derniers  sont  de  Ch.  God.  Kuttner  , 
pasteur  à  Ottendorf ,  près  de  Pirua. 
On  a  publié  à  Hambourg,  1793-97, 
deux  volumes  de  ses  OEuvres  poli- 
tiques; ils  ont  été  traduits  en  français, 
sous  le  litre  de  Réflexions  politiques 
et  négociations  ,  deuxième  édition , 
Leipzig ,  1 80G ,  4  tom.  in-8°.  :  on  y 
trouve  des  pièces  fort  intéressantes 
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pour  l'histoire  de  son  temps.  Bus- 
ching  a  honore  par  un  Eloge  la  mé- 
moire de  son  Lienfaiteur  (  Notices 
hebdomadaires^  1781 ,  n°.  5o-5a.  ) 
—  Son  Gis,  Henri-Casîmir-Gottlob  , 
comte  de  Lyïtar,  né  en  1 748 ,  mort 
le  19  septembre  1796  ,  a  aussi  pu- 
blié, en  allemand  ,  une  vie  du  comte 
R.  F.  de  Lynar,  Leipzig,  178J,  in- 
8n. ,  ainsi  que  plusieurs  livres  ascé- 
tiques à  l'usage  des  Piétistes  et  des 
Hcrnhoutcs,et  divers  morceaux  dans 
les  Nouveaux  mélanges  ou  autres 
écrits  périodiques.  VV — s 

LYNCH  (  Jeaw  ) ,  prêtre  calho- 
tique,  né  à  Gallowai  en  Irlande,  ou 
aux  environs  de  cette  ville,  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres  sa- 
crés. Il  enseigna  pendant  long-temps 
et  avec  succès  à  Gallowai  les  belles- 
lettres  dans  lesquelles  il  s'était  rendu 
fort  savaut.  Lynch  était  encore  jeune 
(  i6a5  ) quand  sa  patrie  fut  troublée 
par  des  dissensions  qui  croissant  tous 
les  jours  et  gagnant  ensuite  l'Écossc 
et  l'Angleterre ,  amenèrent  en  partie 
la  révolution  qui  conduisit  Charles 
Ier.  à  l  echafaud.  La  différence  des 
cultes  en  fut  la  cause.  La  religion 
catholique  romaine,  tres-répauduc 
en  Irlande,  avait  été  opprimée  par 
le  gouvernement  anglais,  qui  voulait 
y  établir  la  liturgie  anglicane  et  la 
suprématie  religieuse  du  roi.  Des  prê- 
tres étrangers ,  envoyés  surtout  par 
la  congrégation  De  propaganda  fide, 
aigrirent  les  catholiques  irlandais. 
Les  principaux  d'entre  ceux-ci  for- 
mèrent un  projet  de  révolte  ;  et  pour 
s'attirer  des  partisans  ,  ils  répandi- 
rent le  bruit  que  les  Puritains  d'É- 
cosse  et  d'Angleterre  avaient  le 
dessein  d'exterminer  les  catholiques 
romains  d'Irlande.  La  révolte  éclata 
en  1 641  ;  et  dès  Porigiuc  elle  prit  la 
plus  giande  force.  Après  une  guerre 
cruelle  de  plusieurs  aunées ,  on  parla 
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de  traiter.  Alors  les  catholiques  se 
divisèrent  ;  les  plus  ardents,  à  la  tête 
desquels  s'étaient  mis  des  envoyés 
du  pape,  s'opposaient  à  tout  accom- 
modement :  il  y  en  eut  un  cependant 
(  iG44  )»  ct  Lynch  qui  était  archi- 
diacre de  Tuam ,  suivant  alors  le 
parti  le  plus  sage  ,  adhéra  à  la  sus- 
pension d'armes  d'une  année  ,  con- 
clue avec  le  marquis  d'Ormond,  com- 
mandant enchef  des  troupes  royales. 
Pendant  cette  suspension,  on  entama 
des  négociations  pour  une  paix  so- 
lide; mais  Kinncciui ,  archevêque  de 
Fermo,  nonce  du  pape,  arrive  sur  ces 
entrefaites  ,  ne  négligea  rien  pour  en 
empêcher  le  succès.  Lynch  se  rangea 
encore,  dans  cette  occasion ,  du  côté 
des  hommes  sages,  et  brava  les  cen- 
sures de  Hinuccini.Un  traité  fut  con- 
clu en  1646.  Cette  paix  fut  peu  du- 
rable ;  trop  de  partis  se  réunissaient 
pour  l'attaquer  :  les  hostilités  recom- 
mencèrent ;  et  elles  ne  linirent  que 
deux  ans  après  par  un  nouveau  traite, 
fait  de  même  malgré  le  nonce ,  et  au- 
quel Lynch  adhéra  encore  une  fois. 
Lyueh  passa  eu  France  en  i65i, 
lorsque  Gallowai  fut  pris  par  les  trou- 
pes de Cromwell,  qui, après avoirter- 
niiné  les  troubles  d' Angleterre  par  la 
mort  de  son  roi ,  voulait  apaiser  ceux 
qui  divisaient  l'Irlande  et  réduire  ce 
pays  sous  son  obéissance.  Pendant 
son  séjour  en  France .  Lynch  s'oc- 
cupa de  soutenir  le  parti  qu'il  avait 
constamment  suivi  dans  sa  patrie.  11 
paraît  qu'il  retourna  depuis  en  Ir- 
lande; car  le  docteur  Niclioîson  d'a- 
boi dévêque  de  Dr rry  ou  Londondcr- 
rv,  puis  archevêque  dcCasliel,dit  (  Jtt- 
biiot.  Iriand.  jqwcLvneh  fut  promu 
à  I  eveché  de  Killafa  ,  en  Irlande  . 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  qui  eut 
lieu  vers  l'année  1O80.  Il  était  très- 
verse  dans  l'histoire  de  sa  patrie  ;  et 
nous  en  avons  pour  preuve  plu«»i 
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ouvrages  savans ,  tous  écrits  en  latin. 
Le  plus  important,  et  celui  qui  acquit 
le  plus  de  réputation  à  sou  auteur, 
e<>t  le  suivant,  qui  parut  sous  le  nom 
de  Gracianus  Lucius ,  comme  on  le 
voit  par  le  titre  :  Cambrensis  eversus, 
seu  potiùs  historica  fuies  in  rébus 
Hibernicis  Giraldo  Cambrensiab  o- 
gata:in  quoplerasque  justihistoiici 
dotes  desiderari ,  plerosque  nœvos 
inesse  ostendit  Gracianus  Lucius 
I/ibernus,  qui  etiam  aliquot  res  me- 
morabiles  //ibernicasveteriset  novœ 
memoriœ  passim  è  re  natdlmic  operi 
inseruit,  1G62  ,  in  fol.  Ce  livre  est 
une  réfutation  savante  et  victorieuse 
du  célèbre  Girald  Barry,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Cambrensis  de  la  prin- 
cipauté de  Galles  ,  dans  laquelle  il 
était  ne'.  (  V.  Barry  ,  tom.  III,  pag. 
iiG.  )  Lynch  y  relève  habilement 
es  nombreuses  erreurs  de  Barry  ;  et 
1  a  joint  à  sa  réfutation  ,  comme  on 
e  voit  dans  la  seconde  partie  du  ti- 
re, un  abrégé  des  événements  les 
)Ius  importants  de  l'histoire  de  sa  pa- 
rie. L'abbé  Hcnegan  trouve  la  chro- 
ologie  de  Lynch  beaucoup  moins 
xacte  que  celle  de  son  compatriote 
t  de  sou  ami  O-Flaherti,  quicepen- 
ant  ne  Test  pas  toujours,  pour 
ouloir  être  trop  précise  (  V,  Fla- 
f.rty  ,  X  V,  (i  ).  Parmi  les  écrits  des 
lvcrsaircs  de  son  parti  auxquels 
ynch  s'occupait  de  répondre,  lors- 
j'il  était  en  France ,  il  en  parut  un 
irtout  qu'il  jugea  diçne  d'uue  atten- 
du particulière.  C  était  l'ouvrage 
un  certain  Richard  Ferrai,  capucin 
landais,  présenté  en  manuscrit  à 
congrégation  des  cardinaux  en 
>  >8.  Il  avait  pourtitre:  Adsacram 
ingregationem  de  propagandd  û- 
.  /lie  autoreset  modus  eversionis 
t  faolicœ  religionis  in  Hibernid  re- 
isentur ,  et  aliquot  remédia  pro 
zservandis    reliquiis  catholiçcs 
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religionis  et  gentis  proponuntur. 
L'ouvrage  du  capucin  ne  pouvait 
qu'augmenter  les  troubles  de  l'Irlan- 
de, en  semant  la  division  entre  les  an- 
ciens Irlandais  ,  et  ceux  d'origine 
anglaise,  mais  établis  dans  cette  île 
depuis  4oo  ans.  Lynch  le  combattit 
sous  le  nom  d1 Eudoxiusalithinolo- 
gus,  par  un  écrit  dédié  aussi  à  la 
moine  congrégation  des  cardinaux  , 
et  dont  voici  le  titre  :  Alitlunologia, 
seu  veridica  responsio  ad  invecti- 
vant, mendaciis ,  faUaciis ,  calum- 
mis  et  imposturis  fœtam ,  in  pluri- 
mos  antistites,  proceres  et  omnis 
ordinis  Hibernos  A.  R.  P.  R.  F.  C. 
(  à  Reverendissimo  Pâtre  Richardo 
Ferrai  capuccino  )  ,  Congre  gati  ont 
de  propagandd  fide ,  A.  D.  i65q, 
exhibitam  ;  1664 ,  in  -  4°-  A  cet 
ouvrage  il  en  ajouta  plus  tard  un 
second  :  Supplément um  Alilhino- 
logiœ  ,  quod  partes  invectivas  in 
Hibernos  cusœ  in  Alithinolosid  non 
oppugnatas  evertit^  1667,  in-4°.  Ou 
a  encore  de  Lynch  :  PU  antistitis 
icon ,  sive  de  vitd  et  morte  Rev.  D, 
Francisci  Kerovani  ,  Alladensis 
episcopi  ;  Saint  -  Malo  (  Maclovii  ) , 
ifiôc),  in-8°.  Le  docteur  Nicholson, 
cité  plus  haut,  dit  qu'il  a  vu  un  ou- 
vrage manuscrit  de  l'écriture  même 
de  Lynch,  qui  est  une  Collection  de 
fleurs  ramassées  dediverses  annales 
les  plus  authentiques  d'Irlande  , 
commençant  pari  an  iaoo  et  con- 
tinuée  jusqu'en  i5i 3  inclusivement. 
Le  docteur  assure  que  c'est  un  recueil 
aussi  complet  qu'il  est  exact  et  inté- 
ressant. Le  même  prélat  parle  encore 
d'une  lettre  de  Lynch  écrite  à  Baleus , 
pour  prouver  que  les  Scoti ,  oui 
enseignèrent  les  premiers  dans  les 
universités  de  Paris  et  d'Oxford  , 
étaient  des  Ecossais  d'Irlande,  et  non 
pas  d'Albanie.  Le  Moréri  de  1759 
a  donné  sur  l'abbé  Lynch  une  notice 
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assez  étendue ,  tirée  des  manuscrits    teur  ,  tant   publies   que  tmw 
de  l'abbé  Hcnegan,  et  où  nous  avons    crits  ,  en  un  volume  iu  -  4°.  de  ri 
puisé  les  principaux  traits  de  cet  ar-    feuilles  ,  sous  ce  titre  :  Script  a  qn J 
ticlc.  —  Le  do.teur  John  Lynch  ,    Lynckerianum  nomen  prœferuni 
doyen  de  Canterbury  depuis  1734,    vel  ad  istud  pertinent  ,  édita  plu- 
mourut  le  25  niai  1 7O0.  —  Son  frère    riinum  et  adhuc  ex  m  sec.  edenÀ:\ 
cadet,  le  révérend  George  Lynch,    léna  ,  1696,  in-4°.  Nous  iodiqu 
reçu  maître  -  es  -  arts  à  Cambridge    rons  seulement  ici  les  plus  imp  r 
en  1 757  et  associé  en  1 758  ,  exerça    lants:  I.  Dissertatio  inaugurait*.  <;j 
divers  emplois  dans  le  ministère    reparatione ,  Giessen ,  1  lk>4 ,  in-  4  ' 
ecclésiastique  et  dans  la  commis-    IL  Protribunalia  juris  f  ibid.,  iW*4 
Mon  de  paix  du  comté  de  Kent.  Il    in -4°.  ;  Vienne,  in  -  8°.,  1 7 1 3 
mourut  à  Ripplc  -  House  près  de    1737.  III.  Hypomnema  de 
Deal  ,  le  19  novembre  1789.  On    mine  extrdjudiciali  ,  et  qudter.u 
trouve  sur  ces  deux  frères  diverses    ab  eo  provocare  liceat ,  Gies^fj 
particularités  dans  les  Anecdotes  de    167  .1  ,  in-8°.  ;  léna  ,  1697  '  x"^~ 
Bo>vyer,  publiées  par  Nichols,  tom.    in  -  8°.  IV.    Universi  juris  pi- 
3  ,  (i  et  9.  D — is.       dectarum  methodus  dichoromu, 

LYNCKER  (Nicolas  Christophe    léna  ,  1678  ,  in-fol.  V.  Dissert,  i 
de  )  ,  laborieux  jurisconsulte  aile-   j'eudo  pecuniario ,  léna  ,  1680.  ir 
mand,  naquit  en  i643  ,  à  Marpurg  ,    4°-  ï  Halle,  17*25  ,  in  -  4°-î  'D*;' 
où  son  père  était  trésorier  -  géuéral    dans  le  Thesaur.  juris  feudaUs  ô 
de  runiversité.  Nommé,  en  1670  ,    lenichen  ,  tom.  3,  p.  ao  et  sm' 
professeur  extraordinaire  de  juris-    VL  Décret alium  ponl  tficù i  juris  m 
prudence  à  l'université  de  Giessen ,    thodica  dispositio  ,  léna  ,  1681 .  u 
il  fut  revêtu  ensuite  de  diverses  an-    fol.  VII.  Sciagraphia  EthicesJo- 
très  charges,  et  devint ,  en  1680,    tonianœ  et  librorum  Justi  Up» 
premier  professeur  de  droit  à  léna  ;    ibid. ,  i685 ,  in-fol.  VIII.  Ratio  - 
résigna  sa  chaire  en  1695  ,  fut  ano-    cendœ  discendœque  jurisprudtrà 
bli  et  créé  baron  en  1700 ,  par  Fera-    romano-eermanicœ  ,  ibid. .  i*)* 
percur  Léopold  qui  le  nomma  ,  en    in-fol.  IX.  Schéma  juris  um\-ert  1 
1702,  président  du  conseil  secret    tabulas,  ibid.,  1687  ,  in  -  foi  J 
de  Weimar,  et  l'appela  ensuite  à    Concordantiœ  juris  feudalis .  m 
Vienne,  avec  le  titre  déconseiller-    spécimen  concordantiarum  ton 
aulique-impériaL  Lynckcr  mourut    corporis  juris  ,  ibid. ,  1688  ,  io-M 
dans  cette  capitale  ,  le  «28  mars    XL  Instructorium  forense  ad  \r\ 
17*26,  après  avoir  publié  un  très-    versum  omnium  scient iarum  e-  1 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  presque   pie  mm  ,  léna  ,  1690  ,  in-fol. . 1  1 
tous  en  latin,  dont  la  plus  grande    ue.  édit.  par  les  soins  de  J.C  'i 


(  Fortsetzung  . .  .  zu  Jôchcrs  Ge~  sous  le  nom  de  Car.  Silbindt*  \ 

lehrien-texico),  contient  160  ar-  eeus.  C'est  une  critique  un  prs  1 

ticlcs,  et  n'est  pas  complète  :  Trente  vère  du  traité  De  actiunibus 

ans  avant  sa  mort ,  on  avait  donné  sifois ,  que  Samuel  StryeL  \tL* .: 

»n  aperçu  des  ouvrages  de  Tau-  publier.  Il  y  eut ,  de  part  et  d  -  .1 
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diverses  répliques  dans  cette  dispute 
littéraire.  XII I.  Consilia  et  respon- 
sa ,  Iéna  ,  17  04  ,  1710,  1 7 1 5  , 
2  vol.  in  -  fol.  ,  'Ie.  ëdit. ,  1  ^30. 

XIV.  Ad  G  ravinas  De  origine  ro- 
mani juris  libros  111  ,  considéra- 
tiones ,  Augsbourg,  17 10,  in  -  4°. 

XV.  Resolutiones  dcc  disceptatio- 
num  forenrfum ,  Iéna,  17^3,  in- 
4».  XVI.  Commenta™  in  umver- 
sttm  jus  civile  romano  •  gennani- 
cum  ,  ad  seriem  dtgestorum,  ibid. , 
1  in -  40.  XVII.  Ulr.  Huberi 
de  jure  civitatis  libri  in ,  cum  corn- 
mentariis  N.  C.  de  Lyncker,  Leip- 
zig, 1752,  in.40.  Lyncker  étant  mort 
pendant  l'impression  ,  l'édition  fut 
mise  au  jour  par  J.Chr.  Fischer.  Z. 

LYNDE  (  Sir  Humporey  ) ,  au- 
teur anglais,  né  dans  le  comté  de 
Dorset ,  en  !  J79 ,  fut  juge  de  paix , 
et  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes dans  plusieurs  sessions.  II 
avait  été  honoré  de  l'ordre  de  la 
chevalerie  par  le  roi  Jacques,  en 
161 3,  et  il  mourut  le  1 4  juin  i636. 
On  a  de  lui,  en  faveur  de  la  réforma- 
tion ,  divers  ouvrages  qui  ont  eu  de 
la  célébrité,  principalement  :  I.  An- 
ciens caractères  de  l'Eglise  visible, 
iti'AÏ.  IL  Via  tuta,  ou  le  chemin 
sûr  etc.  (en  anglais),  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  traduit  en  latin,  en 
hollandais ,  et  en  français  par  Jean 
de  la  Montagne ,  Charenton  et  Paris 
1  (>40 ,  d'après  la  sixième  édition, 
publiée  en  1  f>3*3 .  in- 1 1 ,  sous  ce  titre: 
Le  Papisme  réfuté  par  les  papistes 
mêmes ,  deuxième  édition.  III.  Fia 
dévia ,  ou  le  chemin  détourné ,  etc. , 
i63o  et  i63a  (  en  anglais  ) ,  traduit 
par  le  même  de  la  Montagne ,  1 646 , 
in-8*.  L. 

LYON  (  John  ) ,  savant  anglais  , 
né  en  ij34  ,  se  livra  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  de 
la  physique.  Il  s'occupa  depuis  parti- 
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culièrement  de  l'électricité ,  objet  sur 
lequel  l'éclat  des  découvertes  du  doc- 
teur Franklin  avait  dirigé  son  atten- 
tion ;  et  il  y  fit  des  expériences  mul- 
tipliées ,  sans  parvenir  exactement 
au  même  résultat  que  le  savant  amé- 
ricain. 11  publia  sur  ce  sujet  des  opi- 
nions au  moins  bien  systématiques  , 
comme  on  en  peut  juger  par  le  titre 
de  ses  écrits.  Nommé  en  177*2  mi- 
nistre de  la  paroisse  la  Sainte- Vierge- 
Marie  à  Douvres ,  il  osa  y  combattre 
l'influence  des  principes  révolution- 
naires qui ,  importés  de  France  à  une 
trop  fameuse  époque ,  commençaient 
à  faire  des  progrès  eu  Angleterre;  et  il 
envoya  alors  dans  toutes  les  maisons 
de  sa  paroisse  et  des  paroisses  circon- 
voisines ,  une  circulaire  qui  ûuissait 
ainsi  :  «  0  Anglais  !  rougissez  ;  soyez 
»  fidèles  à  vous-mêmes;  soutenez  vo- 
»  tre  roi  et  votre  constitution ,  et  vous 
»  commanderez  à  l'univers  !  »  Lyon 
était  d'ailleurs  un  homme  d'un  carac- 
tère modeste  et  paisible.  11  est  mort 
le  3o  juin  1817  ,  dans  sa  cure,  qu'il 
avait  occupée  près  d'un  demi-siècle. 
Il  était  membre  de  la  société  linné- 
enne  et  de  celle  des  antiquaires.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I.  Ex  • 
péiiences  et  observations  sur  l'élec- 
tricité ,  1780*,  in-4°.  \\.  Nouvelles 
preuves  de  l'opinion,  que  le  verre 
est  perméable  au  fluide  électrique  p 
1781  ,  in-4°.  11 L  Remarques  sur 
les  principales  preuves  produites 
en  juveur  du  système  du  docteur 
Franklin  sur  l'électricité  ,  1791  , 
in-8°.  IV.  Mémoire  sur  divers  phé- 
nomènes nouveaux  et  intéressants , 
observés  sur  les  corps  a" un  homme  et 
de  quatre  chevaux  tués  par  la  fou- 
dre, près  de  Douvres,  1 796,  in-8°.  V. 
Histoire  de  Douvres,  avec  un  Pré- 
cis sur  les  cinq  ports,  18 13,  in-4a« 

LYONNE.  Foy.  LIONNE. 
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LYONN ET  (  Robert ) ,  ne  au  Puy  gnlière  pour  apprendre  les  langues , 

en  Velav ,  fut  médecin  consultant  du  lui  rendit  en  peu  d'années  le  latin ,  le 

roi  Louis  XI 11.  La  peste  qui  désola  grec ,  lïubreu,  le  français,  1  italieu, 

sapati  ceu  i02»)Ct  Hi3o,  lui  donna  l'espagnol,  l'allemand  et  landais, 

occasion  de  faire  des  observations  presque  également  familiers  ;  il  clu- 

sur  ce  fléau.  Quelques  années  après  ,  diait  en  meme  temps  les  sciences 

•ia  un  ouvrage,  fruit  de  ses  re-  exactes ,  s'exerçait  au  dessin  et  a  la 


uu  rui,  11  ti  iiuui  nu  u  ;  nw*.»  »•       «»»•    *  t 

net  Amciemis*.  i  )  consihani  média    de  du  droit  a  celle  de  la  théologie,  et, 

regii,  AOIMOrPA*IA  seu  recondi-    après  s'être  fait  graduer  à  Utrecht, 

tarum  pesas  et  contiigii  causarum 

curiosa  dis;uisitio ,  ejusdemquc  mc- 

thodica  curatio,  1  yon,  Prost ,  î  fify, 

in-B".  de  3"jG  pag.  Cet  écqt  sur  la 

peste  est  divisé  en  50  chapitres  ,  et 

d'un  style  correct.  On  a  aussi  de 
Lyonnet  :  Disserlatio  de  morbis  hœ- 
reditariis,  Paris,  if>47  ,  in-4°.  ;  il  y 
établit  q  ic  la  constitution  valétudi- 
naire de  Louis  XIII  ne  tenait,  dans 
ce  prince,  à  aucune  affection  héré- 
ditaire. G.  M.  P. 

LYONNET  (Pierre),  non 
moins  cél(  bre  comme  naturaliste , 
que  comme  anatomiste  et  eu  m  me 
graveur,  naquit  le  'i  1  juillet  1 707  ,  à 
Maestricht ,  d'une  famille  originaire 
de  Lorraine ,  et  qui  avait  quitté  ce 


v. 

h 


et  avoir  srivi  quelque  temps  le  bar- 
reau à  la  Haye,  il  obtint  auprès  des 
Etats-généraux  des  Provinces-unie», 
l'emploi  de  secrétaire  des  chiffres  ,  et 
de  traducteur  juré  pour  le  latin  et  le 
français.  Cette  place  l'occupant  peu, 
il  voulut  charmer  ses  loisirs  en 
dessinant  divers  objets  naturels,  et 
surtout  des  insectes.  Il  forma  même 
un  recueil  de  dessins  coloriés  de  ceux 
des  environs  de  la  Haye ,  que  l'on  dit 
admirable,  et  qui  est  resté  dans  sa 
succession  avec  l'histoire  manuscrite 
des  mêmes  insectes.  Disposé  dès-lors 
à  voir  dans  les  ouvrages  de  la  nature 
des  preuves  sensibles  de  la  sagesse 
et  de  la  puissance  du  créateur,  sa 
première  publication  consista  en  Rc- 

dont  il  en- 


ays  à  l'époque  des  persécutions  re-  marques  sur  les  insectes ,  dont  il  en 

.pieuses.  Son  père ,  Itcnjamin  Lyon-  nclnt ,  en  1 7 \i ,  la  traduction  fran 

net,  pasteur  de  l'église  française  de  îalse  d*;  l'ouvrage  de  Lesscr ,  intitule 

Heusden ,  le  destinait  au  ministère  Théologie  des  insectes ,  parce  que  le 

cvangélique ,  et  dirigea  son  édura-  but  de  1  auteur  est  d  exposer  les  prci> 

tiou  dans  cette  vue. Une  aptitude  sin-  ves  nombreuses  de  ce  genre,  qu'offre 

cette  classe  d'animaux.  Lyonnet  y 


(  1)  (>l  •ajrrUf.innilîr  Datif  o»  ImbiUmt)  .lu  Ptry 
en  VeUi,  l'ultum  A'iirn ,  et  «  elle  ville  t»l  ainsi 
«ppt-ln  .  de  U  Dintitagm-  d' Antt ,  #nr  lav|urlle  eMe 
est  «tuée  et  dont  <  lie  |M>rt*il  «'  Ui-loi»  !•■  no  n.  (Quel- 
ques lnul»uflr»pb»-i .  trompes  jmr  la  rwcinhl  .«ce  des 
mot*,  ont  irii  Ly<»unft  rt  quelque»  autru  de  *es 
compatriote*  ,  UiiîiUi  «f  Anneci  en  Sjxoir  (  /  .  GftlL- 
LIlT,  XVIII, note  «},  mail  ce  ine  leciu  ,  quoi- 
qu'il  parle  r»r«-ii**ut  de  Im-nième  daus  «a  /  ui,n,<^m- 
phia ,  ira  ut  apprêt  td  ceoemUnl  qu'il  avait  fait  ira 
étude*  ù  Toulouse  rt  '•  Montpellier  (p.  18^,  »o~) ,  »e 
dit  e*pre*»eaie't  fuji-t  du  roi  de  France  (p.  i^o) ,  et 
ciU-i'r>  quemiucut  le»  Iraurg» ,  châteaux  etc.  et  luèiui 
U«r  ni«>eaui  de»  oiTtfwu  du  Puj      aaa ,  aaj ,  aai , 


joignit  aussi  quelques  dessins  de  sa 
façon.  Réaumur  ju^ca  ce  livre  du;i;e 
d'être  réimprimé  à  Paris  ;  et  il  le  fut , 
en  1745,  en  deux  volumes  iu-tt°.  Dès 
avant  cette  époque,  Abraham  Trcm- 
bley  de  Genève  résidait  à  la  Haye .  et 
y  avait  fait  son  immortelle  découver- 
te du  polype  à  bras ,  et  de  sa  repro- 
duction par  bouture  ou  par  division. 
«Son  ami  Lyouoct,  qu'il  mit  bientôt  de 
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moitié  dans  ses  observations  ,  dessi-    de  18  planches  (  1  ).  L'auteur  y  fait 
liait  les  ligures  de  l'ouvrage  où  elles    connaître  toutes  les  parties  d'un  si 
devaient  être  consignées;  et  le  célè-    petit  animal,  avec  plus  de  détail  et 
hre  graveur  Vandclaar  s'était  chargé    d'exactitude,  on  peut  le  dire,  que 
de  les  graver  :  mais  occupe  de  beau-    Ton  ue  connaît  celles  de  1  homme, 
coup  d'autres  objets,  cet  artiste  re-    Le  nombre  seul  des  muscles,  tous 
tardait  par  des  délais  sans  cesse  rc-    décrits  et  représentés  ,  est  de  quatre 
naissants ,  une  publication  siirapor-    mille  quarante-un  :  celui  des  bran- 
tante.  Lyonnet  essaya  de  le  suppléer;    ches  de  nerfs  et  des  rameaux  des 
et  après  avoir  pris  de  lui  une  leçon    trachées  est  infiniment  plus  considé- 
d'uue  heure,  il  produisit,  pour  son    rable.  On  y  voit  de  plus  les  viscères 
coup  d'essai ,  les  huit  dernières  plan-    avec  tous  leurs  détails  ;  et  tout  cela 
ches  des  Mémoires  pour  servir  à    est  rendu  par  des  artifices  de  gra- 
V histoire  d'un  nouveau  genre  de    vure  si  délicats  ,  par  des  tailles  si 
polypes  d'eau  douce,  morceaux  de    fines ,  si  nettes,  si  bien  appropriées 
gravure  remarquables  par  leur  déli-    au  tissu  des  substances  qu'elles  doi- 
calesscnon  moins  que  par  leur  exac-    vent  exprimer,  que  l'œil  saisit  tout 
titude.  Cet  ouvrage  fameux  de  Trem-    avec  plus  de  facilité  que  s'il  s'appli- 
bley  a  paru ,  comme  on  sait ,  en  1 744-    <I"drt  «»  l'objet  même ,  et  en  s'aidant 
Une  aussi  beureusc  tentative  encou-    du  microscope.  Charles  Bonnet  re- 
ragea Lyonnet.  Il  résolut  d'appliquer    cardait  ce  livre  comme  une  des  plus 
(étaient  qu'il  venait  de  se  découvrir,    belles  démonstrations,  en  fait ,  de 
à  perpétuer  ses  propres  observa-    l'existence  d  une  première  cause.  Un 
tions  ;  mais  il  voulut  qu'elles  por-    trait  qui  fait  honneur  a  la  sensibilité' 
tasscut  sur  un  objet  digne  d'un  pa-    de  Lyonnet ,  non  moins  qu'à  sa  dexté- 
reil  talent.  Après  s'être  attaché  à    rite ,  c'est  l'attention  qu'il  a  de  faire 
divers  sujets ,  sur  lesquels  il  se  trouva    remarquer  qu'il  n'a  eu  besoin  de  sa- 
presque  toujours  devancé  par  des  na-    criuVr  à  ses  observations  qu'un  très- 
turalUtes  qui  s'en  occupaient  en    petit  uoinbrc  d'individus  :  pour  les 
même  temps  que  lui ,  il  en  choisit    empêcher  de  souffrir ,  il  les  suffb- 
enfin  un  qu'il  jugea  capable  de  rebu-    quait  dans  L'esprit  de  vin,  avant  de 
ter  toute  autre  patience  que  la  sienne,    les  ouvrir.  Ses  observations  sont  si 
Ce  fut  Panatomie  d'une  seule  chenil-    délicates  ,  qu'elles  parurent  d'abord 
h  ,  celle  qui  ronge  le  bois  de  saule,    incroyables;  et  il  fut  obligé,  pour 
et  qui  est  si  commune  en  Hollande    se  concilier  la  confiance  du  public , 
(le  Phalœna  cossus  de  Linné ).  Mais    d'en  rendre  témoins  des  hommes  ha- 
cette  anatomic  devint  dans  ses  mains    biles,  tels  qu'Albinus  et  Allamand. 
un  travail  immense  ;  et  le  livre  où  il    11  a  même  préparé  et  laissé  entre 
la  décrivit,  les  ligures  où  il  la  repré-    deux  verres  le  système  nerveux  de 
scuta.  furent  placés,  a  l'instant  où  ils    l'animal  tout  entier.  11  se  proposait 
parurent .  au  nombre  des  chefs-d'œu-    de  suivre  la  même  chenille  dans  ses 
vre  les  plus  étonnants  de  l'industrie    développements  ,  et  d'en  faire  l'ana- 
lunnaine.  Cet  ouvrage,  intitulé  T 


di- 


te anatomique  de  la  chenlle  qui 
ronge  le  bois  de  saule,  la  H.ye  et  %r^iïZ2iïS££ 

Amsterdam  ,  1760  ,  forme  un  vol»-  j™.  ZË^ÏÏ^+ÏZ 

wc  m-40. Je  P,u*  «e l^S-  > orue  «•»,  >», 
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tomie  dans  son  élat  de  chrysalide  , 
et  dans  son  état  parfait  ou  tic  papil- 
lon :  mais  un  accident  qui  lui  allai- 
blit  la  vue  vers  l'âgedc  soixante  ans , 
ne  lui  permit  pas  d'exécuter  com- 
plètement son  projet.  11  a  laissé  ce- 
pendant ce  travail  fort  avancé.  M. 
Jacques  Brez ,  tpii  a  douné  une  no- 
tice de  cet  ouvrage  posthume ,  dans 
le  Magasin  encyclopédique  ,  tom.  n, 
p.  iq4  ,  assure  que  l'on  y  voit ,  pour 
ainsi  dire ,  à  l'œil ,  s'opérer  les  trans- 
formations si  mystérieuses  de  cet  in- 
secte. Il  est  fort  à  regretter  que  les 
héritiers  de  l'auteur  ne  l'aient  point 
encore  rendu  public ,  comme  ils  pa- 
raissent en  avoir  eu  l'idée  (  i  ).  La 
difliculté  d'eu  terminer  les  gravures 
d'une  manière  analogue  à  celle  de 
l'auteur,  ne  doit  pas  avoir  été  la 
cause  de  ce  retard  ;  car  M.  Brez  dit 
que  celles  qu'il  n'avait  pu  exécuter 
lui-même  avaient  été  terminées  sous 
ses  yeux ,  ou  sous  l'inspection  de 
son  ueveu  par  d'habiles  artistes. 
Lyonuet  a  laissé  aussi  en  manuscrit , 
selon  M.  Jacques  lirez,  des  essais 
anatomiques  sur  l'espèce  de  tique 
qu'on  appelle  pou  du  mouton  ,  et 
des  dissertations  sur  les  formes  ex- 
térieures et  sur  les  habitudes  de 
quelques  autres  insectes.  On  ci  le  en- 
core de  lui  une  Dissertation  acadé- 
mique sur  le  légitime  usage  de  la 
question  ou  de  la  torture.  11  mou- 
rut à  lMgc  de  8'i  ans  ,  le  i  o  janvier 
1789.  Sa  curieuse  collection  de  co- 
quillages ,  composée  de  is83  espè- 
ces ,  fut  vendue  à  la  Haye  le  r2i  avril 
1 79G  ;  et  Mcuschcn  en  a  publié  le 
catalogue,  in  8°.  de  *a33  pag.  l\ï. 
Marron  a  donné  sur  Lyonnct  une 
notice  biographique  insérée  dans  le 


(l)  On  auii'inr  lit  encorr  tu  180B  (  M>i£.  enrrrf.  , 
il*,  «m.  ,  V,  1  «î  ),  «jur  1,  f»r»)iT!>*      Ltouuc-1  po»- 
<V  lui  fl.ui  iiri<.u*.-r'l«  tr>->  im:>oruiiU  ,  accom- 
plit» dr  5l>  f  Loches  tjulc»  Uruiiure». 
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Magasin  encyclopédique,  première 
année,  tom.  m,  p.  89.  Celte  notice 
est  courte  ,  probablement  parce  que 
la  vie  d'un  homme  toujours  occupé 
d'observer  ,  n'a  offert  que  peu  d'inci- 
dents. On  voit  cependant ,  par  quel- 
ques lignes  de  la  préface  du  Traité 
sur  la  chenille,  qu'il  avait  rendu  à 
l'état  ou  à  la  maison  d'Orange ,  des 
services  dont  il  se  croyait  mal  ré- 
compensé. 11  ne  paraît  pas  avoir  été 
ma  né.  C — v — r. 

LYONNOIS  (  F.  D.  C.  ) ,  auteur 
ou  plutôt  compilateur  de  I \  Histoire 
générale  des  larrons ,  a  caché  son 
nom  sous  ces  trois  initiales  que  per- 
sonne n'a  nu  encore  expliquer.  Un 
passage  de  la  première  partie  de  sou 
livre  (  pag.  \  6x  ,  édit.  de  1G64  )  a 
fait  conjecturer  qu'il  était  originaire 
de  l'Orléanais  ou  de  l'Anjou  ;  mais  il 
apprend  lui-même  à  ses  lecteurs  qu'il 
est  né  à  Lyon  pag.  i4o ,  3P.  partie); 
et,  en  rapprochant  quelques  circons- 
tances éparses  dans  ses  écrits ,  on 
voit  qu'il  était  négociant.  Il  avait  vi- 
sité plusieurs  fois  les  pays  d'au  delà 
les  monts  ;  et  il  parle  des  ruses  des 
dames  italiennes  ,  d'après  sa  propre 
expérience  (  paee  1 36 ,  3e.  partie  ). 
Tels  sont  les  seuls  détails  qu'on  ait  pu 
recueillir  sur  l'auteur.  Son  livre  est 
intitulé  :  V Inventaire  général  de 
l  histoire  des  larrons ,  où  sout  con- 
tenus leurs  stratagèmes,  tromperies, 
souplesses ,  vols,  assassinats ,  et  géné- 
ralement ce  qu'ils  ont  lait  de  plus  mé- 
morable en  France.  L'édition  la  plus 
ancienne  que  l'on  connaisse, ,  est  celle 
de  Paris,  162:"),  in-8°.  Cette  compi- 
lation fut  réimprimée  avec  des  addi- 
tions, Lyon  ou  Rouen,  i65;  ,  1664 , 
3  part.,  iu-8°  ;  Paris,   1701),  in- 
8°. ,  etc.  Toutes  les  éditions  de  cet 
ouvrage  sont  assez  rares  ;  mais  les 
curieux  donnent  la  préférence  aux 
plus  complètes.  On  y  trouve  un  grand 
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nombre  d'histoires  singulières  desti- 
nées à  prouver  la  subtilité  et  l'adresse 
des  voleurs  contre  lesquels  l'auteur  se 
propose  de  mettre  en  garde  le  publie. 
Son  style  est  assez  na'if  ;  mais  ses 
descriptions  sout  quelquefois  très-li- 
cencieuses.  Le  cbap.  *a5  de  la  pre- 
mière partie  contient  les  Aventures 
du  pauvre  Callirias ,  où  Falbairc  a 
puise  le  sujet  des  Deux  avares,  opé- 
ra que  la  musique  de  Grétry  soutient 
encore  au  théâtre.  (  V9  Falbaire.  ) 

W— s. 

LYON'NOIS  ou  LIONNOIS  (  J.-J. 
Bouvier,  plus  connu  sous  le  nom 
de  l'abbé),  littérateur  estimable, 
était  né,  en  i^3o,  à  Nanci,  d'une 
famille  originaire  de  Lyon.  Il  embras- 
sa l'état  ecclésiastique, se  montra  zé- 
lé disciple  des  écrivains  de  Port- 
Royal  ,  et  se  consacra  tout  entier  à 
l'instruction  publique.  Le  pension- 
nat qu'il  établit,  eut  un  tel  succès 
qu'à  la  suppression  des  Jésuites  ,  en 
Lorraine,  if  fut  nommé  (  en  1768) 
principal  du  collège  de  Nanci.  11 
contribua  à  y  maintenir  le  goût  des 
bonnes  études,  et  y  introduisit  de  nou- 
velles méthodes  pour  renseignement 
de  l'histoire  et  de  la  géographie.  La 
faiblesse  de  sa  sauté  l'ayant  obligé 
de  se  démettre  de  cet  emploi,  il  con- 
serva le  titre  de  principal  honoraire 
et  fut  agrégé  à  l'académie.  Il  em- 
ploya le  reste  de  sa  vie  à  la  rédac- 
tion d'ouvrages  destinés  particulière- 
ment à  la  jeunesse  qu'il  eut  toujours 
en  vue ,  et  mourut  à  Nanci  le  1 4  juin 
1806.  On  a  de  l'abbé  Lyounois  :  I. 
Tableau  historique  général  et  chro- 
nologique de  tous  les  pay  s  et  de 
tous  les  peuples,  Nanci ,  1 766.  C'est 
un  jeu  de  cartes  historiques.  Th.  Mur- 
ner,  Dcsmarets,  Oronce  Fine',  avaient 
déjà  publié  des  cartes  pour  l'ensei- 
gnement de  la  logique ,  de  la  théolo- 
gie, de  l'histoire  de  France ,  du  bla- 
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son,  etc.;  mais  celles  de  l'abbé  Lyou- 
nois sont  beaucoup  plus  étendues ,  et 
ont  quelque  rapport  avec  les  grand* 
tableaux  de  l'Atlas  de  Le  Sage  :  elles 
sont  rares  en  France  ,  l'édition  pres- 
que entière  ayant  été  portée  eu  Rus- 
sie par  suite  de  la  banqueroute  du  li- 
braire. IL  Essais  sur  la  ville  de 
Nanci .  la  Haye,  1770,  1  vol.  in- 
8°.  avec  les  plans  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  ville;  seconde  édition  aug- 
mentée, 1 8o5- 1 806,  3  vol.  in-8°.  :  ou  • 
vrage  plein  de  recherches  curieuses 
et  de  détails  intéressants  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  les  histoires 
de  la  Lorraine.  III.  Traité  de  mytho- 
logie ,  ou  Explication  de  la  folle 
parllûstoireet  les  hiérozlyplies  des 
Egyptiens ,  deuxième  édition,  Nan- 
ci ,  1 783  ,  iu-8°  ,  fig.  ;  plusieurs  fois 
réimprimé:  l'édition  la  plus  com- 
lète  est  celle  de  Paris ,  1808.  Voy. 
Eloge  de  M.  Y  abbé  Lionnois  par 
M.  Psaume ,  Nanci ,  1806,  in  8°.  de 
1 1  pag.  W — s. 

LYON  S  (  Jean  de  ).  Voy.  Des- 

LYON  S. 

LYON  S  (Israël)  naquit,  en 
1739,  à  Cambridge ,  où  son  père, 
juif  polonais ,  était  orfèvre  et  profes- 
seur d' héb  reu.  Do  ué  d' une  i  ntelligence 
rare,  il  quitta  l'école  quelques  jours 
après  son  entrée  ,  disant  qu'il  en  ap- 

Erenait  plus  par  lui-même  ,  en  une 
eure,  qu'en  un  jour  avec  son  maître. 
L'étude  des  mathématiques  et  celle  de 
la  botanique  occupèrent  particulière- 
ment sou  attention.  Il  publia  sur  cet 
sciences  plusieurs  ouvrages  estimés  : 
ce  fut  lui  qui  enseigna  les  à  remiers 
principes  de  la  botanique  à  sir  Joseph 
fcanks,  qui  l'appela,  vers  1762  ou 
1763  ,  à  Oxford,  où  il  donna  des 
leçons  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Le  bureau  des  longitudes  lui  accorda 
fréquemment  des  gratifications  pour 
ses  inventions ,  et  le  choisit  pour  ac- 
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compagner  ,  en  1773  ,  comme,  as- 
tronome, le  capitaine  Phîps  (  depuis 
lord  Mulgrave  ) ,  dans  son  voyage  de 
découvertes  au  pôle  -  nord.  Lyons 
mourut  à  Londres,  le  icr.  mai  1775. 
8a  mémoire  était  si  heureuse ,  qu'il 
possédait,  non-seulement  les  noinslin- 
ncens  de  presque  toutes  les  plantes  an- 
glaises, mais  encore  le  fatras  étrange 
et  barbare  de  l'ancienne  synonymie. 
On  a  dfclui  :  I.  Traité  sur  les fluxions, 
1 758.  II.  Fasciculus  plant  arum  tir- 
cà  Cantabrigiam  nascentium ,  quœ 
post  Haium  ohservatœ  fuere,  1 763, 
iu-8°.  III.  Calcul i  de  trigonométrie 
sphérique  abrégés  ;  imprimés  dans 
les  Transactions  philosophiques , 
vol.  61  ,  art.  4*>-  IV.  Dictionnaire 
géographique  ,  publié  après  Ja  mort 
de  Lyons,  qiû  n'y  a  coopéré  que  pour 
ce  qui  regarde  l'astronomie.  Il  était 
chargé  du  calcul  de  Y Almanach 
nautique ,  travail  pour  lequel  il  rece- 
vait cent  livres  sterling  par  an.  On 
a  de  son  père,  Israël  Lyons,  une 
Grammaire  hébraïque ,  imprimée , 
pour  la  deuxième  fois ,  avec  des  ad- 
ditions ,  en  1757,  in-8°. ,  et  des  Ob- 
servations et  recherches  relatives  à 
diverses  parties  de  V Histoire-Sainte 
publiées  par  souscription ,  en  1761. 

LYP\  (Nicolas  de),  en  latin 
Lyraru  , ,  naquit  à  Lyre ,  bourg  du 
diocèse  d'Evreux.  dans  le  déclin  du 
treizième  siècle.  11  est  possible  que 
ses  parents  aient  été  juifs  ;  mais  rien 
n'annonce  qu'il  ait  lui-même  professé 
la  religion  juive.  Il  entra  fort  jeune,  à 
Verueuil ,  chez  les  Cordelicrs  t  dont  il 
prit  l'habit  en  1291.  Envoyé  à  Paris 
quelque  temps  après  ,  il  y  fit  de  très- 
bonnes  études  dans  le  couvent  de  son 
ordre ,  obtint  le  degré  de  docteur  ,  et 
ne  tarda  pas  à  professer  la  théologie 
avec  beaucoup  d'éclat.  Ses  vertus  et 
bts  connaissances  profondes  dans  les 
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saintes  Écritures  lui  acquirent  tme 
grande  considération ,  et  l'élevèrent 
aux  dignités  de  son  ordre.  II  était  pro- 
vincial de  Bourgogne  en  i33D  :  il 
se  trouve  porté ,  en  cette  qualité , 
dans  le  codicilede  la  reine  Jeanne, 
femme  de  Philippe  -  le  -  Long  ,  par- 
mi ses  exécuteurs  testamentaires.  1) 
mourut  à  Paris  Je  ?3  octobre  i34o. 
Ses  confrères  composèrent  en  son 
honneur  une  épi  ta  plie  ,  qu'on  lit 
dans  plusieurs  recueils,  et  qui  donne 
quelques  notions  sur  sa  vie  et  sur  ses 
ouvrages.  Il  a  laissé  :  I.  De  Messid , 
e jusque  adventu  prœterito ,  tracta- 
tus  y  unà  cum  responsione  ad  Judri 
argumenta  xir  contra  lycritatem 
Evangeliorum ,  à  la  fin  des  postilles, 
Venise,  1481  ;  Francfort,  i6o*j, 
iu-8°.  ;  et ,  plusieurs  autres  fois ,  à  la 
suite  de  l'ouvrage  de  Jérôme  de 
Sainte-Foi  sur  la  même  matière.  C'est 
à  ce  traité  que  fait  allusion  le  disti- 
que suivant  de  son  épitaphe  : 

Exstat  in  haehraoi  firmittima  comdila  tmrrit , 

Nottrum  opuf  m  haml  ulUs  cvmminuentU  peins. 

II.  BibUa  sacra ,  cum  interprétation 
nibusf  et  postiUis ,  Rome,  1471- 
1471 ,  in-fol. ,  5  vol.  :  c'est  le  pre- 
mier commentaire  sur  l'Ecriture  qui 
ait  été  imprimé  ;  cette  édition  est 
décrite  avec  détail  dans  le  Manuel 
du  libraire;  ibid. ,  1481  ,  in-fol., 
4  vol.  Les  postilles  sur  les  épitres  et 
évangiles  de  l'année  ont  été  impri- 
mées à  Paris  ,  en  français,  1 5 1 1  - 1  a, 
in-fol. ,  5  vol.  Les  Commentaires  de 
Lyra  sur  la  Bible ,  souvent  impri- 
més en  totalité  ou  par  parties  ,  et  in- 
sérées ,  en  1 660 ,  dans  la  Biblia 
Ma xima de  Paris ,  en  19  vol.  in-fol., 
sont  généralement  estimés;  l'auteur 
savait  le  grec  et  mieux  encore  l'hé- 
breu. 11  avait  lu  les  rabbins ,  et  s'était 
principalement  nourri  des  écrits  de 
R.  Isaac  Abrabauel,  qu'on  peut  appe- 
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1er  son  auteur.  «  II  faut ,  dit  Richard 
»  Simon ,  le  consulter  aux  endroits 
»  ou  il  s'agit  d'éclaircir  les  passages 
»  difficiles  du  Vieux  Testament ,  et 
»  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi.  !l 
»  surpasse  en  cela  tous  ceux  qui  ont 
»  commenté  avant  lui  le  Nouveau- 
»  Testament  :  il  ue  réussit  pas  aussi 
»  bien  dans  les  questions  de  philoso- 
»  phie  et  de  théologie ,  se  laissant 
»  entraîner  à  des  traditions  popu- 
»  laires  et  à  des  divagations.  »  III. 
Tract  a  tus  de  idoneo  ministrante  et 
suscipiente  SS.  altaris  sacratnen- 
tum  ,  en  Allemagne ,  in-4°.>  avec  un 
ouvrage  de  saint  Thomas-d'Aquin  sur 
le  même  sujet.  IV.  Contemplatio  de 
vit  à  et  gestis  sanvti  Francisât  An- 
vers ,  \Ùi3  y  in-4°. ,  avec  les  opuscu- 
les de  saint  François  d'Assise  parle 
P.  Wadding.  Nicolas  de  Lyra  a  laissé 
d'autres  ouvrages  de  théologie  :  Com- 
mentaire sur  le  maître  des  sentences, 
Quodlibeta,  etc. ,  dont  on  trouve  le 
catalogue  dans  Bellarmin,  De  Script, 
ecclcs.,  et  dans  Lebrasseur,  f/ist. 
civile  et  ecclés.  du  comté  d' livreur, 
mais  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  V. 
son  Eloge ,  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  des  Cordcliers  de 
Mcissen,  par  M.  H.  Reinhard,  dans 
sa  Pentas  conatuum  sacrorum , 
Leipzig,  1709,  in-8°.  :  continué 
dans  son  Sammlung  von  ait  en,  etc., 
1720;  et  la  Lettre  de  Richard  Si- 
mon sur  la  patrie  de  Nie.  de  Ljra 
(Lettres  choisies, tom.  iv,*pag.  ai  1 , 
Amsterdam ,  1730  ).    L — b — e. 

LYROT  de  la  PATOU1LLERE, 
chevalier  de  Saint-Louis,  comman- 
dait, en  1 7()3 ,  nne division  de  l'armée 
royale  sur  la  rive  gauche  delà  Loire, 
et  forma  les  camps  de  Saint-Julien  et 
de  Lalloué  a  deux,  lieues  de  Nantes. 
Dans  le  mois  de  juin ,  il  réunit  ses 
forces  à  Lalloué,  pour  scconderCha- 
rette,qui  voulait  s'approcher  de  cette 
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ville.  Beysser ,  général  républicain, 
chercha  Lyrot  avec  la  légion  nan- 
taise, pour  le  combattre:  et  il  le  joi- 
gnit ,  le  10  j  uin ,  entre  la  Sèvre  et  Lal- 
loué. Une  terrible  fusillade  s'engage  ; 
le  commandant  de  la  légiou  nantaise 
tombe  sous  le  feu  des  Vendéens;  la 
cavalerie  royale  charge  avec  fureur  : 
les  républicains  Prirent  la  fuite,  et 
nes'arrètèreut  qu  aux  portes  de  Nan- 
tes. Trois  jours  avant  le  siège  de 
cette  ville ,  Lyrot  occupa  le  poste  de 
la  Croix-Moricaux  avec  dix  mille 
hommes  et  douze  pièces  de  canon. 
Pendant  la  journée  du  28  juin ,  où  les 
royalistes  firent  une  attaque  générale , 
Lyrot  combattit  toujours  à  coté  de 
Cnarettc;  et  il  attaqua  le  poste  de 
Saint  Jacques,  et  la  porte  de  Rennes, 
ayant  entête  la  garde  nationale  nan- 
taise, commandée  par  Beysser.  Il  fut 
nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  la  Vendée  dans  ie  mois  de  juillet  ; 
mais  il  n'y  parut  jamais  ,  ne  regar- 
dant point  son  autoritécomme  légale. 
Au  mois  de  septembre  1 793 ,  il  se  réu- 
nit à  d' Elbée  et  à  Bonchamp ,  pour  at- 
taquer le  général  Canclaux,  aux  euvi- 
Tons  de  Clisson.  Ou  força  les  républi- 
cains à  la  retraite;  et  les  soldats  de  la 
Patouillère  firent  un  massacre  alïreux 
des  blessés  restés  dans  les  chariots  et 
qui  étaient  sur  les  derrières  de  la 
troupe.  A  la  bataille  de  Chollet ,  au 
mois  d'octobre  1  ~<\3 ,  ce  général  se 
réunit  à  la  grande  armée  avec  sa  di- 
vision; et  au  péril  de  sa  vie,  il  retira 
des  mains  de  l'ennemi  d'Elbée  et 
Bonchamp  ,  blessés  à  mort  :  obligé 
de  suiv:  e  le  torrent  après  la  bataille 
de  Chollet ,  il  guida  les  Vendéens  au 
passage  de  là  Loire,  et  fut  rejoint  en- 
suite par  quelques  paysans  delà  Basse- 
Vendée.  Au  mois  de  novembre  1793, 
il  fut  nommé  divisionnaire  en  second. 
Après  le  siège  du  Mans  ,  l'armée 
royale,  réduite  à  sept  mille  hommes, 
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n'ayant  pu  repasser  la  Loire,  Lyrot 
commanda  l'avant-garde  à  Savcnai , 
dernier  asile  des  malheureux  Ven- 
déens. Après  avoir  placé  des  vedettes 
aux  points  les  plus  élevés ,  il  sortit 
avec  toutes  ses  forces ,  et  se  trouva  en 
face  de  l'eunemi.  Il  obtint  d'abord 
quelque  avantage;  mais  ayant  été 
tourné,  il  rentra  dans  Saveuai  avec 
les  débris  de  l'armée,  après  un  com- 
bat meurtrier  ,  et  bientôt ,  accablé  par 
le  nombre,  il  tomba  percé  de  coups: 
ce  brave  oflicier  ne  songea  pas  un  seul 
instant  à  sa  sûreté;  et  il  mourut  les 
armes  à  la  main.  C'était  un  homme 
doux,  vertueux,  et  digue  de  vivre 
dans  de  meilleurs  temps,     B — p. 

LYS  (Jean),  peintre,  uaquit  à 
Oldenbourg,  vers  1570,  et  fut  élève 
de  «Henri  Goltzius.  11  sut  profiter  des 
leçons  de  cet  habile  artiste;  et  il  par- 
vint tellement  à  imiter  sa  manière , 
que  Ton  avait  peine  à  distinguer  ses 
tableaux  de  ceux  de  son  maître.  Ce- 
pendant le  désir  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances ,  le  détermina  à 
visiter  la  France  et  l'Italie.  Dans 
cette  dernière  contrée,  il  séjourna  suc- 
cessivement à  Vcuise  et  à  Rome  étu- 
diant les  grands  maîtres,  et  les  restes 
de  l'antiquité.  A  Rome,  il  changea 
entièrement  son  ancienne  manière, 
et  exécuta  un  nombre  considérable 
de  tableaux  estimés.  On  recherchait 
également  ses  tableaux  d'histoire  et 
ceux  de  chevalet.  Dans  l'église  de 
Saint-Nicolas  de  Tolcntino ,  il  peignit 
un  Saint-  Jérôme  dans  le  désert  .écou- 
tant avec  effroi  la  trompette  du  ju- 
gement dernier.  Ce  tableau  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  On  n'estimait 
pas  moins  un  Adam  et  Eve  pleurant 
sur  le  corps  d'Abel,  tableau  de  che- 
valet dont  les  figures  exécutées  avec 
esprit  et  facilité  sont  remarquables 
par  l'expression  ;  et  une  Chute  de 
Phaéton,  où  la  beauté  du  paysage 
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ne  le  cède  point  a  celle  des  figures. 
Cependant ,  malgré  son  admiration 
pour  les  grands  artistes  de  l'école  ro- 
maine, et  pour  les  chefs-d'œuvre  des 
anciens,  il  préferait  l'école  vénitienne, 
avec  laquelle  sou  talent  avait  plus 
d'analogie.  11  retourna  donc  à  Venise, 
où  il  se  mit  à  peindre  des  fètes ,  des 
concerts, des  bais  vénitiens,  des  noces 
de  village,  et  une  foule  d'autres  petits 
tableaux  de  scènes  familières,  qui  ne 
furent  pas  moins  recherchés  que  ses 
autres  ouvrages.  C'étaient  surtout  le 
Titien,  Paul  Véronèse  et  le  Tintoret 
qu'il  s'efforçait  d'imiter  ;  il  disait  à 
ses  élèves ,  pour  s'excuser  de  suivre 
exclusivement  ces  modèles  :  a  Je  suis 
»  trop  vieux  pour  suivre  l'antique; 
»  mon  goût  de  dessin  en  est  trop 
»  éloigné,  et  malgré  mes  efforts,  je 
»  ne  parviendrais  jamais  à  en  atteûv 
»  dre  la  perfection  :  je  dois  doux  me 
»  borner  aux  maîtres  dont  la  supé- 
»  riorité  est  moins  desespérante.  » 
Mais  cet  aveu  était  plutôt  un  repro- 
che secret  de  sa  conduite  habituelle , 
qu' une  véritable  défia  nce  de  1 1  û-méine. 
Livré  a  l'intempérance  la  plus  dé- 
goûtante, il  se  laissa  abrutir  par  le 
vin  :  presque  toujours  dans  un  état 
d'ivresse,  il  ne  quittait  le  cabaret  que 
lorsque  sa  bourse  était  épuisée.  Alors 
il  rentrait  chez  lui ,  composait  à  la 
hâte  un  tableau  ;  et  tant  qu'eu  durait 
le  produit,  il  recommençait  à  se  li- 
vrer à  son  vice  favori.  Espérant 
trouver  plus  de  ressources  dans  sou 
pays  qu'en  Italie,  il  revint  en  Flan- 
dre, où  il  peignit  plusieurs  tableau* 
d'histoire  et  cfe  genre  qui  soutinrent 
sa  réputation.  Cependant  la  licence  de 
Venise  convenait  trop  à  ses  mœurs 
pour  qu'il  n'en  regrettât  pas  le  séjour: 
il  résolut  d'y  retourner;  mais  dans  la 
route,  il  fut  atteint  de  la  peste ,  qui 
l'enleva  en  i6i\).  Jean  Lys  avait  plu- 
sieurs des  qualités  qui  fout  les  grand* 
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peintres.  Son  dessin,  quand  il  le  Von- 
lait ,  était  d'un  grand  goût ,  et  ne  man- 
quait pas  de  correction;  sa  couleur 
était  toujours  vigoureuse ,  et  son  pin- 
ceau moelleux ,  quoique  plein  de  fer- 
meté. En  général  ses  compositions 
sont  remplies  d'esprit ,  et  Ton  doit  re- 
gretter que  son  iuconduite  ne  lui  ait 
pas  permis  de  soigner  également  tous 
ses  ouvrages.  —  Jean  Van  der  Lys, 
peintre  de  genre,  naquit  à  Breda  vers 
i(ioo.  11  fut  élève  de  Poelembourg, 
dont  il  imita  la  manière  avec  beau- 
coup d'habileté.  On  cite  particulière- 
ment de  lui  une  Diane  au  bain, 
peinte  d'un  pinceau  très-piquant;  ce- 
pendant quoique  les  tableaux  de  ce 
peintre  soient  exécutés  avec  autant  de 
recherche  et  de  fini  que  ceux  de  son 
maître,  comme  ils  sont  peints  avec 
moins  de  légèreté,  il  n'y  a  que  les 
connaisseurs  peu  habiles  qui  puis- 
sent confondre  ses  ouvrages  avec 
•  ceux  de  Poelembourg.       V— s. 
LYS  (Jacques  d'Arc  ou  du),  qui 
se  nommait  auparavant  d'Arc  ou 
d'Ay,  fut  anobli  conjointement  avec 
Isabelle  Romee,  sa  femme,  et  Jac- 
miemïn ,  Jean ,  Pierre  et  Jeanne  d'Arc 
du  Lys  ,  dite  la  Pucelle  d'Orléans, 
par  lettres  patentes  de  Charles  VII, 
du  mois  de  décembre  i4a9«  — Char- 
les du  Lys  a  publié  un  Recueil 
d! Inscriptions ,  proposées  pour  les 
Statues  de  Charles  VII,  et  de  la  Pu- 
celle, élevées  sur  le  pont  d'Orléans, 
dès  i458,  avec  des  poésies  à  la 
louange  de  la  Pucelle,  et  un  abrégé 
de  sa  vie,  Paris,  1628,  in-4°.  — 
Lys  (du),  fils  de  Nicolas  de  Bar, 
c  peintre  que  les  italiens  appellent  flï- 
coletto ,  naquit  à  Rome ,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  Il  était  de  la 
famille  de  Jeanne  d'Are,  ou  du  Lys; 
il  prit  ce  dernier  nom ,  travailla  pen- 
dant dix -huit  ans  à  Nauci,  et  y 
mourut  en  1  «-3 1  ou  173.2.  — Durî- 
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val  auteur  de  la  Description  de  la 
Lorraine  et  des  Barroi*  {F.  Dlri- 
v al ,  XII,  37G),  parle, dans  le  toni. 
1  v  de  cet  ouvrage  ,  de  François- 
Pantaléou  du  Lys,  officier  réformé, 
né  à  Gommerci,  qui ,  en  1 781,  rési- 
dait à  Meligny-le-grand,  et  était  âgé 

de  74  ans>  a*MS*  (II,C  ^e  Charles-Jean- 
Baptiste  du  Lys,  son  fils,  officier, 
né  à  Mcligny-îc-grand.  Enfin  il  cite 
Charlotte-Noël  du  Lys  ,  mariée  à 
M.  Vcxo  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants; et  il  ajoute:  «  Ils  descendent 
>»  par  les  femmes  de  Pierre  d'Arc, 
»  dit  le  chevalier  du  Lvs  ,  frère  de 
»  l»  Pucelle.  »  La  descendance  maie 
de  cette  famille  s'est  éteinte  en  1 76a 
(  V.  Jeanine  d'Arc,  XXI ,  107,  à 
la  note  ).  L — P — e. 

LYSANDRE  ,  général  lacédéino, 
nien ,  homme  rusé  et  politique  habile, 
réussit  à  détacher  la  ville  d'Ephèse 
de  l'alliance  des  Athéniens  ,  cl  lit  un 
traité  avec  Cyrus  le  jeune.  Fort  d'un 
tel  appui,  if  livra  un  combat  naval 
aux  Athéniens ,  Tau  4o5  avant  J.  C. , 
défit  entièrement  leur  flotte,  emporta 
différentes  villes ,  et  marcha  contre 
Athènes,  qui ,  se  voyant  pressée  par 
terre  et  par  mer,  fut  obligée  de  se 
rendre ,  et  consentit  à  la  démolition 
du  Piréc,  ainsi  qu'à  la  perte  de  ses  ga- 
lères, dont  on  ne  lui  laissa  que  douze. 
Lysandre  voulut  encore  que  les  villes 
qui  payaient  des  tributs  aux  Athé- 
niens ,  en  fussent  affranchies ,  et  que 
leurs  bannis  fussent  rappelés  ;  enfin 
il  changea  entièrement  le  gouverne- 
ment d'Athènes  ,  en  v  détruisant  la 
démocratie  ,  qjfc'il  remplaça  par  les 
trente  archontes  ,  dont  le  pouvoir 
fut  si  tvrannique  et  si  cruel  (  V.  Ly- 
sias  ).  Ce  fut  ainsi  qu'il  termina  la 
guerre  du  Péloponnèse  ,  qui  durait 
depuis  vingt-sept  ans ,  et  qu'il  ren- 
versa la  puissance  d'Athènes,  cette 
éternelle  rivale  de  Laccdémonc.  Ly- 


Digitized  b 


5{o  LYS 

saudre  alla  ensuite  soumettre  Pile  de 
Sainos  ;  et  il  revint  à  Sparte  avec 
des  richesses  immenses.  Cette  époque 
est  la  plus  brillaute  de  la  puissance 
lacédc'moiiicnue  ;  Sparte  comman- 
dait à  la  Grèce  entière  :  Lysandre 
voulut  commander  à  Sparte.  Son 
nom  et  sa  puissauce  venaient  de  s'é- 
lever au  dernier  point  de  grandeur: 
il  conçut  le  projet  de  monter  sur  le 
trône;  mais  il  fallait ,  pour  cela  ,  ren- 
d,i*e  la  couronne  élective ,  et  abolir 
nu  gouvernement  depuis  long  temps 
cher  au  peuple.  11  chercha  donc  suc- 
cessivement, par  tous  les  moyens 
possibles,  à  corrompre  les  oracles 
de  Delphes ,  de  Dodone  et  de  Jupi- 
ter Ammon.  Les  prêtres  furent  in- 
corruptibles ;  et  quelques  voix  s'éle- 
vèrent pour  accuser  Lysandre.  Mais 
la  guerre  venait  d  être  déclarée  entre 
Thèbes  et  Lacédemone  :  Lysandre 
fut  nomme  gênerai ,  conjointement 
avec  Pausaiiias;  et  l'accusation  in- 
tentée contre  lui  n'eut  aucune  suite. 
Cette  fuis  ,  la  fortune  l'abandonna. 
Les  ennemis  eurent  connaissance  de 
son  plan  de  campagne;  il  fut  attaque 
à  l'iinproviste ,  et  périt  dans  la  mêlée, 
l'an  3<)">  avant  J.  -  C.  Son  collrgue 
lui  fit  des  obsèques  magniliques.  Ly- 
sandre mourut  pauvre.  La  république 
dota  ses  deux  filles  ,  et  récompensa , 
daas  les  enfants  ,  les  services  rendus 
par  leur  père.  Deux  citoyens  qui 
avaient  demandé  leur  main,  l'avant 
ensuite  refusée  lorsquMs  connurent 
IV lat  de  ses  affaires ,  cette  bassesse 
les  couvrit  de  mépris  ,  et  ils  furent 
cjndainiics  à  une  aineude.  La  dureté' 
et  le  despotisme  de  f.ysaudre  avaient 
r:volté  la  Grèce  entière;  et  ce  fut, 
sans  doute ,  une  des  premières  causes 
de  la  coalition  qui  se  forma  contre 
Lacédemone  :  ainsi  l'on  peut  dire 
qu-si ,  ptr  son  courage,  il  agrandit 
la  puissance  de  cette  république  ,  il 
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fut ,  par  son  caractère  impérieux,  îc 
premier  auteur  de  sa  ruine.  On  cite 
de  lui  quelques  mots  qui  le  peignent 
mieux  que  tout  ce  qu'on  en  pourrait 
raconter.  On  lui  reprochait  uu  jour 
de  faire  des  choses  indignes  d  rier- 
culcdoiit  il  descendait  :  «  Il  faut  ,  ré- 
»  pondit-il  ,  coudre  la  peau  du  re- 
»  uard  où  manque  celle  du  lion.  ï^a 
»  vérité,  disait-il ,  vaut  mieux  que  le 
»  mensonge;  mais  il  faut  se  servir 
»  de  l'une  et  de  l'antre  dans  Pocca- 
v  sion.  »  Il  disait  encore  qu'on  amuse 
les  enfants  avec  des  osselets,  et  les 
hommes  avec  des  serments.  Oo 
attribue  aussi  ce  dernier  mot  a  Phi- 
lippe, père  d'Alexandre.  Dans  une 
circonstance  où  les  Argiens  et  les 
Spa?liates  se  disputaient  sur  leurs 
limites  ,  il  dit  eu  montrant  son  épee: 
a  Voila  le  moyen  d'avoir  raison.  » 

B— RS. 

LYSCHANDER,ou  LYSCA>DER 
(  Claude  Curistopuohse*  ,  et  non 
pas  Olaus,  comme  le  dit  le  Dic- 
tionnaire universel),  historiographe 
du  roi  de  Danemark  Christian  IV, 
naquit  en  ÔJ7  ,  et  mourut  eu  icvi3. 
Son  nom  et  celui  de  son  frère  Jean 
Ljichander  (  mort  en  if>8î  )  se  rat- 
tachent a  un  système  fabuleux  sur 
l'histoire  du  Nord,  système  foudë  à 
son  tour  sur  une  imposture,  sem- 
blable à  celle  dont  on  accuse  le  fa- 
meux Annius  de  Viterbe.  Ce  n'est 
que  sous  le  point  de  vue  de  l'histoire 
critique  de  la  Scandinavie,  que  nous 
allons  nous  en  occuper.  Dès  que  Pou- 
vrage  de  Saxo  Grammaticus  eut  été 
imprime  à  Paris  ,  et  répaudu  dans  le 
nord  de  P Europe  ,  ce  livre  rem- 
pli de  traditions  mal  ordonnées ,  mais 
plein  d'intérêt  ,  tant  par  les  choses 
que  par  le  style ,  devint  la  source 
commune  de  "toutes  les  histoires  dw 
Danemark.  Un  archevêque  d'Upsal 
(  F,  Jean  M  agnus  )  éprouva  une  vio- 
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lente  jalousie,  en  voyant  ces  antiqui- 
tés un  peu  fabuleuses  du  Danemark , 
accueillies  en  Europe  ;  et  au  lieu  de 
leur  opposer  une  saine  critique ,  il 
trouva  plus  commode  de  créer  de  son 
cerveau  une  hisloire.de  Suède,  bien 
plus  ancienne  encore.  Jean  Magnus 
n  était  pas  un  homme  sans  esprit  :  et 
la  partie  moderne  de  son  histoire  ob- 
tint du  succès.  Un  Danois ,  Svanin- 
gius  ,  sous  le  nom  supposé  de  Bosœ- 
Jbntamis  ,  publia  une  violente  réfu- 
tation de  Jean  Magnus  ,  qui  u'etait 
pas  propre  à  dessiller  les  yeux  du 
public.  Un  autre  Danois  ,  Nicolas 
Petreius, entraîné  par  l'enthousiasme 
que  cette  rixe  avait  fait  naître,  com- 
posa, vers  l'an  1570,  un  ouvrage 
intitulé  :  Cimbrorum  et  Gothontm 
origines  et  migrationes,  bella  atque 
coloniœ  ,  etc.  ;  ouvrage  qui  n'a  été 
imprimé  qu'en  i(x)5  à  Leipzig,  in- 
8°.  ,  mais  quia  souvent  été  consulté 
en  manuscrit.  Petreius  ,  trompé  par 
l'abbé  Jean  Bonsac ,  qui  lui  montra 
de  vieux  documents  runiques  ,  re- 
cueillis dans  l'île  de  Gotlande,  em- 
ploya une  sorte  d'érudition  à  faire  re- 
monter l'histoire  du  Danemark  aussi 
haut  que  Jean  Magnus  avait  fait  re- 
monter celle  de  la  Suède.  Les  pré- 
tendus documents  gotlaudais,  dont 
personne  n'a  vu  les  originaux  ,  four- 
nissaient à  Petreius  des  générations 
de  rois  inconnus ,  su  (lisantes  pour 
conduire  l'histoire  danoise  jusqu'au 
Ier.  siècle  après  le  déluge.  De  plus  , 
ils  donnaient  la  généalogie  de  ces 
princes  en  ligne  directe  de  Japhet  et 
de  Gomer  ,  en  rattachant  immédia- 
tement les  prétendues  traditions  got- 
landaises  aux  notions  conteuu.es  dans 
l' Ecriture-Sainte ,  avantage  immense 
dans  un  siècle  religieux.  Ces  docu- 
ments étaient-ils  entièrement  forgés, 
comme  Wallin  cherche  à  le  prouver 
dans  les  Actes  gotlandais  ?  Nous 
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croyons  plutôt  que  des  documents 
réellement  antiques  et  précieux  ont 
servi  de  fonds  à  cette  fabrication  lit- 
téraire ,  et  que  l'histoire  du  Nord  doit 
déplorer  la  fusion  de  quelques  tradi- 
tions authentiques  parmi  cette  masse 
d'impostures.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
système  de  Petreius  ,  ou ,  comme  011 
l'appelle  ,  Yhypothèse  eotlandaïse  , 
trouva  de  zélés  partisans.  Jean  Lys- 
chander  fut  du  nombre  :  ce  jeune 
savant ,  pendant  ses  voyages  en  Al- 
lemagne ,  eut  connaissance  de  beau- 
coup d'autres  systèmes  historiques 
semblables  ,  qui  ne  valaient  guère 
mieux  que  l'hypothèse  gotlaudaisc;  il 
recomposa  le'livre  de  Petreius ,  avec 
beaucoup  plus  de  méthode  et  de  rai- 
sonnement ,  sous  le  titre  d'y/n/iV/n/- 
tatum  danicarum  sermones ,  ou- 
vrage qui,  long-temps  connu  en  ma- 
nuscrit ,  a  été  imprimé  en  164  2  ,  à 
Copenhague ,  iu-4°.  Claude  Lyschan- 
der ,  qui  très-probablement  avait  hé- 
rité des  manuscrits  de  son  frère ,  pré- 
senta an  roi  patriote  Christian  IV 
l'entreprise  d'une  histoire  danoise 
complète,  comme  un  ouvrage  natio- 
nal ,  et  obtint  de  ce  monarque  les 
secours  les  plus  généreux.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  paraître ,  en  1 6*312 ,  en 
langue  danoise  ,  le  Livre  gênéah  - 
gîfjue  des  rois  de  Danemark  ,  dont 
l'immense  titre  commence  par  ces 
mots  latins  :  Sy  nopsis  historiée  da- 
nicœ.  Ce  livre  ,  quoique  formant  un 
petit  in-folio  ,  n'est  qu'une  analyce 
d'un  ouvrage  plus  étendu,  qui  existe 
encore  en  partie  manuscrit ,  et  qui 
sans  doute  ue  sera  jamais  publié.  Rien 
n'égale  le  ton  imposant  et  présomp- 
tueux avec  lequel  l'auteur  débite  ses 
récits  f.ibcïcux  :  et  pourtant  ce  livre 
a  conservé  pendant  tout  le  dix-sep- 
tième siècle  une  sorte  d'autorité.  Ce 
fut  seulement ,  en  1702  ,  que  le  sa- 
vant critique  Torfous,  dans  l'ou- 
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vrage  intitule:  Séries regum  daniœ , 
renversa  de  fond  en  comble  le  sys- 
tème incohérent  de  Saxo  Gramma- 
tiens ,  ainsi  que  l'hypothèse  extrava- 
gante de  Petrcîus  et  de  Lyscbander  , 
en  établissant,  par  une  juste  évalua- 
tion des  généalogies  authentiques,  les 
bases  delà  chronologie  de  X histoire 
du  Nord ,  bases  qiù  depuis  ont  clé 
examinées  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux parles  Schœning  et  les  Suhm  , 
de  sorte  que  l'histoire  primitive  de 
la  Scandinavie  est  aussi  bien  établie 
et  eclaircie  que  celle  de  la  Grèce,  où 
les  généalogies  sont  de  même  la  meil- 
leure base  de  chronologie  avant  les 
Olympiades.  Loin  d'être  trop  faciles , 
ces  critiques,  effrayés  par  l'exemple 
des  Lyschandcr  et  des  Kudbck ,  ont 

Î musse  la  sévérité  de  leur  critique  à 
'extrême.  C'est  donc  bien  inutile- 
ment que  certains  érudits  modernes , 
étrangers  à  l'élude  des  sagas,  ont  été 
entraînés  par  l'esprit  de  système  à 
diminuer  encore  l'antiquité  prouvée 
de  l'histoire  du  Nord ,  à  nier  l'o- 
rigine Scandinave  des  Goths ,  pour 
appliquer  les  traditions  gothiques  à 
je  ne  sais  quels  Skjrthes  qu'ils  font 
promener  de  Perse  jusqu'en  Ecosse  , 
et  à  soutenird'autres  hypothèses  sem- 
blables, qui  ne  diffèrent  que  par  leur 
caractère  négatif,  de  celles  d'un  Lys- 
cbander ou  d'un  Rudbek  ,  dont  elles 
sont  des  imitations  faites  en  sens  in- 
verse. On  a  encore  de  Claude  Lyschan- 
der  :  I.  Une  Chronique  du  Groen- 
lantl ,  en  vers  danois ,  Copenhague , 
1608,  in-8°.  II.  Eleciionis  Chris- 
tian* tertii  historia ,  ib. ,  i6a3 ,  iu- 
4°.  On  peut  consulter ,  pour  plus  de 
détails,  sur  les  divers  Lyschandcr, 
le  Dictionnaire  des  savants  danois , 
par  J.  Worm ,  la  préface  de  l'histoire 
de  Christian  III,  par  P.  F.  Suhm ,  et 
Westphalcn  ,  Monument  a  inédit  a , 
t.  m,  p.  473»Qntrouve  dans  cedernigr 
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recueil ,  p.  691-7 1 2 ,  un  Mémoire  de 
Claude  Lyschander ,  intitulé  :  Origi- 
nes et  antiquitates  Citnbriœ ,  in  qut- 
bus  agitur  de  Japheto ,  ejus  libens 
et  posteris  ,  ...inprimis  de  Goruero 
atque  hujus  potente  ac  munevosd 
sobole,  Lïmmeriis,  Cimbriis,  et  Fit- 
lis  seu  Danicis  Juttis  ;  et ,  dans  le 
tome  Ier. ,  deux  autres  opuscules  du 
même  auteur  ,  intitulés  :  De  scrip- 
t  or  Unis  danicis  libellus  ordine  al- 
phabet ico  congest  us  (pag.  447*4  » 
et  Originum  et  antiquitatum  Mega- 
polensium  liber  (Le.  uum.  i_i  >.  Ce 
dernier ,  qui  traite  des  antiquités  du 
Mecklenbourg ,  est  une  traduction 
latine  du  9e.  livre  de  la  1e.  partie  de 
l' Historia  danica.       M.  B — w. 

LYSIAS  ,  l'un  des  plus  grand  s 
orateurs  d'Athènes,  naquit  dans  cette 
ville  la  deuxième  année  de  la  quatre- 
vingtième  olvmpiade ,  sous  l'ar- 
choutatdc  Philoclès.  Son  père,  Ce- 
phalus ,  né  à  Syracuse  ,  avait  quitte 
sa  patrie ,  attiré  dans  Athènes  par  Pé- 
riclès ,  dont  il  était  l'hôte  et  Pami. 
Céphalus  se  distingua  autant  par  *« 
vertus  que  par  ses  richesses.  C'est 
dans  sa  maison  que  Platon  a  placé  ta 
secuedu  plus  célèbre  de  ses  ouvrages, 
de  ses  Dialogues  sur  la  République. 
La  première  année  de  la  quatre-vingt 
quatrième  olympiade,  les  Athéniens 
envoyèrent  une  colonie  à  Sybaris  ou 
Thurium,dans  la  grande  Grèce.  Lv- 
sias,  alors  âgé  de  quinze  ans  ,  en  fit 
partie  ,  de  même  que  son  frère  Polé- 
marque;  et  il  demeura  dans  cette  con- 
trée jusqu'à  sa  trente-deuxième  au- 
née.  Il  y  reçut  des  leçons  d'éloquence 
des  deux  syracusains Tisias  etlSisias. 
Le  nom  de  ce  dernier  rhéteur  n'a  été 
mentionné  que  par  ceux  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Lysias.  Le  pouvoir  des  Athé- 
niens ayant  été  ruiné  en  Sicile  ,  Ly- 
sias  fut  contraint  d'abandonner  Thu- 
rium  avec  tous  leurs  partisans.  H  re- 
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Tint  dans  sa  ville  natale  la  première 
année  de  la  «j'jt1"6.  olympiade ,  pen- 
dant que  Cal  lia  s  était  archonte.  Déjà 
s'était  ouverte ,  dans  cette  malheu- 
reuse cité  ,  cette  suite  déplorable 
de  troubles  et  de  révolutions  ,  fruits 
nécessaires  de  la  démocratie  ora- 
geuse qu'y  avait  fondée  Solon  ;  et  ces 
troubles  étaient  augmentés  par  la 
guerre  qu'Athènes  soutenait  alors 
avec  des  succès  divers  contre  Lacé- 
déinonc.  Déjà  Pisandre  y  avait  dé- 
truit le  gouvernement  populaire,  et 
confie  l'autorité  à  quatre  cents  ci- 
toyens, qui  ne  surent  la  conserver  que 
quatre  mois.  Bientôt  la  défaite  que 
les  Athéniens  éprouvèrent  à  Jïgos- 
Potamos,  la  quatrième  année  de  la 
quatre-vingt  treizième  olympiade ,  li- 
vra leur  ville  à  Lysaodre,  qui  y  éta- 
blit le  gouvernement  des  Trente,  dont 
l'a  tireuse  tyrannie,  quoique  n'ayant 
eu  que  huit  mois  de  durée,  remplit 
de  deuil  Athènes, et  peut,  à  juste  titre 
être  appelée  le  temps  de  la  terreur 
pour  cette  ville.  Lysias  eut  à  pleurer 
son  frère  Polémarque,  qui  fut  con- 
traint à  boire  la  ciçuë.  Leurs  biens  fu- 
rent pillés ,  et  Lysias  lui-même  eut  les 
plus  grands  dangers  à  courir;  mais 
étant  parvenu  à  s'échapper  de  la  ville, 
il  alla  chercher  asile  à  Phylé ,  auprès 
de  Thrasybule,  qui  bientôt  s'empara 
du  Pircc ,  et  peu  après  d'Athènes 
même.  Lysias  le  seconda  puissam- 
ment dans  sa  noble  entreprise  pour  la 
délivrance  de  leur  patrie  commune , 
lui  ayant  fourni  5oo  soldats  armés  à 
«es  dépens.  Lorsque  le  calme  fut  ré- 
tabli ,  Lysias  intenta  une  accusation 
contre  Eratosthènes ,  auteur  de  la 
mort  de  son  frère.  Nous  avons  encore 
la  harangue  éloquente  qu'il  prononça 
dans  cette  occasion.Thrasybule,  pour 
récompenser  ses  services  ,  lui  fit  ac- 
corder ,  par  le  peuple  ,  le  droit  de  ci- 
té: mais  Archinus,  citoyen  zélé  pour 
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l'observation  sévère  des  lois ,  fit  cas- 
ser ce  décret ,  parce  qu'il  n'avait  pas 
été  ,  comme  elles  l'exigeaient ,  pré- 
cédé du  consentement  du  sénat.  On 
conserva  cependant  à  Lysias ,  pour 
tout  le  reste  de  sa  vie ,  les  droits  des 
étrangers  les  plus  favorisés.  Il  mou- 
rut à  Athènes  la  seconde  année  de  la 
centième  olympiade,  à  l'ace  de  qua- 
tre-vingts ans.  Il  paraît  qu  il  ne  se  li- 
vra qu'assez  tard  à  l'éloquencc/foutes 
celles  de  ses  harangues  dont  on  peut 
fixer  l'époque ,  sont  postérieures  a  la 
tyrannie  des  Trente.  Il  n'en  pronon- 
ça lui-même  qu'un  petit  nombre  :  les 
autres  furent  composées  pour  divers 
particuliers.  Il  ne  nous  en  reste  que 
trente-deux,  et  des  fragments  de  quel- 
ques autres.  La  plus  ancienne  édition 
est  celle  que  les  Aides  publièrent  eu 
1 5 1 3  ,  in-fol. ,  dans  la  collection  des 
orateurs  grecs  j  et  la  meilleure ,  celle 
qui  est  due  au  savant  Taylor ,  grœcè 
et  latine ,  Londres ,  Bowyer ,  1 7  3q  , 
in-4°.  L'abbé  Auger  les  a  traduites  eu 
français  ,  Paris  ,  1 783 ,  in  -  8°.  Une 
pureté  parfaite  dans  l'éloculion  ,  la 
simplicité,  la  clarté  unie  à  la  pré- 
cision ,  l'art  de  resserrer  ses  pensées, 
la  vivacité  des  peintures  ,  les  mœurs 
et  les  caractères  rendus  avec  fidélité, 
la  grâce  et  l'observation  exacte  des 
convenances  ;  telles  sont  les  qualités 
qui,suivant  Denys  d'IIalicaruassc, dis- 
tinguent l'éloquence  de  Lysias.  Quin- 
tilien  la  comparait  à  un  ruisseau  pur 
et  clair  plutôt  qu'à  un  fleuve  majes- 
tueux. S'il  faut  en  croire  celui  qui  t 
sous  le  faux  nom  de  Plutarque,  nous 
a  laissé  la  vie  des  dix  premiers  ora- 
teurs athéniens ,  Lysias  avait  ouvert 
une  école  d'éloquence  :  il  paraît  mi- 
me qu'il  écrivit  sur  l'art  oratoire , 
puisque  quelques  auteurs  ont  cité  ses 
ouvrages  sur  cette  matière.  L'iden- 
tité de  nom  lui  a  fait  attribuer  cer- 
taines circonstances  appartenant  k 
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d'autres  personnages.  Ainsi ,  c'est  tin 
sophiste  de  ce  nom  ,  et  non  pas  no- 
tre orateur ,  qui  eut ,  avec  la  courti- 
sane Mëlanirc,  les  liaisons  dont  parle 
Démosthène  dans  sa  harangue  con- 
tre Nécra  :  Tordre  des  temps  le  de- 
montre  ,  puisqu'àla  mort  de  Lysias, 
Méîauirc  sortait  à  peine  de  l'enfance. 
Il  n'éponsa  point  la  fille  de  son  frère 
Brachyllus  ,  puisque  les  auteurs  con- 
temporains ne  lui  donnent  que  deux 
frères  ,  Polémarque  et  Euthydème. 
Enfin  c'est  encore  à  quelque  sophiste 
du  même  nom  qu'il  faut  attribuer  les 
discours  erotiques  (E»*t/»«)  désignes 
comme  l'ouvrage  de  Lysias ,  et  entre 
autres  celui  que  Platon  a  insère  dans 
son  fameux  dialogue ,  intitulé  :  Phè- 
dre. La  différence  de  style  eu  est  une 
preuve  assurée.  On  ne  sait  en  l'hon- 
neur duquel  de  ces  personnages  a  été 
faite  l'épigrammc  rapportée  par  le 
faux  Plutarquc ,  dans  la  Vie  de  Ly- 
sias :  mais  rien  n'y  rappelle  les  ta- 
lents de  notre  orateur  •  et  elle  ne  pa- 
raît pas  le  regarder.     S — c — n. 

LYSIAS,  l'un  des géueraux d'An- 
ti  oc  h  ils  Epiphaucs  ,  roi  de  Svric,  lui 
était  attaché  par  les  liens  du  sang. 
Ce  prince  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  dans  la  Perse  et  l'Arménie , 
laissa  à  Lysias  la  garde  de  son  fils,  et 
le  gouvernement  de  ses  états  situés 
en  deçà  de  l'Euphrate.  Lysias  ,  ins- 
truit que  les  principales  villes  de  la 
Judée  avaient  ouvert  leurs  portes  à 
Judas  Maccabéc ,  y  envoya  une  ar- 
mée sous  les  ordres  de  Ptoléinéc  Ma- 
cron ,  Gorgias  et  Nicanor ,  en  leur  re- 
commandant d'exterminer  tous  les 
Juifs  en  état  déporter  les  armes: 
mais  Judas ,  avec  des  forces  infé- 
rieures, délit  successivement  les  trois 
li"utcnauts  d'Antiochus.  (  V,  Jun.%s 
Muxadle,  XXII,  9*7.)  Alors  Ly- 
sias ,  avant  rassemblé  une  armée 
composée  de  soixante  mille  fautas- 
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sins  et  de  cinq  mille  cavaliers ,  entra 
bii-incmc  dans  la  Judée  ,  et  vint  as- 
seoir son  camp  près  de  Brthsura 
(  Belh-.achara  ),  sur  la  frontière  de 
l'idumée.  Judas,  mettant  sa  con- 
fiance en  Dieu  qui  donne  la  victoire , 
surprit  Lysias  dans  son  camp  ,  lui 
tua  cinq  mille  hommes ,  et  le  força  de 
se  retirer  précipitamment.  Sur  ces 
entrefaites  ,  Amiochus  mourut  ;l'an 
1O4  avant  J.-C.  ) ,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  lils,  surnommé  Eupalor, 
dont  il  confia  la  tutelle  à  Philippe, 
sou  ami.  Mus  Lysias  ,  sans  respect 
pour  les  dernières  voloutcs  d'Antio- 
chus ,  proclama  Eupator  roi  de  Sy- 
rie ,  et  s'empara  ,  sous  son  nom  ,  de 
toute  l'autorité.  Il  se  fit  nommer  gou- 
verneur de  la  Cœlé-Syric  et  de  la  Pa- 
lestine à  la  placcdcPtolémée-Macron, 
qui  s'était  déclaré  en  faveur  des  J  uifs; 
il  rentra  dans  la  Judée  à  la  tète  d'une 
armée  formidaLle,  et  vint  assiéger 
Bethsura ,  fortifiée  nouvellement  par 
Judas.  Battu  une  seconde  fois  devant 
cette  ville ,  il  traita  de  la  paix  avec 
les  Juifs  ;  mais  elle  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  il  pénétra  encore  avec 
Eupator  dans  la  Judée,  et  obtint  d'a- 
bord des  avantages  assez  cousidéra- 
blcs.Tandis  qu'il  était  occupé  au  sîégc 
de  Jérusalem ,  ayant  appris  que  Phi- 
lippe ,  sou  rival ,  avait  profité  de  son 
éloignement,  pour  s'emparer  de  la 
capitale  de  la  Svrie  ,  il  fit  la  paix 
avec  les  Juifs ,  à  des  conditions  avan- 
tageuses pour  eux ,  et  se  hâta  de  mar- 
cher contre  Philippe,  qui  fut  chassé 
d'Antioche,  e  t  bieutot  après  pet  dit 
la  vie.  Cependant  Déinelrius-Soter  , 
retenu  prisonnier  à  Rome  ,  parvint  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardes, et 
ayant  débarqué  a  Tripoli,  fit  répu- 
die par  ses  émissaires  que  le  sénat 
l'envoyait  occuper  le  troue  de  Syrie. 
Lysias  et  Eupator,  abandonnés  de 
leurs  partisans,  furent  massacrés  par 
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leurs  propres  gardes ,  qui  voulurent 
se  faire  un  mérite  de  ce  crime.  (  F. 

DÉMÉTRIUS-SOTER  ,  XI  ,  3^.)   

Lvsi  as  (Claude) ,  tribun  des  troupes 
romaines  qui  se  trouvaient  en  Judée 
lorsque  saiut  Paul  y  fut  poursuivi 
par  les  habitants  ,  parvint  à  le  tirer 
de  leurs  mains.  {V .  Paul.)  W-s. 

LYSÏCttATE,  citoyen  d'Athènes, 
de  la  tribu  Acamantidc .  présida  aux 
jeux  publics  pendant  les  iètes  de  Bac- 
chus  ,  la  secoude  aimée  de  la  cent* 
onzième  olympiade ,  335  ans  avant 
J.  -  C.  Les  jeunes  gens  de  sa  tribu 
y  remportèrent  le  prix  du  chant , 
consistant  en  un  trépied  de  bronze. 
Lysicrate  voulut  consacrer  ce  tré- 
pied aux  dieux,  et  fit  élever  un  monu- 
ment pour  l'y  placer.  Ce  monument , 
l'un  des  mieux  conservés  de  la  Grèce, 
est  appelé  communément  la  Lanterne 
de  Jfémosthène.  On  lui  donna  ce 
nom  à  cause  de  sa  forme ,  et  parce 
que  c'était  là ,  suivant  la  tradition  , 
que  l'orateur  grec  s'était  retiré  pour 
6 'exercer  à  l'éloquence  ,  après  avoir 
coupé  la  moitié  de  sa  barbe.  Mais 
Spou  ,  dans  son  voyage  en  Grèce , 
fait  en  1676 ,  soupçonna  le  premier 
la  véritable  destination  du  monu- 
ment^ après  une  inscription  qu'il  dé- 
couvrit sur  la  frise ,  et  que  personne 
n'avait  remarquée  avant  lui.  Elle  est 
ainsi  conçue  :  Lysicrate  ,Jîls  de  Ly  - 
sithides,  de  Cicynna,  a  présidé  aux 
jeux  ;  la  jeunesse  de  la  tribu  Aca- 
manlide  a  remporté  le  prix ,  Théo* 
nos  a  eu  soin  de  la  musique,  Ly- 
Made  Athénien  a  fait  les  récits , 
Uvainetos  étant  Archonte.  Le  voi- 
sinage de  la  rue  des  Trépieds  con- 
firma Spondans  sa  conjecture.  De- 
puis ,  tous  les  savants  se  sont  ran- 
gés de  son  avis  ;  et  la  Lanterne  de 
Demosthène  n'est  plus  désignée  au- 
jourd'hui que  comme  le  monument 
choragique  de  Lysicrate.  Cet  édifice 
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est  renfermé  depuis  long-temps  dans 
l'enceinte  du  monastère  des  Capucins 
d'Athènes  ;  il  est  en  marbre  blanc  , 
haut  d'environ  vingt  pieds  ,  orné  de 
colonnes  et  de  sculptures  qui  sem- 
blent offrir  les  travaux  d'Hercule  ; 
ce  qui  fait  présumer  que  c'est  à  ce 
dieu  qu'avait  été  dédié  le  trépied.  M. 
Fauvel ,  consul  de  France  à  Atbènes, 
et  habile  peintre ,  ayaut  moulé  fidè- 
lement en  plâtre  le  monument  cho- 
ragique ,  et  l'ayant  envoyé  a  l'Ins- 
titut ,  l'architecte  Legrand  l'exécu- 
ta en  terre  cuite;  et  il  fut  exposé, 
en  1802,  dans  la  cour  du  Louvre. 
Depuis  ,  il  a  été  exécuté  de  nouveau 
à  baiut-Cloud  ,  où  on  le  voit  encore 
sur  la  plus  haute  terrasse  du  parc. 
On  a  nommé  quelquefois  le  monu- 
ment choragique  de  Lysicrate ,  Lan- 
terne de  Diogène  :  c'est  uue  erreur; 
mais  il  parait  par  le  récit  de  plu- 
sieurs voyageurs  ,  qu'il  a  existé  ,  à 
Athènes  ,  un  édifice  de  ce  nom  ,  dé- 
truit depuis  plus  de  cent-cinquante 
ans.  Celui  de  Lysicrate  a  été  figuré 
et  décrit  avec  beaucoup  de  détail 
dans  le  1. 1  des  Antiquités  d'Athènes, 
par  Stuart  et  Revett.  Les  moules  et 
reliefs  de  la  frise  qui  ornent  le  pour- 
tour de  ce  monument ,  ont  été  payés 
cent  fr.  à  la  vente  de  M.  de  Choiseul- 
Gouflier  (  n°.  3 1 3  du  Catalogue  ) ,  le 
37  août  18 18.  D — is. 

LYSIMAQUE ,  l'un  des  lieute- 
nants d'Alexandre ,  fut  un  de  ceux 
qui  se  partagèrent  ses  complètes  après 
5a  mort.  Selon  quelques  nistoriens  > 
il  était  d'une  famille  obscure  ;  mais 
selon  Justin ,  qui  semble  avoir  eu 

Sour  lui  quelque  prédilection ,  il  était 
'une  origine  distinguée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  avait  eu  pour  père  un  certain 
Agathoele ,  et  naquit  en  Macédoine 
dans  le  miatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  servit  d'abord  flans  les  gardes  d'A- 
lexandre ;  mais  bientôt  ses  talents  l'é- 
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levèrent  à  la  place  d'intendant  du  tré-  d'Agathocie  devait  pai 
sur.  Jl  eut  de  bonne  heure  l'occasion  savons  pas  cr  que  tit  L, 
de  montrer  son  amour  pour  la  justice  puis  cette  époque,  jusqu'à  la  niort 
et  sa  haine  pour  la  tyrannie ,  senti-  d'Alexandre  :  il  parait  cependant  qu'il 
ments  qu'il  ne  conserva  pas  toujours,  fut  vu  des  premier*  lieutenants  de  c* 
Callistiièncs  ayant  été  condamné  à  monarque,  puisqu'il  iutun  de  ceux  mu 
mourir  au  milieu  d'affreux  supplices  partagcreutsesconquêlcs.  La  Thrace 
(  r  CALLisnitNKS  ; ,  et  ayant  déjà  les  pavs  qui  l'avoisinent ,  et  ceux  qui 
Subi  le  traitement  le  plus  cruel ,  Ly-  sout  Mtues  le  long  du  Pont-Euxin  fo- 
simaque  ,  son  ami  et  son  disciple,  rent  soumis  à  sou  autorité  (  an  3s3 
voulut  le  dérober  a  de  plus  lou-s  avant  J.-C. }  H  voulut  entrer  aussitôt 
tourments ,  en  lui  présentant  du  poi-  en  possession  du  gouvernement  qu'il 
son.  Indigne  d'une  telle  hardiesse,  avait  obtenu  :  mais  Seutbès  occupait 
Alexandre  le  coiHamua  à  être  exposé  la  Thrace  avec  une  armée  consid^ 
a  la  fureur  d'un  lion  :  mais  Lvsima-  rable  ;  et  il  fallut  en  venir  à  un  com- 
que  eut  le  bonheur  de  >c  défaire  de  bat  où  les  armes  de  Lysimaque  eurei  * 
«et  animal  lernble;  il  envehppa  sa  tout  l'avantage.  Aussitôt  après  cette 
main  dans  son  manteau  ,  l'enfonça  victoire  ,  le  général  macédonien  alla 
dans  la  gueule  du  lion  et  1  abattit  à  ses  réprimer  une  rébellion  qui  avait  cela  té 
pieds.  Alexandre  n'hésita  pas  de  lui  à  Callantc ,  sur  les  bords  du  Pont- 
accorder  sa  grâce ,  et  l'attacha  même  Euxin  :  cette  ville  ne  tarda  pas  à  se 
plus  particulièrement  a  sa  personne,  rendre ,  et  la  Thrace  entière  obéit 
U  récit  mu  parait  assez  étrange  ,  et  alors  aux  lois  de  Lysimaque.  Maître 
qui  cependant  a  cle  adopté  par  Justin,  d'un  royaume  indépendant,  ce  réuéra  1 
1  hue  et  Seucquc ,  a  été  contredit  par  autrefois  Vertueux  ne  va  plus  connaî 
Quiute-Cuire  ,  qui  le  regarde  comme  tre  d'autre  guide  que  l'ambition  •  et  à 
un  conte.  La  vérité,  selon  lui,  est  peine  a-t-il  pacifié  ses  états,  qu'il  son- 
que  Lysimaque  ,  chassant  un  jour  geà  les  agrandir.  Il  attaque  ses  voi- 
dans  les  forets  de  la  Syrie,  tua  lui  sins,  les  Gètes ,  les  Odrvsicns  etd'au- 
seul  un  bon  énorme ,  et  que,  dans  la  très  peuples ,  tous  vigoureux  et  aguer 
lutte  qu'il  fut  obligé  de  soutenir ,  il  ris  ;  mais  il  est  honteusement  repous- 
I ut  blesse  a  1  épaule  ;  c  est  de  là ,  dit-  se.  Selon  les  uns ,  son  [ils  Agathocle 
il ,  ou  on  a  supposé  qu'il  avait  été  selon  d'autres  le  général  maectior  ira 
condamne  a  être  dévoré  par  une  bête  lui-même,  tomba  au  pouvoir  du  vaiu- 
féroce.  Selon  Justin ,  Lysimaque  et  queur  ;  mais  quel  que  fût  le  prison- 
Alexandre  furent  dès-lors  étroitement  nier,  la  fille  de  Lysimaque  fut  promise 
Les; ;  1  un  oublia  1  insulte,  et  fut  assez  en  mariage  ,  et  servit  de  rançon  au 
généreux  pour  pardonner  à  son  roi  ;  captif.  Huit  ans  s'étaient  déjà  écoula 
I  autre  ne  vit  plus  que  l'homme  cou-  depuis  la  mort  d'Alexandre  iuWa 
rageux  et  vadlant ,  et  le  traita  ,  pour  l'époque  où  Lysimaque  fut  obUcé  de 
a,nsidire,commeunégal.  Aprèsavoir  faire  la  paix  avec  ses  voisins  :  alort 
blesse  un  ,our  Lysimaque  en  descen-  (3.5  avant  J.-C.  ) ,  le  commanda* 
dant  de  cheval I ,  il  ne  dédaigna  pas  de  la  Thrace  ,  sur  la  demande  K 
d  oter  son  diadème  et  d  en  ceindre  le  leucus ,  fit  une  ligue  avec  Ptoleroee  ci 
front  de  son  ami ,  pour  arrêter  le  Cassandre,  contre  AnûW ,  dont 
sang  de  sa  blessure  ;  présage  ,  dit  l'ambition  croissait  chaque  jour  et 
Justin ,  de  la  royauté  à  laquelle  le  fils  dont  la  puissance  pouvait  faire  om- 
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bran  aux  autres  successeurs  d'A-  vinces  situées  entre  la  Propont We  et 

lcxandre.  Ceux-ci  Lu  déclarèrent  la  k-  Méandre  :  il  s'empare  aus,i  d'un 

'     aprCTr  ?'US,eU,,'s  a,E"res  Brand  «"ni»  *  places  fortes,  où 

t«..  ^L"!'-"5  c°u     ff*  "  eU?"t  *n,H>oneavait  rassembléd'immenses 

toujours  I avantage   ,1s  conclurent  trésors,  et  voit  grossir  se,  troupes 

1  an  3  u  ,  avec  Antigooc ,  un  traite ,  des  transfuges  qui  se  ioienaient  à  lui 

cZ W  T'  '  UsfhosUlit«  *>  ™  àe  Afacéàoine  Lrche^uss itôt 
continuèrent;  ma*  elles  ne  furent  pas  à  sa  rencontre;  mais  Lvsimanue  À 
poussées  avec  beaucoup  d'activité.    la  téte  d'une  armée  puS^ 

téZ  Pra,e!"  3  ""î"  pr°P^S  jD-    éTite  Cn  88  relirant       bataille  ranl 

nur  leur  puissance,  qu'ils  craignaient    avec  un  corps  assez  considérable  de 

des  1.1s  d  Alexandrc.Mais  le  poison  l.t  Lysimaque.  Ce  dernier  oc  chercha 

évanouir  leur  crainte ,  et  les  succès-  plus  dc,-)ors  qu'a  livrer  un  combat 

s  du  1,1,  de  Phmppe  ne  songèrent  décisif  ;  e,  les  îieux  armées  en  prl 

plus  dcs-lors  qua  se  faire  couron-  sence  l'une  de  l'autre  près  d'Iofus 

1  urace  ,  pendant  que  les  Egyptien,  aux  mains,  l'ai,  3o,  av.  J.-C.  L'af- 

77"  lc  dud.enl.e  a  les  faire  fut  sanglante  ;  mais  les  ennemis 

Macédonien,  a  Ant.gone ,  M  le,  Ba-  de  la  ligue  furent  vaincu,  ,  et  An- 

Mon,eMaSélrucu,:le,c»ICa,san.  tigone  resta  mort  sur  le  champ  de 

rfrene  voulut  pas  prendre  le  titre  de  bataille.  Les  quatre  princes  allies 

o  .  Cependant  Antigone,  et  Démé-  n'ayant  plus  à  redouter  celui  qu'ils 

IV^L'!,0"  ',    '  .cont,"ua,e,nt  'a  poursuivaient,  partagèrent  entre  eux 

prendre  Ptolemec;  déjà  ils  avaient    d'Alexandre  furent  toutes  entre  le, 
lait  lèvera  Cassandre  le  siège  d'Athè-    mains  des  quatre  rois  vainqueurs 
ne etc egencralcta.t  vivement  pressé  OutrelaThraceq,,'ilpossédaitd-nui; 

tPe/  ^  rh!'Pf  .Cn"e,n,r-  ^.P'3"-  lo"S-'e«PS  Lysimaque  obtint  la'  Ri- 
tes sont  bientôt  entendue,,  d'abo.tl  thynie,  e!  quelques pavs situés  au-d  . 
de  Lysimaque,  pu*  de  Ptoléméeetde    ,^de  ,,Hc|l     l     lt  .  «|e 

SÎT*  a7 ****  pri:'CeS  f0rmeut  ''""Portante  bataille  d'ïpsu,  | 

unesecondelignccontreleurrivalAn.    Dcuiétriu,  qui  y  commandailavec 

Z  ,^  l!UCU'!î,ltPcr1deS  SCr,neutS  S0"  I*"  •  ful  "bliRé  de  ,'enfuir  à 
eur  nouvelle  union  Seleucus  partit    Ephèse.  Cu.nme  ensuite  il  retour 

Xn£!  '  ^ndtC-  tM  el,aW  de  ,0,,,e!a  f0""1"--  il  apprit  que  l'en- 

ÎŒ^T*  ?cmc,ru,s,Iu'  fée  de  cette  ville  lui  êfait  interdite: 

Europe  ;  Lysimaque  alla  en  Asie  at-  il  revint  sur  ses  pas  ,  se  dirigea 

laquer  Antigone.  Celui-ci  était  alors  du  côté  de  la  Chersounèsc,  ravacea 

a  Antigonie,viUe  nouvellement  bâtie  quelques  terres  de  Lysimaque  et 

par  ce  pnnee  dans  la  haute  Syrie ,  et  augmenta  ses  forces  diminuées  'par 

yceJelJr,,,tde,,eux.LeroideThracc  tant  de  défaites.  Ce  fut  alors  (l'an 

se  ha te  d  y  arriver ,  et,  dans  sa  course  299  av.  J  .-C.  ) ,  que  le  roi  de  Thrace 

rapide,  U  soumet  la  Phrygie,  la  Lydie,  s'unit  plus  étroitement  à  Ptolemec 

ta  Lycaome ,  et  plusieurs  autres  pro-  en  épousant  Arsinoél'une  de  ses  GUcs' 
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Depuis  l'époque  de  cette  alliance 
jusqu'à  Tau  U87 ,  Lysimaque  se  con- 
tenta de  gouverner  en  paix  ses  états , 
et  ne  fil  rien  qui  ait  mérité  de  nous 
être  conservé  par  F  histoire.  Dénie- 
trius  cependant  ne  perdait  pas  cou- 
rage ,  et  cherchait  Sans  cesse  à  re- 
conquérir les  provinces  qn  avait  ob- 
tenues autrefois  son  père.  Retirédans 
une  partie  de  la  Macédoine,  il  y 
faisait  d'immenses  préparatifs.  Les 
princes  alliés  se  liguèrent  une  troi- 
sième fois  contre  lui  ;  Pyrrhus ,  roi 
d'Épire,  cuira  dans  cette  nouvelle 
coalition  :  Lysimaque  attaqua  la  Ma- 
cédoine d'un  côté ,  et  Pyrrhus  l'en- 
vahit de  l'autre.  Démétrius  ne  peut 
résister;  et  le  pays  soumis  encore  à 
ses  lois  est  partagé  entre  les  deux 
vainqueur».  Quelque  temps  après, 
Lysimaque  le  possède  en  entier,  et 
prv*ud  le  titre  de  roi  de  Macédoine. 
Si  toute  la \ie  politique  de  Lysimaque 
ne  nous  inoutre  qu'un  prince  ambi- 
tieux, ses  derniers  moments  nous 
font  voir  un  père  cruel  et  barbare  : 
Arsiuoé  sa  femme ,  armée  par  sa 
jalousie  contre  son  volage  époux  , 
et  cependant  assez  adroite  pour  lui 
faire  entreprendre  ce  qu'elle  vou- 
lait, lui  rendit  odieux  Àgathocie 
son  (ils;  le  crédule  Lysimaque  le  con- 
damna à  mort  sous  le  faux  prétexte 
qu'il  avait  c ouspiré  contre  lui.  Un 
crime  si  révoltant  ne  resta  pas  im- 
puni :  la  haine  de  ses  peuples  en  fut 
le  premier  châtiment.  Scleucus  pro- 
fitant de  cette  mésintelligence  vint  at- 
taquer Lysimaque,  et  lui  livra  une 
bataille,  où  celui-ci  périt  avec  douze 
de  ses  fils,  Tan  'i8i  av.  J.-C.,  à  l'âge 

de  74  alis  scl°11 1e5  uns  '  el  ^  ^°  sc" 
Ion  d'autres.  On  ne  reconnut  son 

corps  'ur  le  champ  de  bataille  que 

par  un  chien  qui  ne  voulut  pas  s'en 

éloigner.  Telle  fut  la  fin  d'un  roi  que 

sa  bravoure  porta  aux  premiers  h  on- 
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neurs ,  que  l'ambition  dirigea  toujours 
dès-qu'il  les  eut  obtenus,  et  dout  Us 
derniers  jours  furent  souilles  par  on 
crime  affreux.  Roi  de  la  Thrace  pen- 
dant *5  ans,  de  la  Macédoine  pen- 
dant 6  ans ,  il  ne  resta  presque  pas 
un  moment  en  repos.  Ou  a  plu- 
sieurs médailles  de  Lysimaque;  il 
est  ordinairement  représenté  la  tête 
ceinte  du  diadème,  el  surmontée  de 
cornes  de  bélier,  soit  que  ce  ne  fût 
qu'un  signe  de  puissance ,  soit  qu'il 
les  regardât  comme  un  ornement  con- 
venable à  un  successeur  d'Alexandre , 
qui,  en  seservaut  du  même  symbole, 
avait  voulu  se  faire  passer  pour  le 
tils  de  Jupiter  Ammon  ;  soit ,  plutôt , 
ainsi  que  l'a  remarqué  le  savant  Ec- 
kbel  d'après  l'inscription  d'Adulis, 
parce  qu'il  avait  la  prétention  de  des- 
cendre de  Bacchus,  qui  portait  le 
même  symbole.  Visconti  a  également 
démontre  ,  dans  son  Iconographu 
grecque ,  que  les  médailles  qui  pré- 
sentent une  tète  avec  ce  symbole, 
offrent  la  tète  de  Lysimaque- ,  et  non 
celle  d'Alexandre ,  comme  on  l'avait 
cru  avant  lui.  Une  médaille  d'Araav 
tris  en  Paphlagonic,  nouvellement 
découverte,  a  jeté  un  nouveau  jour 
sur  ce  point  historique.  «Idem  ,  Icoft 
rom.  /,  pag.  5  du  Suppléra.  à  Ylcon. 
gtvcq.  )  B — c — 5. 

LYSIPPE ,  statuaire  grec ,  de  S- 
cyouc ,  surpassa ,  par  le  nombre ,  U 
proportion  et  la  perfection  de  v> 
ouvrages  eu  bronze ,  tous  les  artiste» 
qui  l'avaient  précédé  et  ceux  qui  vib- 
rent après  lui.  Pliue  place  l'époque  «r 
sa  grande  célébrité ,  vers  la  cent  q**- 
torzième  olympiade;  c'était  à-peo- 
près  dans  ce  même  temps  que  flon- 
saient  son  frère  Lysistrate ,  Stbem> . 
Euphronides ,  Sostrate ,  Ion  et  SiL- 
nion ,  dout  les  réputations  n'ont  pi 
rivaliser  avec  la  sienne.  11  paraît  <f* 
Lysippe ,  dont  le  maître  n'est  pas  cia 
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nu,dutprincipalement  son  talentà  son 
génie,  et  à  l'étude  tle  la  nature,  qu'Eu- 
pompe  lui  conseilla  de  regarder  com- 
me l'unique  modèle  à  suivre.  Fidèle  à 
ce  principe,  Lysippe  ramena  l'art  à 
une  vérité  dunt  ses  prédécesseurs  s'é- 
taient écartés.  Il  avouait  cependant 
que  la  statue  de  Doryphore ,  par  Poly- 
elète,  lui  avait  servi  de  maître;  mais 
lui-même  ouvrit  à  l'art  de  ses  succes- 
seurs de  nouvelles  routes,  et  leur  dé- 
couvrit de  nouveaux  secrets.  Il  tra- 
vailla la  chevelure  de  ses  statues  avec 
une  perfection  inconnue  jusqu'à  lui, 
diminua  la  grossenrdes  têtes, exagérée 
parles  anciens  sculpteurs,  rendit  les 
corps  plus  sveltes  et  plus  gracieux; 
enfin  ,  il  donna  une  harmonie  sédui- 
sante à  toutes  les  parties,  en  leur  ôtant 
les  f o  rmes  a  ngulcuses  qu'a  ilccta  ient  les 

f)remicrs  sculpteurs  ,  et  en  soignant 
es  moindres  détails.  Les  succès  les 
\vs  brillants  couronnèrent  bientôt 
es  efforts  de  Lysippe;  et  il  fut  com- 
pris dans  cet  édit  célèbre ,  par  lequel 
Alexandre  confiait  au  seul  A  pelles , 
le  droit  de  peiudre  son  image  ;  au 
seul  Pyrgotèle,  celui  de  la  graver 
sur  les  pierres  précieuses ,  et  au  seul 
Lysippe ,  celui  de  l'exécuter  en  bron- 
ze. La  perfection  que  ce  grand  ar- 
tiste apporta  dans  ses  ouvrages  ne 
nuisit  poiut  à  leur  quantité ,  que  Pline 
l'ait  monter  à  six  cent  dix ,  nombre 
bien  difficile  à  concevoir ,  lorsqu'on 
réfléchit  que  plusieurs  colosses  de 
bronze  et  beaucoup  de  statues  éques- 
tres en  faisaient  partie.  Pline  ra coû- 
te qu'à  chaque  ouvrage  dont  Lysip- 
pe recevait  le  prix,  il  mettait  en  ré- 
serve une  pièce  d'or ,  et  que  le  nom- 
bre qu'on  en  trouva  après  sa  mort 
lit  connaître  celui  d'autant  de  statues 
sorties  de  ses  mains.  La  fortune  sou- 
rit à  Lysippe  :  les  peuples  de  la  Grè- 
ce et  de  l'Asie  demandaient  à  l'euvi 
fies  chefs-d'œuvre.  Pluie,  Pausauius  p 
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Strabon ,  Vitruve ,  en  font  une  lon- 
gue énumération.  Rome,  devenue  la 
maîtresse  du  monde ,  en  ravit  une 
partie  à  la  Grèce;  Constantiuople 
en  conservait  encore  plusieurs ,  deux 
siècles  avant  la  chute  de  l'empire 
roinaiu  :  aujourd'hui ,  l'on  n'est  pas 
mèuic  sûr  d'en  connaître  des  répéti- 
tions antiques  en  marbre.  L'admira- 
tion pour  les  ouvrages  de  Ly-ippe 
était  portée  au  point ,  que  Tibère , 
dans  le  commencement  de  son  règne, 
faillit  exciter  une  sédition  dans  Ro- 
me, en  s'emparant  d'une  statue  de 
ce  sculpteur,  dite  Apoxiomenes , 
placée  par  Agrippa  au  -  devant  des 
Thermes  qu'il  avait  fait  bâtir.  Le 
peuple  s'etant  aperçu  qu'e  le  était 
remplacée  par  une  autre,  courut  en 
foule  au  théâtre,  et  redemanda  YA- 
po.iiomenes ,  que  Tibère  u'osa  refu- 
ser. Il  serait  trop  long  de  donner  la 
liste  de  tous  les  ouvrages  de  ce  sculp- 
teur si  fécond  :  les  plus  célèbres 
étaient:  im  quadrige  du  Soleil  à  Rho- 
des ;  —  un  grand  nombre  de  statues 
d'Alexandre  dans  tous  les  âges  de  sa 
vie;  ce  fut  Lysippe  qui  sut  tirer  parti 
d'une  légère  inclination  de  tête  que 
ce  prince  avait  contractée  ,  pour  le 
représenter ,  le  visage  tourné  vers  le 
ciel ,  avec  une  noblesse  qui  n'ôtait 
rien  à  la  ressemblance  :  une  de  ces 
statues  parut  si  belle  à  Néron  ,  qu'il 
la  fit  revêtir  d'une  lame  d'or;  mais 
ce  riche  ornement  ayant  cache  tout  le 
mérite  de  l'ouvrage  ,  on  enleva  eette 
couverte,  et  la  statue  n'en  parut  que 
plus  prérieuse  quoiqu'elle  conservât 
la  trace  des  dégradations  causées  par 
l'application  *des  feuilles  d'or.  —  On 
cite  encore  un  colosse  tlequa  rante cou- 
dées ,  élevé  dans  la  ville  de  Ta  rente , 
et  placé  sur  un  pivot  mobile;  — 
une  statue  fameuse  d'Hercule,  qui 
embellissait  encore  Constantiuople 
au  CQuiuieuceme.nl  du  treizième  siè- 

as.. 
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cle  ;  —  un  Cupidon  en  bronze ,  placé 
à  Thespis ,  et  que  n'effaçait  poiut  ce- 
lui que  P'  axitèle  avait  fait  en  mar- 
bre penteli'jue,  pour  la  même  Tille  ; 
—  la  statue  de  àoerate  que  les  Athé- 
niens repentants  lui  élevèrent  après 
avoir  puni  ses  accusateurs.  Mais  le 
génie  de  Lysippe  se  montra  tout  en- 
tier dans  cette  célèbre  statue  par 
laquelle  il  entreprit  de  personnifier 
FOccasion.  Rien  n'égala  l'admiration 
que  cet  ouvraçc  excita  parmi  les 
Grecs  ;  et  l'antiquité  a  épuisé  pour 
elle  toutes  les  formes  de  la  louange. 
«  Nous  étions  ,  dit  Gallistratc,  frap- 
»  pés  d'étonneraent  ,  en  voyant  le 
r>  bronze  faire  l'office  de  la  nature, 
»  et  transgresser  ses  lois.  »  Ce  chef- 
d'œuvre  périt  à  Constantiuople,  lors- 
que les  Latins  ravagèrent  cette  ville 
au  treizième  siècle.  Lysippe  avait 
fait  encore,  à  la  demande  d'Alexan- 
dre, les  statues  équestres  des  cava- 
liers macédoniens  tués  au  passage 
du  Granique  ;  Metellus  les  fît  trans- 
porter à  Korac.  On  a  cru ,  mais  sans 
aucune  preuve  admissible  ,  recon- 
naître son  ouvrage  dans  ces  fameux 
chevaux  de  Venise  ,  dont  le  sort 
semble  attaché  aux  grandes  révolu- 
tions des  empires.  C'est  avec  plus  de 
raison  que  1  on  rcgirdc  comme  une 
répétition  de  son  Hercule  ,  la  statue 
dite  l'Hercule  Farnèse.  Lysippe  pre- 
nait les  avis  d' A  pelles  sur  ses  statues  ; 
et  Apelles  le  consultait  sur  ses  ta- 
bleaux. Ce  fut  à  ce  sujet  que  Ly- 
sippe le  blâma  d'avoir  mis  la  foudre 
dans  la  main  d'Alexandre ,  que  lui- 
même  avait  armé  seulement  de  sa 
lance;  c'était,  disait-il,  le  plus  grand 
mérite  de  son  ouvrage  d'avoir  con- 
servé ce  qui  appartenait  au  héros. 
Lysippe  eut  pour  élèves ,  ses  fils , 
Lahinpe  ,  Bcdas  et  Euthyerates  ,  et 
en  outre ,  Charès  de  Linde ,  l'honni x , 
Eutychides  de  Sicyoue  et  Daméas  de 
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Crotone.  —  Un  autre  Lysippe,  pein- 
tre, paraît  avuir  mis  en  usage  le 
procraé  de  l'encaustique.  L — s — r . 

LYSIS  ,  célèbre  philosophe ,  ne  à 
Tarente  ,  suivit  dans  sa  jeunesse  les 
leçons  de  Pythagore ,  et  fut  l'un  de 
ses  deux  disciples  qui  échappèrent  a 
la  fureur  de  Cylou  ou  Cyclon  de  Oro- 
tone.  (  V,  Pythagore.  )  Après  cet 
horrible  événement ,  Lvsis  se  retira, 
dit  -on,  dans  l'Achaïe,  puis  à  Thè- 
bes,  où  il  devint  le  précepteur  d'E- 
paminondas.  Il  ouvrit ,  dans  cette 
ville,  mie  école  qu'il  rendit  floris- 
sante ,  et  mourut  dans  un  npe  très- 
avancé.  La  fidélité  de  Lvsis  à  gar- 
der sa  parole  a  été  louée  par  diffé- 
rents écrivains,  lamblique  rapports 
qu'un  de  ses  amis,  l'avant  prié  àe 
l'attendre  pendant  qu'il  ferait  sa  priè- 
re dans  le  temple  de  Junon  ,  Lvsis  le 
lui  promit ,  et  s'assit  sur  un  banc  a 
l'entrée  du  temple.  Cet  ami  ,  absor- 
bé par  ses  méditations ,  oublia  le  ren- 
dez-vous et  sortit  par  une  autre  port;  ; 
Lysis  resta  à  la  même  place  jusqu'au 
lendemaiuquc  son  ami  vint  le  déga- 
ger de  sa  promesse.  Bentley .  dans  sa 
Dissertation  sur  Phalaris\  Londres, 
1699,  in-8°.) démontre,  pardes  rai- 
sons tirées  de  la  chronologie,  que  Lv- 
sis ,  disciple  de  Pythagore ,  ne  peut 
pas  avoir  été  le  même  que  Lysis 
précepteur d'Epa ininondas  :  Burette 
adopte  l'opinion  du  savant  anglais  , 
et  pense  qu'il  y  a  eu  deux  philoso- 
phes du  même  nom ,  qu'on  a  mal-a- 
propos  confondus.  Lvsis    l'a  ne  ira 
avait  composé ,  sur  la  philosopha 
de  Pythagore  ,  des  Comment  airs 
qui  sont  perdus  ;  on  le  regarde  assez 
généralement  comme  l'auteur  des 
vers  dorés,  que  d'autres  attribuent  a 
Philolaiis  ou  à  Enipcdoeles.  On  a 
sous  le  nom  de  Lysis  une  Lettre  à 
Hipparquc  ,  dans"  laoueile  il  lui  re- 
proche de  divulguer  les  secrets  de  L 
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philosophie  de  leur  maître;  elle  a  été 
imprimée  à  la  suite  des  Vies  des 
Philosophes  de  Diogènes  Tierce , 
édit.  de  Henri  Estienne  ;  dans  les 
Ojtuscula  mytholog.  et  philosoplù- 
ca  de  Th.  Gale ,  et  dans  plusieurs  au- 
tres recueils  indiques  par  Fabrieius 
{Bibl.  grœca  ,  loin.  icr. ,  pag.  ^iS  ). 
Outre  les  auteurs  cités  dans  cet  arti- 
cle ,  on  peut  consulter  sur  Lysis  les 
Bemarques  sur  le  Dialogue  tou- 
chant la  musique  par  Plutarque , 
dans  les  Mémoires  de  l'acad.  des 
inscriptions ,  toru.  xm  ,  pag.  'Ï6l\- 
38.  W-s. 

LYSISTRATE,  statuaire  grec, 
frère  ou  beau-frère  de  Lysippe  et  son 
contemporain,  introduisit  dans  la 
sculpture ,  une  de  ces  pratiques  les 
plus  utiles  ,  et  la  plus  féconde  en  ré- 
sultats heureux.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'i- 
dée de  mouler  en  plâtre ,  et  sur  na- 
ture ,  les  formes  humaines  ,  et  de  les 
couler  ensuite  avec  la  cire  pour  pou- 
voir en  réparer  les  imperfections. 
Cet  usage  accoutuma  les  artistes  à 
s'attacher  davantage  à  la  ressem- 
blance, au  lieu  de  ne  chercher  qu'une 
beauté  sans  modèle.  Il  apprit  égale- 
ment à  former ,  en  argile  ,  lc>  esquis- 
ses des  statues  ;  et  de  ce  moment  cha- 
que ouvrage  de  sculpture  fui  précé- 
dé par  son  modèle  exécute  en  terre , 
d'où  vint  l'adage  consacré  chez  les 
anciens  :  Que  la  plastique  est  la 
mère  de  l'art  statuaire.  Il  n'est  fait 
mention  que  d'un  seul  ouvrage  de 
Lysistrate,  le  portrait  de  Mena  lippe, 
femme  distinguée  par  un  rare  savoir. 

L — s — E. 

LYSONS  (  Daniel  )  ,  médecin 
anglais ,  pratiqua  successivement  à 
Gloucester  et  à  Bath  ,  et  fut  l'un  des 
médecins  de  l'hôpital  général  de  cette 
ville ,  où  il  mourut  en  1800.  11  a  pu- 
blié :  I.  lissai  sur  les  ej jet  s  du  cam- 
phre et  du  mercure  doux  dans  les 
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fièvres,  in-8°. ,  1 77 1 .  IL  Nouvelles 
observations  sur  les  effets  du  c«m- 
phre  et  du  calumel,  in-8°. ,  1777. 
III.  Essai  pratique  sur  les  fièvres 
intermittentes ,  les  hydropisies  ,  les 
maladies  du  foie,  Vépilepsie,  la  co- 
lique, les  fiux  dysentériques ,  et  les 
effets  du  calomel ,  1783.  L. 

LYSONS  (  Samuel  ),  antiquaire 
anglais,  né  en  1763  à  Rodmarton  , 
près  de  Circeucester,  dans  le  comté  de 
Gloucester ,  et  élevé  à  Bath ,  parut  au 
barreau  de  Londres ,  mais  plus  sou- 
vent eucorc  aux  séances  des  compa- 
gnies savantes.  11  devint  conserva- 
teur des  archives  de  la  tour  de  Lon- 
dres ,  membre  de  la  société  royale 
de  cette  ville  et  de  la  société  des  anti- 
quaires. Il  est  mort  le  10  avril  1819. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  L 
Antiquités  du  comté  de  Gloucester, 
1804 ,  in-fol. ,  dont  les  planches  ont 
été  gravées  avec  talent  par  l'auteur, 
sur  ses  propres  dessins.  IL  Antiqui- 
tés romaines  (  Koman  remains  ) ,  dé- 
couvertes par  lui  à  JVoodchester , 
1797,  in-fol.  III.  Recueil  d'anti- 
quités romaines  éparses  dans  la 
Grande-Bretagne  (les  trois  pre- 
mières parties  seulement  ont  été  im- 
primées ).  IV.  Magna  Britannia , 

180O-1814,  4  vol.  in -4°.  ;  ouvrage 
entrepris  conjointement  avec  son 
frère,  Daniel  Lysons  ,  qui  sepro^ 
pose  de  compléter  plusieurs  autres 
de  leurs  communs  écrits.  V.  Une 
Suite  de  Lettres  écrites  par  des  rois* 
et  trouvées  dans  les  archives  de  la 
touràv  Londres.  L. 

LYTE  'Henri),  botaniste  an- 
glais, gentilhomme  { esquire), d'une 
ancienne  famille  établie  à  Lvtcs-Ca- 
rey  dans  le  Somerselshire ,  naquit  en 
i  5'ï9  :  il  Ht  ses  études  à  l'université 
d'Oxford  ,  voyagea  dans  diverses 
contrées  de  l'Èuropc,  et,  de  retour 
dans  ses  foyers ,  consacra  ses  loisirs 
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à  l'étude ,  principalement  à  celle  de 
l'histoire  et  des  antiquités  de  son 
pays.  Il  composa  plusieurs  ouvrages, 
conservés  en  manuscrit  dansdiverscs 
bibliothèques  ,  et  dont  Wood  donne 
la  description  dins  YJtlienœ  Oxo- 
nienscs  (  i ,  343-344 ,  édit.  de  1 72  î  ). 
Le  seul  ouvrage  imprimé  que  l'on 
.connaisse  de  lui,  est  sa  traduction 
anglaise  de  V Histoire  des  plantes  , 
de  Dodocns,  qu'il  fit  sur  la  version 
française,  et  qu'il  mit  au  jour  en 
1378  (  1  )  :  cette  édition ,  quoique  pu- 
bliée à  Londres,  sortit  des  presses 
d'Henri  Loc  à  Anvers  ;  elle  contient 
779  Pa£>-  in-fol. ,  avec  beaucoup  de 
gravures  en  bois.  On  y  trouve  dé- 
crites io5o  espèces,  dont  880  sont 
représentées  par  des  figures  qui  sont 
en  général  les  mêmes  que  celles  de 
Dodoens  et  de  Léclusc.  Le  traducteur 
y  en  a  seulement  ajouté  3t) ,  dont  p!  u- 
sieurs  sont  mieux  gravées  que  celles 
.de  ses  devanciers;  et  quelques-unes  , 
YErica  Iclralix  par  exemple,  le 
sont  pour  la  première  fois  {->.).  La 
version  de  Lytc  fut  réimprimée  à 
Londres ,  mais  sans  figures ,  en  1 58<j; 
in-4°.,  1G19,  in-fol.  Ames  cite  en- 
core des  éditions  de  i5SG  et  1  f>(p  ; 
mais  elles  pourraient  bien ,  de  même 
que  celle  de  1O00  indiquée  par  Pul- 
teney ,  ne  consister  que  dans  un  sim- 
ple changemer  t  de  frontispice;  car 
Wood  assure  que  celle  de  i(iii)  est 
la  troisième.  Séguicr  cite  de  pl:is  une 
édition  de  1G78.  C,î  livre  contient 
peu  d'observations  nouvelles;  mais 
il  a  ,  du  moins ,  sur  ceux  qui  l'a- 
vaient précédéen  Angleterre,  l'avan- 
tage d'une  meilleure  classification  ; 
et  celui  de  Jean  Gérard ,  publié  en 


(1)  '  si  |>ar  rrrrriT  l  vpogrHiiliiquc  que  dd»s  l'ar- 
ticle Do  don-  r.  k  î,,,,,.  Vi,  p.  ,<;»,c  1. 1  1.    ; ,  l« 

nom  dr  «v  fr.uliitlrur  r»l  rcril  <m<<*  ,  liv*  Lt  te. 
{y}  Puliwy,  LxiH  iia  hut.  cl  bic$r.  ,  tr-J.  par 
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i5q7,  ne  le  fit  pas  oublier.  Henri 
Lytc  mourut  en  1607.  —  Son  fd*  , 
Tliomas  Lyte,  s'appliqua  principe* 
lement  aux  études  historiques  et  aux 
arts  du  dessin.  11  avait  peint  sur  vé- 
lin ,  avec  une  grande  délicatesse,  la 
généalogie  du  roi  Jacques  Ier.  en  re- 
montant jusqu'à  Brut  ouBmtus  que 
les  chroniqueurs  de  cette  époque  re- 
gardaient encore  comme  le  fonda- 
teur de  la  monarchie").  Ce  petit  chef- 
d'œuvre,  orné  des  portraits  des  rois 
et  des  reines  ,  et  de  plusieurs  minia- 
tures, fut  présenté  au  monarque, 
qui  en  admira  le  travail,  et  récom- 
pensa l'auteur  par  le  don  de  son  por- 
trait dans  une  boite  d'or  enrichie  de 
diamants  :  le  prince  de  Galles  ,  qui 
fut  depuis  Charles  Ier. ,  lui  donna 
aussi  son  portrait  en  or.  Ce!  te  généa- 
logie ayant ,  par  la  suite  ,  été  cxpo>ée 
au  public  dans  la  salle  de  White- 
hall ,  fut  tellement  endommagée  par 
la  foule  des  curieux,  que  l'auteur , 
pour  en  prévenir  J'cntiérc  destruc- 
tion ,  supplia  le  roi  de  permettre 
qu'elle  fût  gravée  en  taille-douce; 
elle  parut  sous  ce  titre:  The  most 
rorallj  cnnobled  genealog  y  of  tke 
high  and  mightr  prince >anil  r&n»\v- 
ned  monarch  James ,  etc.  On  peut 
voir  ce  titre  beaucoup  plus  détaiUe 
dans  1'  îtlicnœ  Oxonienses  {  1 ,  tyiG  ) 
et  dans  Nicolson  (Scott  ishhîstoric  al 
Ubrary ,  pag.  i  \o  ).  Thomas  Lvte 
mourut  en  i03f). —  Son  frère.  Henri 
Lyte,  s'appliqua  aux  sciences  ma- 
thématiques ,  et  s'établit  à  Londres, 
ou  il  donna  des  leçons  de  calcul  :  on 
connaît  de  lui  un  traité  d'arithmé- 
tique décimale  :  Tfte  art  o»  tms 
and  décimal  artthmetick*  Londres, 
1619,  iu-8°.  C.  M.  P. 

LYTTFXTON.  V.  Littleto*. 

LYTTELTON  (  Lord  Geoiu.f  \ 
littérateur  anglais,  né  le  17  jauvier 
1709  ,  dans  le  Worccstcrsbire  a 
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Haglcy,  Tune  des  plus  jolies  rcsi- 
deuces  d'Angleterre,,  où  sir  Thomas 
Lyttefton,  sou  père,  habitait ,  (it  ses 
premières  études  a  Éton ,  ou  il  com- 
mença à  montrer  beaucoup  de  goût 
pour  la  poésie.  C  est  dans  cette  ceole 
célèbre  que  furent  écrites  ses  Pasto- 
rales, et  quelques  autres  poésies  légè- 
res. D'Étou,  le  jeune  Lyttelton  lut 
envoyé  à  l'université  d'Oxford ,  où  il 
termina  ses  études  classiques  avec 
uue  ardeur  incroyable.  Il  y  lit  paraî- 
tre un  poème  sur  Llenheim  ,  ses 
Progrès  de  l'amour,  et  y  esquissa  le 
plan  de  ses  Lettres  d'un  Persan.  En 
1  7  28,  il  se  rendit  sur  le  continent  pour 
perfectionner  son  éducation,  eu  visi- 
tant les  différents  pays  de  l'Europe. 
A  son  arrivée  à  Paris ,  il  y  rencontra 
M.  PoynU ,  ministre  d'Angleterre  à 
la  cour  de  France:  celui-ci  fut  si 
frappé  de  la  capacité  du  jeune  voya- 
geur, qu'il  l'attira  chez  lui ,  et  rem- 
ploya dans  plusieurs  négociations 
délicates.  Lyttelton  montra,  dans 
cette  occasion,  autant  de  jugement 
que  de  discrétion  ;  il  parcourut  en- 
suite une  partie  cle  la  France  et  de 
l'Italie.  Après  un  court  séjour  à  Tu- 
rin ,  où  il  fut  houorablement  accueilli 
par  le  roi  de  Sardaigne ,  il  se  rendit 
à  Rome ,  et  à  Venise.  Il  tint ,  pen- 
dant le  cours  de  ses  voyages  ,  une 
conduite  exemplaire:  loin  de  perdre 
son  temps  à  fréquenter,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes  ,  les  ca- 
fés et  les  réunions  consacrées  au  plai- 
sir ,  il  le  passait,  soit  dans  le  cabinet 
au  milieu  de  ses  livres ,  soit  dans  la 
société  des  gens  instruits.  PcnoVit 
son  séjour  dans  les  pays  étrangers  , 
il  adressa  deux  épitresen  vers  pleines 
de  goût,  l'une  au  docteur  Aysr.ough , 
et  l'autre  à  Pope;  et  il  entretint  avec 
son  père  une  correspondance  suivie. 
Quelques-unes  de  ses  lettres,  qui  out 
ç'té  conservées ,  oflVent  des  rcmar- 
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ques  judicieuses.  Après  son  retour  eu 
Angleterre ,  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre' d*  s  ■communes  ptr  le 
bourg  d'Ukciiamptun  :  et  il  remplit 
si  bien  les  intentions  de  ses  commet- 
tants ,  qu'il  fut  réélu  pbi>i*ur:i  l^is 
par  ee  bourg ,  ^au.-»  av.ln  1er  .ia  nomi- 
nation au  poids  de  l'or  :  chose  rare 
eu  Angleterre.  A  cette  époque ,  son 
jrre ,  qui  était  un  des  lords  de  l'ami- 
rauté, se  trouvait  nécessairement  par 
sa  position ,  et  peut-être  par  son 
choix,  partisan  du  ministère  de  sir 
Robert  Walpole.  George  Lyttelton 
au  contraire ,  enflamme  par  l'amour 
de  la  patrie  et  la  haine  de  la  corrwp- 
tiou ,  s'en  montra  l'adversaire  le  plus 
prononcé.  Pcudant  plusieurs  années , 
il  se  lit  remarquer  comme  orateur 
dans  tous  les  débats  importants  de  la 
chambre  des  communes;  et  il  con- 
courut avec  un  zèle  extrême  à  toutes 
les  mesures  adoptées  par  Pultney, 
Pilt  et  les  autres  chefs  de  l'opposi- 
tion. Il  était ,  et  il  n'en  resta  pas 
moins  ,  lié  avec  Pope  ,  qui  avait 
adopté  les  principes  contraires  ;  et 
comme  on  le  lui  reprochait  un  jour , 
il  dit ,  en  plein  parlement ,  qu'un 
homme  d'état  ue  pouvait  que  s'ho- 
norer par  l'amitié  d'un  hommo  de 
lettres  aussi  célèbre.  11  publia  ,  en 
1735,  ses  lettres  Pesanes ,  sur  le 
modèle  de  celles  de  Montesquieu ,  et 
qui  furent  librement  traduites  en  fran- 
çais parPcvron,  1770  ,  in-iu  (1  )  : 
c'était  l'ouvrage  d'un  jeune  homme 
qui  annonçait  du  talent,  mais  qui 
n'avait  pas  assez  aprofondi  son  sujet. 
Aussi ,  lorsqu'il  eut  conçu ,  vers  la  lin 
de  sa  vie ,  le  désir  de  faire  une  col- 
lection de  ses  œuvres  ,  prévint^  le 
Dr.  Warton  qu'il  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  publier  ce  dernier  ouvrage  % 


(i>  Un*  ur.mUrr  traduction  français  «m»  1* 

Jv,  :»(  i;3> .  ■«  vol.  iu*ti. 
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contenant  des  principes  et  des  opi- 
nions qu'il  désavouait.  En  i^37 
Frédéric  ,  prince  de  Galles,  père  de 
George  II,  ayant  eu  des  discussions 
avec  la  cour ,  forma  une  réunion 
dans  laquelle  ii  admit  les  principaux 
membres  de  l'opposition.  Il  distingua 
bientôt  Lyttelton ,  le  fit  son  premier 
secrétaire,  et  vécut  avec  lui  dans  la 
plus  grande  iutimité  jusqu'à  sa  morf 
Le  nouveau  secrétaire,  fié  avec  tous' 
littérateurs  de  son  temps ,  profita 

a  du  F™06'  Pour  lcur 

rendre  différents  services:  il  fit  placer 

David  Mallet  auprès  de  lui;  il  fit  en 

même  temps  accorder  une  pension 

au  célèbre  Thomson.  C'est  de  lui  que 

Pope  dont  il  était  l'ami  disait  : 

Wus  tard ,  lorsqu'il  fut  parvenu  aux 
premières  dignités  de  l'état,  il  conti- 

Hua  d'être  le  Mécène  et  l'ami  des  écri- 
Tains  les  plus  distingué.  À  la  mort 
de  rhomson,  qui  laissa  une  fortune 
tout-a-fait  dérangée,  Lyttelton  prit 
sa  veuve  sous  sa  protection.  Il  rî-vit 
Ja  tragédie  de  Coriolan,  à  laquelle 
cet  écrivain  n'avait  pu  mettre  la  der- 
nière main ,  et  la  fit  jouer  sur  le 
théâtre  de  Covent-Gardcn ,  avec  un 
prologue  de  sa  composition,  dans 
lequel  U  déplorait  d'une  mauii  re  si 
touchante  la  perte  de  l'auteur  des 
taisons  que  non  seulement  l'acteur 
qui  le  débitait  ,  mais  même  tous  les 
spectateurs,  ne  purent  s'empêcher 
de  verser  des  larmes.  L'atteujion  que 
Lyttelton  donnait  aux  affaires  publi- 
ques, ne  l'empêcha  pas  de  cultiver 
les  muses  :  une  vive  passion  qu'il  avait 
conçue  pour  miss  Lucie  Fortescue 
lin  inspira  plusieurs  élégies  ,  qui  ^ 
recommandent  par  1  élégance  du  sty- 
le et  la  délicatesse  des  sentiments  -  il 
épousa  cette  dame  eu  et'la 
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perdit  cinq  ans  après  (  i  ).  Walpoïe 
ayant  été  expulse  do  ministère 

I  opposition  s'empara  <k» 
renés  du  gouvernement,  et  fit  occu. 
per,  en  ,744,  à  Lyttelton ,  l'un  des 
postes  de  lord  -  commissaire  de  U 
trésorerie.  Il  résigna  cet  office  au 
bout  de  dix  ans ,  fut  nommé  tré- 
sorier de  l'épargne  du  roi  (  coffe- 
rer  to  Jus  majestj's  ïtouse  hoU  \ 
et  eut  son  eutree  au  conseil  privé. 
11  avait  épousé ,  peu  de  temps  au- 
paravant ,  en  secondes  noces ,  une 
bile  du  feld-maréchal  sirRobert  Rieh 
dont  la  conduite  l'obhgea  de  se  sé- 
parer d'elle  quelques  années  après 
son  mariage.  Lyttelton ,  élevé  aux 
dignités  de  chancelier  et  de  sous-tré- 
soner  de  la  cour  de  T'Échicruier 
perdit  ces  divers  emplois  par  U 
chute  du  ministère  dont  il  JaLsiit 
partie.  Le  rai  j'en  dédommagea  en 
e  cjaeant,  le  iq  novembre  i^St 
pair  de  la  Grande-Bretagne  ,  avec' 
feutre  de  lord  Lyttelton,  baron  de 
rrankiey.  Ses  discours  sur  les  bills 
d  fccosse  et  de  rébellion  (  mut  in  y  ) 
en  1 747;  sur  les  bills  relatifs  aux  juifs 
en  1 7^3 ,  et  sur  les  privilèges  du  par- 
lement en  i763,  sont  d'une  élo- 
quence maie ,  et  prouvent  que  l'o- 
rateur joignait  un  profond  jugement 
a  une  inflexible  probité.  Il  'pas  sa  les 
dix  dernières  années  de  sa  vie  dans 
£  retraite  où  il  termina  son  histoire 
d  Henri  II.  On  sait  que  cette  période 
est  la  plus  critique  et  la  n|„s  /utéres- 
sante  Ac  l'histoire  d'Angfeterre.  Pour 
établir  1  exactitude  des  faits  ,  Lyttel- 
ton a  non-seulement  examiné  avec 
une  scrupuleuse  attentiou  tous  les 
écrits  des  auteurs  contemporains , 

( O  Lrn.Uon  fit  flrWr  j  n  mttatiir9  Uii  riri|>|__ 

e   t   c.,  .o„  honneur,  our  iu.,u.,d,r  mnpl.r  d*  »„i, 

UK>LU  ut  MM  fx^T 
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maïs  il  a  compulse  tous  les  actes  et 
documents  renfermes  dans  les  an- 
ciennes archives  ,  et  les  manuscrits 
les  plus  rares.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
élégance  (  1  ) ,  est  précède  de  l'His- 
toire des  Révolutions  d'Angleterre , 
depuis  la  mort  d'iulouard  le  Confes- 
seur jusqu'à  la  naissance  d'Henri  H. 
Les  circoustantes  de  sa  publication 
sont  assez  remarquables.  Les  librai- 
res s'étaient  charges  de  payer  la 
première  impression  ;  mais  les  frais 
de  corrections  et  de  remaniement  res- 
tèrent au  compte  de  l'auteur.  Or 
Lytielton  était  excessivement  sent- 
puleux  sur  l'exactitude  tvpomplà- 
que.  Les  corrections  seules  1m  coû- 
tèrent au  moins  mille  liv.  sterl.  L'im- 
pression ,  commencée  en  1755,  fut 
reprise  deux  fois  d'un  bout  a  l'autre  , 
trois  fois  pour  une  grande  partie ,  et 
quatre  ou  cinq  fois  pour  un  certain 
nombre  de  feuilles.  Un  nommé  An- 
dré Reid ,  qui  prétendait  posséder 
seul  les  véritables  règles  de  la  ponc- 
tuation ,  sut  le  persuader  à  l'auteur , 
et  tira  de  lui,  par  ce  moyen  ,  tout 
l'argent  qu'il  voulut.  Cette  seconde 
édition  fut  correcte;  mais  lors  de  la 
troisième ,  Reid  était  mort  :  un  Écos- 
sais ,  le  docteur  Saunders ,  jadis  coif- 
feur ,  se  présenta  pour  le  remplacer , 
fut  accepté;  et  l'ouvrage  parut  enfm 
dûment  revu  et  corrigé,  et  augmenté 
d'un  errata  de  dix-neuf  pages.  ;  1  71)7- 
177 1 ,  4  vol.  in-4°. ,  réimprimé  en 
1777,6  vol.  in -8°.  L'amitié  et  la 
protection  qu'il  accordait  à  Bower  , 
homme  méprisable ,  et  qu'il  lui  con- 
serva toute  sa  vie,  quoique  son  in- 
famie fût  notoire  (  V.  Archibald 
Bower  ) ,  a  diminué  ,  peut-être  ,  la 
considération  que  méritent  ses  ta- 
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lents  littéraires  et  politiques.  Ses  ou- 
vrages en  prose  sont  écrits  avec 
force  et  clarté  ;  ses  vers  ont  du  seu- 
timent  et  de  l'harmonie  (  i  ).  On  cite  , 
parmi  ses  amis  et  ses  protégés ,  Fiel- 
ding  ,  Thom.son ,  Mallct ,  Yoiing  f 
Hanimond,  West,  Pope,  etc.  Lyt- 
telton  fut  saisi  soudainement  d'une 
violente  inflammation  d'entrailles , 
vers  le  milieu  de  juillet  1773  ,  dans 
sa  terre  d'Hagtey ,  où  il  mourut  le  •xi 
août  suivant ,  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété.  Lord  et  lady  Valcii- 
cia  étant  venus  levisiter  lorsqu'il  était 
près  d'expirer  ,  il  leur  dit  :  «  Soyez 
»  bons ,  soyez  vertueux  ;  un  jour 
*Xous  serez  dans  la  situation  où  vous 
»  me  voyez.  »  Le  docteur  Jonhson  a 
publié  des  détails  touchants  sur  ses 
derniers  moments.  Depuis  la  mort 
de  Lyltclton ,  son  neveu  George  Ays- 
cougu  a  donné  une  collection  com- 
plète de  ses  œuvres  ,  1774»  in-4°. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  lord  Lyttelton  a  publié  : 
1.  Dialogues  des  morts.  Ces  dialo- 
gues ,  dont  X Annual  résister  de 
1 7O0  fait  un  grand  éloge  ,  parurent 
en  1759.  De  *i8  dialogues  que  con- 
tient ce  volume  ,  a5  seulement  sont 
de  Lyttelton  :  ils  sont  remarquables 


(0  M.  Deunet ,  rn  a  traduit  pu  rers  français  quel- 
que pièces  d«n«  m  Poetitf.  Ançl. ,  t.  3.  Voici,  au 
r.  »le .  I*  jugement  de  J<  hnson  «i,r  i«-s  poeiue<  <W 
Lyttcllou  :  «  II»  sont,  dit  ce  célèbre  critique,  rou- 
it vragr  d'un  Lomtne  de  l<- lires  plriu  de  jugement ,  qui 
m  passait  tme  partie  de  «un  temps  &  faire  des  ver». 
J»  II*  De  sont  point  ni<  pr  sable*  ;  dm  ri  ou  v  'ronre 
»  peu  a  admirer.  C\  »t  blâmer  «ufbsarumeut'to  Prc- 
»  Je  l'amour,  que  de  dire  que  c'est  ira  poema 
»  pattoral.  Ses  Ter»  blanc*  mr  BUnheim ,  n  ont  bi 
>»  fore'--,  ni  rlegauce;  tes  petites  pièces  île  v»r», 
»  rbaj  s<  tu,  nu  épigrammes ,  sont  qnelqu<f>is  «pir»- 
r  (utiles  et  quelquefois  insipides.  Ses  épitres  uot 
»  uue  utiiforii.ite  qui  ne  peut  pas  enunver ,  p*rcr  qua 
»  ces  pièces  «mit  courtes;  niais  elles  sV.Henl  r.'re- 
i»  ment  «-I  CHUseul  peu  de  surprise.  On  doit  escrpter 
»»  de  cettr  Censure  ,  son  //•-/«  a  BelinJt ,  qui,  iium- 
»  qu'écrit  eo  grande  partie  pendant  sa  première  jeu- 
*»  itessf,  contient  beaucoup  d«  vérité  et  «e  raisan 
>•  exprime  eu  style,  élégant  et  y  i  pour roi,  et  m<  nlr* 
*>  un  esprit  »h*cri «leur,  etd- »  dispositions  poétique», 
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par  la  pureté  et  l'élégance  du  style  ;  publiées  sous  le  nom  de  Lyttelton « 
l'auteur  a  conservé  aux  personnages  sont  de  Goldsmitb  (  V.  tom.  xvni, 
le  caractère  que  l'histoire  leur  a  don-  p.  2.5.)  Son  Voyage  au  pays  de 
né  :  on  reproche  à  quelques-uns  de  Galles  (  et  dans  le  comté  de  Mont- 
ées dialogues  de  ne  pas  être  assezdra-  mouth),  a  paru,  en  anglais,  Lon- 
matiques.  Lord  Lyttelton  ayant  dit  dres,  1 781  ,  in  -8°.,  fig.  On  a  re- 
dans le  1 4e.  dialogue  (  entre  Pope  et  cueilli ,  en  1 776  ,  les  OEuvres  rft- 
Boilcau  )  que  Voltaire  avait  été  banni  verses  de  lord  Lyttelton,  3  vol. 
de  France ,  à  cause  de  ses  écrits  ,  in-8°.  —  LYTTELTofr  (  Le  docteur 
celui-ci  réclama  contre  cette  asser-  Charles  ) , frère  du  précédent,  évê- 
tion  ,  dans  une  lettre  qui  fut  publiée  que  de  CarlisJe,  mort  en  décembre 
par  les  journaux ,  et  notamment  par  1 7 ( >8  ,  était  membre  de  la  société 
V  Annuaire  zistcr.W  existe  deux  Ira-  royale  de  Londres.  Il  a  fourni  d'ex- 
ductions  françaises  des  Dialogues  ;  cellents  Mémoires  à  la  société  des  an- 
Tune  par  Joncourt ,  la  Haye ,  1 7G0  ,  tiqua  ires ,  dont  il  avait  été  président 
iu-8°.  ;  l'autre  par  Jean  Deschamps,  11  loi  laissa  ,  par  son  testament ,  sa 
faite  sous  les  yeux  de  l'auteur,  Lon-  bibliothèque ,  et  ses  manuscrits ,  qui 
dres,  i;(>o,  in  -  12.  11.  Observa-  n'ont  pas  été  publiés.    D — z — s. 
iions  sur  la  conversion  et  l'aposto-       LYTTLETON  ou  LITTLETOîf 
lat  de  saint  Paul.  Cet  ouvrage  qui  (  Édouard  )  ,  théologien  et  poète 
a  obtenu  un  grand  succès  en  Angle-  anglais ,  fit  ses  études  avec  éclat  a 
terre ,  et  a  beaucoup  contribué  à  faire  Étpn  et  à  Cambridge  ;  et  ce  fut  pen- 
counaitre  Lyttelton  en  France,  a  été  dant  sa  résidence  ddiis  cette  univrr- 
traduit  en  français  par  l'abbé  Guénée ,  site  qu'il  composa  deux  petits  poè- 
Paris ,  1 7.54 ,  1  vol.  iu- 1 2  ;  et  par  mes  du  genre  badiu ,  l'un  sur  les  oc- 
J.  Deschamps  ,  Lausanne  ,  1 758 ,  cupations  du  collège,  l'autre  sur  une 
in- 12.  Le  but  de  l'auteur  est  de  araignée,  auxquels  leur  mérite  a 
prouver  que  la  conversion  de  saint  v  «lu  une  place  dans  la  collection 
Paul  seule ,  examinée  arec  soin  ,  se-  poétique  de  Dodsley.  H  devint ,  en 
rait  en  elle-même  une  démonstration    1 720,  instituteur,  et  en  1 727,  agrégé 
suffisante  pour  prouver  que  le  chris-  du  collège d'Éton ,  vicaire  de  Maple- 
tianisme  a  eu  sa  source  dans  une  ré-  Durbam  en  Oxfordshire  ;  enfin ,  en 
vélation  diviuc  ;  et  cela  indénendam-    1780  ,  chapelain  de  leurs  Majestés 
ment  des  autres  preuves  qu  on  peut  britanniques.  Il  était  très-savant ,  et 
tirer  des  prophéties  de  l'Aneien-Tes-  éloquent  prédicateur.  Après  sa  mort, 
ta  m  eut ,  de  la  liaison  nécessaire  de  la  arrivée  en  1 734  ■»  le  docteur  MoreU 
religion  chrétienne  avec  la  religion  publia  le  recueil  de  ses  Sermons. 
juive,  des  miracles  de  Jésus- Christ ,  précédés  d'une  Notice  snr  sa  vie.  Sa 
etc.  Lyttelton  a  montré  dans  cet  ou-  veuve,  qu'il  avait  laissée  sans  forte» 
vrage  une  grande  force  de  raisonne-  ne,  épousa  ensuite  le  docteur  Je» 
ment.  Les  Lett  res  philosophiques  et    Burton ,  successeur  de  Lyttleton  da 
politiques  sur  l'iùstoire  de  V  Ançle-  son  bénéfice  de  Mapk-Durham  (  f. 
terre ,  traduites  par  Mmc.  Brissot ,  et  Burton  ,  VI ,  35o.  )  L. 
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